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ORGANISATION DU TRAVAIL. 



La guerre! La guerre! Chacun croit à la guerre; chacun en 
parle. Nous demandera-t-on pourquoi nous venons jeter au milieu 
de cette préoccupation ardente leà mots de réforme industrielle, 
d'organisation du travail? Pourquoi? Parce qu'il nous souvient qu'un 
jour, l'ennemi étant au pied de nos murs, ce furent les hauts barons 
de l'industrie qui coururent ouvrir les portes de Paris à l'invasion. Le 
peuple s'élançait du fond des faubourgs, frémissant et demandant des 
armes; mais l'industrialisme moderne portait déjà ses fruits; déjà, 
conseillée par l'impatience du gain, la trahison était en mesure... Des 
barbares venus du nord campèrent sur nos places publiques, et quel- 
ques bourgeois s'enrichirent. 

La chute d'une dynastie devait laver cette honte. Mais voilà dix ans 
que la cupidité se rend complice de toutes les bassesses commises pour 
le maintien de la paix , bassesses qui ont enflé l'orgueil de nos ennemis 
sans fléchir leur colère. Nous poursuivrons l'œuvre commencée. 

Loin de nous laisser distraire des réformes dont nous avons pro- 
clamé la nécessité, nous nous devons d'y pousser avec une ardeur nou- 
velle. Que croit-on que puisse contre l'Europe conjurée un gouverne- 
ment dont on soufflette les ambassadeurs? Oui, c'est le moment de 
faire peur à l'Europe: nous le pouvons, en la menaçant tout à la fois 
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de nos armes et de nos idéts. Reprenons le glaive de la propagande» 
Lord Palmerston n'est qu'un plagiaire de Pitt , et Pilt fil une dure expé- 
rience de ce qu'il y a d'énergie au sein de la France agitée. Pour com- 
battre taot d'enneopis, il mm faoi du.fi», m** aussMWfeatfwusiasme. 
Quand nos pères u&eUeient la victoire à l'ordre du jepr, il» délibéraient 
dans l'orage. La puissance miraculeuse de leurs efforts sortit de la 
grandeur même de leurs périls. Si la guerre éclate, rappelons-nous 
ces fortes paroles de Danton : « Un peuple en révolution est plus près 
de conquérir les autres peuples que d'être conquis par eux. » 

Dans les sociétés modernes, l'ordre public repose principalement 
sur deux hommes, dont l'un a pour mksion de parader et l'autre de 
couper des têtes. La hiérarchie des conservateurs commence au roi ; 
elle finit au bourreau. 

Quand les ouvriers de Lyon se sont levés, disant : « Qu'on nous 
donne de quoi vivre ou qu'on nous tue, » on s'est trouvé fort embarrassé 
par cette demande ; et comme les faire vivre paraissait trop difficile, on 
Jes a égorgés. 
L'ordre s'est trouvé rétabli de la sorte, en attendant! 
Or, il s'agit de savoir si on est d'avis de tenter souvent d'aussi san- 
glantes expériences. Que si l'on juge de tels essais périlleux, qu'on 
sehate! car tout relard cache une tempête. 

Un dissentiment grave s'est élevé ces jours derniers entre les ouvriers 
tailleurs et leurs patrons. Dieu soit loué! la presse celte |fois s'est 
quelque peu émue ; elle a parlé de celte querelle presqu'aussi sérieuse- 
ment que s'il se fût agi du voyage d'un principicule ou d'une course de 
chevaux. Allons, courage! nous entrons dans uoe voie de progrès, 
Mais sachez bien, Messieurs, où ce premier pas vous mène. Vous parlez 
du problème à résoudre? le résoudre devient, à partir d'aujourd'hui, 
une impérieuse nécessité. Qu'attendrions -nous, d'ailleurs? L'épopée de 
l'industrie moderne a-t-elle encore quelque lugubre épisode à nous 
fournir? Les troubles de Nantes, les émeutes de Nîmes, les massacres de 
Lyon, les faillites multipliées de Milan, l'encombrement de tous les 
marchés, les troubles de New- York, le soulèvement des eharlistes en 
Angleterre, ne sont-ce pas là autant d'avertissements solennels et for- 
midables? Est-ce que ce n'est pas encore assez de tant de fortunes 
croulantes, de tant de fiel mêlé aux jouissances du riche, de tant de 
colère qui gonfle la poitrine du pauvre sous ses haillons? 

Mais qui donc est réellement intéressé an maintien; de l'ordre social 
qu'on nous a fait? Personne, non, personne ; pas plus le riche que le 
pauvre, pas plus le maître que l'esclave, pas plus le tyran que la 
victime. Pour moi, je me persuade volontiers que les douleurs que 
crée une civilisation imparfaite se répandent, en des formes diverses, 
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sur la société tout entière. Entrez dans l'existence de ce riche, elle est 
remj>lie d'amertume. Qu'est-ce donc? Est-ce qu'il n'a pas la santé, la 
jeunesse, et des femmes et des flatteurs? Est-ce qu'il ne croit pas avoir 
des amis? Mais quoi! il est à bout de jouissances : voilà sa misère; il 
a épuisé le désir : voilà son mal. L'impuissance dans (a satiété, c*est 
la pauvreté des riches; la pauvreté, moins l'espérance! Parmi ceux que 
nous appelons les heureux, combien qui se battent en duel par besoin 
d'émotion? combien qui affrontent les fatigues et les périls de la 
chasse pour échapper aux tortures de leur repos ? Combien qui, malades 
dans leur sensibilité, succombent lentement à de mystérieuses bles- 
sures, et fléchissent peu à peu, au sein môme d'un bonheur apparent, 
sous le niveau de la commune souffrance ! A côté de ceux qui rejettent 
la vie comme un fruit amer, voici ceux qui la rejettent comme une 
orange desséchée : quel désordre social ne révèle pas ce désordre 
moral immense! et quelle rude leçon donnée à l'égoïsme, à l'orgueil, à 
toutes les tyrannies, que cette inégalité dans les moyens de jouir abou- 
tissant à l'égalité dans la douleur! 

Et puis, pour chaque indigent qui pâlit de faim, il y a un riche qui 
pâlit de peur. — « Je ne sais, dit miss Wardour au vieux mendiant qui 
l'avait sauvée, ce que mon père a dessein de faire pour notre libérateur, 
mais bien certainement il vous mettra à l'abri du besoin pour le reste 
de votre \ie. En attendant, prenez celte bagatelle. — Pour que je sois 
volé et assassiné quelque nuit en allant d'un village à un autre, répondit 
le mendiant, ou pour que je sois toujours dans la crainte de l'être, ce 
qui ne vaut guère mieux! Et si l'on me voyait changer un billet de 
'banque, qui serait ensuite assez fou pour me faire l'aumône? » 

Admirable dialogue! Walter- Scott ici n'est plus un romancier i 
c'est un philosophe, c'est un publiciste. De l'aveugle qui entend reten- 
tir dans la sébile de son chien l'obole implorée, ou du puissant roi qui 
gémit sur la dotation refusée à son fils, quel est le plus heureux? 

Mais ce qui est vrai dans l'ordre des idées philosophiques, l'est-il 
moins dans l'ordre des idées économiques? Ah, Dieu merci! II 
n'est pour les sociétés ni progrès partiel, ni partielle déchéance. Toutei 
la société s'élève ou toute la société s'abaisse. Les lois de la justice sont- 
elles mieux comprises? toutes les conditions en profitent. "Les notions du 
juste viennent-elles à s'obscurcir? fou^s les conditions en souffrent. Une 
nation dans laquelle une classe est opprimée ressemble à un homme 
qui a une blessure à la jambe : la jambe malade interdit tout exercice 
à la jambe saine. Ainsi, quelque paradoxale que cette proposition 
puisée paraître, oppresseurs et opprimés gagnent également à ce que 
l'oppression soit détruite ; ils perdent également à ce qu'elle soit main- 
tenue. En veut-on une preuve bien frappante? La bourgeoisie a établi 
sa domination sur la concurrence illimitée, principe de tyrannie : eh 




bien! c'est par la concurrence illimitée que nous voyons aujourd'hui là 
bourgeoisie périr. J'ai deux millions, dites- vous; mon rival n'en a 
qu'un : dans le champ clos de l'industrie, et avec l'arme du bon marché, 
je le ruinerai à coup sûr. Homme lâche et insensé! ne comprenez- 
vous pas que demain, s'armant contre vous de vos propres armes, 
quelque Impitoyable Rothschild vous ruinera? Aurez-vous alors le front 
de vous plaindre? Dans cet abominable système de luttes quotidiennes, 
l'industrie moyenne a dévoré la petite industrie. Victoires de Pyrrhus T 
car voilà qu'elle est dévorée à son tour par l'industrie en grand, qui, 
elle-même, forcée de poursuivre aux extrémités du monde des con- 
sommateurs inconnus, ne sera bientôt plus qu'un jeu de hasard qui r 
comme tous les jeux de hasard, finira pour les uns par la friponnerie, 
pour les autres par le suicide. La tyrannie n'est pas seulement odieuse : 
elle est bête. Pas d'intelligence où il n'y a pas d'entrailles. 
Prouvons donc : 

1» Que la concurrence est pour le peuple un système d'extermi- 
nation ; 

2° Que la concurrence est pour la bourgeoisie une cause sans cesse 
agissante d'appauvrissement et de ruine. 

Cette démonstration faite, il en résultera clairement que tous les 
intérêts sont solidaires, et qu'une réforme sociale est pour tous les 
membres de la société, sans exception, un moyen de salut. 



H. LA CONCURRENCE EST POUR LE PEUPLE UN SYSTÈME D'EXTERMINATION* 

Le pauvre est-il un membre ou un ennemi de la société? Qu'on ré- 
ponde. Il trouve tout autour de lui le sol occupé. 

Peut-il semer la terre pour son propre compte? Non, parce que le 
droit de premier occupant est devenu droit de propriété. 

Peut-il cueillir les fruits que la main de Dieu a fait mûrir sur le pas- 
sage des hommes? Non, parce que, de même que le sol, les fruits ont 
été appropriés. 

Peut-il se livrer à la chasse ou à la pêche? Non, parce que cela cons- 
titue un droit que le gouvernement afferme. 

Peut-il puiser de l'eau à une fontaine enclavée dans un champ? Non, 
parce que le propriétaire du champ est, en vertu du droit d'accession, 
propriétaire de la fontaine. 

Peut-il, mourant de faim et de soif, tendre la main à la pitié de ses 
semblables? Non, parce qu'il y a des lois contre la mendicité. 

Peut-il, épuisé de fatigue et manquant d'asile, s'endormir sur le pavé 
des rues? Non, parce qu'il y a des lois contre le vagabondage. 
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Peut-il, fuyant cette patrie homicide où tout lui est refusé, allée- 
demander les moyens de vivre loin des lieux où la vie lui a été donnée? 
.\on, parce qu'il n'est permis de changer de contrée qu'à de certaines 
conditions, impossibles à remplir pour lui. 

Que fera donc ce malheureux? Il vous dira : « J'ai des bras, j'ai une 
intelligence, j'ai de la force, j'ai de la jeunesse ; tenez, prenez tout cela, 
et en échange donnez-moi un peu de pain. » C'est ce que font et disent 
aujourd'hui les prolétaires. Mais ici môme, vous pouvez répondre au 
pauvre : « Je n'ai pas de travail à vous donner. » Que voulez-vous qu'il 
fasse alors? Vous voyez bien qu'il ne lui reste plus que deux partis à 
prendre : se tuer ou vous tuer. 

La conséquence de ceci est très simple. ASSUREZ du travaif au 
pauvre : vous aurez encore peu fait pour la justice, et il y aura loin de 
là au règne de la fraternité ; mais, du moins, la révolte n'aura pas été 
rendue nécessaire , et la haine n'aura pas été sanctifiée. Y a-t-on biea 
songé? Lorsqu'un homme qui demande à vivre en servant la société ea 
est fatalement réduit à l'atlaquer sous peine de mourir, il se trouve 
dans son apparente aggression , en état de légitime défense , et la so- 
ciété qui le frappe ne juge pas : elle assassine. 

La question est donc celle-ci : la concurrence est-elle un moyen 
d' ASSURER du travail au pauvre? Mais poser la question de la sorte 
c'est la résoudre. Qu'est-ce que la concurrence relativement aux tra- 
vailleurs ? C'est le travail mis aux enchères. Un entrepreneur a besoin 
d'un ouvrier: trois se présentent. — Combien pour votre travail ? — 

Trois francs : j'ai une femme et des enfants Bien. Et vous? — Deux 

francs et demi: je n'ai pas d'enfants, mais j'ai une femme. — A mer- 
veille. Et vous? — Deux francs me suffiront : je suis seul A vous 

donc la préférence. C'en est fait : le marché est conclu. Que de- 
viendront les deux prolétaires exclus ? Us se laisseront mourir de faim* 
il faut l'espérer. Mais s'ils allaient se faire voleurs? Rassurez- vous, nous 
avons des gendarmes; et assassins? nous avons le bourreau. Quant au 
plus heureux des trois , son triomphe n'est que provisoire. Vienne un 
quatrième travailleur assez robuste pour jeûner de deux jours l'un : la 
pente du rabais sera descendue jusqu'au bout: nouveau paria, aou- 
^clle recrue pour le bagne , peut-être ! 

Dira-t-on que ces affreux résultats sont exagérés, qu'ils ne sont pos- 
sibles, dans tous les cas, que lorsque l'emploi ne suffit pas aux bras qui 
veulent être employés? Je demanderai, à mon tour, si la conçue 
ronce porte par aventure en elle-même de quoi empêcher cette dis- 
proportion homicide? Si telle industrie manque de bras, qui m'assure 
que dans cette immense confusion créée par une compétition uni- 
verselle, telle autre n'en regorgera pas? Or, n'y eut-il sur 34 mil- 
lions d hommes oue vingt individus réduits à voler pour vivre, cela sut 
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fit pour la condamnation du principe. Frappez ces malheureux, je le 
veux bien, et que la civilisation se venge sur eux du crime qu'elle 
a commis contre eux ; mais pe. parlez plus d'équité , et puisque vous re- 
fusez de juger vos juges, de renverser vos tribunaux , élevez un temple 
à la violence et voilez la statue de la justice. 

Mais qui donc serait assez aveugle pour ne point voir que, sous l'em- 
pire de la concurrence illimitée , la baisse continue des salaires est nn 
fait nécessairement général , et point du tout exceptionnel? La popula- 
tion a-t-elle des limites qu'il ne lui soit jamais donné de franchir? Nous 
est-il loisible dédire à l'industrie abandonnée aux caprices de l'égoïsme 
individuel, à celte industrie, mer si féconde en naufrages : « Tu n'iras 
pas plus loin. »? La population s'accroît sans cesse; ordonnez donc à 
la mère du pauvre de devenir stérile et blasphémez Dieu qui l'a rendue 
féconde; car, si vous ne. le faites, la lice sera bientôt trop étroite pour 
les combattants. Une machine est inventée : ordonnez qu'on la brise, et 
criez anathemeà la science; car, si vous ne le faites, les mille ouvriers 
que la machiné nouvelle chasse de leur atelier iront frapper à la porte 
cle l'atelier voisin et faire baisser le salaire de leurs compagnons. Baisse 
systématique des salaires aboutissant à la suppression d'un certain 
nombre d'ouvriers, voilà l'inévitable effet de la concurrence illimitée. 
Elle n'est donc qu'un procédé industriel au moyen duquel les prolé- 
taires sont forcés de s'exterminer les uns les autres. 

Au reste , pour que les esprits exacts ne nous accusent pas d'avoir* 
chargé les couleurs du tableau, voici quelle est, formulée en chiffres, 
la condition de la classe ouvrière à Paris : 



TRAVAIL DES FEMMES. 





PRIX 








PRIE 


MORTES 
SAISONS. 




KOMS DES MÉTIERS. 


PAR 

JOUR. 


MORTES 
SAISONS. 


OESSRYATIONS. 


NOMS DES MÉTIERS. 


PAR 
JOUR. 


ÔME&+ATIOKS. 




f. c. 








f. c. 






Blanchisseuse. 


2 23 


4 mois. 




Faiseuse de bout. 


i 23 


4 mois. 




Bordeuse de soal. 


7» 


3 




Femme qui trav. 








Brodeuse t. çenr*. 
Brunisseuse s. mé. 


1 30 


6 




chez les bal. d'or. 


1 23 


3 




2 23 


4 




Gantière. 


1 30 


4 




Brunisscuse s.por. 


1 73 


6 




Giletièreet culot. 


73 


0 




Canonnière. 


t 73 


3 




Lingcre pour les 








Coloriste. 


1 23 


4 




boutiques. 


00 


0 




Casquetière. 


1 30 


4 




Modiste. 


1 23 


4 




Chaussonniére. 


60 






Polisseuse enarg. 








Chandelière. 


i 23 


3 




et émail. 


2 23 


6 




Coupeuscd. Pimp. 


1 






Peloteused.color. 


90 


5 




Couseuse de chap. 








Poiis* e p. compas. 
Plumassière. 


1 73 


4 




de paille. 


2 30 


6 




1 


3 




Couturière en rob. 


I 23 


6 




Piqueuse de bot. 


i 30 


4 




Couverturière. 


1 23 


4 




Perceuse en or. 


2 30 


6 




Découpeuse pour 








Rattacheuse coton. 


1 


3 




Tones. 


90 


3 




Repasseuse. 


2 23 


4 1/2 , 




Doreuse sur bois. 


i 23 


3 




Teinturière. 


fi 30 




Encartcusc. 


1 23 


3 




Vcrmicelliôre. 


1 23 


5 




Fleuriste, 


1 30 


4 
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TRAVAIL DES HOMMES (1), 



>0*S DIS *£TJER8. 


rmx 

VKR 
JOUR. 


MORTES 

sa taons. 


OBSERVATIONS. 


SOMS DES MÉTIERS. 


PRIX 
PAR 
JOUR. 


v 1 1 1 ■ rit 

s ai sors* s. 


OBSERVATlOPiS. 




f. c. 








f. C. 






Armuriers. 


3 


3 mois. 




Fab». de compas. 


A 


4 mois. 




Apprèleure de 








Gantiers. 


A 


ïmprév. 




thap. de paille. 


4 


7 




Horlogers. 


3 50 


4 




d4 ne urs d'or. 
Bouchers (gare..) 


5 50 


3 




Imprimeurs. 


4 






3 


3 




Impr». en étoffes. 


4 50 


4 




Boulangea, J 


4 


4 




Layeliers. 


3 50 


4 




Bourrelier*. 


2 2a 


5 




Lithographes. 


3 


3 




Bjjouiiers or. 


4 


G 




Lampistes. 


3 


4 




Cbarpeniiers. 


4 
4 


1 
4 


L'étal de char- 
pentier est 


Menuisiers bâtim. 
Maréchal ferrant. 


3 

2 50 


4 

5 










dangereux. 


Marbrier*. 


4 50 




Manœuvres 


Charcutiers. 


1 


4 


Nourri*. 




2 f. 50 c 


Chaudronnier*. 


s $o 


4 










Gare, 2 40 p 
6ra.j2 10p. 2, 


Couvreur»» 


3 


4 


Dangereux. 


Maçons, compag. 


4 


4 


Cordonniers, 


2 30 


3 








Charrons. 


3 


5 




Opticiens, 


3 


a 




«*ouieuers. 


4 

2 73 


4 

3 




Orfèvre*. 


5 


G 




Ciseleurs. 
Confiseur*. 


4 


4 




Paveurs. 


4 


4 


Manoeuv.22* 


4 


6 










Compositeur*. 


3 30 


3 




Peintres bâtiment. 
Peintres voitures. 


3 50 
2 75 






Doreurs sur bots. 


2 50 




Journée 16 h. 


Plombiers. 


4 50 

3 50 


4 




Dor n sur métaux. 






Dangereux à 




3 50 


u 






■ 


cause du mer- 








Mal nourris, 
mal couché* 


Elenistes. 


2 iSO 


3 


cure. 


Perruquiers. 


05 




Ferblantiers. 


3 75 
3 30 


5 
3 


Dangereux. 


Relieurs, 
seiuers. 


3 

2 75 


s 

5 




Fond'», en cuivre. 


4 


3 


Serrurriers bàtim. 


3 50 


4 










P.chaq.ouvr.4 


Tonneliers. 


3 


3 




Fond», enfouie. 






Tourneurs bois. 


3 50 


4 




4 


3 


hom. de peine 


Tailleurs pierre. 
Tailleurs d'habits. 
Tourneurs chaises. 


A 


4 










qui ont 2 f. 50. 


A 
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les limeurs 
ont 2 f. 50 c. 


Teinturiers dégr. 


3 30 


4 




Forgerons, 


4 30 


3 


Teinturiers soie. 


4 


Imprêv. 








Tapissiers. 


4 


4 




Fumiste». 


4 


6 




Tanneurs. 


5 50 


A 




F*, de parapluies. 


3 


4 




Vernisseurs, 


4 50 


4 




Fab*. de lunettes 
















écaille. 


5 


6 * 











Tous les hommes de peine ont le* mêmes morte* saisons que les ouvriers* 



(0 Sou devons ce* renseignement*, que non* avons mi* beaucoup de soin â recueillir et que per- 
sonne ne sera tenté d'accuser d'exagération, à MM. Robert, teinturier, rue des Gravilliers, 60 ; Rosier, 
ouvrier en cannes, ne Sainte-Avoie, 33 ; Landry, ébéniste, faubourg Saint-MariiD,99; Baratre, sellier, 
me de Latorde, n ; Morao, commis, rue du Caire, te. 
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Que de larmes représente chacun de ces chiffres? que de cris d'an- 
goisse ! que de malédictions violemment refoulées dans les abîmes du 
cœur! Voilà pourtant la condition du peuple à Paris, la ville de la 
science, la ville des arts, la rayonnante capitale du monde civilisé. 
Yillc, du reste, dont la physionomie ne reproduit que trop fidèlement 
tous les hideux contrastes d'une civilisation tant vantée : les pro- 
menades superbes et les rues fangeuses, les boutiques étincelantes et 
les ateliers sombres, les théâtres où Ton chante et les réduits obscurs 
où Ton pleure, des monuments pour les triomphateurs et des salles pour 
les noyés, l'Arc de l'Etoile et la Morgue ! 

C'est assurément une chose bien remarquable que la puissance d'at- 
traction qu'exercent sur les campagnes ces grandes villes où l'opulence 
des uns insulte à tout moment à la misère des autres. Le fait existe 
pourtant, et il est trop vrai que l'industrie fait concurrence à l'agricul- 
ture. Un journal dévoué à l'ordre social actuel, reproduisait naguère 
ces tristes lignes tombées de la plume d'un prélat, l'évêque de Stras- 
bourg : « Autrefois, me disait le maire d'une petite ville, avec 300 fr, je 
payais mes ouvriers; maintenant 1,000 fr. me suffisent à peine; si nous 
n'élevons très haut le prix de leurs journées, ils nous menacent de nous 
quitter pour travailler dans les fabriques. Et cependant, combien ^a- 
griculture, la véritable richesse de l'Etat, ne doit-elle pas souflrir d'un 
pareil ordre de choses? Et remarquons que, si le crédit industriel s'é- 
branle, si une de ces maisons de commerce vient à crouler, trois ou 
quatre mille ouvriers languissent tout-à-coup sans travail, sans pain, 
et demeurent à la charge du pays. Car ces malheureux ne savent point 
économiser pour l'avenir, chaque semaine voit disparaître le fruit de 
leur travail. Et dans les temps de révolutions, qui sont précisément 
ceux où les banqueroutes deviennent plus nombreuses, combien n'est 
pas funeste à la tranquilité publique cette population d'ouvriers affamés 
qui passent tout-à-coup de l'intempérance à l'indigence! Ils n'ont pas 
même la ressource de vendre leurs bras aux cultivateurs; n'étant plu9 
accoutumés aux rudes travaux des champs, ces bras énervés n'auraient 
plus de puissance. » 

Ce n'est donc pas assez que les grandes villes soient les foyers de 
l'extrême misère, il faut encore que la population des campagnes soit in- 
vinciblement attirée vers ces foyers qui doivent la dévorer. Et, comme 
pour aider à cemouvement funeste, ne voilà t-il pas qu'on va créer des 
chemins de fer? car les chemins de fer qui, dans une société sagement 
organisée, constituent un progrès immense, ne sont dans la nôtre qu'une 
calamité nouvelle. Ils tendent à rendre solitaires les lieux où les bras 
manquent, et à entasser les hommes là où beaucoup demandent en 
vain qu'on leur fasse une petite place au soleil ; ils tendent à compliquer 




le désordre affreux qui s'est introduit dans le classement des travailleurs, 
dans la distribution des travaux, dans la répartition des produits* 
Passons aux villes de second ordre. 

Le docteur Guépin a éorit dans un petit almanach, indigne, je suppose, 
de tenir sa place dans la bibliothèque de nos hommes d'état, les lignes 
suivantes : 



« Nantes étant un terme moyen entre les villes de grand commerce 
« et de grande industrie, telles que Lyon, Paris, Marseille, Bordeaux, 

• et les places de troisième ordre, les habitudes des ouvriers y élant 
« meilleures peut-être que partout ailleurs , nous ne croyons pouvoir 
« mieux choisir pour mettre en évidence les résultats auxquels nous 
« devons arriver, et leur donner un caractère de certitude absolue. 

« Â moins d'avoir étouffé tout sentiment de justice, il n'est personne 

• qui n'ait dû être affligé en voyant l'énorme disproportion qui existe, 
« chez les ouvriers pauvres , entre les joies et les peines ; vivre pour 
« eux, c'est uniquement ne pas mourir. — Au delà du morceau de pain 
« dont il a besoin pour lui et pour sa famille, au delà de la bouteille de 
« vin qui doit lui ôter un instant la conscience de ses douleurs, l'ouvrier 
« ne voit plus rien et n'aspire à rien. — Si vous voulez savoir comment il 
« se loge , entrez dans une de ces rues ou il se trouve parqué par la 
« misère, comme les juifs l'étaient au moyen-âge par les préjugés po- 
« pulaires dans les quartiers qui leur étaient assignés. — Entrez en 
« baissant la tête dans un de ces cloaques ouverts sur la rue et situés 
« au dessous de son niveau : l'air y est froid et humide comme dans 
« une cave; les pieds glissent sur le sol malpropre, et l'on craint de 

• tomber dans la fange. De chaque côté de l'allée qui est en pente et 
« par suite au dessous du sol , il y a une chambre sombre , grande p 
« glacée, dont les murs suintent une eau sale, et qui ne reçoit l'air 
« que par une méchante fenêtre trop petite pour donner passage à la 
« lumière, et trop mauvaise pour bien clore; poussez la porte et entrez 
» plus avant, si l'air fétide ne vous fait pas reculer; mais prenez garde. 
« car le sol inégal n'est ni pavé, ni carrelé; ou au moins les carreaux 
« sont recouverts d'une si grande épaisseur de crasse, qu'il est impos- 
« sible de les voir. Ici deux ou trois lits racommodés avec de la ficelle 

• qui n'a pas bien résisté : ils sont vermoulus et penchés sur leurs 
« supports; une paillasse, une couverture formée de lambeaux fran- 
« gés, rarement lavée parce qu'elle est seule quelquefois, des draps et 
« un oreiller : voilà le dedans du lit. Quant aux armoires , on n'en a pas 
« besoin dansées maisons. Souvent un rouet et un méfier de tisserand 
« complètent l'ameublement. > 
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, c lux autres étages , ks chawibres plus sèehes , un peu plus éclai- 
« rées, sont également sales et misérables. —C'est là, souvent sans feu; 
« l'hiver, à la clarté d'une chandelle de résine, le &atr,tque des hommes 
r travaillent quatorze heures par jour pour un salaire de qiHAzei viagt 
« sous. 

k Les enfants de cette classe, jusqu'au moment ou ila pansant* 
moyennant un travail pénible et abrutissant, augmenter de quelques 
liards la richesse de leurs familles, passent leur vie dans la boue 
des ruisseaux — jmles , bouffis, étiolés, les yeux rouges et chassieux t 
« rongés par des ophtalmies scrofuleuses, ils font peine à voir; on 
a les dirait d'une autre nature que les enfants des riches. Entre les 
m hommes des faubourgs et ceux des quartiers riches, la différence 
« n'est pas si grande ; mais il s'est fait une terrible épuration : les fruits 
« les plus vivaces se sont développés, mais beaucoup sont tombés de 
« l'arbre. Après 20 ans , Ton est vigoureux ou l'on est mort. Quoi que 
« nous puissions ajouter sur ce sujet, le détail des dépenses de celle 
« fraction de la société parlera plus haut. 
« Loyer pour une famille 25 fr. 

* Blanchissage. .............. 12 

« Combustible ♦ . 35 

* Réparation des meubles 3 

te Déménagement ( au moins une fois chaque année). . . 2 

« Chaussure 12 

« Habits 0 

« Ils se vêtissent de vieux habits qu'on leur donne. 

« Médecin gratuit 

« Pharmacien „ . gratuit 

<r II faut que 196 fr., complétant les 300 fr. gagnés annuellement par 
« une famille, suffisent à la nourriture de 4 ou 5 personnes, qui doivent 
« consommer, au minimum, en se privant beaucoup, pour 150 fr. de 
« pain. Ainsi il leur reste 46 fr. pour acheter le sel, le beurre, leà 
« choux et les pommes de terre : nous ne parlons pas de la viande 
« dont ils ne font pas usage ; si l'on songe maintenant que le cabaret 
« absorbe encore une certaine somme, on comprendra que malgré les 
« quelques livres de pain fournies de temps en temps par la charité, 
« l'existence de ces familles est affreuse. »» 

Nous venons de montrer par des chiffres à quel excès de misère l'ap- 
plication du lâche et brutal principe de la concurrence a poussé le peuple. 
Hais tout n'est pas dit encore : la misère engendre d'effroyables consé- 
quences : allons jusqu'au cœur de ce triste sujet. 

Malesuada famés, disaient les anciens, la faim mauvaise conseillère. 
C'est un mot terrible et profond que celui-là! Mais si le crime naît de 
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la midère, d'où nait la misère? On vite! de le voit. La coacuf reâce est 
dune timsi fatale à la sécurité du riche qu'à l'frxistctaoe du pauvre. Ty- 
rannie infatigable pour celui-ci, elle est pour celui-là une perpétuelle 
menace, Savez-vous d'où sortent la plupart des malheureux que la pri- 
son réclame? De quelque grand centre d'industrie. Les départements 
manufacturiers fournissent aux cours d'assises un nombre d'accusés 
double de celui que présentent les départements agricoles. La statisti- 
que sur ce point donne des arguments sans réplique. Or, que penser de 
l'organisation actuelle du travail, des conditions qui lui sont faites, des 
lois qui le régissent, si le bagne se recrute dans l'atelier? Qu'on pèse, au 
nom du ciel î ces effroyables paroles de M. Moreau Christophe. «Au point 
où nous en sommes, le vol du pauvre sur le riche n'est plus qu'une ré- 
paration, c'est-à-dire le déplacement juste et réciproque d'une pièce de 
monnaie ou d'un morceau de pain, qui retourne des mains du voleur 
dans les mains du volé. Tu es maître de mon argent, moi de ta vie, dit 
r. Cela n'appartient ni à toi ni à moi : rends et je laisse.» 
cela quelque beau système pénitentiaire, ô philanthro- 
pes! Quand vous aurez fait de la peine un moyen d'éducation pour le 
criminel, la misère, qui l'attend au sortir de vos prisons, l'y repoussera 
sans pitié. On a calculé que, dans le pénitencier de New-Yorck, les ré- 
i étaient de un sur deux libérés. Médecins clairvoyants, laissez, 
oyez-moi, ce pestiféré dans son hôpital : en le rendant à la liberté, 
le restituez à la peste. Et puis, le moyen de guérir le criminel en 
prison? Le contact du scélérat incorrigible est mortel pour celui qui se- 
rait susceptible de guérison, le vice ayant son point d'honneur comme 
la vertu. Aura-t-on recours à l'isolement? Que d'expériences malheu- 
reuses! Sur onze individus condamnés à l'emprisonnement solitaire 
dans la prison d'état du Maine, cinq tombent malades, deux se suici- 
dent, les autres deviennent hébétés : voilà la moralité de l'isolement; 
qu'on interroge la statistique. Mais à quoi bon nier l'efficacité d'un re- 
mède si ardemment étudié ! Tenons-la un instant pour incontestable* 
Le régime de vos prisons vaudra donc mieux que celui de vos ateliers î 
Il y aura donc prime pour le vol ! La société disant au pauvre : «Attaque- 
moi, si tu veux que je te témoigne quelque sollicitude. » Cela paraît 
bouffon, n'est-ce pas? Eh bien, c'est pourtant l'inévitable conséquence 
d'un régime industriel où toute fabrique devient école de corruption. 

Autre conséquence funeste. De l'individualisme, ai-je dit, sort la con- 
currence; de la concurrence, la mobilité des salaires, leur insuffisance-. 
Arrivés à ce point, ce que nous trouvons, c'est la dissolution de la fa- 
mille. Tout mariage est un accroissement de charges: Pourquoi la pau- 
vreté s'accouplerait-elle avec la pauvreté? Voilà donc la famille faisant 
place au concubinage. Des enfants naissent au pauvre:comment les 
nourrir? De là tant de malheureuses créatures trouvées mortes au 
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âmu des bornes, sur les marches de quelques églises solitaires, et jusque 
sous le péristyle du palais où se font les lois. Et pour que nul doute 
ne nous reste sur la cause des infanticides, la statistique vient encore 
ici nous apprendre que le chiffre d'infanticides fourni par nos 14 dé- 
partements les plus industriels est à celui fourni par la France entière 
dans le rapport de 41 à 121 (1). Toujours les plus grands maux là où 
rindustrie a choisi son théâtre. Il a bien fallu que l'Etat en vînt à dire à 
toute mère indigente : « Je me charge de vos enfants. J'ouvre des hos 
pices. « C'était trop peu. Il fallait aller plus loin et faire disparaître les 
obstacles qui auraient pu frapper le système d'impuissance. Les tours 
.«ont établis ; le bénéfice du mystère est accordé à la maternité qui s'ab- 
dique; mais qui donc arrêtera les progrès du concubinage, maintenant 
que les séductions du plaisir sont dégagées de la crainte des charges 
qu'il impose? C'est ce qu'ont crié aussitôt les moralistes. Puis sont 
.venus les calculateurs sans entrailles, et leur plainte a été plus vive 
encore. « Supprimez les tours, supprimez les tours, ou bien attendez- 
vous à voir le chiffre des enfants trouvés grossir de telle sorte que tous 
nos budgets réunis n'y suffiront pas. * De fait, la progression en 
France a été remarquable depuis rétablissement des tours. Au 1 er jan- 
vier 1784, le nombre des enfants trouvés était de 40,000; il était de 
402, 103 en 1820; de 122,981 en 1831 : il est à peu près aujourd'hui 
de 130,000(2). Le rapport des enfants trouvés à la population a pres- 
que triplé dans l'espace de quarante ans. Quelle borne poser à cette 
grande invasion de la misère? Et comment échapperez- vous, Messieurs, 
au fardeau toujours croissant des centimes additionnels? Je sais bien 
que les chances de mortalité sont grandes dans les ateliers de la charité 
moderne; je sais bien que, parmi ces enfants dévoués à la publique 
bienfaisance, il en est beaucoup que tue, au sortir du taudis natal, l'air 
vif de la rue ou l'épaisse atmosphère de l'hospice; je sais qu'il en.est 
d'autres qu'une nourriture avare consume lentement, car sur les 
9,727 nourrices des enfants trouvés de Paris, 6,264 seulement ont une 
vache ou une chèvre; je sais enfin qu'il en est qui, réunis chez la même 
nourrice, meurent du lait que leurs compagnons, nés de la débauche, 
ont empoisonné (3). Eh bien! cette mortalité même ne constitue pas 
hélas ! une économie suffisante. Et, puisqu'il s'agit de centimes ad- 
ditionnels et de chiffres, les dépenses, de 1815 à 1831, se sont élevées: 
dans la Charente, de 45,232 fr. à 92,454; — dans les Landes, de 
38,881 à 74,553; — dans le Lot-et-Garonne, de 66,579 à 1 16,986 fr.;— 
Dans la Loire, de 50,079 à 83,492 fr. — Ainsi du reste de la. France. 

(i) Voir la statistique publiée par le Constitutionnel du 18 juillet 1810. 
(2j Voir les outrages do MM. iluérne de Pommeusc, Duchatel, Bcooislon de Château- 
neuf. 

(3J Philoiophie du budget, par M. Edelesland Dumcril. 
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Eu 1825, les conseils généraux votent pour 5,915,744 fr. d'alloca- 
tions, et, à la fin de Tannée, le déficit constaté est de 230,418 fr. Pour 
comble de malheur, le régime hygiénique des hospices s'améliore de 
jour en jour ! Les progrès de l'hygiène devenant une calamité ! Quel 
état social, grand Dieu ! Que faire donc, encore une fois? On a imaginé 
de réduire toute mère qui irait déposer son enfant à l'hospice, à l'humi- 
liante obligation de prendre un commissaire de police pour confesseur. 
Itelle invention, vraiment ! Que peut donc gagner la société à ce que 
les femmes s'accoutument à ne plus rougir? Quand toute imprudence 
de jeunesse aura obtenu son visa, ou que tout acte de libertinage aura 
pris son passavant : qu'arrivcra-t-il ? Que le frein établi par la nécessité 
de cette confession douloureuse sera bientôt brisé par l'habitude; que 
Jes femmes feront ainsi leur éducation d'effronterie, et qu'après avoir 
consacré l'oubli de la chasteté, l'autorité publique aura scellé de son 
sceau la violation de toutes les lois de la pudeur ! Mieux vaudrait pres- 
que supprimer les tours; c'est ce que beaucoup osent demander. Vœu 
impie ! Ah! vous trouvez que le chiffre des centimes additionnels gros- 
sit, Messieurs? c'est possible; mais nous ne voulons pas, nous, que le 
nombre des infanticides augmente. Ah ! la charge qui pèse sur vos bud- 
gets vous épouvante ? Mais nous disons, nous, que puisque les filles du 
peuple ne trouvent pas dans leur salaire de quoi vivre, il est juste que ce 
que vous gagnez d'un coté vous le perdiez fatalement de l'autre. Mais la 
famille s'en va de la sorte ? Eh, sans doute ; avisez-donc à ce que le tra- 
vail soi l réorganisé. Car, je le répète : avec la concurrence, l'extrême mi- 
sère; avec l'extrême misère, la dissolution delà famille. Chose singu- 
lière ! les partisans de ce régime tremblent devant l'ombre d'une inno- 
vation, et ils ne s'aperçoivent pas que le maintien de ce régime les 
pousse par une pente naturelle et irrésistible à la plus audacieuse des 
innovations modernes, au saint-simonisme ! 

Un des résultats les plus hideux du régime industriel que nous com- 
battons est l'entassement des enfants dans les fabriques. « En France, 
lisons-nous dans une pétition adressée aux chambres par des philan- 
lliropes de Mulhouse, on admet dans les filatures de coton et dans 1rs 
autres établissements industriels des enfants de tout âge; nous y avons 
vu des enfants de cinq el de six ans. Le nombre d'heures de travail est 
le même pour tous, grands et petits; on ne travaille jamais moins de 
ireize heures et demie par jour dans les filatures , saufles cas de crise 
commerciale. Traversez une ville d'industrie û cinq heures du malin 
«;t regardez la population qui se presse à l'entrée des filatures! vous 
verrez de malheureux enfants, pâles, chélifs, rabougris, à l'œil terne, 
aux joues livides, ayant peine à respirer, marchant le dos voûté comme 
des vieillards. Ecoutez les entretiens de ces enfans, leur voix est rauque, 
sourde et nomme voilée par les miasmes impurs qu'il respirent dans les 
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établissements cotonniers? »> Plût à Dieu que cette description fût exa*~ 
gérée ! mais les feits qu'elle signale s'appuient sur des observations 
consignées dans des pièces officielles et recueillies par des hommeà 
graves. Les preuves, d'ailleurs, ne sont que trop convaincantes. 
M. Charles Dupin disait dernièrement à la chambre des pairs que, sut 
10,000 jeunes gens appelés à supporter les fatigues de la guerre; \eà 
dix départements les plus manufacturiers de France en présentaient 
8,980 infirmes ou difformes, tandis que les départements agricoles n'en 
présentaient que 4,029. En 1837, pour avoir 100 hommes valides; fl 
fallut en repousser 170 à Rouen, 15? à Nîmes, 168 à Elbœuf, Î00 4 
Mulhouse, (l) Et ce sont bien là les effets naturels de la concurrence^ 
En appauvrissant outre mesure l'ouvrier, elle le force à cherche* dan£ 
la paternité un supplément de salaire. Aussi, partout où la concurrencé 
a régné , elle a rendu nécessaire l'emploi des enfants dans les manufac- 
tures. En Angleterre, par exemple, les ateliers se composent éA 
grande partie d'enfants : Le Montly Reviexo cité par M. D'hausse^ 
porte à 1,078 le nombre des travailleurs qui dans les manufactures dfc 
Dundée n'ont pas atteint leur 18 e année; la majorité est au dessous dè 
14 ans, une grande partie au dessous de lâ, quelques uns au dessous 
de 9; il y en a enfin qui n'ont que 6 ou 7 ans. Or, on peut juger d'après 
VÀusland, cité par M. Edelestand Duméril, des effets dé cet affreux 
système d'impôt établi sur l'enfance : parmi 700 enfants des deux sexes 1 , 
pris au hasard à Manchester, on a trouvé : 

Sur les 350 qui n'étaieut pas employés dans les fabriques, 21 ma- 
lades , 88 d'une santé faible , 241 parfaitement bien portants. 

Sur les 350 qui y étaient employés, 75 malades, 154 d'une santé 
faible, 143 seulement d'une bonne santé. 

C'est donc un régime homicide que celui qui force les pères i 
exploiter leurs propres enfants. Et au point de vue moral, qu'imaginer 
de plus désastreux que cet accouplement des sexes dans les fabriques? 
C'est l'inoculation du vice à l'enfance. Comment lire sans horreur cô 
que dit le docteur Cumins de ces malades de 11 ans qu'il a traités dan$ 
un hôpital de maladies syphilitiques ? et quelle conclusion tirer de cé 
fait, qu'en Angleterre l'âge moyen dans les maisons de refuge e& 
dix-huit ans? Nous pourrions multiplier ces désolantes preuves : k 
Paris, sur douze mille six cent sept femmes inscrites au registre de Jà 
prostitution, les villes en fournissent huit mille six cent quarante-une ; 
et toutes appartiennent à la classe des artisans. M. Lorain, professeifr 
au collège Louis-le-Grand, a composé un rapport tristement curieux, suf 
Fétat de toutes les écoles primaires du royaume. Après avoir longuement 
énuméré les odieuses victoires de l'industrie sur l'éducation et leur in- 

(1) Voir la statUtique précise. 
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fluencesur la moralité des enfants, il ajoute que la France commence à 
être infectée des mêmes usages qui ont pris racine en Angleterre , où il a 
été constaté par un tableau du Journal of Education , qu'en quatre jours 
quatorze cent quatorze enfants avaient fréquenté quatorze boutiques 
derogommistes. Et comment, sans une réorganisation du travail, arrêter 
ce dépérissement rapide du peuple ? Par des lois qui règlent remploi des 
enfants dans les manufactures? C'est ce qui vient d'être tenté. Oui, telle 
est en France la philanthropie du législateur, que la chambre des Pairs 
vient de fixer à huit ans l'âge où l'enfant pourrait être dé personnalisé 
par le service d'une machine. Suivant cette loi d'amour et de charité/ 
l'enfant de 8 ans ne serait plu s astreint par jour qu'à un travail de 8 heures, 
et celui de 12 ans à un travail de 12 heures. Ceci n'est qu'un plagiat du 
factory's bill. Et quel plagiat! mais, après tout, il faudra l'appliquer J 
cette loi ; est-elle applicable? Que répondra le législateur au malheureux 
père de famille qui lui dira : « J'ai des enfants de huit, de neuf ans : si 
vous abrégez leur travail, vous diminuez leur salaire. J'ai des enfants de. 
six, de sept ans; le pain me manqua pour les nourrir : si vous me défendez» 
de les employer, vous voulez donc que je les laisse mourir de faim »? Les 
pères ne tondront pas, s' est- on écrié. Les forcer à vouloir, est-ce pos- 
sible? et sur quel droit, sur quel principe de justice s'appuierait celte 
violence faite à la pauvreté? On ne peut, sous ce régime-ci , respecter 
l'humanité dans l'enfant sans l'outrager audacieusement dans le père»' 
Le Courrier français avouait dernièrement que c'était là une difficulté 
grave; je le crois bien. Ainsi, sans une réforme sociale, il n'y a pas ici 
de remède possible. Ainsi, le travail, sous l'empire du principe de con- 
currence, prépare à l'avenir une génération décrépite, estropiée , gan- 
grenée, pourrie. 0 riches, qui donc ira mourir pour vous sur la frontière? 
Il vous faut des soldats, pourtant. 

Mais à cet anéantissement des facultés physiques et morales des fils du 
pauvre vient s'ajouter l'anéantissement de leurs facultés intellectuelles. 
Grâce aux termes impératifs de la loi, il y a bien un instituteur pri- 
maire dans chaque localité, mais les fonds nécessaires pour son entre- 
tien ont été partout votés avec une lésineric honteuse. Ce n'est pas 
tout; nous avons parcouru il n'y a pas longtemps les deux provinces les 
plus civilisées de France, et toutes les fois qu'il nous est arrivé de de- 
mander à un ouvrier pourquoi il n'envoyait pas ses enfants à l'école, 
il nous a répondu qu'il les envoyait à la fabrique. Ainsi nous avons pu 
vérifier par une expérience personnelle ce qui résulte de tous les té- 
moignages, et ce que nous avions lu dans le rapport officiel d'un 
membre de l'Université, M. Lorain, dont voici les propres expressions z 
« Qu'une fabrique, une filature, un arsenal, une usine, vienne à s'ou- 
vrir: vous pouvez fermer l'école. » Qu'est-ce donc qu'un ordre social 
où l'industrie est prise en flagrant délit de lutte contre l'éducation ? 
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Et quelle peut-être l'importance de l'école dans uu tel ordre social? 
Visitez les communes : ici ce sont des forçats libérés, des vagabonds, 
des aventuriers qui s'érigent en instituteurs ; là, ce sont des instituteurs 
affamés qui quittent la chaire pour la charrue, et n'enseignent que 
lorsqu'ils n'ont rien de mieux à faire ; presque partout les enfants sont 
entassés dans des salles humides, malsaines, et môme dans des écuries, 
où ils profitent pendant l'hiver de la chaleur que leur communique le 
bétail. Il est des communes où le maître d'école fait sa classe dans une» 
salle qui lui sert à la fois de cuisine, de salle à manger et de chambre à 
coucher. Quaiid les fils du pauvre reçoivent une éducation, telle, est 
celle qu'ils reçoivent : ce sont les plus favorisés ceux-là. Et ces détails, 
encore une fois, ce sont des rapports officiels qui les donnent. A quoi 
songent donc lespublicistes qui prétendent qu'il faut instruire le peuple, 
que sans cela rien n'est possible en fait d'améliorations, que c'est par* 
là qu'il faut commencer? La réponse est bien simple : Quand le pauvret 
est appelé à se décider entre l'école et la fabrique, son choix ne saurait 
être un instant douteux. La fabrique a, pour obtenir la préférence, 
un moyen décisif : dans l'école on instruit l'enfant, mais dans la fa- 
brique on le paie. Donc, sous le régime de la concurrence, après, avoir 
pris les fils du pauvre à quelques pas de leur berceau, on étouffe leur 
intelligence en même temps qu'on déprave leur cœur, en même temps 
qu'on détruit leur corps. Triple impiété ! Triple homicide! 

Encore un peu de patience, lecteur! je touche au terme de cette dé- 
monstration lamentable. S'il est un fait incontestable, c'est que l'ac- 
croissement de la population est beaucoup plus rapide dans la classe 
pauvre que dans la classe riche. D'après la statistique de la civilisation 
européenne, les naissances, à Paris, ne sont que de l/32 c de la population 
dans les quartiers les plus aisés ; dans les autres, elles s'élèvent à 1/26*. 
Cette disproportion est un fait général, et M. de Sismondi, dans son 
ouvrage sur l'économie politique, l'a très bien expliqué en l'attribuant 
à l'impossibilité où les journaliers se trouvent d'espérer et de prévoir. 
Celui-là seul peut mesurer le nombre de ses enfants à la quotité de son 
revenu, qui se sent maître du lendemain; mais quiconque vit au jour 
le jour subit le joug d'une fatalité mystérieuse à laquelle il dévoue sa 
race, parce qu'il y a été dévoué lui-même. Les hospices sont là d'ailleurs, 
menaçant la société d'une véritable inondation de mendiants. Quel 
moyen d'échapper à un tel fléau? Encore si les pestes étaient plus fré- 
quentes ! ou si la paix durait moins longtemps! car, dans l'ordre social 
actuel, la destruction dispense des autres remèdes! Mais les guerres 
tendent à devenir de plus en plus rares ; le choléra se fait désirer. Que 
devenir? Et, après un temps donné, que ferons-nous de nos pauvres? 
11 est clair cependant que toute société où la quantité des subsistances 
croit moins vite que le nombre des hommes, est une société penchée 
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<ur l'abîme. Or, cette situation est celle de la France. M. Rubichon, 
dans son livre intitulé i Mécanisme social, a prouvé jusqu'à l'évidence 
cette effrayante vérité. Il est vrai que la pauvreté tue* D'après le 
docteur Ville rmé, sur vingt mille individus nés à la même époque, dix 
mille dans les départements riches, dix mille dans les départements 
pauvres, la mort, avant quarante ans, frappe cinquante-quatre indivi- 
dus sur cent dans les premiers, soixante-deux sur cent dans les seconds. 
A quatre-vingt-dix ans, le nombre de ceux qui vivent encore est, sur dix 
mille, de quatre-vingt-deux dans les départements riches, et dans les 
départements pauvres de cinquante-trois seulement. Vain remède que 
ce remède affreux de la mortalité! Toute proportion gardée, la misère 
lait naître beaucoup plus de malheureux qu'elle n'en moissonne. En- 
core une fois, quel parti prendre? Les Spartiates tuaient leurs esclaves. 
Galère fit noyer les mendiants. En France, diverses ordonnances ren- 
dues dans le cours du xvi e siècle ont porté contre eux la peine de la 
potence (l). Entre ces divers genres de châtiments équitables, on peut 
choisir. Pourquoi n'adopterions-nous pas les doctrines de Malthus? Mais 
non. Malthus a manqué de logique : il n'a pas poussé jusqu'au bout 
son système. Êtes-vous d'avis que nous nous en tenions aux théories 
du Livre du meurtre, publié en Angleterre au mois de février 1839, ou 
bien à cet écrit de Marcus, dont notre ami M. Godcfroi Cavaignac a 
rendu compte, et où l'on propose d'asphyxier tous les enfants des 
c lasses ouvrières, passé le troisième, sauf à récompenser les mères de 
cet acte de patriotisme? Vous riez? mais le livre a été écrit sérieuse- 
ment par un publicité-philosophe; il a été commenté, discuté par les 
plus graves écrivains de l'Angleterre, il a été enfin repoussé avec indi- 
gnation comme une chose atroce et pas du tout risible. Le fait est qu'elle 
n'avait pas le droit de rire de ces sanguinaires folies, cette Angleterre qui 
-'est vu acculée par le principe de concurrence à la taxe des pauvres, 
autre colossale extravagance. Nous livrons à la méditation de nos lec- 
teurs les chiffres suivants, extraits de l'ouvrage de E. Bulwer : England 
and the Engîish : 

Le journalier indépendant ne peut se procurer avec son salaire que 
122 onces de nourriture par semaine, dont 13 onces de viande. 

Le pauvre valide, à la charge de la paroisse, reçoit 151 onces de 
nourriture par semaine, dont 21 onces de viande. 

Le criminel reçoit 239 onces de nourriture par semaine, dont 38 
onces de viande. 

Ce qui veut dire qu'en Angleterre, la condition matérielle du criminel 
est meilleure que celle du pauvre nourri par la paroisse, et colle du 

(0 Voir les auteurs cités par M. Edelestand Duméril dans sa Philotophie du Budjet, 
ton. I", p. if. 
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pauvre nourri par la paroisse meilleure que celle de l'honnête homme 
qui travaille. Cela est monstrueux, n'est-ce pas? Eh bien , cela est né- 
cessaire. L'Angleterre a des travailleurs, mais moins de travailleurs que 
d'habitants. Or, comme entre nourrir les pauvres et les tuer il n'y a 
pas de milieu, les législateurs anglais ont pris le premier de ces deux 
partis; ils n'ont pas eu autant de courage que l'empereur Galère : voilà 
tout. Reste à savoir si les législateurs français envisagent de sang-froid 
ces horribles conséquences du régime industriel qu'ils ont emprunté à 
l'Angleterre! J'insiste. La concurrence produit la misère : c'est un fait 
prouvé par des chi lires. La misère est horriblement prolifique : c'est 
un fait prouve par des chiffres. La fécondité du pauvre jette dans 1h 
société des malheureux qui ont besoin de travailler, et ne trouvent pas 

n'a plus qu'à choisir entre tuer les pauvres ou les nourrir gratuitement, 
atrocité ou folie. 

III. LA OOlfCUmBNCE EST UNE CAUSE OB MHNB 
POUR LA BOURGEOIS». 



Je pourrais m 'arrêter ici. Une société semblable à celle que je viens 
de décrire est en gestation de guerre civile. C'est bien en vain que la 
bourgeoisie se féliciterait de ne point porter l'anarchie dans son sein , 
si l'anarchie est sous ses pieds. Mais la domination bourgeoise, môme 
abstraction faite de ce qui devrait lui servir de base, ne renferme-t-elle 
pas en elle-même tous les éléments d'une prochaine et inévitable dis- 
solution? 

Le bon marché , voilà le grand mot dans lequel se résument , selon 
les économistes de l'école des Smith et des Say, tous les bienfaits de la 
concurrence illimitée. Mais pourquoi s'obstiner à n'envisager les résul- 
tats du bon marché que relativement au bénéfice momentané que le 
consommateur en retire? Le bon marché ne profite à ceux qui con- 
somment qu'en jetant parmi ceux qui produisent les germes de la plus 
ruineuse anarchie. Le bon marché, c'est la massue avec laquelle les riches 
producteurs écrasent les producteurs peu aisés. Le bon marché, c'est le 
guet-a-pens dans lequel les spéculateurs hardis font tomber les hommes 
laborieux. Le bon marché, c'est l'arrêt de mort du fabricant qui ne peut 
faire les avances d'une machine coûteuse que ses rivaux, plus riches , 
sont en état de se procurer. Le bon marché, c'est l'exécuteur des hautes 
œuvres du monopole; c'est la pompe aspirante delà moyenne industrie, 
du moyen commerce , de la moyenne propriété ; c'est, en un mot , 
l'anéantissement de la bourgeoisie au profit d'oligarques industriels. 
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Serait-ce que le bon marché doive être maudit, considéré eu lui-même? 
Nul n'oserait soutenir une telle absurdité. Mais c'est le propre des mau- 
vais principes de changer le bien en mal et de corrompre toutes choses. 
Dans le système de la concurrence, le bon marché n'est qu'un bienfait 
provisoire et hypocrite. Il se maintient tant qu'il y a lutte : aussitôt 
que le plus riche amis hors de combat tous ses rivaux , les prix re- 
montent. Qui ne connaît l'histoire des Messageries? La concurrence 
eouduit au monopole : par la même raison, le bon marché conduit a 
l'exagération des prix; ainsi, ce qui a été une arme de guerre parmi les 
producteurs, devient tôt ou tard pour les consommateurs eux-mêmes, 
une cause de pauvreté. Que si à ce Lté cause on ajoute toutes celles 
que nous avons déjà énumérées et , en première ligne , l'accroissement 
désordonné de la population, il faudra bien reconnaître comme un fait 
incontestable, comme un fait né directement de la concurrence, l'ap- 
pauvrissement de la masse des consommateurs. 

Mais, d'un autre coté, cette concurrence, qui tend à tarir les sources 
de la consommation , pousse la production à une activité dévorante. La 
confusion produite par l'antagonisme universel dérobe à chaque pro- 
ducteur la connaissance du marché. Il faut qu'il compte sur le hasard 
pour l'écoulement de ses produits, qu'il enfante dans les ténèbres. Pour- 
quoi se modérerait-il , surtout lorsqu'il lui est permis de rejeter ses 
pertes sur le salaire si éminemment élastique de l'ouvrier? Il n'est 
pas jusqu'à ceux qui produisent à perte , qui ne continuent à produire, 
parce qu'ils ne veulent pas perdre la valeur de leurs machines, de leurs 
outils, de leurs matières premières, de leurs constructions , de ce qui 
leur reste encore de clientelie , et parce que l'industrie, sous l'empire 
du principe de concurrence, n'étant plus qu'un jeu de hasard , le joueur 
ne veut pas renoncer au bénéfice possible de quelque heureux coup 
de dé. 

Donc, et nous ne saurions trop insister sur ce résultat que nous 
avons déjà signalé souvent , la concurrence force la production à s'ac- 
croître et la consommation à décroître , donc elle va précisément contre 
le but de la science économique : donc elle est tout à la fois oppression 
et folie. 

Quand la bourgeoisie s'armait contre les vieilles puissances qui ont 
fini par crouler sous sa main , elle les déclarait frappées de stupeur et 
de vertige. Eli bien, elle en est là aujourd'hui; car elle ne s'aperçoit 
pas que tout son sang coule, et la voilà qui de ses propres mains est 
occupée à se déchirer les entrailles. 

Où irions-nous donc par cette pente, si nous n'avions le courage 
de la remonter? Nous irions à la constitution d'une petite aristocratie 
de marchands. Et cette aristocratie elle-même , insolente coterie de 
richards superposée à une nation de pauvres , comment se pourrait-elle 
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maintenir? En supposant qu'elle contint audessous d'elle l'immense 
bouillonnement de tant d'existences réduites au désespoir, où cherche- 
rait-elle, où trouverait-elle son aliment? S'emparerait elle du monde 
pour le rendre tributaire de sa tyrannie industrielle? Remplacerait-elle 
sur les mers celte longue et odieuse domination du pavillon de Saint- 
Georges? Recommencerait-elle l'Angleterre? Mais , d'abord , il faudrait 
courir étouffer les Anglais dans leur île, sauf à faire revivre, pour le 
malheur des peuples, la tradition de leurs brigandages. Tout cela fût- 
il possible, tout cela viendrait fatalement aboutir à la taxe des pauvres 
et au chartisme. Pour en venir à de telles extrémités , ce ne serait 
pas la peine vraiment de mettre l'univers au pillage. 

Que prétendent et qu'espèrent les publicistes du régime actuel , lors- 
qu'à demi convaincus de l'imminence du péril, ils s'écrient, comme 
faisaient dernièrement le Constitutionnel et le Courrier Français : 

« Le seul remède est d'aller jusqu'au bout dans ce système; de dé- 
truire tout ce qui s'oppose à son entier développement, de compléter 
enfin la liberté absolue de l'industrie par la liberté absolue du com- 
merce. » Quoi ! c'est là un remède ? Quoi ! le seul moyen d'empêcher 
les malheurs de la guerre, c'est d'agrandir le champ de bataille? Quoi! 
ce n'est pas assez des industries qui s'entre-dévoreot au dedans, il faut 
à cette anarchie ajouter le3 incalculables complications d'une subver- 
sion nouvelle? On veut nous conduire au chaos. 

. Nous ne saurions comprendre non plus ceux qui ont imaginé je ne 
..sais quel mystérieux accouplement des deux principes opposés. Greffer 
l'association sur la concurrence est une pauvre idée. C'est remplacer 
Jcs eunuques par des hermaphrodites. L'association ne constitue ua 
progrès qu'à la condition d'être universelle. Nous avons vu, dans ces 
dernières années, s'établir une foule de sociétés en commandite. Qui 
ne sait les scandales de leur histoire ? Que ce soit un individu qui lutte 
contre un individu, ou une association contre une association , c'est 
toujours la guerre, et le règne de la violence qui ruse, et la tyrannie 
avec du fard. Qu'est-ce, d'ailleurs, que l'association des capitalistes 
entre eux? Voici des travailleurs non capitalistes: qu'en faites-vous? 
Vous les repoussez comme associés : est-ce que vous les voulez pour 
ennemis? 

Dira-t-on que l'extrême concentration des propriétés mobilières 
est combattue , tempérée par le principe du morcellement des héri- 
tages, et que la puissance bourgeoise, si elle se décompose par l'in- 
dustrie, se recompose par l'agriculture? Erreur! Erreur! L'excessive 
division des propriétés territoriales doit nous ramener, si on n'y prend 
garde, à la reconstitution de la grande propriété. On chercherait vaine- 
ment à le nier : Le morcellement du sol, c'est la petite culture, c'est-à- 
dire la bêche substituée à la charrue, c'est-à-dire la routine substituée à 
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la science. Le morcellement du sol éloigne de l'agriculture et l'appli- 
cation des machines et celle du capital. Sans machines, pas de progrès; 
sans capital, pas de bestiaux. Et dès lors , comment. les petites exploi- 
tations pourraient-elles soutenir la concurrence des grandes et n'être 
pas absorbées? Ce résultat ne s'est pas produit encore, parce que la 
dissection du sol n'a pas encore atteint ses dernières . limites. Mais 
patience! En attendant, que voyons-nous? Tout petit propriétaire est 
journalier. Maître chez lui pendant deux jours de la semaine, il est serf 
du voisin le reste du temps. Il s'approche même d'autant plus du ser- 
vagfrqa'tl ajoute à sa propriété. Voici, en effet, comment les choses se 
passent: tel cultivateur qui ne possède en propre que quelques mé- 
chants arpents de terrain qui lui rapportent , cultivés par lui-même, 
4p. 0/0 tout au plus, ne craint pas, quand l'occasion s'en présente, 
d'arrondir sa propriété. Il le fait en empruntant à 10, 15, 20 p. 0/0. 
Car si le crédit manque dans les campagnes, l'usure , en revanche , n'y 
manque pas. On devine les suites ! 13 milliards, voilà de quelle dette 
la propriété foncière est chargée en France. Ce qui signifie qu'à côté de 
quelques financiers , qui se rendent maîtres de l'industrie , s'élèvent 
quelques usuriers, qui se rendent maîtres du sol. De sorte que la bour- 
geoisie marche à sa dissolution, et dans les villes et dans les campagnes. 
Tout la menace, tout la mine, tout la ruine. 

Je n'ai rien dit, pour éviter les lieux-communs et les vérités devenues 
déclamatoires à force d'être vraies, de l'effroyable pourriture morale 
que l'industrie, organisée ou plutôt désorganisée comme elle l'est 
aujourd'hui, a déposé au sein de la bourgeoisie. Tout est devenu vénal, 
et comme la concurrence avait envahi jusqu'au domaine de la pensée, 
il a fallu imaginer, en manière de remède , de véritables douanes litté- 
raires* Ecoutez ce que dit à ce sujet, dans son vigoureux et philosophique 
roman de Léo, M. Henri de Latouche : « Les mœurs littéraires sont 
tournées à l'argent; c'est l'idée fixe de notre époque, c'est le chien 
contagieux dont est mordu ce sièclo épicier... Croiriez- vous qu'il s'est 
formé une congrégation d'assureurs contre la propagation des idées? 
Sfos hommes de style, co^me les principicule3 d'outre Rhin, se confé- 
dèrent, non au prOut des idées à répandre, mais des bénéfices à con- 
centrerais se sont garanti l'intégralité de leur territoire et l'inviola- 
bilité de leurs frontières, qui sont très prochaines. On établit en faveur 
(tes phrases un système de prohibition. On se proclame ruiné, si on vous 
emprunte un demi article. C'est la sainte-alliance des paragraphes ; ce 
qne-oraîgoent surtout certains eunuques, c'est d'être reproduits!... La 
philosophie n'a plus droit de passage et de libre pratique. La pensée , 
comme le soleil , ne luira plus pour tout le monde ; enfin , si l'étudiant 
des universités prussiennes sympathise quelquefois en secret avec 
nous , ce n'est pas la faute des douaniers plumitifs et de leurs cordons 
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sanitaires. t)n se demande comment ces messieurs se lignent à pro- 
mener leurs personnes gratis sur nos boulevarU, sans avoir tarifé le^ 
«égards du passant...» 

Il y a pourtant dans cette association littéraire, si rudement, si spiri- 
tuellement attaquée par M. de Latouche, des hommes honorables, des 
hommes de cœur. Mais combien dont l'âme est pure, et qui se trompent 
avec le grand nombre ! Observons en passant qu'il est très ridicule 
d'aller répétant sans cesse , comme font certaines gens, qu'il faudrait 
commencer par la réforme des mœurs, que nous ne sommes pas assez 
vertueux pour vivre dans un ordre social meilleur; et autres banalités 
de ce genre. Mais cet égolsme que chacun dénonce, c'est le milieu 
même où nous vivons qui l'a créé , qui l'alimente. Les rapports noués 
aujourd'hui entre les hommes se réduisent forcément à ceci : S'enrichir 
avec les dépouilles du voisin. Comment ne s'aperçoil-on pas que la con- 
currence dans Tordre matériel, a pour corrélatifnéeessaire dans Tordre 
moral, l'envie ^t Tégoïsme? 

La fatigue nous prend, et la plume nous tombe des mains. C'est aôset 
d'avoir sondé tant de plaies, dénoncé tant de turpitudes, prédit tant aV 
tempêtes. 

Cependant, pour arriver à une révolution sociale, il faut de toute 
nécessité prendre son point d'appui dans les données que la société 
présente. Èn d'autres termes, ce qu'il importe de trouver, c'est moins 
une formule mathématique qu'une solution pratique. 

Robert Owen n'a pas été un réformateur pratique, lorsqu'il a prêché 
]a vie en commun et voulu fonder la répartition des fruits du travail 
sur les besoins, dans une société où cette répartition n'e3t pas même 
fondée sur les services. 

Les SainUSlmoniens n'ont pas été des réformateurs pratiques, lors- 
qu'ils ont demandé l'abolition de la famille et ht destruction immédiate 
du principe d'hérédité. 

Charles Fourier n'a pas été un réformateur pratiqué, lorsqu'il a mis? 
la distribution de tous les travaux, industriels ou agricoles, à la merci 
du caprice individuel, et qu'il a fait entrer dans son organisation so- 
ciale tout, excepté l'idée de pouvom. 

Mais que d'idées puissantes remuées dano tous ces travaux, d*ns ceux 
dfr Fourier surtout! Un écrivain laborieux et intelligent, plein de 
verve et de cœur, M. Louis Reybaud, vient de publier un fidèle et lu- 
mineux exposé des théories émises par ces t rois audacieux réformateurs t 
Charles Fourier, Saint-Simon, Robert Owen. Nous pourrions dire avec 
quel art infini et quelle mesure M. Louis Reybaud a accompli sa tâche, 
quel attrait il a su donner à des matières que beaucoup trouvent arides, 
et combien sa méthode est sûre, combien son styïe est élégant et clair; 
mais ce que nous devons par dessus tout constater, c'est le service qu'il 
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a rendu en vulgarisant des idées si généralement ignprées ou mé- 
connues (1). 

Disons quel remède, selon nous, serait possible. Nous ne regardons 
d'ailleurs que comme un état transitoire Tordre social dont nous allons 
indiquer les bases. . 

CONCLUSION. 

Vf. DE QUELLE MANIERE ON POURRAIT, SELON NOUS, ORGANISER 
* IM TRAVAIL. 

V Le gouvernement serait considéré comme le régulateur suprême de 
la production, et investi, pour accomplir sa tâche, d'une grande force. 

Cette tâche consisterait à se servir de l'arme même de la concur- 
rence pour faire disparaître la concurrence. 

Le gouvernement lèverait un emprunt, dont le produit serait affecté 
à la création d'ateliers sociaux, dans les branches les plus importantes 
de l'industrie nationale. 

Cette création exigeant une mise de fonds considérable, le nombre 
des ateliers originaires serait rigoureusement circonscrit; mais en vertu 
de leur organisation même, comme on le verra plus bas, ils seraient 
doués d'une force d'expansion immense. 

Le gouvernement étant çpnsidçré comme le fondateur unique des 
atelier* sociaux, ce serait lui qui rédigerait tes statuts. Cette rédaction, 
délibérée et votée par la représentation nationale, aurait forme et puis- 
sance de loi. 

Seraient appelés à travailler dans les ateliers sociaux, jusqu'à con- 
currence du capital primitivement rassemblé pour l'achat des instru- 
ments de travail, tous les ouvriers qui offriraient des garanties de mo- 
ralité. 

Comme l'éducation fausse et anti-sociale donnée â la génération 
actuelle ne permet pas de chercher ailleurs que dans un surcroît de 
rétribution un motif d'émulation et d'encouragement, la différence des 
salaires serait graduée sur la hiérarchie des fonctions ; une éducation 
toute nouvelle devant (Tailleurs sur ce point changer les idées et les 
toœurs. 11 va sans dire que le salaire devrait, dans tous les cas, sirfflre 
largement à l'existence du travailleur. 

Pour la première année devant suivre l'établissement des ateliers 

' ,(1) Eludes sur les socialistes modernes, par M. Louis Reybaud. Taris chez GuîUaamlo, 
taéft-Barc, galerie de la Bourse, & 
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sociaux, le gouvernement réglerait la hiérarchie des fonctions. Après la 
première année, il n'en serait plus de même. Les travailleurs ayant eu 
le temps de s'apprécier l'un l'autre, cl tous étant également intéressés, 
ainsi qu'on va le voir, au succès de l'association, la hiérarchie sortirait 
du principe électif. 

On ferait tous les ans le compte du bénéfice net, dont il serait fait 
trois parts : l'une serait répartie par portions égales entre les membres 
de l'association, l'autre serait destinée : 1° à l'entretien des vieillards, 
des malades, des infirmes; 2° à l'allégement des crises qui pèseraient 
sur d'autres industries, toutes les industries se devant aide et secours-; 
la troisième enfin serait consacrée à fournir des instruments de travail 
ù ceux qui voudraient faire partie de l'association, de telle sorte qu'elle 
pût s'étendre indéfiniment. 

Dans chacune de ces associations, formées pour les industries qui peu- 
vent s'exercer en grand, pourraient être admis ceux qui appartiennent ù 
des professions que leur nature même force à s'éparpiller et à se loca- 
liser. Si bien que chaque atelier social pourrait se composer de profes^ 
sions diverses, groupées autour d'une grande industrie, parties diffé- 
rentes d'un môme tout, obéissant aux mêmes lois, et participant aux 
mêmes avantages. 

Chaque membre de l'atelier social aurait droit de disposer de son sa- 
laire à sa convenance; mais l'évidente économie et l'incontestable excel- 
lence de la vie en commun ne tarderaient pas à faire naître de l'asso- 
ciation des travaux la volontaire association des besoins et dé- 
plaisirs. 

Les capitalistes seraient appelés dans l'association et toucheraient 
l'intérêt du capital par eux versé » lequel intérêt leur serait garanti sui- 
te budget; mais ils ne participeraient aux bénéfices qu'en qualité de 
travailleurs. 

L'atelier social une fois monté d'après ces principes , on comprend 
de reste ce qui en résulterait. Dans toute industrie capitale, celle di s 
machines, par exemple, ou celle de la soie, ou celle du coton, ou celle 
de l'imprimerie , il y aurait un atelier social faisant concurrence h 
l'industrie privée. La lutte serait-elle bien longue? Non, parce que 
l'atelier social aurait sur tout atelier individuel l'avantage qui résulte 
des économies de la vie en commun et d'un mode d'organisation ou 
tous les travailleurs, sans exception, sont intéressés à produire vite et 
bien.. La lutte serait-elle subversive? Non, parce que le gouvernement 
serait toujours à même d'en amortir les effets , en empêchant de des- 
cendre à un niveau trop bas les produits sortis de ses ateliers. Aujour- 
d'hui, lorsqu'un individu extrêmement riche entre en lice avec d'autres 
qui le sont moins , cette lutte inégale est nécessairement désastreuse, 
attendu qu'un particulier ne cherche que son .intérêt personnel ; s'il 
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face. Le pouvoir, celui que nous voulons, aura-t-il quelque intérêt à 
bouleverser l'industrie, à ébranler toutes les existences? Ne sera-t-il 
point, par sa nature et sa position, le protecteur-né, même de ceux à qui 
il fera, dans le but de transformer la société, une sainte concurrence? 
Donc, entre la guerre industrielle qu'un gros capitaliste déclare aujour- 
d'hui à un petit capitaliste, et celle que le pouvoir déclarerait, dans 
notre système, à l'individu, il n'y a pas de comparaison possible. La 
première consacre nécessairement la fraude, la violenc3 et tous les 
malheurs que l'iniquité porte dans ses flancs : la seconde serait con- 
duite sans brutalité, sans secousses, et de manière seulement à atteindre 
son but, l'absorption successive et pacifique des ateliers individuels 
par leto ateliefs sociaux. Ainsi, au lieu d'être, comme le sont aujour- 
d'hui tes gros capitalistes, le maître et le tyran du marché, le gou- 
vernement en serait le régulateur. 11 se servirait de l'arme de la con- 
currence , non pas pour renverser violemment l'industrie particulière! 
ce qu'il serait intéressé par dessus tout à éviter, mais pour l'amener in- 
sensiblement à composition. Bientôt, en effet, dans toute sphère d'in- 
dustrie où un atelier social aurait été établi , on verrait accourir vers 
cet atelier /à cause des avantages qu'il présenterait aux sociétaires, 
travail! etirt éttiapitalistes. Au bout d'un certain temps, on verrait se 
produire, sans usurpation, sans injustice, sans désastres irréparables, 
et au profit du principe de l'association , le phénomène qui, aujour- 
d'hui, se produit si déplorablement, et à force de tyrannie, au profit de 
régoïsnte individuel. Un industriel très riche, aujourd'hui, peut, en 
frappant un grand coup sur ses rivaux, les laisser morts sur la place, 
et monopliser toute une branche d'industrie : dans notre système , 
l'État se rendrait maitre de l'industrie peu à peu, et, au lieu du mono- 
pole, ilous aurions, comme résultat du succès obtenu, la défaite de la 
concurrence : l'association. 

Supposons le but atteint dans une branche particulière d'industrie ; 
supposons les fabricants de machines, par exemple, amenés à se mettre 
au service de l'État, c'est-à-dire à se soumettre aux principes du règle- 
ment commun. Comme une même industrie ne s'exerce pas toujours 
au même lieu, et qu'elle a différents foyers , il y aurait lieu d'établir, 
entre tous les ateliers appartenant au même genre d'industrie, le sys- 
tème d'association établi dans chaque atelier particulier. Car il serait 
absurde, après avoir tué la concurrence entre individus, de la laisser 
subsister entre corporations. Il y aurait donc dans chaque sphère de 
travail que le gouvernement serait parvenu à dominer, un atelier cen- 
tral dont relèveraient tous les autres, en qualité d'ateliers supplémen- 
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taires. De même que M. Rothschild possède , non seulement en France, 
mus dans divers pays du monde , des maisons qui correspondent avec 
celle où est fixé le siège principal de ses affaires, de même chaque 
industrie aurait un siège principal et des succursales. Dès lors , [dus 
de concurrence. Entre les divers centres de production appartenant 4 
la même industrie, l'intérêt serait commun, et l'hostilité ruineuse des 
efforts serait remplacée par leur convergence, 

le n'insisterai pas sur la simplicité de ce mécanisme : elle est évi- 
dente. Remarquez, en effet, que chaque atelier, après la première 
année, se suffisant à lui-même, le rôle du gouvernement se bornerait 
à surveiller le maintien des rapports de tous les centres de production 
du même genre , et à empêcher la violation des principes du règle- 
ment commun. Il n'est pas aujourd'hui de service public qui ne pré- 
sente cent fois plus de complication. Transportez-vous pour un instant 
dans un étal de choses où il aurait été loisible à chacun de se charger 
du port des lettres , et figurez-vous le gouvernement venant dire tout 
à coup : « À moi, à moi seul le service des postes! » Que d'objec- 
tions! Comment le gouvernement s'y prendra-t-il pour faire parvenir 
exactement, à l'heure dite , tout ce que 34. millions d'hommes peuvent 
écrire , chaque jour, à chaque minute du jour, à 34 millions d'hommes? 
Et cependant, à part quelques infidélités qui tiennent non pas à la na- 
ture du mécanisme , mais à la mauvaise constitution des pouvoirs quç 
nous avons eus jusqu'ici, on sait avec quelle merveilleuse précision se 
fait le service des postes. Je ne parle pasde notre ordre administratif et dq 
l'engrenage de tous les ressorts qu'il exige. Voyez pourtant quelle est la 
régularité du mouvement de cette immense machine! C'est qu'en effet lç 
mode des divisions et des subdivisions fait, comme on dit, marcher tout 
seul le mécanisme en apparence le plus compliqué. Comment! faire 
agir avec ensemble les travailleurs, serait déclaré impossible dans un 
pays où on voyait , il y a quelques vingt années, un homme animer dq 
sa volonté, faire vivre de sa vie, faire marcher à son pas un million, 
d'hommes! Il est vrai qu'il s'agissait ici de détruire! Mais est-il dansj 
Ja nature des choses , dans la volonté de Dieu , dans le destin provi- 
dentiel des sociétés, que produire avec ensemble soit impossible, lors- 
qu'ils si aisé de détruire avec ensemble? Au reste , les objections tirées 
des difficultés de l'application ne seraient pas ici sérieuses , je le répète* 
On demande à l'état de faire, avec les ressources immenses et de tout 
genre qu'il possède, ce que nous voyons faire aujourd'hui à de simples 
particuliers. 

De la solidarité de tous les travailleurs dans un même atelier, nous 
avons conclu à la solidarité des ateliers dans une même industrie. Pour 
compléter le système, il faudrait consacrer la solidarité des industries 
diverses. C'est pour cela que nous avons déduit de la quotité desbéné- 
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lices réalisés par chaque industrie, une somme au moyen de laquelle 
' l'état pourrait venir en aide à toute industrie que des circonstances im- 
prévues et extraordinaires mettraient en souffrance. Au surplus, dans 
le système que nous proposons, les crises seraient bien plus rares. D'où 
naissent-elles aujourd'hui en grande partie? Du combat vraiment atroce 
que se livrent tous les intérêts, combat qui ne peut faire des vain- 
queurs sans faire des vaincus, et qui, comme tous les combats, attèlo 
des esclaves au char des triomphateurs. En tuant la concurrence, on 
étoufferait les maux qu'elle enfante. Plus de victoires, donc plus de dé- 
faites. Les crises, dès lors, ne pourraient plus venir que du dehors. C'est 
à celles-là seulement qu'il deviendrait nécessaire de parer. Les traités 
de paix et d'alliance ne sufliraient pas pour cela sans doute; cependant, 
que de désastres conjurés, si, à cette diplomatie honteuse, lutte d'hypo- 
crisies, de mensonges, de bassesses, ayant pour but le partage des peu- 
ples entre quelques brigands heureux, on substituait un système d'al- 
liance fondé sur les nécessités de l'industrie et les convenances récipro- 
ques des travailleurs dans toutes les parties du monde! Mais notons que 
ce nouveau genre de diplomatie sera impraticable aussi longtemps que 
durera l'anarchie industrielle qui nous dévore. Il n'y a que trop paru 
dans les «mquêtes ouvertes depuis quelques années. A quel désolant 
spectacle n'avons-nous pas assisté? Ces enquêtes ne nous ont-elles pas 
montré les colons s'armant contre les fabricants de sucre de betterave, 
les mécaniciens contre les maîtres de forges, les ports contre les 
fabriques intérieures, Bordeaux contre Paris, le Midi contré le Nord: 
tous ceux qui produisent contre tous ceux qui consomment? Au sein 
de ce monstrueux désordre, que peut faire un gouvernement? Ce que 
les uns réclament avec instance, les autres le repoussent avec fureur: 
ce qui rendrait la vie à ceux-ci donne la mort à ceux-là. Il est clair que 
cette absence de solidarité entre les intérêts rend, de la part de l'Etat, 
toute prévoyance impossible et l'enchaîne dans tous ses rapports avec 
les puissances étrangères. Des soldats au dehors, des gendarmes au de- 
dans, l'Etat aujourd'hui ne saurait avoir d'autres moyens d'action, el 
toute son utilité se réduit nécessairement à empêcher la destruction -d'un 
côté en détruisant de l'autre. Que l'Etat se mette résolument à la tête 
de l'industrie; qu'il fasse converger tous les efforts; qu'il rallie autour 
d'un même principe tous les intérêts aujourd'hui en lutte : combien son 
action à l'extérieur ne serait-elle pas plus nette, plus féconde, plus 
heureusement décisive! Ce ne seraient donc pas seulement les crises 
qui éclatent au milieu de nous qui seraient prévenues par la réorganisa- 
tion du travail ; mais, en grande partie, celles que nous apporte le vent 
qui en (le les voiles de nos vaisseaux. 

Ai-jc besoin de continuer l'énuméralion des avantages que produirait 
ce nouveau système? Dans le monde industriel où nous vivons, toute 
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découverte de la science est une calamité , d'abord parce que les ma- 1 
chines suppriment les ouvriers qui ont besoin de travailler pour vivre, 
ensuite parce qu'elles sont autant d'armes meurtrières fournies à l'in- 
dustriel qui a le droit et la feculté de les employer contre totjs ceux qui 
n'ont pas cette faculté ou ce droit. Qui dit machine nouvelle, dans le- 
systèine de concurrence, dit monopole; nous l'avons démontré. Or, dans 
le système d'association et de solidarité , plus de brevets d'invention , 
plps d'exploitation exclusive. L'inventeur serait récompensé par l'état, 
et sa découverte mise à l'instant même au service de tous. Ainsi, ce qui 
est aujourd'hui un moyen d'extermination deviendrait l'instrument du 
progrès universel; ce qui réduit l'ouvrier à la faim , au désespoir, et le 
pousse à la révolte , ne servirait plus qu'à rendre sa tâche moins lourde, 
et à lui procurer assez de loisir pour vivre de la vie de l'intelligence et 
du cœur; en un mot, ce qui permet la tyrannie aiderait au triomphe 
de la fraternité. 

Dans l'inconcevable confusion où nous sommes aujourd'hui plongés; 
le commerce ne dépend pas et ne peut pas dépendre de la production. 
Toùt se réduisant pour la production à trouver des consommateurs, que 
tous les producteurs sont occupés à s'arracher, comment se passer dès 
courtiers et des sous-courtiers, des commerçants et des sous-commer- 
çants? Le commerce devient ainsi le ver rongeur de la production. 
Placé entre celui qui travaille et celui qui consomme, le commerce 
les domine l'un et l'autre, l'un par l'autre. Fourier, qui a si \igoureu- 
sement attaqué l'ordre social actuel, et, après lui , M. Victor Considé- 
rant, son disciple, ont mis à nu cette grande plaie de la société qu'on 
appelle le commerce , avec une logique irrésistible. Le commerçant 
doit être un agent do la production, admis à ses bénéfices et associé à 
toutes ses chances. Voilà ce que dit la raison et ce qu'exige impérieuse- 
ment l'utilité de tous. Or, dans le système que nous proposons, rien 
de plus facile à réaliser. Tout antagonisme cessant entre les divers centres 
de production , dans une industrie donnée , elle aurait, comme en ont 
aujourd'hui les maisons de commerce considérables, partout où l'exi- 
gent les besoins de la consommation, des magasins et des dépôts. 

Que doit être le crédit? Un moyen de fournir des instruments de tra- 
vail au travailleur. Aujourd'hui , nous l'avons montré ailleurs, (1) le 
crédit est tout autre chose. Les banques ne prêtent qu'au riche. Vou- 
lussent-elles prêter au pauvre, elles ne le pourraient pas sans courir aux 
abîmes. Les banques constituées au point de vue individuel ne sauraient 
donc jamais être, quoiqu'on fasse, qu'un procédé admirablement ima- 
giné pour rendre les riches plus riches et les puissants plus puissants. 
Toujours le monopole sous les dehors de la liberté , toujours la tyrannie 

Voir l'article intitulé : Quetlion det banquet, dans le numéro de la Revu*, du 1 er dé- 
cembre 
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sous les apparences du progrès, toujours l'aspic dans le vase de fleurs' 
L organisation proposée couperait court à tant d'iniquités. Cette portion 
de bénéfices, spécialement et invariablement consacrée à lagrandisse- 
ment de ateher soc.al par le recrutement des travailleurs, vohl 
le crédit. Maintenant qu'avez-vous besoin des banques? Supprimez-les 

L excès de la population serait-ilà craindre, lors,, n'assuré d'un revenu 
tout travailleur aurait acquis nécessairement des idées d'ordre eî 
des habitudes de prévoyance ? Pourquoi la misère aujourd'hui est-elle 
plus prolifique que l'opulence? Nous l'avons dit. 

Dans un système où chaque sphère de travail 'rassemblerait un cer- 
tain nombre d hommes animés du môme esprit, agissant d'après la 

même impulsion , ayant de communes espérances et un intérêt commun 
quelle place resterait, je le demande, pour ces falsifications de produits' 
ces lâches détours ces mensonges quotidiens, ces fraudes obscures 
-,u impose au,o„rd'hui à chaque producteur, à chaque comnj- 
J-ant, la necess.te d'enlever, coûto que conte, au voisin sa clien- 
telle et sa fortune? La réforme industrielle ici serait donc en réalité 
i.ne profonde révolution morale, et ferait plus de conversions en un 
jour que n en ont fait dans un siècle toutes les homélies des prédica- 
teurs et toutes les recommandations des moralistes. 

Ce que nous venons de dire sur la réforme industrielle suffit pour 
ra.re pressentir d'après quels principes et sur quelles bases nous 
voudrions voir s opérer la réforme agricole. L'abus des successions col- 
latérales est universellement reconnu. Ces successions seraient abolies 
et les valeurs dont elles se trouveraient composées seraient déclaré,-' 
propriété communale. Chaque commune arriverait de la sorte à se 
lormer un domaine qu'on rendrait inaliénable, et qui, ne pouvant que 
s étendre, amènerait, sans déchirements ni usurpations , une révolu- 
lion agricole immense; l'exploitation du domaine communal devant 
d ailleurs avoir heu sur une grande échelle, et suivant des lois conformes 
a celles qui régiraient l'industrie. Nous reviendrons sur ce sujet qui 
exige quelques développements. ' 

On a vu pourquoi , dans le système actuel , l'éducation des enfants 
du peuple était impossible. Elle serait tellement possible dans notre 
système, qu'ilfaudrail la rendre obligatoireen même temps que gratuite 
U yiç de chaque travailleur étant assurée et son salaire suffisant de 
quel droit reruscrait-ilses enfans à l'école? Beaucoup d'esprits sérieux 
pensent qu'il serait dangereux aujourd'hui de répandre l'instruction 
|Jans les rangs du peuple, et ils ont raison. Mais comment ne s'aper- 
ooivent-iis pas que ce danger de Védumtim est une preuve accablante 
de 1 absurdité de notre ordre social? Dans cet ordre social, tout est 
laux: le travail n'y est pas en honneur; les professions les plus 
utiles y sont dédaignées; un laboureur y est tout au plus un objet de 
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compassion, et on n'a pas assez de couronnes pour une danseuse. 
Voilà, voilà pourquoi l'éducation du peuple est un danger! Voilà 
pourquoi nos collèges et nos écoles ne versent dans la société que des 
ambitieux, des mécontents et des brouillons. Mais qu'on apprenne à 
lire au peuple dans de bons livres; qu'on lui enseigne que ce qui est 
le plus utile à tous est le plus honorable; qu'il n'y a que des arts 
dans la société , qu'il n'y a pas de métiers ; que rien n'est digne de mé- 
pris que ce qui est de nature à corrompre les âmes , à leur verser le 
poison de l'orgueil, à les éloigner de la pratique de la fraternité , à leur 
inoculer l'égoïsme. Puis, qu'on montre à ces enfants que la société est 
régie par les principes qu'on leur enseigne : l'éducation sera-t-elle dan- 
gereuse, alors? On a fait de l'instruction un marche-pied apparent pour 
toutes les sottes vanités, pour toutes les prétentions stériles, et ou 
crieanathème à l'instruction! On écrit de mauvais livres, appuyés par 
de mauvais exemples, et l'on se croit suffisamment autorisé à proscrire 
la lecture! Quelle pitié! 

Résumons-nous. Une révolution sociale doit être tentée: 

1° Parce que l'ordre social actuel est trop rempli d'iniquités, de 
misères , de turpitudes, pour pouvoir subsister longtemps; 

2° Parce qu'il n'est personne qui n'ait intérêt, quels que soient sa 
position, son rang, sa fortune, à l'inauguration d'un nouvel ordre social ; 

3° entin, parce que cette révolution, si nécessaire, il est possible, 
facile même, de l'accomplir pacifiquement. 

Dans le monde nouveau où elle nous ferait entrer, il y aurait peut-être 
encore quelque chose à faire pour la réalisation complète du principe 
de fraternité. Mais tout du moins serait préparé pour cette réalisation, 
qui serait l'œuvre de l'enseignement, L'humanité a été trop éloignée 
de son but pour qu'il nous soit donné d'atteindre ce but en un jour. La 
civilisation corruptrice dont nous subissons encore le joug a troublé tous 
les intérêts, mais elle a en même temps perverti tous les esprits et em- 
poisonné les sources de l'intelligence humaine. L'iniquité est devenue 
justice; le mensonge est devenu vérité; et les hommes se sont entre- 
déchirés au sein des ténèbres. 

Beaucoup d'idées fausses sont à détruire : elles le seront , gardons- 
nous d'en douter. Ainsi, par exemple, le jour viendra où il sera re- 
connu que celui-là doit plus à ses semblables, qui a reçu de Dieu plus 
de force ou plus d'intelligence. Alors il appartiendra au génie, et cela 
est digne de lui, de constater son légitime empire non par l'importance 
du tribut qu'il lèvera sur la société , mais par la grandeur des services 
qu'il lui rendra. Car ce n'est pas à l'inégalité des droits que Finégalito 
des aptitudes doit aboutir ; c'est à l'inégalité des devoirs. 

LOUIS BLANC. 
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Bans lepeeeèe qui vient d'être jugé devant la tribunal correctionnel 
de firme, on remarque le passade suivant de 1» déposition de M*» la 
baronne de MantbreVaa : 

*~*£UeJtfaaa«aée) médît qs'en h» assit perlé d'an riche maître 
de fergeeda L i foeanm , et qu'on lai avait fait avoir une entrevue avec 
hL le kii dmnwri a î ee qu'elle avait résol*; eBe me répondit que le 
prétend» étsiUoin d'être agféable, mais qu'il avait plus de 12,000 livre? 
de renia, le lui répondis qu'a ne filait pas, pavée que cet heaame n'ér 
lait pas agréable, refuser un bon parai. Le mariage se fit rapidement .» , 

Ce* ea efifet une opinion reçue dans le monde aujourd'hui, que, 
pour la nmtiap^ peu importe le mari. Dès q^nne fille est arrivée dans 
cedees/pamge èt la vie, qui va de seize à vingt ans, et qu'en foulant 
ces molles années elle est devenue belle, les parents introduisent dans 
le asèon un monsieur ineonm. On cause agréablement pendant trente 
minutes de ht pluie et du beau temps, d'hier et d'aujourd'hui ; cela fiait, 
le meÉ&i a» a'ea va, et la mère, après avoir reconduit avec amabilité 
les kettm venues jusque sur reseaJier, revient dire à sa fille : 

+*fh h i anf mon enfant, comment tronvee-tu ton futur? 

— mm mère, il est bien laid! 

~ «mtji riche! mafiUe. 

— ©aileut vieux! 

~*$aele délicieuse calèche le porte] ma fiBe, 

— ftrôi est sot ! ma mère. 

— ô»e a» hôtel est brillant! ma fille, et ses châteaux, et ses cam- 
pegnas, et sea ombrages aux portes de Paris! L'homme charmant! 
~âa vm me fiera mourir! ma mère. 

—Son pare est si grand, que d'un bout à l'autre on ne s'y voit pas. 
Quelques jours après, l'équipage du monsieur emporte la jeune 

(t) Parij, cbei Magen et Cowod, éditeori, quai dea Âogwtio* , U. 
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fille, et les gens qui la voient passer à travers la poussière que sou- 
lève le pied de ses chevaux, disent, en la suivant des yeux : Qu'elle 

est heureuse! — La pauvre femme! — Ainsi va le monde. Une 
baronne le disait ces jours derniers, en termes élégants, devant des 
juges, à quatre pas d'une femme vêtue de noir qu'on allait condamner. 

M. de Latouche s'est jeté, avec une colère de misanthrope et des in- 
vectives éloquentes, sur cet usage des sociétés corrompues dans l'or. 
Tel est, avec d'épouvantables circonstances, le sujet de Léo. 

Il nous sera impossible de dire tout ce qu'il y a d'amertume et de 
sainte colère dans ce livre. C'est la pensée d'un honnête homme indi- 
gné, l'imprécation d'un solitaire que trouble dans sa retraite le bruit 
des corruptions du monde, la parole ardente d'un grand écrivain. Nou* 
ne pourrons qu'indiquer la fable imaginée par M. de Latouche pour 
porter et justitier toute cette indignation. Les faits sont odieux, et bien 
trouves vraiment pour révolter 1 a me. Ils sont, je crois, encore plus 
énergiquement aiguisés pour la haine que le style lui-même, qui pour- 
tant est une lame tranchante. On se récriera; mais il faut confesser 
fjue tout cela est impitoyablement logique, et aboutit de toutes parts 
a l'ana thème. Le monde est d'ailleurs bien capable d'en faire pour son 
compte et à son profit de ces ignobles histoires; et le romancier, quoi 
qu'il imagine, n'est jamais qu'un commentateur. Que la responsabilité 
et le dégoût en' remontent donc au siècle! 

Les femmes, dans le livre de M. de Latouche, font une hideuse 
figure ; mais nous pensons que la malédiction dont il les frappe s'adresse 
beaucoup plus à la société elle-même qu'aux pauvres filles des 
hommes. 

Le roman se passe entre quatre personnages : une vieille dame, sa 
fille, un jeune peintre et un vieux pair de France. 

La vieille dame, autrefois riche, est tombée dans la pauvreté. Accou- 
tumée à l'or et à la soie, aux plumes éclatantes qui ondoient sur le 
chapeau, irritée et dépravée par la misère, elle veut à tout prix sortir de 
son abîme et remonter en calèche. Pour elle, le bonheur se compose» 
de laquais à grandes livrées; la vie est une chaussée fangeuse sur 
laquelle il faut passer à quatre chevaux, et l'entrée du paradis, c'est la 
porte Maillot. Hors de là, tout n'est que sottise et désespoir sur la terre. 
Celte vieille dame se met alors à dresser une échelle d'horribles pen- 
sées pour escalader la misère : elle a une jeune fille, dont la beauté 
est le dernier reste de son ancienne opulence ; elle lui corrompt l'âme, 
lui enseigne qu'il n'y a de bien ici-bas que les diamants et la dentelle, 
et lorsqu'elle a rempli de éendre le calice de cette fleur, olle cherche 
autour d'elle quelque riche boutonnière où l'attacher. Ève, la jeune 
fille, nom tout propre au péché, prend par un bout l'affreux système, 
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sa mère tient l'autre, et, munies de l'infernal laço, elles vont dans le 
inonde à la chasse des onagres. 

Dans le voisinage de cette intrigue se trouvait uu vieux pair de 
France, affreux satyre, richement entouré de laquais et de, châteaux. 
Les deux femmes l'abordent avec ces douces paroles que jadis le re- 
nard, du fond de son puits, adressait au bouc puissant qui passait, 
implorant l'appui de ses cornes pour sortir du gouffre. Le vieux sei- 
gneur est ébloui par Eve ; il veut bien lui tendre sa main ruisselante 
de bagues et la faire monter dans son hôtel; mais il y met une abomi- 
nable condition : avant de donner à Ève tous ces laquais qu'elle admire, 
et ce titre de comtesse, qui sonne comme une joyeuse volée de cloches à 
l'oreille de la mère, le vieux pair de France veut être sûr que la jeune 
fille lui rendra tous ses dons sous la forme d'un héritier, ou, en d'autres 
termes, comme dit M. de Latouche, qu'elle lui apportera la maternité 
pour dot. Bref, il demande à la prendre à Fessai : si bientôt on sent 
remuer dans le sein d*Ève un petit pair, il l'épousera; sinon, non, 
comme disent les Aragonais. La condition est acceptée. Ici se déploie 
l'horrible génie delà vieille mère : pour prévenir toutes les chances, 
elle persuade à sa fille d'aller se promener par la ville avec de doux 
regards, et de prêter, pour un jour, sa beauté à quelque jeune homme. 
Eve sort par une belle matinée de printemps. 

Passait par-là un jeune peintre, qui s'en allait rêvant, respirarit les 
fleurs près d'éclore, et songeant à quelque tableau : candide jeune 
homme, qui venait de se révolter contre un ministre mal informé sur 
les beaux-arts! Je ne sais comment cela se fit, M. de Latouche le dit : 
Ève et le peintre se trouvèrent bientôt à côté l'un de l'autre dans les 
bosquets de Luciennes. Là fut fait un pair de France. Ève sortit, en 
promettant de revenir un instant après, et le peintre amoureux ne la 
vit plus. 

A quelque temps de là, Eve devint comtesse. Voilà nos quatre per- 
sonnages établis. 

Trois disparaissent alors , et il ne reste devant le lecteur que le pauvre 
peintre, qui, après de vaines et cruelles recherches, tombe de l'amour 
dans la mélancolie, puisdela mélancolie dans la fièvre, et se met enfin à 
voyager parla France, le cœur à la tristesse. Dans un grand château, Eve 
est retrouvée. Dans ce château , Eve n'a pas rencontré le bonheur que 
lui avait annoncé sa mère : l'image de ce jeune homme, entrevu un jour, 
Ta poursuivie d'un côté pendant que la sienne le poursuivait de l'autre, 
et son vieux pair lui est odieux. Eve et Arnold (le peintre) sont remis en 
présence ; mais Eve, dont le cœur a été corrompu, ne sait exprimer son 
amour au jeune homme que par des propositions avilissantes: elle veut 
qu'il reste pour décorer le manoir du comte, sauf à s'aimer ainsi derrière 
les beaux-arts. Arnold se révolte, le mépris a bientôt chassé l'amour de 

3 
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son cœur, et il s'éloigne de ce château, emportant avec lui l'enfant qu'on 
(Hait venu lui demander, un jour qu'on avait eu besoin d'un pair de 
France. Son premier soin est de le débaptiser, afin qu'il ne lui reste rien 
de cette maison opulente et maudite; puis, le petit Léo sur l'épaule, il 
reprend son voyage à travers la France, échappant aux poursuites du 
vieux comte, qui redemande son héritier sur tous les chemins. 

La fuite du peintre et de l'enfant est la partie charmante de ce livre; 
toutes ces pages sont pleines de grâce et de sensibilité ; elles reposent 
des souillures qui les entourent de tous cotés. Descendant ainsi les 
lleuvcs et montant les collines, Arnold arrive devant un petit château 
du Berry. « — 11 n'offrait rien d'un aspect seigneurial , pas même la 
vétusté des murailles. C'o*t un bâtiment peu élevé, style Mansard, petits 
fossés en parterre, et établi au bord de la route, à peu près comme on 
y poserait une auberge. Au milieu d'une plaine ingrate , il manque à 
cette maison jusqu'à Ja coquetterie de quelques beaux arbres pour :^e 
dérober à demi. On dirait qu'une spéculation delà curiosité l'a placée 
ainsi jadis pour tirer parti du spectacle d'un chemin public. Qui soup- 
çonnerait là un sanctuaire poétique? Le voyageur s'attendrait plutôt ù 
voir à ces fenêtres à carreaux étroits une matrone à besicles, tenant 
quelque feston par contenance, quelque tante Aurore tricotant son bas 
de filoselle, afin d'admirer à loisir les monotones allures du pèlerin 
gagnant la foire de Saint-Chartier. Arnold , arrivé au château , fut in- 
troduit par la naïveté d'une servante, grosse réjouie vêtue de droguet 
bleu des pieds à la tête. Conduit dans un salon tout carrelé de petites 
briques cirées et faisant miroir, il avait à peine commencé du regard à 
l'aire connaissance avec de nombreux amis qu'y réunissait d'avauce une 
vaste hospitalité, que le galop d'un cheval ébranla le pavé de la cour. Il 
Vavança vers la fenêtre. Un jeune homme descendit qui gagna lentement 
une autre entrée de la maison, comme s'il avait eu hâte de remplir un 
devoir ou de donner quelques ordres. Ce cavalier, qui avait caparaçonné 
de sa blouse la croupe de son cheval , était vêtu d'une redingote de , 
velours noir. Il ne portait point d'éperons, mais il avait à la main une 
eravache sifflante, et sur la tête une casquette de chasseur. 

— Voilà madame! dit une voix. 

C'était George Sand. Arnold passe quelques jours <lans le petit château, 
près de l'auteur d'Indiana y au milieu d'une société toute littéraire, oc- 
eupée des plaisirs de l'esprit, et ayant des consolations pour le coeur ; 
puis il reprend son voyage avec Léo et débarque à Tours, auprès d'un 
autre ami, plus illustre encore, mais beaucoup moins entouré. « Le petit 
logis que cherchait l'artiste , placé entre une fabrique écartée et la 
maison d'un sous-intendant militaire, adornée tout le jour d'un planton, 
ne s'annonçait sur la voie par aucun pilastre en saillie. La porte où 
^ arrêta Arnold faisait, comme un battant d'armoire, soigneusement 




corps avec la muraille. Il sonna, et une jeune villageoise répondit par 
une aecortc révérence au nom de son maître, invoqué par le voyageur. 
Tel poète, telle chambrière. Arnold fut tenté de reconnaître celle-là 
pour,Babct — « Petite bonne agaçante et jolie. » Puis, sans avoir tra- 
versé ni cours ni pérystiles, voici l'artiste entré de plain-pied dans une 
salle à manger digne de Socrate. Là un panneau recouvert de papier de* 
tenture s'ouvrit pour laisser voir un escalier modeste qui montait au 
premier et seul étage de la maison. Il allait s'avancer vers la table où il 
s'est écrit tant de nobles pages, mais le philosophe occupé poursuivait 
sa tache. Arnold, devant cette quiétude, se rappela la remarque d'un 
rêveur allemand : « Les hommes qui agitent le plus la vie des autres, ont 
eux-mêmes une existence uniforme et égale; >» c'est la tranquille pen- 
dule décidant de tout, marquant l'heure de toutes les passions depuis le 
berceau- jusqu'à la tombe. Avoir les rares cheveux blancs, il songea 
ensuite à une autre comparaison du même sol : Le poète qui vieillit ne 
ressemble- t-il pas au cep de vigne que nous voyons dans l'hiver sur lés 
coteaux effeuillés! Tous deux sont chargés de neige, pendant que la 
douce liqueur qui sort de leurs veines va réchauffer au loin les cœurs- 
qu'ils ont enivrés. — Mais le laborieux chanteur se retourna., Tes yeux 
pleins de vie et d'aflVclion , en reconnaissant celui qui contemplait si 
complaisamment sa cénobi tique retraite. 

— Enfant, dit-il, c'est là tout mon gîte. Vous ne retourneriez pas à 
votre hôtel de la Loire, si javais une chambre de plus. 

— Arnold, tout en gardant longtemps la main, fraternellement pré- 
sentée, entre les deux siennes, et avec une profonde et enthousiaste 
cordialité, continuait à promener son regard sur les parois de la char* 

, treuse. Les rayons du midi Péclairaient franchement. Un lit étroit Se 
, cachait sous les rideaux d'une percaline verte, suspendue par une flèche 

sans dorures. Point de divans , point de tapis. Une commode dans le 
, goût de l'empire et un sécretaire sans étalage de papiers se regardaient 
; comme d'anciens amis. Une bergère affaissée attestait Passiduité du 

maître, épicurien qui tient pour bonne maxime : Prendre peu déplace 

et en changer peu. Deux portraits d'inégales grandeurs paraient cette 
, solitude : l'un, lithographie ù la portée de la bourse du peuple, retraçait 

la candide figure du plus intègre de nos gardes-des-sceaux, Dupont (de 
. PEure); et l'autre était une belle et précieuse peinture. C'était un legs 
] de Pamitié, c'était un souvenir d'outre tombe, c'était Manuel. 

— Je paie toute cette habitation 300 liv., dit le commensal de Laffitte, 
intime conseiller en juillet de ses amis devenus ministres; celui qui a 

i distribué tant d'emplois, de cordons et d'ambassades, sans avoir jamais 
4 occupé d'autre place que celle d'expéditionnaire. J'avais d'abord 
, ici une autre villa, asile connu, enseigne de roman ; mais ma liste civil»* 
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'a subi la progression inverse dès impôts publies, et je fflé «lit* wtoéc* 
comme nos frontières. » 

' Il se àt des choses charmantes dans cette petite maison de Béran- 
irer pleines de douceur, de philosophie, et surtout pétillantes d'esprit. 
Les agréables causeurs, que M. de Latouche et Béranger ! Mais Hfeut 
dire a^ieu au paisible poète, et retourner parmi les vices du monde. 
Pendant qu'Arnold voyageait ainsi, les tristes scènes qui se passaient 
chez nos autres personnages, bon Dieu! 

— Dans la position où nous voilà, Monsieur le comte, disait Eve a 
.4on époux le pair de France, il n'y a rien à espérer pour vous m pour 
moi de l'avenir. Affranchissons-nous. A quoi serait bonne une épreuve 
déjà longue de dissimulation et de haine, si ce n'était enfin à amener 
cette liberté? Je ne veux plus d'une demi-existence. 

— Que me proposez-vous donc? une séparation immorale? quelque 
récrimination judiciaire? 

— Non j'ai réfléchi sur ce que vous m'avez dit une fois : le scandale 
'. de? tribunaux laisse une plaie ; je veux les guérir toutes. Un jugement 

laisse des cicatrices, la mort n'en laisse pas. 

— La mort! la mort! Quelle complaisance à répéter ce triste mot! 

— En avez-vous peur? 

— Eh! mais. . . . . , 

— Évitons, Monsieur, les épines judiciaires. Il est une justice plus 
morale; invoquons-la. Le voulez-vous? 

— Je saisis mal votre idée. 

' _ Échappons l'un ou l'autre à un sort inacceptable. Notre existence 
\«ir la terre en même temps est absurde : que l'un de nousy soit beu- 
Si je suis condamnée par le sort, je ne veux pas troubler votre 
tien-être ; je ne veux pas être la ronce qui, ne pouvant boire, se cowbe 
sur la fontaine pour empêcher de s'y désaltérer. 

— Je ne vous .comprends pas encore, Madame, malgré mes elforte 
pour le faire," dit le comte, et cependant je consentirai à tout ce qui 
est juste. 

— Je vous prends au mot, Monsieur. 

. Et elle détourna la tête, pour s'assurer, en portant furtivement la 
main à sa poitrine , qu'elle n'avait rien oublié. 

TLe valet de chambre revint. Il apportait un plateau, fanltan tdeem- 
teL dt porcelaine et de vermeil. 11 alluma l'esprit de vm qui tint 1 eau en 
SOU» constante, et se retira dès qu'il vit la comtesse se lever pour 
AMiner elle-même ses soins au déjeûner conjugal, 
^harmantel dit le vieux courtisan, qui tout à l'heure prononce* 
avec menace ; Je suis votre maître! Présidez à tout, je vous en pne. 
pZre,^êuxquevous.n'ales traditions anglaises, et quand vous 
avez fait le uié, rien n'y manque. . n .. breuvage 

. Eve prit les minutieuses précautions sans lesquelles ce Dreuvag 
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estaass délicatesse de saveur, et le comte, pendant ce tempe, parcourait 
une gazette qu'il avait demandé la permission d'achever. Eve l'obser- 
vait de l'œil avec calme. Elle termina tous ses soins sans se presser, 
«Ma inégalement deux tasses pareilles, les avança sur la même ligne, 
pour laisser courtoisement choisir le comte, et s'apercevant qu'il lisait 
eneore, elle alla au fond de l'appartementi'accouder à une fenêtre. 

— £h bien , Madame, dit le comte en élevant un peu la voix, vous 
ne venez pas ? laissez-vous votre thé se rçfroidir? 

— Vous vous êtes donc servi, dit-elle.' Me voilà, Monsieur. 

« Et elle vida à son tour et d'un seul trait l'autre tasse... Puis : — - Il 
y avait là , dit elle d'une voix calme, dans l'une de ces deux coupes de 
porcelaine... — Du poison ? malheureuse ! 

— J'ignore dans laquelle. Vous avez choisi.. — » 

Le poison échut à la femme, et le pair de France en fut quitte pour la 
peur. Mais le contre-poison rendit Eve à la vie , à la doulèur,' et à 
quelque temps de là, le vote qui abolissait l'hérédité de la pairie tua 
4e viedx comte» 

Alors Eve fit offrir, pour un temps éloigné, sa main au peintre voya- 
geur*— «4e voudrais pouvoir vous rendre Phbnneùr, ré)pondît Arnold. 
Je consentirais, Madame à ce que Vous demandez , sous la réserte de 
- vous voir dépouiller une fortune mal acquise, si je pouvais, devant les 
hommes, donner un père à l'enfant qui vous doit le jour. » 

Eve voulut alors effacer entre <flle et son amant les traces du passé, 
mais le repentir de ce cœur flétri fut encore un crime. Eve, dé sa pâle 
main d» comtesse, mit le feu à l'église où étaient déposés les papiers 
qui donnaient à Léo la fortune et le nom du comte, espérant purifier 
i tm$i sa %te dans les flammes. Mais son désespoir ne lit que la conduire 
■ ea cour d'assises, et Arnold , qui avait été ramassé évanoui à quelques 
i pas de l'incendie , livré aussitôt à la logique des procureurs du roi , fut 
: ooedamnéà wi place à l'unanimité. Transmis aux gendarmes, il fut di- 
rigé vers la frontière ; le triste cortège, cheminant de nuit dans le* mon 
tagnes , fut attaqué, dispersé, et Arnold, délivré par Eve, épousa l'agonie 
de -sa maîtresse. 

< * Màaaiêmt cette lugubre histoire. On voit qu'il y a de la place pour la 
colère. Aussi quelle passion dans ces pages ! Quelle puissance de malé- 

' ilidt#o î Hélas! que tout cela est triste !... 

Uo noua avait mis en goût de M. de Latouche : Nous avons relu 

' CMmèrit XIV et Carlo Bertinazzi, cette correspondance si touchante 
d'un pape et d'un arlequin. Quel charme ici ! quelle onction chez le 
fQÉâfe! quelle toalice chez son camarade ! Ce commerce épistoîaire entre 

L on tarifant un pape... quelle bonne et vive leçon d'égalité ! 

PIERRE MÀURBL. 
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BES FILS DE CHANVRE ET DE LIN. 



On ootomet^une grave erreur qqpnd on t se laisse emposter yoca^ia 
liberté , «jusqu'à réclamer l'immédiate suppression des tarifs qui /t prohi- 
bent ou entravent l'introduction des produits étrangers* Ces tarifs, 
cria n'est pas douteux, céderont ^çvant la nécessités mais il . fout d'a- 
bord que cette nécessité se fasse ^série\tsemenL sentir. Les industries 
factices. ne sont pas nées viables, et quand les besoins pubhc^protes- 
teront avec énergie contre les avantages devenus impro^uctUs qui 
leur auront été accordés, il sera teç>p& alors qae les lignes de dauauos 
s'abaissent devant les produits similaires. de* l'étranger.: d'autre part, 
les industries nationales, celles où tel pays est vraiment %upérieun,ftux 
autres, n'auront pas à sç plaindre d'une liberté qui leur wvr ira des, dé- 
bouchés et leur permettra de solliciter une plus vaste ^consommation. 
On ne peut donc admettre l'éternelle durée du système protecteur ; 
mais on doit composer avec lui , on doit ne pas compromettre ai^ ha- 
sard et brusquement les intérêts légitimes de l'artisan et de l'indusUpel 
qui, sur la foi des tarifs constitués, ont exercé leurs bras, ont ooflffpgré 
leurs capitaux à telle ou telle production; on doit procéder avec intel- 
ligence et réserve , ne jamais inquiéter le travail, créer des ressources 
avant que de condamner une industrie, et prononcer la condamnation 
long temps avant que de l'appliquer. Tels sont nos principes; telle est 
la prudence que nous, recommandons dans la pratique. S'il y a sottise 
à défendre par des arguments absolus le régime des prohibitions, U y 
a plus que de l'étourderie à vouloir le bouleversement subit des» posi- 
tions acquises, la suppression inslantanéo des ; garanties, même les 
plus mal fondées : le temps amènera toutes les réformes équitables* Il 
faut se défier de la logique en semblable matière, car elle argumente 
sur des idées, non sur des choses, et les choses, quand il s'agit 4es 
intérêts matériels d'un peupleront une incontestable importance. 

On ne se méprendra pas, nous l'espérons, après cet exorde, sur les 




motifs qui nous feront combattre les pétitions adressées aux chambres 
contre les fils de lin de provenance étrangère. Nous admettons l'op- 
portunité de certains tarifs , et en supposant même (cette hypothèse est 
gratuite) que l'introduction des fils de Leeds et de Belfast fût plus 
avantageuse pour l'Angleterre que calamiteuse pour la France, la con- 
sidération de l'intérêt le plus grand ne nous engagerait pas encore à. 
demander le maintien des conditions actuelles; il pourrait être néan- 
moins fort juste de les changer. Ce que nous prétendons démontrer 
contre les pétitionnaires, c'est que l'industrie française ne peut dési- 
rer l'élévation du tarif moyen établi sur les fils de chanvre et de lin ; 
c'est que la filature nationale est suffisamment protégée, et qu'elle ne 
pourrait l'être davantage sans de graves périls : ce que nous préten- 
dons établir par des chiffres authentiques et des raisonnements aux- 
quels nous croyons une certaine valeur, c'est que les chambres feraient 
preuve d'une déplorable faiblesse on d'une impardonnable ignorance , 
si, dans la question qui leur sera bientôt soumise , elles cédaient à la 
requête malencontreuse de quelques fabricants engagés dans leur 
cause par un espoir chimérique qui serait suivi d'affreux mécomptes. 

Quels sont les intérêts au nom desquels on réclame l'élévation pure 
et simple des tarifs en vigueur? Nous ne voulons dissimuler aucun des 
arguments invoqués par nos adversaires : en les combattant, nous ne 
pouvons que valider notre opinion. 

Et d'abord, on a parlé de l'intérêt agricole ; on a groupé des chiffres 
pour démontrer que l'introduction des fils étrangers a, depuis quelques 
années, considérablement diminué la culture des chanvres et des lius 
français; on a fait à plaisir un tableau pitoyable du sort auquel l'im- 
portation des produits de l'extérieur a condamné les cultivateurs du 
Nord, de la Somme, de la Mayenne, de la Sarlhc, etc., etc. ; on a même 
été plus loin, on a colporté dans les chaumières des pétitions apostilles 
par des personnes honorablement connues, et on a obtenu par ce 
moyen un assez grand nombre de signatures pour s'en prévaloir auprès 
du gouvernement et des chambres. 

Sur ce point, quelle est la vérité? Une pétition a été signée sous nos 
yeux, dans la Sarthe. 11 y est dit que l'agriculture est en souffrance. 
Or, des calculs sérieux et désintéressés ont établi que, bien au con- 
traire, la culture du chanvre a, depuis la formidable invasion des filés 
anglais, augmenté de moitié dans le département de la Sarthe. E& 
1838, la culture du lin a du être double dans le département du 
Nord de ce qu'elle était les années précédentes (1), et cependant on a 
aussi déploré devant les chambres le préjudice causé à l'agriculture, 
dans ce département, par l'introduction des fils étrangers. Nous no 

£1} Bnquét$ de 1838. M. tfamci, j«#f ton 4M , 



Digitized by 



— 40 — 

doutons pas que la plupart des pétitions ne contiennent des renseigne- 
ments d'une exactitude pareille. 

Que, dans certains cantons de tel ou de tel département, on ait dé- 
laissé la culture du chanvre et du lin pour celle de la betterave, du 
colza, des plantes oléagineuses, et que ces expériences n'aient pas élé 
profitables à l'agriculture, nous ne le contestons pas. ^fais cela n'im- 
porte pas à la question. Ce qu'il s'agit d'établir, pour pouvoir imputer à 
l'introduction des filés anglais la désolation imaginaire de notre agricul- 
ture, c'est le décri de nos lins et de nos chanvres sur les marchés inté- 
rieurs et extérieurs, c'est l'abandon non pas local, mais universel, de ce 
produit. Or, les chiffres officiels prouvent que, loin de diminuer, la con- 
sommation augmente : bien plus, que la production est insuffisante ; puis- 
que les filatures françaises, au témoignage de M. Feray, importent des 
lins bruts de l'étranger. Et ces importations nuisent-elles d'ailleu rs à l'agri- 
culture? on peut s'en convaincre par le tableau que vient de publier 
l'administration des douanes: en 1817, l'exportation des chanvres et 
lins bruts de France était de 11,775 quintaux ; en 1838, elle a été de 
■21,893; en 1839, elle s'est élevée à 48,827 quintaux. Ce sont là des 
documents authentiques. 

Que signifient donc les incroyables allégations des pétitionnaires ? La 
fabrication de la toile a, depuis cinq ans environ, pria ù l'intérieur un 
immense développement, et, outre les fils anglais, elle a consommé 
tous les iils à la main, tous les fils des filatures françaises qui lui ont été; 
offerts sur le marché. D'autre part, les exportations ont, en dix années, 
atteint un chiffre égal a quatre fois le chiffre antérieur, cl l'on se plaint 
encore au nom de l'agriculture, et l'on se fait un argument de sa détresse 
fictive ! L'agriculteur ne spécule pas, il ne lui est guère possible, dans 
l'état actuel du crédit, de placer sa confiance dans l'avenir, mais il 
compte au jour le jour avec le présent, et, qu'on le sache bien, alors 
que l'expérience lui aura démontré le désavantage d'une culture, il ne 
lardera pas à l'abandonner. Or, il accroît celle du chanvre et d^Jin; il 
l'accroît, parce qu'il ne peut suffire aux besoins de la consommation, 
parce que la Belgique, qui fournit des lins égaux aux nôtres en qualité 
et d'un prix moindre, lui enlève, dans les mauvaises années, une 
partie des bénéfices que procure le négoce à l'extérieur; il l'accroît, 
parce que la valeur incontestée des chanvres et des lins français lui ga- 
rantit qu'il trouvera toujours le placement favorable doses produits. 

L'exportation a atteint, en 1839, un chiffre peu élevé : il est peu 
probable que celui de cette année l'égale; les chaleurs excessives du 
mois de mai ont été fort nuisibles à la culture des chanvres, les se- 
mailles ont été tardives et la récolle s'annonce mal. Mais c'est là le 
crime des dieux, et non des filatures anglaises. On sera donc mal fondé 
si, Tannée prochaine, on invoque de nouveau t pour défendre une 
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cause détestable , la pénurie momentanée de nos produits ; le tarif des 
doapucs ne saurait modifier les conditions atmosphériques. Ce qui 
irapoflf jk la question , c'est que la culture du chanvre çt du lin 
aaç<& libyenne , est florissante et lucrative ; c'est qu'elle occupe 
apjpjmfoi 180,000 hectares de notre sol (1), maigre l'état pré- 
çaiçj <3 ja filature française, malgré les encouragements donnés a 
d'fl^Çgl produits par les comices agricoles et par de récentes industries! 
enflo gpe,lom de lui porter dommage, les développements delà fila- 
mrç ( anglaise lui ont profité jusqu'à ce jour, puisqu'elle a fait enlever 
dans le» bonnes années, les excédants de récolte qui trouvaient, sur le 
marché ijational, un placement difficile. Nous n'oublierons pas de noter 
en gwsapt , que les procédés traditionnels employés chez nous pour le 
rowmçetiu lin et du chanvre sont déclarés fort mauvais et ne recora- 
mapdent pas nos produits, et que déjà nos filateurs eux-mêmes s'ap- 
provipionnent à l'étranger. La faute n'en est pas sans doute aux filatures 
a^&es* . * * \ 

Ainsi, pour nous résumer, ou l'^iculturc n'a pas à se plaindre de 
l'étal actuel des choses, ou bien elle ne se plaindra quc_d'cUa-roêm« r 
il fluit^donc la placer en dehors de la question , c'est ce qu'a sagement 
fait te rapporteur de la sous-coînmision , chargée par le conseil su- 
périeur du commerce, de lui présenter des conduisions sur l'enquêté 
de 1839. 

Mas il y ai dit-on, d'autres intérêts engagés, d'àulres industries en 
soitfhmce et l'exhaussement du tarif doit guérir toutes les plaies. Voyons 
un pçu. 

Nos pétitionnaires ont rédigé de laméntables bucoliques sur là con- 
ditito ctes filéuses à la main, et, en effet, déclarons-le tout d'abord , il 
y ajMT, il n'y a pas d'espoir, pas d'avenir pour cette industrie de nos 
cajâprtgnes ; elle nous pàrait irrévocablement perdue. Mais s'il est vrai 
que rtitfrodtlctiondes fils étrangers luf ait porté le premier coup, nous 
n'âof^s pas de peine à démontfer qu'on ne la relèvera pas par une 
ékfa^desurifs. i 
l'état de la question. Avant que l'Angleterre eût pérfectionné 
la {QMjVe mécanique, les machines, si grossières qu'elles fussent, 
étaient rares en France, leure filés de médiocre valeur, obtenus dis- 
pénÇfêtiseïpént et peu recherchés : la filature à la main fournissait à 
prefijpe tous les besoins. L'apparition des filés anglais sur nôtre marché 
est TQMe troubler cette industrie domestique, et en quelque sorte pa- 
iriareaie. Iàc&pàble de lutter contre une aussi redoutable concurrence, 
elle a cependant survécu plus longtemps qu*on ne pouvait s'y atten- 
4*rt^JttÉB à une triste condition, Fabaissemcnt progressif du salaire des 

(I) E*i*4k 4r**58,f«i#tM, el V. Dwid. Rapport dt ta tomt-commiuion. 



Digitized by 



— 42 — 

fileuses. Aujourd'hui, dans les départements de la Mayenne et de la 
Sarthe, le gain de ces pauvres femmes est, au plus, de 30 centimes par 
jour ; il est vrai de dire qu'elles emploient une partie de la journée aux 
occupations du ménage. L'enquête de 1838 a établi que, dans quel- 
ques départements du nord, le travail d'une fileuse est mieux payé: 
on ne peut toutefois, en moyenne, évaluer cet excédant à plus de 
10 centimes. Cola est sans contredit fort déplorable, et nous ne nous 
étonnons pas qu'un ministre ait dit aux chambres que si la vraie question 
était aujourd'hui la concurrence de la filature mécanique étrangère et 
de la filature manuelle française, il hésiterait entre la liberté et la pro- 
hibition. Mais depuis l'établissement des filatures françaises, depuis 
les succès obtenus, dans cette industrie nouvelle, par MM. Feray, 
Scrive, Mercier, etc., etc., il ne peut plus être question de protéger la 
filature à là main. 

Elle ne le sera pas, nous l'avons complètement abandonnée sur- 
le-champ. Pour les batistes, pour les toiles d'une finesse supérieure, 
quelques fabriques réclament encore ses produils(i). Mais les toiles 
fines, les batistes, sont peu de chose dans la consommation, et la coni 
fection des fils spécial demande^ 2ï manud n'oc 

cupe déjà plus qu'un petit nombre d'habiles ouvrières. Il est d'ameu!? 
évident que les progrès rapides, inouïs de la filature mécanique ne 
s'arrêteront pas au gré d'une philanthropie imprévoyante et qu'ils au- 
ront, avant peu de temps, privé nos fileuses de leur dernière res- 
source. Dans quelques départements, ceux où la fabrique fait surtout 
usage des fils communs, les vices du tarif actuel protègent encore les 
fileuses. Établi sur le poids et non sur la valeur marchande des filés, le 
tarif rend fort coûteuse l'importation des numéros inférieurs; il faut 
ajouter que les frais de mécanique sont à peu près les mêmes pour les 
ftti de tout numéro, et que malgré les pertes volontaires supportées 
par les établissements anglais pour écraser la filature manuelle, ils n'y 
ont encore pu réussir. Mais quand le tarif actuel sera modifié, et il doit 
l'être comme nous le démontrerons plus loin, quand les fils communs 
seront livrés au prix normal, quand la filature française sera devenue 
plus habile à les confectionner, quel emploi trouveront les rouets hé- 
réditaires de nos fileuses ? 

Au reste, si la lilaturc manuelle est condamnée par les accroisse- 
ments de la filature mécanique étrangère et nationale, ce n'est pas à 
dire qu'une notable partie de la population de nos campagnes doive 
être prochainement réduite à la plus affreuse misère, et, comme on l'a 
dit, à la mendicité, par les conséquences inévitables d'un progrès in- 
dustriel. Et d'abord, la filature à la mécanique, en se développant 

(I) E*quêt$ de tS28. M. l*g«ntil, t**4ûm 680. 
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chez nous, occupera beaucoup de femmes, beaucoup crenfants, et aug- 
mentera infailliblement leur salaire. En Écosse, le seul établissement 
de Leeds entretient 400 peigneuses outre 1,700 ouvriers. On sait 
d'ailleurs que, depuis l'introduction des fils anglais, nos fabriques de 
toile se sont relevées et sont déjà presque parvenues à monopoliser le 
marché national. Cette résurrection d'une des premières industries 
françaises n'a pas été sans profit pour la population ouvrière : la fa- 
brique de Fresimy, par exemple, qui importe d'Angleterre les 3 4 de 
ses fils, emploie aujourd'hui un tiers de bras de plus qu'avant cette im- 
portation, et le rapport du nombre des femmes à celui des hommes 
employés au tissage est de 1 à 3 1/2 environ ; dans le canton de Fres- 
nay, Ton compte 1,400 hommes occupés an tissage, et 400 femmes 
outre les enfants. Il est encore une considération qui n'est pas sans 
importance. La plupart des ouvriers sont mariés : avant l'introduction 
des fils anglais, le salaire des tisserands était moindre que celui des 
autres artisans; il s'élève maintenant au dessus et tend à une pro- 
gression plus- -haute encore. Au Mans, dans la ville centrale du dépar- 
tement de la Sarthe, le salaire des couvreurs, des charpentiers», des 
menuisiers, etc., etc., n'excède pas 1 IV. 25 cent, par jour : à Fresnay, 
chef-lieu du canton du même département, où le vivre est moins cou 
teux que dans la métropole, le salaire des tisserands ne saurait être es- 
timé à moins de 1 fr. 50 cent. (1) : c'est, toute proportion gardée, une 
différence d'environ 40 cent, au profit du tisseur; et quand on ajoute à 
ceC excédant le gain des enfants qui, en dehors de la fabrique, trou- 
veraient difficilement à s'employer; quand on sait d'ailleurs que 
presque toutes les femmes des tisseurs sont ou étaient fileuses, on se 
persuade que la révolution accomplie par les filés à la mécanique, si 
désastreuse quelle ait été pour nos campagnes, a déjà guéri quelques 
blessures. 

Au reste, il ne faut pas se le dissimuler, il est désormais impossible 
rie raviver la filature à la main. Condamner la "fabrique française à la 
privation des filés à la mécanique, soit nationaux, soit étrangers, ce 
serait la ruiner immédiatement; les plus implacables adversaires de la 
filature anglaise ont tous ainsi déposé dans l'enquête de 1838. Que si, 
pour échapper à ce désastre, on allait plus loin dans la voie des inter- 
dictions, si on fermait hermétiquement noire frontière aux toiles de l'é- 
Urm0r r «ne sauverait pas encore, qu'on te sache bien, Findastr**; 
dlfillHibfptvéd^de tons ses débouchés extérieurs , elle serait bientôt, 
àriÉHi|piN| Passée de tous les marchés par la cooeur reoce toujours 1 

fâË0faâê 1858, V: Cohen, Quesi. 337, 57»i — M. Vfcrtn , Quett 419, prétend qn*' 
**mï$ÊmmmmrmU* ûtom, devait rUtfredoe<io*4t»<41* angtiit . Il y s de* localité* 



Digitized by 



~44 .-s, 

menaçante de l'industrie cotonnière. Ainsi donc, sans même tenir au- 
cun compte des avantages que la consommation a déjà trouvés dans les 
progrès de la fabrique, avantages certes notables et dignes d'être con- 
sidérés, on serait encore fort empêché de trouver un argument valable 
en faveur de la filature manuelle. Pour conserver aux fileyses le mono- 
pole de l'approvisionnement, il faudrait anéantir l'industrie du tissage, 
enlever le travail aux mains d'une population intelligente et laborieuse, 
et, par suite, dans un temps peu éloigné, arriver à la suppression 
même du filage à la main, dont la ruine de la fabrique laisserait les pro- 
duits invendus. Ce serait tourner dans un cercle vicieux, d'où Ton ne 
sortirait qu'en tombant dans un précipice. 

Ces conclusions ont été admises par le conseil supérieur du com- 
merce, dont le rapporteur, M. David , s'est exprimé en ces. termes : 
« Nous le dirons franchement: notre avis est que l'on doit renoncer à 
défendre la filature à la main , non pas, comme on nous l'a dit, parce 
qu'il nous est impossible de comprendre le malaise de ceux qui vivaient 
de ce genre de travail, mais parce que ce serait nuire à d'autres exis- 
tences et surtout à l'intérêt général du pays. » 

Et nous aussi , nous comprenons tout l'intérêt que peuvent inspirer de 
malheureuses femmes dont un progrès fatal vient désoler l'existence : 
mais pouvons-nous faire autre chose que témoigner à leurs douleurs 
une sympathie inefficace? C'était au gouvernement à prévoir le mal qui 
nous afflige, c'est à lui seul qu'il appartient de le réparer. Si le travail 
était organisé suivant les principes d'une économie vraiment politique t 
il no serait pas impossible de créer des industries locales, d'utiliser des 
bras inoccupés, et d'amener, sans secousses, les réformes qui fécondent 
le labeur national. Mais tout est en proie à la concurrence, même la 
vie des individus : et l'on s'étonne d'entendre des plaintes! 

Voyons maintenant quel est, dans la question qui nous occupe, l'in- 
térêt de la fabrique. 

Il semble, au premier abord, que l'industrie toilière doive être in- 
différente au droit perçu par la douane. En effet, elle débite ses produits 
manufacturés suivant leur prix de revient, et si, par une mesure icgis 
lative , on lui rend la fabrication pfus onéreuse, elle élève proportion- 
nellement le taux vénal de sa marchandise. Mais cette élévation pro- 
portionnelle ne lui est-elle pas préjudiciable? c'est ce que nous n'aurons 
pas de, peine à démontrer. 

Avant l'introduction abondante des fils anglais, la fabrique française 
était dans une situation vraiment déplorable. Rappelons-nous toutes le* 
requêtes adressées, depuis 1815, aux divers ministères, aux diverses 
assemblées législatives, en faveur de l'industrie toilière? C'était d'abord 
contre les toiles de Harlem et de Courtray, introduites en France parla 
révolution , que nos fabricants demandaient une protection efficace* 
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L'industrie du coton, en devenant nationale, avait ensuite porté le coup 
le plus horrible à l'industrie de la toile : chaque jour la consommation 
à l'intérieur diminuait, et notre exportation qui était, en 1816, de 4L 
millions, n'était plus, en 1823 que de 15 millions. L'étranger avait 
fait des progrès plus rapides que les nôtres , il fabriquait à des condi- 
tions meilleures, et nous enlevait tous nos marchés. Puis est venue la 
grande inondation des toiles belges et anglaises : en 1819, l'importation 
étrangère n'était, en France, que de 15 millions; elle était de 36 mil- 
lions, en 1823. Pour ajouter à nos embarras domestiques, les grandes 
filatures furent créées. Travaillant sur une immense échelle, avec des 
capitaux considérables, mettant à profit, avec un rare bonheur, une 
invention qui devait être , pour eux, si féconde, les Anglais obtinrent 
bientôt le fils à si bas prix, que nos fabricants perdirent tout espoir de 
lutter contre une telle concurrence , et qu'on en vit un grand nombre, 
renonçant au tissage, chercher à réparer leurs pertes par la blanchis- 
serie. Mais de tels bouleversements dans l'industrie n'ont pas lieu sans 
amener de grands désordres : la blanchisserie employa moins de bras 
que la fabrique , et les tisserands, forcés d'abandonner leurs métiers, 
manquèrent de travail. Le mal était grave, la plaie semblait braver tout 
remède. Permettre l'importation franche des toiles étrangères , c'était 
sanctionner la détresse de l'industrie nationale ; l'interdire par des me- 
sures prohibitives, c'était autoriser de cruelles représailles, et, en 
outre , réduire la consommation à l'emploi de la percale, donl les pvi?c 
baissent tous les jours. 

Dans cette désolante conjoncture, les Anglais vinrent eux-mêmes 
nous offrir un moyen de salut: ils nous apportèrent les produits de leurs 
filatures. En peu d'années , par V usage de ces produits , notre fabrique 

rébabilita ; YCpara ses pertes» perfectionna ses môt'uoùes de tissage, 
et parvint â livrer la toile Confectionnée en France avec des fils anglais 
à des conditions , plus favorables pour l'acheteur que la toile anglaise 
importée sur notre marché. Dès lors cette importation diminua, et nous 
la voyons diminuer enCQrç tous les jours : en 1838, 51,521 quintaux 
toites étrangères ont été vendus en France ; en 1830, ce chiffre 
B v* ; . , , , * i R37 , l'exportation de nos lis- 

« «* abaissé a 41, 993. D'autre part en . -o* Q e u e a été da 

sus de lin et de chanvre était de 7,853 quintaux: en io. M 
9,508. Jamais , sur le marché national, on n'a vendu autant de toiles 
françaises qu'on en a vendu aujourd'hui; jamais autant de métiers n'ont 
éié occupés : les fabricants eux-mêmes nous lo témoignent (1). Ces ré- 
sultats ne prouvent pas sans doute, ainsi qu'on Fa impudemment sou- 

•4JllbNI«M" **0W; HT Legentil , Quui 700. — M. Maraéei, QuetL 47*1 , s'expdàie 
La consommation de la toile est aujourd'hui double de ce qu'elle était en iBStt. » 
— aC Ugeudre, QuuL s». — M. Yarin, Qveil. 419, affirme que, depuis l'introduction 
êm Vf an«leJ», U prodoctioa* presque quadruplé à ChoUet. 
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tenu , (l'expression est Jure , raaîs effe esPjùste ) q\ie rinWodûètfon^ des 
fiïs anglais ait été ruineuse pour notre industrie tôilièrc.^Màïs veutfStt 1 
la ruinei^Qu'on suive le conseil donné paï* lôâ péiftî&nriàîrcs ; qifoù : 
<3l4ve les droits sur l'es fils. 

Nous posons ce dilemme : où le droit nouveau s^ra téî que, nfàlgfrê îa 
rigueur du fisc, nos fabricants continueront à importer* d*An'§lcterfcn#^ 
fils nécessaires à leur approvisionnement; ou irséra*tel, r qiic cette im- 
portation leur devenant trop onéreifse , ils demanderont à la fï!âtùi l e : 
mécaïnque française tous les produits dont ils feront emploi'. Dàrii 
Tune et dans l'autre hypothèse, nous Talions prodver, les intërête dé J 
la fabrique seront grttvemcnt compromis. r 

, En effat, si le nouveau tarif est insuffisant pour protéger la filatSré 
française, les chambres n'àurbnt fait, en l'adoptant, que rendre lèV 
toiles françaises d'un prix plus élevé, et, partant, 8'und vente plus <fif- ' 
ficile. Or , comment dâns cette condition défavorablë , le tisseur 4 fran- 
çais souticndia-t-il la concurrence qui lui coû-ié tant de sacftfic&s? : 
Des lors, "nécessité d'un exhaussement proportionnel Sur le tàriTBcs' 
toiles étrangères, et possibilité de représailles. Et comme Cette provo- ' 
cation serait opportune ! Au moment môme où l'Angleterre rioùs Sffré 
les gages d'une pacification industriels, où elle nous propose de ré- ; 
duire les droits exorbitants qui frappent les produits de nos vr^!i(5bléS, ; ; 
nous accueillerions ses avances par un double exhaussement dé tarif! 
|1 faut aussi tenir compte d'une autre concurrence contre laquelle l'in- 
dustrie ILoiJièrc serait nécessairement désarmée. Au pvix àctuéî'dies 
toiles, si bas qu'ils soit descendu, la percale est encore recherché : 
U0 SQra -t-ello pas souveraine" sur le marché , quand le fabricant riè 
pourra livrer S* toile sans prélever sur lé consommateur la sùYlà^è* 
perçue sur le fil étranger? Et puis encore; quel espoir lui rçsterà-t-îi 7 
4'exporter l'excédant de ses produits, quand l'Angleterre «C Ta Bel- 
gique , qui lui disputent encore avec avantage la conaoïiltniilkMï exlë- 
vieure, offriront leurs toiles à des fconditions plus attrayaftte^Ifcs 
nous le répétons , dans cette hypothèse , on aura fait fô!*t à* Tindastif^ 
linière, sans avoir servi lés intérêts de la filatjfrp. 

Apprécions dpnc les résultats de la protection suffisante, ou, ea, quoi- 
que sorte, prohibitive. Au fond, les filateurs û désirent telle; mais, daa* 
la forme, ils ménageai l'opinion publique , qui les repousserait, et le 
tissage, qui ne tarderait p$s à prolester contre eux. 
. Aujourd'hui, les fabriques (Jp Laval, de Chollet , de Lisieux, de Vi- 
moutiers, de Fresnay, de Mamers, d'Aleiïçon, çt beaucoup, d'ailo» 
encore (1), n'emploient guère que des filés à la mécanique. Outre les fils 
qm ieur sont livrés par les filatures françaises > eïùm coûÉ0fa»ent une 

(î)Bnqùéle de 1858, M. Gihen. Q*t$t. *70, 



Digitized by 



bien plus grande quantité de fils étrangers. Qu'on les prive de cette 
dernière ressourça : comment aviseront-eHes à maintenir leur situation" 
Il y a peut-être en France une douzaine de filatures en exercice ou en 
projet; ces filatures ont été établies aveepeu de capitaux, elles occupent 
>u de broches : les supposera-t-on suffisantes à Papprovisio 
fabrique? Quel que puisse être l'entraînement de 
spéculation, aussitôt après rétablissement d'une surtaxe prohibitive, il 
est de toute évidence que la filature ne saurait, avant au moins vingt 
années, satisfaire à tous les besoins de l'intérieur. M. Feray, lui-même, 
le plus intraitable et le plus intéressé des partisans de la surtaxe , es- 
time que les besoins réclament l'établissement de deux cents ou troù* 
cents grandes filatures (2) Et d'ailleurs, nous ne sommes encore dans 
cette industrie , que de maladroits apprentis, nos quelques filatures 
ont été montées et sont dirigées par des ouvriers étrangers; nous ne 
sw Dm pas filer l'étoupe, et nous ne livronsà la fabrique que des numéros 
inférieurs. Il ne peut donc. être sérieusement question de protéger notre 
filature naissante par destîroits prohibitifs. 

Ce ■ f est pas à dire que le tarif actuel soit irréprochable ; il est , au 
contraire , très vicieux , niais ne veut pas être réformé comme l'enten- 
dent les filateurs. Fixé d'après le poids et non d'après la valeur du pro- 
duit contenu dans le kilogramme, il rend fort onéreuse l'importation des 
fils communs et ne protège qu'illusoirement les fils fins. Voilà ce à quoi 
il faut remédier, sans toutefois élever en moyenne 1s taux actuel , qui est 
suffisamment protecteur. Les tableaux suivants, qui ont été dressés 
par M. Scipion Lavigerie , fabricant au Mans, cl dont nous devons la 
i à son obligeance , permettront d'apprécier l'urgence de 
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réformes sollicitées par la fabrique. 





ÉTOUPES. 




Prix «'«chat» - 








Km. par paquets d* ISO 


Poids. 


Droit de douanes 


Tant pour 0,0 


anglais, ech. on S bundlei . 




llf. 0,0 k. plu» le 10'. 




2 "84 fr. C. 


136 k« 


20fr.80c. 


25 p. 0/0 


3 63 


90 


13 -86 


22 


4 47 


67,500 g 


10 40 * 


22 


S 40 


54 


8 30 


20 S/4 


« 37 


45 


. 6 93 


18 S/i 


8 35 2à 


33,500 


5 1» 


14 m 


■W '34 30 


37 


4 15 


12 


12 33 90 - 


22,500' 


3 45 


10 1/4 


14 9» «S 


20 


3 08 . 


9 1/2 



(S i*i<Z.M.Feciy, QumLWJù. 
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31 


40 


17,500 


2 6» 


..8 






30 


45 


15,500 


. . 2 37 


7 


34 


20 


29. 


50 


14 


2 Jf> 


7 


1/4 


22 


20 


50 


12,500 


1 «2 • 


% 




23 , 


27 


50 


« 


t ; 69 


6 


1/2 
1/4 


30 . 


26. 


65 


9 


1 ,3& . 


5 



LINS. 

. . Le droit 44 fr.o/0 kUog. plas le f«*. 



16 


40 




17,300 


A 




11 1/2 


18 


39 




15,500 


4 




lAl 1/Z 


90 


38* 


10 


14 




/Vf 




22 


36 


20 


12 5(10 


3 


3o 


o 


25 


35 


25 


"*11 


*2 

z» 


57V7 


: a i/i 


30 


32 


40 ' 


9 


2 


38 


7 '1/4 


35 


31 


40 


7,500 

• * 


1 


98 


6 1/4 


M 


30 


45 * 


1 


85 


6 


45 


29 


50 


6,250 


1* 


6î 


5 1/2 


50 


28 


50 


5,500 ./ 


1 


45 


; ïT" 


.55 


»' 


50 


5,250 


1 


38 


4 3/4 


60 


& 


50 


4,500 


1 


19 


4 1/4 


65 


28 


50 


4,250 


1 


12 ". 


4 


70 


29 


50 


4 


1 


05 


3 3/4 


75 


29 


50 


. 3,750 


» 


99 . 


3 1/2 


80 


29 


50 


3,600 


» 


92 


3 


85 


29 


50 


3,375 


M 


89 


3 


90 


30 


45 


3,250 


n 


82 


2 3/4 


95 


31 


40 


3 


» 


79 


2 1/2 


100 


32 


75 


2,500 




73 • 


2 1/4 



Ces tableaux sont établis sur les fils que l'on emploie de préférence 
dans le département de la Sarthe. 

De ees tableaux il résulte , comme nous l'avons déjà dit, que les fils 
communs paient proportionnellement un droit très fort, tandis que les fils 
fins sont à peine grevés. Il existe aussi sur ce tableau une distinction 
mira le* fils de lin el^les fils d'éioupe. Or, de l'avis de tous les fabricants 
et de tous les fUateurs entendus dans l'enquête de 1838, il est impossible 
aux employés de la douane de distinguer l'étoupe du lin teillé. 

On demande donc, avec justice, qu'un tarif uniforme soit établi sur les 
deux espèces de fil. 

On demande en outre, avec son moins de raison , que ce tarif soit 
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rtkodrfté x abaissé pour les filsdes numéros inférieurs , extourné pour lés 
fik des numéros supérieurs. 
Le conseil du commerce a compris l'équité de ces réclamations, et H 

en a consacré le principe. 

Après avoir admis l'égalité des droits, pour les fils de lin et d'étoupe, 
il a proposé le tarif ci-après, suivant numéros: 

Rh de tin et de chanvres /Du n° 1 au u- 20 anglais (n° 6 de France) ] 

&«:^ 

lion des fils d'étoupe. \Du n° il et au-dessus £> 0,0001 

Les numéros supérieurs n'étant pas d'une consommation considé- 
rable, le conseil du commerce n'a pas cru devoir déterminer les droits 
;i établir sur ces numéros. 

Les modifications au tarif actuel peuvent-elles être adoptées de con- 
fiance et sans examen ? Nous ne le croyons pas. Voici quel serait, 
d'après le tarif proposé, la proportion du droit perçu : 

V * ÉTOUPES. 
Tableau du prix de revient des fils d? après le droit préposé de 20p. tyO hih$. 





Mb d'achat pa* paquet 
de M écbeT. ou s buodleë. 


Pold*. 


, Droit» de douane» 
décime compris. 


2 


84fr. . C. 


135 k~. 


. 29 fr. 70 c. . 


*à 


63 ; 


90 


21 


78 


4 


47 " 


67,500 g. 

• 


16 


33 




40 




06 


6 


37 


45 


1# 


89 


8 


35 25 


33,500 


8 


1.0 


W 


34 30 


27 


6. 


53 


12 


33 30 


22,500 


5 : 




14 


32 25- 


20 


4 


84 


16 


31 40 


17,500 


'4 


23 


h 


30 45 


15,500 


3 


75 r 


se 


29 50 


14 


3 


38 



Xe taux commun du droit sur les étoupes serait de 26 fr. p.. 010 au 
lieu de 17 fr. p. OiOdu n° 2 au n° 20* 

LINS. ' v 

Tssumdu p*i* de revient des fils de lin S après le dfeit proposé de 30 fr. par 
TOO Mlojj, du n° 20 au n° 40. 

fl- Droit deSOfr. 

ugtais. Pri&d'acbai. Poids. 40* compris. 

20 " 38f. ÏOc. 14 k M . 4f. 62 c. 

22 36 20* 12,500g. 4 12 

36 36 26 11 3 63 

4 
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3» SI 40 7,5*0 * 47„ 

40 ' 30 45 7 A 34 

T^UX oûmmuQdur les Ijns de n° 20 à 40, 10 p. 0(0 au lieu de 8 p. 0(0. 
Â ôOjhfyokflog.^ , 













&a 




50 


$,490 


3 "9t 


56 


sa: 


.50 


. 5,450 . - 




60 


58 


50 


4,500 


2 47 


65 


28 




4,250 


■ 2 33 


7b 


20 


50 


4 


2 20 


75 


. 2» 


50 


«»750 . 


2 95 


80 


29 


59 


3,500 


1 92 


85 


29 


50 


3,375 


h 34 


M) 


30 


45 


3,250 


1 78 


95 


31 


40 


3 


1 66 


100 


32 


35, . 


2,*». . 


J 37 



Taux commun du droit sur.lea fils de 1m de h* 45 à Ï90, 7 l/STp* 0/0 
au lieude 3 Ij2. 

Oale voit, d'après ce tableau, l'assimilation des fils d'étoupe aux fils 
de lin, détruit tout l'avantage qui devait résulter du nouveau tarif pour 
les fils communs : ce tarif ne serait pas sanctionné sans un grave pré- 
judice pour les fabriques d'Alençon et de Mamers, qui emploient, en 
grande quantité, les éloupea du n° 14 au n° 30. JÇlever le droit de 17 à 
26 p. 0[Q, c'eat dépasser toute mesure. La filature, éprouve d ajjjeurs 
une perle réelle à filer les lins dans les bas numéros, puisqu'à la vente 
ils neson^guàre plus estimés que les étoupes. Qu'arrive-t-il? c'est qu'elle 
en file peu de cette qualité. Quelle a donc été l'illusipu des commissaires 
lorsqu'ils ont 4sru favoriser la fabrication des toiles communes, eo dé- 
grévantun ptodnit dont elle ne fait pas emploi! 

Ou plutôt, il n'y pas eu d'illusion, car, après avoir adopté les con- 
clusions de son rapporteur, lie cônsdl supérieur du commerce semble 
avoir compris lui-même que, dans les conséquences, il s'éteignait de» 
principes, et que le tarif proposé devait avoir pour notre fabrique des 
résultats fâcheux: aussi a-t-il demandé le rétablissement du droit de 
1886 sur les toiles, c'est-à-dire une protection plus forte. Nous avons 
prouvé qne cette protection n'empêcherait pas l'envahissement du 
marché par la percale; qu'elle serait par conséquentinsuffisante. Jl but 
donc prendra un autre parti, et ce parti c'est d'exhausser le tarif proposé 
au dessus du numéro 20, et de l'abaisser au dessons. Les fils inférieurs 
(fils dïlmpe), sont ceux que la fabrique française emploie le plus. 
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JBrffî se» 

(^l^ iriciféi pétri të^ffitnë?, sur lés graîi«* ; cfcffiveMS de la fihr^ 
larènilîbtîkte, dt f sarIànëëessHé dfe la protection qù'éllé invoque airhonr 

tle ses intérêts personnels. 

Notre n'abuserons pas de certains prospectus, où des fondateurs de 
sociétés en c >nnnanrîitcont assuré à leurs sociétés, même sous le régime 
actuel, les plus beaux bénéfices : il va sans doute de l'exagération 
dans leurs espérances sincères ou feintes. Il se pourrait cependant que 
l'avenir ne les démentit pas. 

Supputons, en effet, les avantages de la filature dans les conditions 
actuelles. La filature d'Essonne emploie d'assez fortes quantités de lin 
belge, mais* celle d'Alençon et quelques autres s'approvisionnent de 
préférence sur notre marché. D'ailleurs, puisque l'Angleterre importe 
de chez nous, il n'y a pas de raison pour que la filature française ne 
consomme pas nos produits. 11 y a donc à déduire des frais du tilateur 
français, par assimilation au tilateur anglais i* 

1* Transport de France en Angleterre. 

2* Commission, 

3° Assurance, banque; emballage , droits d'entrée de 13 p. 0/0 en 
moyenne. 

En outre, il va le compte du fabricant qui fait aujourd'hui venir ses 
filés d'Angleterre. 
Ce compte est ainsi établi par M. Cohen aîné (1). 

i° Emballage , 3 fr. 

2° Fret 4 

3« Commission 3 

4° Assurance, à 13 p. 0 0, 3 

5° Frais de réception, .... 

6* Droits de douanes 24 fr. les 100 kih plus le 

décime : ttn.4uc. 



Ce qui constitue, en faveur de te filature française, troe primo d'envi- 
ron 13 0/0 qui, jointe à la prime résultant des frais supplémentaires du 
filateur anglais, équivaut à une proteetion de 20 p. 0/0 environ* 

Mais, bous le savons, tout n'est pas à l'avantage de nos industriels. 

Et dabord , ils sont mal habiles. Est-ce une considération à faire 
valoir? Quelques filateais ont osé l'invoquer : certes c'est un excès 
d'audace. 

Les premières machines ont coûté cher : on ne savait pas encore les 
établir en France, et presque toutes ont été exportées d'Angleterre par 
contrebande. Aujourd'hui, nos constructeurs de machines ont fait de 
notables progrès et l'on fait usage de leurs produits* Si nos dateurs, au 

Enquête de im M. Cohen quêttio*** 
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lieu de réclamer une élération de droit* sur le tarif des fils, demandaient 
un dégrèvement sur le tarir des fers, toute l'industrie française plaiderait 
leur cause. 

La houille est plus coûteuse en France qu'en Angleterre. Mais , en 
France, on a des coûtes d'eau encore moins dispendieuses, et qu'il ne % 
s'agit que d'utiliser. 

Enfin, nps filatejjrs opèrent avec des capitaux minimes, et il en faut 
d'immenses pour mener à bien leurs entreprises. Gela est fâcheux- sans 
aucun doute; leur'plainte .est un argument de plus contre le mauvais 
état du crédit et les vices de l'individualisme industriel ; mais ce n'est 
pas en grevant la consommation qu'H faut remédier à ce mal. 
, Pour conclure , nous trouvons njal fondée la requête des fllateurs , 
mais nous conseiHons certaine? réformes invoquées par la fabrique. *; 
Voilà, ce naus* semble ^ les seules modifications que les chambres 
puissent raisonnablement apporter au tarif actuel. Nous avens parlé 
«ans intérêt et sans pasaion, et libres de tout engagement avec les parties.' 
Qu'on veuille bien refaire , sur l'enquête de 183 S , avec la même impar* 
tialit4, le tràyail..quLe nojia wm gommes imposé , f on approuvera toute» 
nos conclusions. 

B. HAUREAU, 

Rédacteur en chef du Courrier ék la Sartht. \ 
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* DROTT ADMINISTRATIF, ' 

y . f PAR M. DE CORMENIN («}. 



Atef&JW patentions point .analyser ou critiquer le livn? qui fait Pdh* 
jet/dti cet arttel*. Depuis longtemps 0 jouit d*tttie réputation solide et, 
incites t£e. Le r^ng^u'i^occupe par/ni .les ouvrages.des jurisconsultes 
e»d#rti£3 e# unique. Il q'a point été .attaqué cofltme les traités les plus 
«Sètnres aqxq^S nos lois civiles aiept donné lieu, et il n'y a point en 
France dUentme adonné à l'étude du droit qui n'ait maintes ftrts éprouvé , 
<îombi»Jfc»de*<toKBeniD était un guide $ûr dans le dédale de nos loi* 
«dminiifr*tâK#: ' . 

• Cette répaêttieii-st belle n'a peint .empêché l'auteur des Question* 4e 
droit odmimittvdUf d'ajouter à son .œuvre , de la perfectionner. Cette 
édition Coflt&fit un grand nombre de notes nouvelles et précieuses et qn 
appendice qui jette sur les diverses parties du droit administratif 
vire lumière. 

Leis gens du mcftide, ceux qui aiment les idées générales , y liront de 
préférence l'introduction, travail neuf, et fort remarquable à tous égajds; 
dont nous allons prîncipâlement nous occuper. • •' 

• Dans cette introduction , M. de Cormenin a indiqué à grands traits 
l'origine*, les développements et le caractère actuel du droit adminis- 
tratif. 11 s'était occupé dans le corps de l'ouvrage des plus minces dé- 
téity : par Cinttoduotion, il s'est élevé aux considérations les plus hautes» 
et f lioatré une double aptitude, rare dans tous les temps et aujourd'hui 
surtout, pour les- idées d'ensemble et pour les idées de détail , pour 
fcurijrse.et pour fe synthèse. 

. 4tait$torace humaine gravite vers l'unité. Les sociétés qui croissent 
tendenMIa concentfatiçp du pouvoir : celles qui décroissent tendent 
i se joindre à leurs Voisines pour constituer une unité plus étendue. 
Tanttt l'empire s'étend, et les attributions- du pouvoir se simplifient, 
tantôt l'empire reste stationniaire . ou se dissout sous l'influence d'un 

(i) Pigoerrs,é4it*if, IUU, tusUf ^ioe^SaiaU Germain» ■ ) 
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travail intérieur; alors, les attributions du pouvoir s'étendent; elles 
comprennent des relations nouvelles. 

Lorsque la république romaine tomba sous la puissance de César , 
elle se composait d'une confédération de nations gouvernées par un 
peuple roi, au nom du droit de conquête. La puissance des ethpereurs 
sur les peuples soumis à leur empire n'eut point de bornes, comme le 
prouve surabondamment l'abus qu'ils en ont fait. Cependant les relations 
régulières des gouvernants et des gouvernés rie s'étendirent guère. Le 
pouvoir impérial ne fonctionnait que pour procurer à celui qui en était 
détenteur les richesses et les services de tous les hommes , le pouvoir 
était absolu : l'empereur avait droit de vie et de mort sur tous ses sujets; 
il était maître de leurs personnes et de leurs biens ; mais il n'entrait point 
dans les relations journalières et utiles des citoyens, comme notre ad- 
ministration actuelle, par exemple. C'était au nom do l'empereur (jue les 
impôts étaient levés et la justice rendue ; c'était lui qui commandait les 
armées; mais il n'y avait on tout cela aucun contrôle régulier ; les di» 
légués du pouvoir impérial en usaient et en abusaient, suivant leuw 
passions et leurs intérêts. Au dessous d'eux, l'administration était 
exercée tantôt par des municipalités; tantôt par de petits lyrtns. Chaco* 
de ces petits pouvoirs était occupé à se défondre contré les autres. ou à » 
les attaquer :chaque ville , chaque localité avait son régime intérieur. 

L'avénement du christianisme introduisit de nouveaux rapports entre 
les gouvernants et les gouvernés. L'empire, partagé d'abord entre uuo-, 
multitude de superstitions, passa sous la domination d'une religion 
exclusive, instrument de puissance énergique dont les empereurs cher- 
chèrent toujours h s'emparer. Cependant, les chefs des chrétiens étaient 
les élus du peuple: ils conservèrent le pouvoir spirituel, malgré les 
prétentions des empereurs. 

En même temps que le christianisme grandissait, Dioctétien tentait 
d'établir une hiérarchie régulière de fonctionnaires; de telle sorte que 
les attributions du pouvoir se trouvèrent merveilleusement étendues, 
lorsqu'il y eut des empereurs chrétiens. Mais les voies de communi- 
cations étaient imparfaites ; d'ailleurs le pouvoir impérial continuait à 
être le lléan des peuples: il dévorait les villages et les villes , fonds et 
habitants, et, dans l'unité rel gieusc, il n'avait vu qu'un moyen de ty- 
ranniser les consciences. Le christianisme n'avait point marché assez 
directement vers son bfrt politique. L'empire tomba donc en dissolution 
s Ou s les coups des barbares qui vinrent le repeupler et le renouveler. 
La société ne connut plus d'autre lien commun que l'unité religieuse : 
celle-ci se constitua fortement, et comprit des peuples qui n'avaient 
jamais courbé la téte sous le joug impérial. 

Tous ceux qui possédèrent un pouvoir étendu après la chute de l'em- 
pire, s'efforcèrent de rétablir l'unité impériale, de faire revivre l'ancien 
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fisc et ses traditions. Mais le monde en était las : l'esprit de localité 
réagissait contre toute impulsion centrale avec une force irrésistible. 
On pouvait gagner le ciel sans que le pouvoir politique fût fort : la 
hiérarchie catholique était établie : elle avait étendu ses moyens d'action 
à mesure que la puissance temporelle avait déchu; son domaine était 
alimenté, non par les confiscations, mais par les aumônes ; elle rendait 
I* justice dans ses tribunaux et, par la confession , elle portait son em- 
pire dans toutes les consciences. Cependant le pouvoir temporel se 
brisait en mille morceaux ; il tombait dans l'abîme de la féodalité. 

Chacun des peuples soumis à ce régime en est sorti suivant son 
génie , suivant le concours des événements. La France a marché plus 
directement au but qu'aucun autre pays de l'Europe. Partout les déten- 
teurs en titre du pouvoir politique ont essayé de ressusciter l'unité 
impériale; mais presque partout, ils ont voulu s'étendre trop brusque- 
ment, sans tenir compte des obstacles qu'opposait l'état de la société, 
sans s'apercevoir que les hommes avaient pefdu l'habitude d'agir par 
grandes masses .dans un but commun. Le pouvoir spirituel, qui, seul, 
avait conservé son unité, pouvait seul ébranler les masses : il fit les 
croisades, 

[_fs rois de France, eux aussi, tentèrent de faire revivre à leur pro- 
fit le pouVCir impérial, Tantôt par sagesse, tantôt sous l'empire de 
circonstances impérieux, ils ilT^ plus d'efforts pour concentrer leur 
pouvoir que pour l'étendre, plus lieureux'ou plus habiles que ceux qui 
avaient hérité du grand titre d'empereur. 

Où dit qu'ils ont été aidés ou dirigés par le caractère sstjonal. Ce ca- 
ractère a contribué sans doute à l'agrandissement du pouvoir; mais 
peut-être l'agrandissement du pouvoir n'a^t-il pas moins contribué à la 
formation du caractère national. 

Quoiqu'il en soit, ce que nous appelons depuis peu de temps la cen- 
tralisation, est non-seulement un fait moderne, mais un fait français; 
c'est le résultat d'un long travail, dont M. de Cormenin a esquissé avec 
un art admirable les principaux traits. 

Le fractionnement du pouvoir par la féodalité était inspiré par l'idée 
de privilège, de droit, attaché à la personne ou à la terre. Le pouvoir 
avait été un fléau public : chacun chercha à s'en préserver de son mieux 
par le droit personnel et local et par les armes; chacun ae protégea 
tant et si bien que l'autorité périt. 

Mais comme il ne peut y avoir de société sans un pouvoir quelconque, 
le pouvoir féodal s'éleva sur les ruines du pouvoir central, et se frac- 
tkmnna lui-même d'une façon étonnante : c'est surtout par le frac- 
tionnement que l'histoire des CarloYingiensest.curieuse. Pour être moins 
grand que le pouvoir impérial, le pouvoir féodal n'en était pas moins 
oppresseur. Plus rapproché du propriétaire de terre allodiale ou du 
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fcburgèois, if était phfè insupportable : on se protégea contre lui par 
ftssociaiîdi), la charte, le privilège, par l'intervention de l'autorité spi- 
rituelle. 

La royauté française ne se prés'erfta point a¥ec le faste impérial ; elle 
apparut aux yéux des opprimés oomme une autorité spirituelle àutant 
«juë temporelle, entourée qh'elle était de juges et de prud'hommes! 
Il est à remarquer que nos plus grands rois, Louis le Gros, saint Louft, 
Charles Y, Louis XI, Louis XII, Henri IV ont eu des maniérés' sim- 
ples et bourgeoises; le faste appartient aux grands artisans d'inven- 
tions fiscales, Philippe le Bel, Philippe le Long, Philippe de Valois, 
Jean, François I er , Louis XFV. 

Les croisades avaient donné au commerce, aux lettres un nouvel 
essor : la bôttrgébisiê s'élève; c'est sur elle que la royauté s'appuie. 
Elle a des jurisconsultes qui étendent sa puissance aux dépens de la 
noblesse, qui la représentent comme là protectrice~des opprimés. Elle 
grandit d'ailleurs au moment favorable, au moment où le pouvoir spi- 
rituel se corrompt définitif elnent et se discrédite : elle le combat par 
Ses juriscansultes et par son université ; elle lui enlève le monopole dit 
droit et de la science, et vient le partager avec lui. 

Pour soutenir cette haute influence morale, il faut des forces maté- 
rielles Les rois fastueux ressuscitent peu à peu l'ancien fisc; les rois 
justiciers et simples de manières, qui leur succèdent, profitent des 
expédients financiers de leurs prédécesseurs, et appliquent les res- 
sources qu'ils en tirçni à étendfe le pouvoir. ; 

Puis viennent à propos des désastres qui sanctifient pour ainsi dire 
la royauté, et qui, en l'anéantissant temporairement, en font sentir le' 
besoin. Ainsi, les victoires de)» Anglais sur les armées féodales dè la' 
France: Crécy, Poitiers, Azincourt; ainsi là longue folie de Charles Vit 
et la Ihttë an pâlagé du pouvoir royal par les seigneurs; ainsi la capti- 
vité de François I er , les guerres civiles duxvi* siècle*. La royauté gran- 
dit de tous les malheurs qui affligent la France, et qui font sentir plus 
vivement la nécessité d'un pouvoir fort et protecteur; elle profité éga- 
lement de la sagesse des rots habiles, de la vigueur des tyrans, et de la 
faiblesse des princes imbéciles. Par Un heureux concours de circons- 
tances, les rois sagement entreprenants arrivent au moînent où tout est 
disposé à l'obéissance; ils a'usent point leurs forces contre d'invin- 
cibles obstacles ; les rois faibles viennent dans les* temps difficiles, afin 
que les malheurs soient imputés aux factions ou aux circonstances et 
jamais à la royauté. Tout conspire à son agrandissement. 

Ce pouvoir, arrivé à son apogée sous Louis XIV, n'était pas sans 
analogie a¥ec celui d'un empereur remain, de Constantin par exemple: 
c'était une vaste monarchie militaire imposée à des réunions d'hommes 
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qui avaient des institutions propres. Mais sous Louis XIV, la pensée 
humaine avait accompli de larges travaux sous l'influence immédiate du 
christianisme et de l'antique philosophie. L'idée défensive du droit, qui 
s'était conservée avec tant de force sous le régime féodal, s'opposait à 
iin développement excessif du despotisme royal : les mœurs étaient 
fortes, et les extravagances d'un Caligula n'étaient pas possibles, La 
pouvoir n'existait, et il n'avait grandi qu'en se présentant comme pro- 
tecteur, même dans ses actes le? plus tyranniques; il différait sensible- 
ment en cela du pouvoir des empereurs romains, qui n'avait bientôt eu 
d'autre sanction que celle de la force. ^ 
Sous Louis XIV, l'autorité royale perdit son caractère : elle devint op- 
pressive. Sous Louis XV, elle fut oppressive et méprisable : elle n'était 
p\us qu'un instrument au moyen duquel les riches, les puissants pillaient 
et opprimaient les pauvres; elle était d'ailleurs impuissante contre les 
parlements, contre les privilèges de la noblesse et du clergé; ses res- 
sources financières ne lui suffisaient pas; elle ne pouvait en demander, 
de nouvelles au peuple appauvri et ruiné, et les classes privilégiées lui 
eu refusaient. Alors eut lieu la révolution. 

La révolution fut faite en haine des privilèges personnels et locaux, 
au nom du droit et de l'égalité. Le droit était le signe défensif sous 
lequel le monde était habitué à se rallier depuis quatorze siècles; l'égalité 
était l'idéal que l'enseignement catholique avait conservé et présenté 
sans cesse à l'esprit des peuples. La révolution, inspirée des théories de 
Bousseau, tendit à réaliser politiquement le christianisme, à établir l'é- 
galité. Tous les privilèges que la royauté avait vainemeut attaqués de- 
puis deux siècles périrent en une nuit. La royauté elle-même, ayant 
voulu se rallier à eux et faire avec eux cause commune, partagea bien- 
i A leur sort. La grande assemblée qui hérita du pouvoir royal y ajouta 
tout celui que possédaient les privilégiés; elle l'étendit jusqu'aux der- 
nières limites sous l'empire des circonstances les plus menaçantes. Les 
troubles qui remplirent l'intervalle qui sépare la désorganisation du^ 
pouvoir ancien et la création d'un pouvoir nouveau firent sentir vive-' 
menUe besoin d'une autorité protectrice. C'est ce sentiment qui rendit 
possible la dictature impériale, dictature qu'on a plutôt essayé do chan- >, 
ger de mains que de modifier. 

L'action intérieure du gouvernement qui se nommait autrefois police, 
s appelle aujourd hui administration. Cette action s'exerce chaque jour 
sous un grand nombre de formes. Le gouvernement administre les biens ' 
qui composent le domaine public; il concourt à l'administration des biens 
communaux; il lève les impôts et les armées ; il protège ou est censé 
protéger par les règlements relatifs aux poids et mesures, à la voirie, etc. 

La France nouvelle présente un spectacle que le monde n'avait point 
encore vu ; une masse de 32 milliçns d'âmes, régie par la même loi 
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civile, parlant à peu prcs la mémo langue, recevant d'un centre commun 
une impulsion souveraine; une grande nation dont toutes les richesses 
et toutes tes forces peuvent être employées avec facilité par un gou- 
vernement probe et énergique pour atteindre un grand résultat. Au 
moyen do ta poste, de la presse, du télégraphe, de la vapeur, ces 
32 millions d'àmes vivent d'une vie commune, elles communiquent plus 
facilement et plus rapidement que ne pouvaient faire les citofehs des 
petites républiques de Sparte et d'Athènes, Sur toute l'étendue du terri- 
toire, l'action du gouvernement s'exerce d'une manière uniforme, et il 
n'existe aucune force particulière capable de lui résister. Il ne peut 
eéder qu'à la reine du monde, l'opinion. 

Tels sont les effets de la double centralisation politique et adminis- 
trative née de la révolution. Un bon gouvernement peut y puiser une 
force extraordinaire. L'histoire de l'empire l'a* prouvé, et cependant le 
faux système que suivait l'empereur paralysait fa plus grande partie des 
ressources de la Franco. 

Malheureusement, si la centralisation favorise les efforts d'un bon 
gouvernement, elle protège trop souvent un mauvais système et laisse 
le pouvoir à la merci d'un coup de main; elle lui donne les avantages et 
les inconvénients du despotisme militairo : susceperunt duo manipulares 
imperium tramferendum et transtulerunt! C'est ce qu'ont prouvé la con- 
spiration de Mailet contre Napoléon; et celle de Strasbourg contre le 
gouvernement actuel. Le régime do la centralisation ne différerait en rien 
de l'absolutisme le plus décrié, si l'opinion publique n'était représentée 
légalement par les élections, par la garde nationale , par les journaux. 

À Dieu ne plaise que nous provoquions la destruction de cette ma- 
gnifique unité, ni que nous cherchions, comme on l'a fait trop souvent, 
à joindre aux beaux attributs qu'elle possèJc, ceux qui appartiennent 
au fédéralisme. Ce serait un rêve chimérique. Mais, à notre a vis; la cen- 
tralisation actuelle est loin d'être parfaite; il reste beaucoup à faire 
pour la corriger, pour lui donner une organisation plus solide et moins 
brutale. Il s'agit d'abord de ramener le pouvoir politique aux vraies 
traditions révolutionnaires par une réforme radicale ; il faut ensuite le 



qui l'énervent. Il ne serait pas bon que l'administration pût empêcher, 
par son inaction, tout mouvement, lors môme que le pouvoir serait 
temporaire, responsable, et la presse fortement établie et parfaitement 
libre dans les discussions politiques. Quelle que soit la forme du gou- 
vernement, il ne faut pas accabler de détails les détenteurs du pouvoir: 
ceg détails écraseraient le plus grand génie et en feraient l'esclave de 
ses commis. 

Que le gouvernement ait la plénitude du pouvoir politique; qu'il éta- 
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guerre, les traités de commerce; qu'il nomme les hauts fonctionnaires, 
qu'il conserve, sauf quelques modifications toutefois la juridiction ad- 
ministra tive; qu'il so mette même à la tete du mouvement industriel : 
rien de mieux assurément. Mais, dans l'état actuel, le gouvernement ae 
i.umme-t-il pas à un trop grand nombre d'emplois dans certaines bran- 
ches? La tutelle si souvent utile qu'il exerce sur le» municipalités, 
n est-elle pas politiquement un abus ? Ne pourrait-elle être remplacée 

, tioos croyons qu'il y a sur ce point d'importantes réfermes à intro- 
duire ; en débarrassant le pouvoir des petits détails administratifs, on 
ajouterait à son énergie politique et à son action économique, on le 
mettrait en harmonie avec l'opinion, on ferait cesser cette lutta sourde 
qui, depuis longtemps, existe entre les, gouvernants et les gouvernés. 
Les forces de la nation, au lieu de se combattre, convergeraient vers 
un but commun, la prospérité nationale. 

Telles sont les hautes considérations qui font le sujet de l'introduc- 
tion de M. de Cormenin. Non seulement il a tracé à grands traits le ta- 
bleau des progrès de la centralisation en Franco, mais il en a discuté 
les avantages et les inconvénients. Les avantages sont immenses, et 
M. de Cormenin les a parfaitement indiqués ; quant aux inconvénients 
du régime actuel, il n'y a touché qu'avec la réserve d'un jurisconsulte, 
d'un ancien membre du conseil d'état, d'un homme éclairé qui a vu de 
près ce que les abus même de la centralisation ont valu dans un temps 
d'émancipation violente et de discordes civiles, et quels services cette 
centralisation rend chaque jour dans les localités isolées, dans les cam- 
pagnes. 

Mais l'esprit de M. de Cormenin était trop juste pour ne pas compren- 
dre combien la centralisation administrative actuelle paralyse de forces 
sociales ; combien elle en brise et en détourne de leur but. Il sait que 
la presse, toute livrée au monopole, toute enchaînée qu'elle est, a plus 
fait pour fortifier l'unité nationale que tous les préfets et sous-préfets 
réunis: il sait combien l'instruction primaire cl les moyens de commu- 
nications rapides ajoutent de force à cette unité, et combien les en- 
traves de l'administration actuelle ont mis d'obstacles aux améliorations 
de ce genre. Il sait enfin qu'aujourd'hui, quelque instrument matériel 
d'administration que le gouvernement possède, il n'en est guère plus 
fort, lorsqu'il n'a d'autre appui que les milliers de fonctionnaires qui 
sont à ses gages; que tous les perfectionnements de la machine admi- 
nistrative ne sauraient suppléer à la probité et au génie chez les gou- 
vernans;que le pouvoir ne peut-être bon qu'à la condition d'agir dans 
un but national, et que l'administration ne sera réellement bonne quo 
lorsque la responsabilité se rapprochera davantage de chacun des actes 
de chaoue fonctionnaire. 
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Nons ne disons rien du style de M. Cornienin ; il est, comme à l'or- 
dinaire, clair, précis, coloré, énergique : il |va droit au but. Cet écrivait* 
se montre également supérieur lorsqu'il expose les progrès de la cen- 
tralisation, lorsqu'il énumère les sources et les vicissitudes du droit 
administratif actuel, lorsqu'il en mesure l'étendue , et lorsqu'il discute 
les plus petits détails de la jurisprudence. Ce nouveau travail n'ajoutera 
point à sa réputation; mais il la confirmera ; il prouvera que les con- 
victions démocratiques s'allient fort bien à une haute intelligence, à 
un remarquable talent d'écrivain, à la connaissance pratique, détaillée, 
d'une des sciences les plus arides, celle du droit, et que pour être anar- 
chiste, suivant Messieurs du château, on n'en est pas moins capable de 
porter l'ordre et la lumière dans tout ce qu'il y a de plus confus et d* 
plus embrouillé, le droit administratif. 




X... 





PRIX BÉCERNÉS 

PAR L'ACADÉJUE DE» SCIÉNCBS, DANS SA SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE 

pu H JUiitst S 1S40, 



Cette soItDQitéi se faisait remarquer par un concours extratirônaiie au- 
quel l'enceinte de la salle ne pouvait suffire. Une heure avant l'ouverture 
delà séance, toutes les places étaient prises, et le programme du jour touchait 
déjà à sa fin, qu'on voyait encore arriver un grand nombre de retardataires. 
L'impatiente curiosité de ce public d'élite n'a pas été trompée. 

La séance a commencé par la- proclamation des prix décernés et des sujets 
de prix proposés. Voici les noms des ouvrages couronnés : 

Le prix de physiologie expérimentale a été accordé à M. Payen pour son 
mémoice sur l'amidon. 

Prix relatif aux arts insalubres. M. le docteur Valat a reçu un prix de 
2,000 franes pour son lit de sauvetage appliqué dans les mines, et M. Laigne), 
un encouragement de 1 ,500 francs pour un système destiné à prévenir les 
accidents sur les courbes pour les chemins de fer. 

Prix d'astronomie fondé par de Lalande. — La médaille fondée par de 
Lalande a été décernée à M. Gane^ astronome-adjoint à l'observatoire de 
Berlin. 

Prix de mécanique de la fondation Monthyon. — Ce prix a été accordé k 
M. Arneux, pour son système de wagons articulés. 

Prix de statistique de la fondation Monthyon. — Ce prix a été accordé à 
M. Dausse, iugénieur des ponts et chaussées, pour son travail sur ta statistique 
des principales rivières de France. 

Prix fondé par Mme la marquise de Laplace.— Ce prix, consistant dans la 
eollcctiçn complète des ouvrages de Laplace et devant être décerné chaque 
année au premier élève sortant de l'école Polytechnique, a été accordé à 
M.4)elesse, premier élève sortant de la promotion de ï 889. 

Prix de médecine et de chirurgie. — L'Académie a accordé 1° à titre 
d'encouragement la somme de i ,000 francs à M. le docteur Valleix pour son 
ouvrage intitulé : Clinique des maladies des enfants nouveaux-nés; 2» un prix 
de 2*600 francs à M. le docteur Fourcault pour son travail intitulé : Expé- 
riences physiologiques démontrant l'influence de la suppression mécanique 
de la transpiration cutanée sur l'altération du sang et sur le développement 
des lésions locales attribuées à l'inflammation. 

Un prix de 3,000 francs à M. le docteur Vincent Duval pour son ouvrage 
intitulé ; Traité pratique dupiedrboh 
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4° Enfin un prix de 3,000 francs à M. le docteur Fuster pour son ouvrage 
intitulé : des Maladies de la France dans leurs rapports avec les saisons, ou 
Histoire médicale et météorologique. 

Nous citerons entièrement le rapport de l'Aradémie sur l'ouvrage de 
M. Vincent Duval. Déjà, en 1839, la Revue du Progrès, par l'organe d'un des 
membres les plus distingués de l'Académie de Médecine, M. le docteur Londe, 
a eu occasion de signaler à la reconnaissance publique l'ouvrage de M. Duval, 
reconnu aujourd'hui comme l'un des grands bienfaiteurs de l'humanité' : 

« Depuis l'origine de l'art jusqu'à nos jours, dit le rapport, la difformité eu 
question { le pied-bot) n'avait été combattue que par des moyens mécaniques 
plus ou moins ingénieux , plus nu moins compliqués , mais d'ordinaire insuf- 
fisants ou même nuisibles. 

« Ces machines s'étaient successivement perfectionnées sans doute depuis 
'appareil proposé par Hippocralc, jusqu'aux appareils employés par Venel et 
par M. d'Vvernois. Il y a cependant cela de vrai que, dans toutes ces ma- 
chines, on luttait en vain contre la cause la plus générale de la difformité, 
contre le raccourcissement, soit congénial, soit acquis, des muscles et des 
tendons. 

« La nature ou la cause générale du pied-bot une fois nettement résumée et 
clairement démontrée, il était facile, ce semble, d'en déduire le moyen de gué- 
rison le plus rationnel et le plus certain. Déjà, depuis longtemps, la science 
était en possession de la plupart des éléments propres à la solution de ce pro- 
blème. Une étude approfondie des cas varies, nombreux, de rupture acciden- 
telle du tendon d'Achille; la connaissance rationnelle des pbéuomcnes de 
continuité qui se manifestent pendant la guérison de cette solutîon; la certi- 
tude acquise, d'ailleurs, que la rupture des tendons en général et du tendon 
d'Achille en particulier, n'est accompagnée, pour l'ordinaire, d'aucun acci- 
dent redoutable, constituaient comme autant d'indices qui devaient mener 
tout naturellement à la tentative de la section des tendons malades dans les 
diverses difformités du pied-bot. 

c Ce ne fut cependant qu'en 1782 que'Thilenius eut la pensée- de faire 
cesser, au moyen de la section du (endon d'Achille, Pactkm des muscles qui, 
par leur raccourcissement, s'opposent à la restitution normale du pied. H s'a- 
gissait d'un pied-bot équin très prononcé. Le malade avait huit an*JL'opéra- 
tion fut suivie, de succès. 11 ne. parait pas, du reste, qaé le médecin saxon ait 
eu roeçasion de répéter cette ingénieuse opération. 

« La voie nouvellement ouverte en'Saxë ne fut suivie que vingt-sept ans 
plus tard, en 1 809, par Miehaélis de Marbourg: Celui-ci eut plusieurs occasions 
de pratiquer cette^opération ; mais, ou il n'avait saisi que d'une manière im- 
parfaite la pensée profonde de Thilenius , ou il ne voulut s'astreindre qu'en 
partie à copier son modèle. Michaôiis ût autrement, mais il fit aussi bien 
quç son,prédécessenr. • 

« En J 81 2,Sartorius guérit un pied équin 'par la section pure et simple 4u 
tendon, telle que l'avait indiquée l'habile praticien saxon. 

« Au mois de mars 1816, Delp'edi, l'itlustre et trop mfortuueVchirurçriea de 
Montpellier, qui s'était déjà beaucoup occupé des difformité» du coipahiunain, 
porta sur les pieds-bots une attention particulière H pratiqua une lois seules 
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ment l'opération du tendon d'Achille; et quoiqu'il n'eût réussi *qu'à grand' 

peine et avec un long temps , ou peut-être même à cause des difficultés de sa 
réussite, il s'attacha avec opiniâtreté à l'étude de cette maladie et de l'opéra- 
tion qui lui est applicable. 

t Le 28 février 1831, Stromeyer, médecin à Hanovre, qui avait médité à 
fond les ouvrages de Dclpech, suivit à peu près exactement la méthode de 
notre chirurgien de Montpellier. Stromeyer prit seulement des précautions plus 
grandes, plus fructueuses, pour faire les plaies extérieures aussi petites que 
possible, afin de s'opposer à l'introduction de l'air dans les plaies et de pré*; 
venir ainsi la suppuration et l'exfoliât ion du tendon. 

« La science et [l'art en étaient là quand M. Vincent Duval , en 1836, ap- 
pliqua le premier , à Paris, la section du tendon d'Achille au traitement el à 
la guérison du pied-bot. Jusqu'à M. Duval, celle opération, pratiquée uni- 
quement pour le pied équin, n'avait guère donné que sept à huit guérisons 
dans un espace de soixante ans. En moins de cinq ans, M. Duval a eu Pû#- 
t asion de faire plus de trois cents opérations de cet ordre el toujours avec 
v accès. 

c Enhardi par l'infaillibilité de la ténotomie appliquée au pied équin, 
M. Duval, agrandissant encore la ligne tracée par Stromeyer, a eu l'idée d'é- 
tendre cette opération à tontes les variétés du pied-bot. Il a coupé le tendon 
du muselé tibial antérieur pour guérir le pied-bot varus ; il a fait la section du 
tendon du long péronnier latéral [jour le pied-bot valons ; ia seclion du ten- 
don du tibial antérieur, celle de l'extenseur propre du gros orteil, du court 
fléchisseur, rfe l'extenseur commun, et du péronnier , dans les cas divers de 
renversement du pied. 

« AT. Duval, outre ses nombreuses et nouvelles opérations de lé no lo mie, 
p porte encore, comme ritre aux récompenses du legs Montbyon , l'ouvrage 
mi'il a publié sur cette matière. Ce livre, profitable aux gens du monde autant 
^futile aux gens de l'art, entre autres qualités estimables, aura celle de vul- 
gariser chaque jour davantage un procédé curatif assuré. 

« La commission, de son coté, présente avec confiance, comme un droit non 
moins reeommandablc, en faveur de M. Duval, les services que ce médecin a 
rendus dans les hôpitaux de la capitale, parla grande quantité d'opérations de 
ne genre pwttiqtiées sur des* individus de la classe indigente, à laquelle l'illustre 
fondateur de no» prix portait tm si vif et si prévoyant intérêt. » 




DE LA PRESSE EN ALLEMAGNE. 



r. 



LA GAZftXTB B' AUGSBOU R G. 



Pour créer' un journal en Allemagne, la premier bourgeois venu n'a qu'a 
annoncer à la police du lieu qu'il va publier un journal; cela fait, il prend un 
crayon ronge et de longs ciseau*, coupe à droite, à gauche, et ton journal 
est fait. U ne se donne pas même la peine de traduire les journaux français , 
il préfère prendre les nouvelles dam) un autre journal allemand qart lui arrive 
par la poste. Seulement, il est obligé de payer une partie des frais de la cen- 
sure, et c'est bien le cas de lui appliquer le dicton allemand : « Le diable rem- 
porte, et il faut encore qu'il paie le cocher! » Ces sortes de journaux coûtent 
10 à 12 francs par an, l'abonné en reçoit presque la valeur en papier ; aussi 
y a-t-il bon nombre d'épiciers qui s'y abonnent en vue de leurs cornets. Les 
frais d'un tel journal s'éjèvent à peu près à quinze cents francs .par an; lçs 
correspondances sont pour la plupart simulées et fabriquées dans le bureau 
du rédaçteur, ou du mains elles sont, en général, de la dernière insigni- 
fiance, et se paient l fr. à 1 fr. 50 c. la lettre. Le bénéfice du journal consiste 
dans les annonces qui y sont à très bon marché. C'est un fait reconnu dans 
tous les pays, que les plus mauvais journaux ont le plus d'annonces; mais en 
Allemagne, les annonces sont beaucoup plus nombreuses qu'en France. Les 
allemands ont l'habitude d'annoncer la mort et la naissance de leurs parents. 
Souvent ces annonces sont accompagnées de longues tirades philosophiques 
et littéraires, plus ridicules les unes que les autres. Je me rappelle avoir lu 
une annonce ainsi conçue : « Ma chère femme, po$$édée depuis 23 ans, vient, 
hélas ! de mourir. Dieu, qui l'a aimée, jaloux démon bonheur, l'a rappelée à lui 
et m'a plongé dans un deuil inexprimable. Ce n'est qué l'espeir de la revoir 
bientôt là-haut, qui me retient en vie. 



Un autre bourgeois fait savoir a toute l'Allemagneque sa femme vient d'ac- 
coucher, ce matin à ? heures et 25 minutes, d'un garçon bien portant, et 
qu'elle est redevable de ce bonheur au savant docteur ♦ ♦ Enfin, un 
troisième est plut bref et s'annanee en oas termes : c Lundi, je me marierai 
avec mademoiselle Znkertfijs. Comme nous noua afaaom» nous n'accepterons 
aucune visite. » lent cala ne laisse pas que de i affama dt l'argent au jour- 
nal, et il y en a qui gagnent à ce métier jusqu'à 60,000 fr. par an* 



t AanaLD Souhait , tisserand de bas, 
a rue du Colombier, 83 ; veuf. » 




Quant à son opinion politique, le rédacteur est royaliste le matin, républi- 
cain le soir, catholique le lendemain et protestant le surlendemain, selon l'ar- 
ticle que lui apporte le facteur de la poste. Aussi met-il en tête de sa feuille 
qu'il est d'une impartialité complète et que toutes les opinions trouveront une 
place dans son estimable journal. 

L'homme de lettres, le savant qui se respecte tant soit peu, ne travaillent 
jamais aux journaux politiques de l'Allemagne ; la littérature, môme la criti- 
que du théâtre, y est entièremeut séparée de la presse politique. Celle-ci est, 
en général, ce qui fait le moins d'honneur à l'Allemagne. 

Il y a dans ce pays huit cent soixante journaux ou revues, tant scientifiques 
que politiques, artistiques et littéraires. Une cinquantaine à peu près s'occu- 
pent exclusivement de religion, presque autant de l'éducation des enfants, 
beaucoup d'agriculture. Chaque université compte plusieurs publications re- 
présentant son esprit et ses tendances. 

Les journaux et revues qui traitent de médecine sont au nombre de qua- 
rante, et ce sont les belles lettres qui en comptent le moins. <}uant aux feuilles 
politiques, il en existe une dans chaque localité; mais comme la plupart ne 
franchissent pas les murs de la ville, nous parlerons seulement de celles dont 
l'influence, est le plus répandue. 

Comme la censure, en Allemagne, est le miroir de la pensée secrète qui 
gouverne ce pays, les journaux politiques y sont plus importants par ce qu'ils 
ne disent pas que par ce qu'ils disent. Trois éléments hétérogènes, s'entre- 
clioquaut, se croisant et se contrebalançant tour à tour, gouvernent l'Alle- 
magne, savoir: Le catholicisme, le protestantisme et le constitutionnalisme , 
en d'autres termes, les intérêts de l'Autriche, de la Prusse et des États cons- 
titutionnels. C'est ainsi que l'Autriche et la Prusse, dont les intérêts ne sont 
pa> les m nues se sont intimement ligués contre les Etats conslilutionels, 
surtout depuis la révolution de juillet. La Bavière à son tour s'allie à l'Au- 
triche contre Prusse, quand il s'agit de l'archevêque de Cologne, et proteste 
avec les pays constitutionnels contre l'usurpation du roi de Hanovre , usur- 
pation favorisée par la Prusse et l'Autriche. La Saxe, de son côté, vote avec la 
Prusse protestante contre la Bavière et s'unit au duc de Bade et au roi de 
Wurtemberg, contre la Prusse, la Bavière et l'Autriche, relativement à la 
liberté de la presse. La Prusse, qui aime le titre de protectrice des Etats cons- 
litutionels cl du progrès des esprits, ferme souvent les yeux quand les jour- 
naux qui entrent chez elle attaquent l'Autriche , et l'Autriche , de son côté, 
donne quelquefois des coups d'épingles ù son estimable alliée. Toutes ces cir- 
constances ont rendu nécessaire une foule de journaux quin'ontqu'une valeur 
relative. Il faut malheureusement les lire tous pour deviner tant soit peu ce 
qui se passe dans le sein de la diète. On lira donc dans les journaux de Saxo 
des articles contre l'Autriche, la Bavière et le Hanovre. Dans les journaux de 
Bavière, on en trouvera contre la Prusse et la Russie. Enfin les journaux du 
royaume de Wurtemberg et du grand-duché de Bade contiennent à leur tour 
des lettres contre l'Autriche, la Prusse, la Bavière et le Hanovre à la fois. 

Aussi exisle-t-il presque dans chaque petite ville, en Allemagne, un cabinet 
de lecture clos pour les principaux bourgeois du lieu, et où Ton tient tous les 
journaux des diffère un Etats, car l'Allemand comme M faut ne fréquente 

Supplément. 5 
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guère (e café. La, pas de ces salons littéraires publies où on lit 40 jouraaus 
à raison de 2 sols; il est d'ailleurs généralement reconnu que ce sont ces 
établissements quitmt donné le coup de grâce au journalisme* On les appelle 
cercles de lecture, et pour y être admis , il faut être présenté par un membre 
et subir les chances d'un scrutin. Un seul journal allemand se trouve dans 
tous les cafés et lieux publics. C'est la Gazette (TJugspourg. Commençons 
par cette fouille: . 

Schiller est mort sans avoir jamais pu se procurer six cents florins pour 
aller voir la mér à Haiftbourg, ce qui était son unique désir. Cependant, 
M. Gotta, son libraire, en vendant les drames du poète et en lui payant treti 
louis d'or par feuille d'impression, ne tarda pas à se faire une fortune colossale. 
Ce fut cet éditeur, devenu millionnaire, qtii conçut le plan de ia GuzeUêêïiïutjs- 
boùrg. A cette époque, le père du baron de Cotta n'était pas encore baronUé, 
lui-même. Toutefois, quoique simple libraire, M. Cotta n'était pas uimégociartt 
comme tous les autres. Sés entreprises portaient le cachet d'une certaine 
grandeur, et quand une fois H avait arrêté un projet dans sa pensée, il l'exé- 
cutait largement, sans y épargner les sacrifices, sans se laisser décourager par 
les pertes et les mécomptes. C'était ce que les Allemands appellent un brave 
homme (ein biedermann), et son fils parait avoir hérité de son caractère. 

Le journalisme allemand se réduisait encore à des traductions de journaux 
français et anglais lorsque la Gazette d'Jugsbourg tenta de franchir ces 
étroites limites, autant que la situation politique de l'Allemagne le permettait. 
M. Cotta engagea à son service des savants et de jeunes littérateurs, qu'il 
envoya dans toutes les capitales de l'Europe et de l'Asie pour y résider en 
qualité d'ambassadeurs extraordinaires de sa gazette. Leurs rétributions furent 
proportionnées à leurs travaux; quelques uns cependant reçurent bientôt des 
appointements fixes. D'antres, et surtout les correspondants résidant en Al- 
lemagne, étaient et sont encore payés à la ligne. La GazcVe d'Aug&ourg eut 
à combler pendant dix ans un déûcit assez considérable. Mais M. Cotta tint 
ferme, poussa les sacrifices jusqu'au bout, et, à l'heure qu'il est, son journal 
rapporte d'assez gros bénéfices. 

Comme la censure allemande n'admet pas la liberté de discussion relati- 
vement aux affaires de l'Allemagne, les journaux de ce pays ne tirent leur 
valeur que des jugements qu'ils portent sur Paris, sur Londres , sur l'Orient 
et en partie sur la Hongrie. La Gazette d'Augsboûrg ne fit pas exception à 
cette règle, et n'acquit de l'importance que par ses nouvelles de Paris, qu'elle 
apporta la première en Autriche où elle a, pour le moins, six mille abonnés. 
De là sa position vis-à-vis de ce gouvernement dont elle est la très humble 
servante, à raison même de ce grand nombre d'abonnés, qu'un changement de 
couleur lui ferait perdre, l'ose affirmer que l'influence de l'Autriche sur la 
Gazette Universelle n'a pas d'autre base que l'intérêt même de ce journal; car 
la corruption par l'argent, si on essayait de ce moyen, s'adresserait plutôt aux 
correspondants de la gazette, qu'à la gazette elle-même. 11 est vrai que la 
rédaction n'insère aucune lettre, qu'elle n'en connaisse bien l'auteur, ou per- 
sonnellement ou de réputation ; mais ses correspondants une fois connus, 
sont entourés et travailles par tous les partis , leurs opinions politiques se 
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ttô &fl teffl pètf > $eti$t ^kfqu'iDsensibîemcût , suivant te milieu oh se meut 
leur esprit , et H arrive que de farouches radicaux deviennent à la longue des 
tàmfràtetirs paSsiôhoés dé l'empereur Nicolas ou du prince de Metternich. 
La transformation contraire est beaucoup plus rare. D'un coq on peut faire 
tfu chapon , dit le'vieux proverbe, mais Jamais d'un chapon on ne fit un coq. 

Semblable à ce bon père allemand qui voulant ménager une surprise à son 
fifè , se proposait de lui faire apprendre le français sans qu'il en sût rien , le 
gouvernement autrichien veut bien permettre i ses sujets de lire la Gazette 
éTXugêboitty ; inàis il défend à ses propres journaux d'en reproduire les arti- 
cle». Les correspondants de Vienne sont même regardés comme des employés 
de l'Etat , et par suite les nouvelles de cour qu'ils envoient , ne sont jamais 
^itf ifa» tOtfiiBy nica lions sans importance. Ces messieurs prennent leur re- 
vàWfc éHMmfe domaine littéraire , et ils expédient des feuilletons sur la façon 
die Wtfe d» ^éUple autrichien ; bien entendu que ces feuilletons renferment 
d'itftetitifff&btes dilhfranibesen l'honneur de la bonne cuisine des Viennois, et 
de fe*eetiencê de leurs estomacs. On n'oublie jamais de vantet le vin de 
M. de Metiernkh , et s^H est question <le quelque nouveau drame, on ajoute 
cmffâàalâimm que la cour a daigné y assister, et qu'elle est restée au 
tbéilfe jusqu'à la moitié de la quatrième scène du troisième acte, bien que 
PaajétfuifctjflO Sophie fût ciwemte de quatre mois, huit jours et quelques 
minette^. €e sent MM. Pilât «t Zedlitz, l'un inspecteur des journaux étrangers, 
Paoïre poète et baron, qui écrivent ces jolies choses dans la Gazette d'Augs- 

Opeséant , h là faveur de ces frivolités , le gouvernement autrichien fuit 
felfeser dans le journal des notes de la plus haute gravité sur la politique 
de l'Europe ; seulement, chrrîsla crainte d'autoriser la discussion politique en 
Allemagne, on insère ces noies sous la rubrique de Paris, ou de Londres. 
Cest de là que parlaient les fameuses correspondances avec une double 
croix, et c'était M. Jarke, cl souvent M. Zedlitz Iqi-mème, qui avaient* mis- 
sion de les rédiger. Depuis, la double croix a disparu, remplacée par une 
simple croix plus apparente.- Ces articles ont souvent pour but de faire savoir 
aux gouvernement» français ou anglais , qu'un est parfaitement instruit de 
certaine^ intrigues que ces gouvernements croyaient secrètes ou ignorées , et 
plus d'une fois il arrive que l'humble correspondant ose donner de paternels 
avis aux cabinets de ces deux grandes nations. 

Jusque là , il n'y a pas grand mal encore, mais ce qui est peu moral , c est 
que l'Autriche et ta Russie entretiennent à Paris des correspondants dont 
l'unique affaire est d'injurier tout ce qui est français, de ravaler tout 
ce qui vient de la "France. Ces correspondants sont largement salariés, 
et ils sont, pour ainsi dire, imposés à la Gazette d'Augsbourg. S'il 
se trouvait dans une ville quelconque d'Allemagne , un Français qui osài 
écrire dans les journaux de Paris contre les Allemands , la police l'ex- 
pulserait Mir-le-champ. l'ai habité douze ans l'Allemagne , j'ai longtemps 
travaillé dans la presse allemande , j'ai même été correspondant de la Ga- 
kefte iïAu gtbourg. Un jour, pour avoir dit dans un journal de Leipsick , que 
le rédacteur d'une feuille littérairé de Francfort avait l'effronterie d'être mo- 
deste, quand sa sottise ne lui en donnait pas le droit , je fus averti chanta- 
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blement par la police, que si je m'avisais une seconde Ibis de mal parler d'un 
bourgeois de Francfort, on me défendrait la ville, malgré ma qualité de 
français. Qu'en pensent nos diplomates? 

Les correspondants parisiens de la Gazette d'jiugibourg sont d'ordinaire 
généreusement rétribués. On les paie par lettre, sans prendre garde k 1* 
longueur. Des lettres, souvent de trois lignes, se paient six ou huit francs 
en Allemagne, et dix ou quinze francs à Paris. Quelques uns, ici, ont 600 fr. 
d'appointements fixes par mois , qu'ils écrivent peu ou beaucoup. Le même 
écrivain prend souvent différents signes, afin de ne pas se faire connaître; 
mais la gazette en profite pour faire croire à un.plus grand nombre de cor- 
respondants. Je nommerai seulement MM. H. Heine, le baron d'Eckstain, 
Savoye, Seyffert et List. 

M. Henri Heine est trop connu à Paris pour que paie besoin de parler fie 
lui; cependant, je dois ajouter que, tout en se moquant des différents partis 
politiques de la France, il a toujours défendu de son mieux les Français et la 
France, et cela avec beaucoup d'esprit. Voici un passage très curieux, encore 
inconnu à Paris, que je traduis d'une de ses brochures politiques, à l'appui de 
ce que j'avance. M. Heine parle des ennemis de la France et s'exprime aiusi : 

c Dans cette meute, il est peut-être. quelque mt*ojratf où, honnête homme , 
qui nous accuse d'infidélité envers la patrie allemande; d'autres sont de 
vieux lévriers qui aboient toujours comme dans l'an 1813, et qui, par ces jap- 
pements, témoignent de nos progrès.* Le chien aboie, la caravane marche, dit 
le Bédouin. » Cela est plutôt par habitude que par méchanceté; le m#tin aboie 
contre tout homme étranger à la maison , fût-il ami ou ennemi. La pauvre 
bête profite de cela pour secouer un peu sa chaîne, sans que son niailre lui 
en veuille. Mais la plupart de œs messieurs, les ennemis de la France, sont de 
lâches imposteurs qui, à défaut des vertus du peuple allemand , sje couvrent 
de ses vices , pour afficher un patriotisme dont ils n'ont jamais senti une étin- 
celle , afin d'insulter à ceux qui combattent .pour la liberté de leur pays. Les 
souvenirs de l'empire ne sont pas encore tont à Tait éteints dans nos contrées; 
on se rappelle avec amertume les officiers françaiscombattant nos hommes et 
faisant la cour à nos femmes ; et comme chez le peuple, l'amour de la patrie 
ne consiste que dans la haine pour la France, ces messieurs exploitent ce sen- 
timent pour ameuter la foule contrôles jeunes«crivain& qui voudraient sceller 
de leur talent et de leur sang l'amitié entre la France et l'Allemagne. Celte 
haine était juste contre Napoléon, mais depuis il n'y a plus rien à craindre pour 
l'Allemagne. La France ne menace plus notre indépendance , car les Fran- 
çais d'aujourd'hui ne sont plus les Français d'hier , ils ont changé jusqu'à 
leur caractère : l'esprit léger de conquête a fait place à une gravité presque 
mélancolique, presque allemande. L'union de la France avec l'Allemagne se 
resserre de plus en plus , tant matériellement qu'intellectuellement. Qui- 
conque ne comprend pas cela est un sot.; quiconque le comprend et agit con- 
trairement, est un traître ù son pays. > 

M. le baron d'Ëkstein, est un écrivain spirituel et nerveux, Juif d'Al- 
tona, il a été protestant; il est aujourd'hui catholique , et c'est un des 
plus forts soutiens du parti ultramontain . La Gazette à^ugsbourg contient 
souvent des critiques littéraires sur le* livres el les théAtres de Paris. Elle 
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ne parle des poètes allemands qu'autant qu'ils sont morts. C'est encore une 
de ces anomalies qu'on trouve dans la presse allemande. Parmi les cor 
respondants parisiens de cette gazette, il y a des Françaisrdont les lettres sont 
traduites dans les bureaux du journal : je nommerai entre autres M. Cape- 
figue, qui a été longtemps en relation avec cette feuille, et dont les articles , 
pour n'avoir pas de signe , n'en sont pas moins reconnaissables aux éloges 
qu'ils renferment toujours des livres de l'auteur. 

M. Seyffert est un jeune homme de talent et d'avenir. M. Savoye a été 
avocat dans la Bavière rhénane. Il est réfugié , et a beaucoup travaillé au 
Temps. L'opinion avancée de la Gazette d'Augsbourg est de n'en atoir pas 
du tout. Les intérêts autrichiens y dominent, et la Russie n'y joua qu'un rôle 
secondaire. 11 n'y a pas encore un an qu'un correspondant d'Odessa disait osten- 
siblement , dans une lettre insérée en la dévote gazette, que l'existence de l'Aile* 
magne ne relevait que de la bonne volonté du czar. Cette phrase indigna toute 
Ja presse allemande; il parut articles sur articles contre la Russie et contre la 
Gazelle. Pour se disculper alors , la même Gazette d'Augébourg inséra tous 
ces articles anti-russes, sans y ajouter aucune observation. Lors de l'apparition 
de la Pentarchie, brochure politique que la chancellerie russe lança au milteç 
de l'Allemagne comme un brandon d'incendie, la Gazette d'Augsbourgi, 
naturellement portée en faveur des grandes puissances , en fit extraits sut- 
extraits. Mais quand on s'aperçut, plus tard, que la Russie se moquait spiri- 
tuellement du système stationnaire de l'Autriche et de la position équivoque 
de la Prusse , non seulement la Gazette Augt bourg cessa tout à coup de 
parler de cette brochure avec enthousiasme; mais elle l'attaqua vivement, 
insérant toutes les observations anti-russes des journaux libéraux. Depuis, la 
Gazette s'est prononcée ouvertement contre la Russie, même pendant la pré- 
sence du czar en Allemagne. 

La Gazette (TAugsbourg passait pour être l'organe de l'Autriche contre 
les députés libéraux de la Hongrie ; le gouvernement autrichien s'y moqua , 
même avec beaucoup d'esprit , des velléités françaises des Hongrois. L'article 
le plus frappant, dans ce sens, avait pour titre : Pia Desideria. On en attribua 
la rédaction au baron deZcd!itz,à Vienne. Là dessus, quelques députés hongrois 
réclamèrent delà Gazette l'insertion de leurs réponses , ce qu'elle fit, non sans 
protester de son entière impartialité. Mais il n'en était rien! Elle savait très bien 
que, dans un comité secret à Presbourg, on avait fait la proposition de dé- 
fendre en Hongrie la Gazette d'Augsbourg ; car ces députés slaves sont , à 
ce qu'on dit, très susceptibles, et la Gazette aurait eu mauvaise grâce à ne 
pas préférer la pointe d'une plume à celle de cinquante épées. Il est vrai ce- 
pendant que la Gazette (TAugsbourg aime encore mieux perdre son sang 
que ses abonnés ; car elle en a beaucoup en Hongrie. 

M. Kolb, rédacteur en chef de la Gazette est regardé en Allemagne comme 
un homme d'un caractère honorable , et il est renommé pour sa profonde 
connaissance des affaires de l'Europe. Il a travaillé longtemps à Munich à des 
journaux qu'il publiait en collaboration avec MM. Mebold , Henri Heine , 
Wîrt, Lindtner , et autres plumes politiques dont l'Allemagne se glorifie. 

La Gazette (TAugsbourg a plus de dix mille abonnés ; c'est , sans contre- 
dit, la plus répandue de toutes celles qui s'impriment en Europe. On la trouve 
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en Russie, en Turquie, en Arabie , en Égypte , en Amérique , et jusque dans 
l'Australie. Elle n'est défendue nulle part, et même le duc de Mortènehii fat* 
l'honneur de la lire. 

Le pacha d'Égypte l'estime beaucoup et ne dédaigne pas de subventionner 
des correspondants, pour qu'ils y répandent son éloge. Le prince Pucklep? 
Muskan, qui a longtemps voyagé en Egypte, s'est chargé du panégvriqw. 
Aussi a-t-Û eu pour prix de sa rédaction l'avantage de fumer une pipe ayee 
le pacha, plus quelques chevaux d'un grand prix* Le modeste prince s'est faty 
donner me couronne pour soa signe ordinaire, C'est le même quia été si 
maltraité du oélèbreBoèrnequi lui cria un jour : « Arrière prince, nous ne vou- 
lons pas de toi , nous ne voulons pas d'une si mauvaise société littéraire. 
Notre blason, à nous, c'est un champ bleu de ciel r avec une bourse ride eo 
gueule ! » La Gazette (KJugsbourg cependant affecte une grande prédilection 
pour la noblesse, surtout depuis que M. Cotta le père est devenu baron, par la 
grâce de Schiller, le premier démocrate de l'univers ! 

Malgré tout , la Gazette d'Augtbourg est encore la meilleure gazette de 
l'Allemagne. C'est une justice à lui rendre. Elle est rédigée avec beaucoup dn 
finesse politique , et comme elle paie bien, elle est bien servie. Mais ce n'eH 
qu'une gazette^ et qu'une gazette censurée. Quand deviendra-t-elle un jo«r- 
0*1 indépendant? Ce sera le jour où de M. Metternich se fera républicain. 

4* Weill. 
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«BLIAPRAPHÎÇ. 

— Un homme d'un remarquable talent, M. Proudhon, vient de publier 
sous ce titre : Quest-çe que la propriété? un livre destiné à produire la 
plus grande sensation. Rien de plus vigoureux et de plus hardi que 
cette conception ; rien de plus logique et de plus serré que les déduc- 
tions de l'auteur. Toutefois le volume qui vient de paraîtra en appçlle 
nécessairement uû second poar pouvoir être bien jugé. 

Avant d'en critiquer la doctrine, nous avons besoin de voir les déve- 
loppements que l'auteur est sans doute occupé à lui donner. 

— La Tribune Française [ i ). — La transformation de la société se prépare. 
Chacun le sent, et de là vient que , depuis dix ans, beancoup s'appliquent à 
hâter cette grande métamorphose. Dédaigner de tels efforts serait à la fois 
injuste et puéril. Parmi les matériaux apportés de toutes parts, quelques uns 
pourront servir à l'amélioration du présent et à l'organisation de Pavenir; 
cela n'est pas douteux. Il est même probable que beaucoup d'idées dont on 
ne soupçonne pas la portée aujourd'hui auront cependant tôt ou tard une 
valeur réelle èt incontestable. 

Au nombre des hommes qui ont rendu les plus importants services à la 
cause du peuple et à celle de la bourgeoisie elle-même, il faut compter ces 
écrivains laborieux qui se sont imposé la tâche de populariser l'histoire de 
notre première révolution. Toute idée de progrès ne vient-elle pas se ratta- 
cher nécessairement à cette époque immortelle? Que d'enseignements dans 
cette prodigieuse histoire et que d'idées courageusement remuées ! Nous ne 
sommes point de ceux qui regardent comme un obstacle au développement 
de là démocratie les terribles épreuves par lesquelles nos pères ont passé , 
nous dirons même que plus la victoire nous a coûté de sang et de larmes , 
plus les principes qu'elle a consacrés doivent nous être chers. V r oit-on qu'une 
mère maudisse et abandonne son enfant parce qu'elle a beaucoup souffert 
pour le mettre au monde? 

Anx noms déjà connus qui se sont occupés de la révolution, il faut ajouter 
deux noms nouveaux : MM. Auguste Amie et Etienne Mouttet. Us ont inti- 
tulé leur ouvrage : La Tribune française , et ce titre résume avec bonheur le 
but qu'ils se sont proposé. Ils auraient pu se contenter de publier indistinc- 
tement tous les discours prononcés dans nos assemblées parlementaires \ mais 
leur travail eût manqué de nouveauté , sinon d'intérêt. Us ont donc fait un 
choix dans ces discours , s'attachant à reproduire ceux qui pouvaient être 
considérés comme des chefs-d'œuvre d'éloquence , et par conséquent servir 
de modèles à tous les hommes que la nature de leurs fonctions ou de leur 
profession met dans la nécessité de parler au public. Ce livre , comme on le 
voit 4a sa place marquéc'd'avance dans toutes les bibliothèques, et depuis le 
maire des plus petites villes jusqu'au député , tout le moude y trouvera des 

[ (I) Choix de§ discours parlementaire* les y\m remarquables , prononcé* depuis 1709 
jusqu'en f«30; par ÎHM. Amir et Mouttet. Paris, rue de* Qnatrr-Fils. n" Itt. su Marais. 
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enseignements et des inspirations. Mais ce n'est pas tout , et cette première 
idée qui aurait pu faire , à elle seule , la fortune de l'ouvrage, n'est qu'une 
partie du plan adopté par MM . Amie et Mouttet. En effet, les discours qui sont 
admis dans les colonnes de la Tribune française sont liés entre eux par un 
résumé des principales séances législatives et par une appréciation philoso- 
phique de chaque législation ; de plus , ces discours sont suivis de notices bio- 
graphiques destinées à faire connaître plus particulièrement les principaux 
orateurs qui ont paru sur la scène politique pendant la révolution. Tout 
cela forme un ensemble simple , méthodique et très propre à captiver l'at- 
tention du lecteur. 

Nous avons sous les yeux le premier volume qui a paru depuis le 16 juin cou- 
rant, il renferme, sans compter les résumés, récits historiques, etc., deux intro- 
ductions remarquables mises en téte de l'assemblée Constituante et de l'assem- 
blée Législative. L'introduction de l'assemblée Constituante est due à la plume 
de M. Mouttet. Les événements qu'il avait à raconter, les hommes qu'il avait 
à jqger lui offrent la matière de beaux développements. Mais la richesse du 
sujet est , tout à la fois, une ressource et un îcueil pour l'historien. 11 est si 
facile de s'étendre ! il est si difficile de se borner ! M. Mouttet a dû être clair , 
ferme et concis, et ces qualités de style sont assez rares de nos jours pour 
qu'on soit heureux de les rencontrer. En effet, la plupart de nos littérateurs 
semblent avoir une verve intarissable et se croiraient de petits esprits s'ils 
substituaient à leur chronologie vive et sonore des phrases pleines et por- 
tées par la pensée. 

M. Amie, dans une introduction remplie de chaleur et de mouvement, s'est 
chargé de faire le tableau des événements qui se sont accomplis pendant la 
durée de l'assemblée nationale Législative. Ce travail se recommande par le 
mérite littéraire, car il contient certaines appréciations historiques , aux 
quelles nous ne pouvons donner notre complet assentiment. Mais ce qu'on 
doit louer sans restriction , c'est la rapidité , la clarté, l'allure libre et lière 
de la narration. L'auteur est à l'aise au milieu des faits qui se produisent cha- 
que jour au sein de la société; il en tient tous les fils dans sa main, et il les 
déroule av.ee une facilité pleine de charmes, et cependant que de choses il 
avait à raconter ! Il fallait faire connaître au lecteur les manœuvres de la 
cour , de la noblesse et du clergé , lui exposer l'état des différents partis , 
l'introduire dans les clubs des feuillants , des jacobins et des cordeliers, lui 
peindre le grand mouvement de l'émigration et les intrigues qu'elle ourdisr 
sait à l'étranger, les désastres de nos armées , les journées du 20juinctdu 
1 o août, l'explosion de haine et de colère excitée par l'insolent manifeste du duc 
de Brunswick, l'invasion des Prussiens, les massacres de septembre, et donner 
à tout cela la vie, le caractère et la couleur qui conviennent à un sujet aussi 
pittoresque, aussi varié. Si MM. Amie et Mouttet continuent à tenir leurs pro- 
messes, ils pourront s'applaudir d'avoir contribué pour leur part à remettre 
en lumière des faits qu'il importe de méditer. Ils auront élevé un monument 
national aux chefs-d'œuvre de notre éloquence politique, chefs-d'œuvre trop 
peu connus, trop peu étudiés de nos jouis, et qui, jusqu'ici, étaient restés en- 
sevelis dans ce gouffre immense qu'on appelle le Moniteur. 
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THÉÂTRE FRANÇAIS : Japhet à la recherche d'un père, comédie en. deux 
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Fïiabil déguenillé de Roben-Macaire ou le chapeau fantastique et les bottes 
éculées de son compagnon Bertrand? M. Scribe lui-même, l'homme aux pe- 
tites pièces musquées, lui qui a inventé tant de principautés allemandes, et 
doté ses personnages de tant de millions, le voilà tombé sous le charme de ce 
honteux héros. Quel cauchemar a donc pesé sur lui! nous avons vu avec un 
profond dégoût paraître son Piuinkell sur la scène de la Comédie Française; 
quelque profanée qu'elle soit depuis dix années, elle n'en était pas venue en- 
core à ce de^ré d'ignominie; elle n'est pas faite assurément pour retentir de 
l'éloge continuel de la vertu, et pour mériter annuellement le prix Monlhyc-n ; 
mais il ne faut pas non plus que la vertu y soit tournée en dérision, et que le 
vice y ait 200,000 fr. de subvention, pour s'étaler à loisir et faire des prosélytes. 
Plumkett n'e-ît autre qu'une espèce de bandit philosophe, rongé par un scep- 
ticisme universel, el qui, doutant de tout, regarde la vertu comme un système 
de conduite meilleur à suivre que le vice, parée que le vice ne lui a pas réussi 
jusqu'alors. 

Cette malheureuse pensée, que l'auteur a cru bien profonde, est encadrée 
dans une pauvre intrigue de vaudeville, qui ne vaut guère la peine d'être ra- 
contée. Il s'agît de deux jeunes gens sortis de l'hospice des enfants trouvée de 
Londres, sans famille, sans autre appui que leur amitié dans la foule des 
hommes : « L'enfant qui connaît son père est un enfant savant, j> dit le pro- 
verbe; Timothée, l'un d'eux, voudrait acquérir cette science; mais surtout au 
profit de son ami Japhct. Timothée aime Japhet. Il se livre à la recherche de 
la paternité, particulièrement pour lui. Japhet est amoureux ; il ne songe en 
en aucune façon à ses ascendants, il s'occuperait plutôt de sa postérité. Ti- 
mothée se met eu quête d'un père pour son ami; il insère des réclames dans 
le Morning-Post à ce sujet. A côté d'un article sur les chiens perdus, il fait 
figurer son ami Japhet. Timothée s'attaque à tout le monde, aux apothicaires, 
aux lords, aux ladies. Voici ce qui lui arrive avec la respectable marquise do 
Sunderland : Timothée la pousse à bout. La marquise étant jeune a eu une 
faiblesse; elle devait se marier avec un certain lordElpheston ; par une erreur 
<|p date, elle a pris la veille du mariage pour le lendemain, funeste erreur! 
Cette veille n'eut pas de lendemain : lord Elpheston fut tué dans une partie 
de chasse, quelques heures avant la cérémonie. Va-t-on à la chasse en un 
pareil jour! Un enfant est né de celte erreur. Timothée, comme on pense, 
est singulièrement alléché par ce récit, mais quel mécompte ! L'enfant de lord 
Elpheston était une fille, et Japhet est un y arçon ! 

La pièce tout entière roule sur cette aventure, qui ne se recommande ni 
par la bienséance, ni par la vraisemblance ; mais n'importe, n'y regardons pas 
de si près. Timothée continue ses perquisitions. Ce Plumkett dont nous 
avons parlé lui vient en aide : c'est lui qui a déposé autrefois avec un autre 
gueux de sa trempe, nommé GodoHin, Timothée et Japhet à l'hospice des 
enfants trouvés. Le métier de ces industriels était de dérober les enfants 
riches et de se faire payer, en les rapportant, une forte récompense. Tîmo- 
fchée a été enlevé ainsi à lord Llphestou ; car, si je ne me trompe, c'esl un 
autre enfant dudit lord. Japhet, lui, est le Uls de GoqWin : Plumkett et son 
associé, obligés de partir pour le continent afin d'échapper à des poursuites de 
la justice, mirent les deux enfants sous la protection de saint Vincent dePaulc, 
mais on revêtit Japhet des riches habits de Timothée, et celui-ci eut les 
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haillons. Les enfants ont grandi. Japhet, fils d'uu voleur, est devenu un avocat 

distingué; Timothée, fils d'un lord, a vécu dans la paresse, et presque dans 
la domesticité de Japhet. Les auteurs ont sans doute beaucoup compté 
sur cette opposition. Cela aurait pu paraître hardi avant la révolution; mais 
la supériorité de l'éducation sur la naissance est reconnue depuis longtemps. 
Japhet finit par épouser la sœur de Ti mol liée, la fille de la marquise de 
Sunderland. 

Il serait inutile d'insister sur cette pièce, qui n'a aucune valeur, et qui est 
tout à fait indigne du Théâtre-Français, autant par la puérilité de l'intrigue, 
que par l'étrangeté du style. La gaieté qu'on y rencontre est une gaieté de 
mauvais aloi, don t le Théâtre des Variétés, dans ses bons jours, ne voudrait pas 
prendre la responsabilité. Nous préférons ci de beaucoup les Saltimbanques. 
Hilboquel vaut mieux que IMumkctt. 11 y a dans les Saltimbanques de la V/é- 
rité et de l'esprit. Tout ce qu'on peut dire en faveur de la pièce de Japhet , 
r'est qu'elle est jouée avec une certaine verve. Régnier prête du naturel et de 
î'enfrain au rôle dé Timolhéc; Provost fait voir une très bonne figure dans 
un rôle d'apothicaire , et Sa m son tire tout le parti qu'il peut tirer du rôle in- 
grat de Plumkett. Maillart et Mlle Mante contribuent à l'ensemble. Mite Doze 
traverse légèrement cette pièce avec la'grâee de ses seize années, et c'est tou- 
jours un grand plaisir de la voir. Son regard si doux éclaire la scène d'uu rayon 
charmant ; c'est le privilège de la jeunesse et de la beauté. Elle vient de prou- 
ver fans le Meunier de Harlem que Part ne lui fait pas plus défaut que la 
nature; elle a créé avec beaucoup d'intelligence le naïf personnage d'Eudoxie. 
No! doutequele rôle de Mlle dcBelle-Isle, que l'auteur, M. Alexandre Dumas', 
lui a remis en partant pour l'Italie, et qui lui couvient admirablement, ne lu 
fasse tenir au théâtre le rang qu'elle doit occuper ; Mlle Doze ne vise nullement 
au rôle de chérubin, comme on l'a prétendu ; elle ne veut dépouiller personne; 
elle ne conspire contre personne; elle ne redoute personne; elle demande seu- 
lement sa place : elle l'obtiendra. 

Mlle Taglioni a passé comme une ombre au milieu de nous ; elle est déjà 
bien loin. La sylphide sYsi envolée <le nouveau sous le ciel glacé de la Russie; 
elle nous est revenue, du reste, aussi parfaite, aussi idéale que jamais, et nous 
ne pouvons nous plaindre que de son absence; encore ses amis prétendent-ils 
que si Mlle Taglioni nous ;j abandonné- 'est pas sa faute. Une adminis- 
tration mal avisée l'a contrainte d'aller s'enrichir à la cour de l'empereur raosr 
rovhe Mlle Taglioni est enchaînée par cette violence, encore pour deux ans- 
Espérons que la nouvelle administration fie l'Opéra, qui s'annonce sous 
d'heureux auspices, saura réparer les fautes de l'ancienne. En attendant, ne 
dédaignons pas nos richesses. Fanny Elssîer va revenir des Etats-Unis, où 
clic excite tant d'enthousiasme ; Mlle Pauline Leroux, cette autre ombre dan- 
5 connue dit Te poète, va rentrer dans le Diable amoureux. Nous avons 
Mme Dupont, les deux demoiselles Filz-James, Mlles Noblet. Nous ne sommes 
pas m malheureux. On annonce Mlle Ccrito, danseuse qui fait fureur à Lou- 
dres ' on presse surfout le- répétitions du niable amoureux pour la réouver- 
ture de l'Opéra, cl l'on dit beaucoup de bien d»* ce ballet, œuvre d'un homme 
d'espçît ri dégoût, M de Sa in! -Georges 

HlPI'OLVTF. Ll'UAK. 
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ÉVÉNEMENTS DU JOUR. 



. La guerre, et, pour la conduire, un pouvoir révolutionnaire : voilà ce qu'il 
faut. 

Et d'abord la guerre. Nous ne saurions Péviter. Il ne s'agit pas ici du 
point d'honneur national seulement. Qu'un traité ait été conclu entre la 
Russie, l'Angleterre, la Prusse, l'Autriche, sans que la France ait été appelée 
à ce traité; que les destinées de l'Orient y aient été réglées sans nous, malgré 
nous, contre nous ; l'insolence est grande assurément ; mais au fond d'une 
semblable insulte faite à la France, il y a quelque chose de plus grave que 
cette insulte même. Supposez un instant que la France oublie sa dignité au 
point de se courber sous l'outrage ; qu'elle abandonne lâchement Mehemet- 
Ali ; qu'elle laisse les Anglais s'établir en Egypte et les Busses à Constant!- 
nople ; qu'elle se rapetisse enfin, qu'elle s'efface, qu'elle s'annihile, autant que 
peut le désirer l'orgueil de ses ennemis, un tel excès d'abaissement suffirait-il 
pour conjurer la guerre? Non. Evitée aujourd'hui, elle éclaterait demain* 
parce qu'elle est dans la nature des choses. La France, par la révolution 
de 93, par l'exécution de Louis XVI , par l'exil de tant de princes, par tant 
de coups vigoureusement frappés sur la légitimité, la France a introduit dans 
le monde un nouveau droit public. C'est ce que ne sauraient lui pardonner ni 
la Russie, ni l'Autriche, ni la Prusse. Quant a l'Angleterre, les causes de sa 
haine sont d'une autre nature, mais tout aussi décisives. Et ce n'est pas une 
des moindres preuves de l'extrême médiocrité de nos hommes d'Etat, que 
leur anglomanie si souvent avouée. Le jour où nous avons détruit les jurandes 
et les mattrises, es jour-là la question s'est trouvée tout naturellement posée 
de la sorte : il y a une nation de trop dans le monde; il faut ou que la France 
périsse, ou que l'Angleterre soit rayée de la carie. Ce jour-là , en effet , 
d'étranges complications s'ajoutèrent à cet te longue rivalité qui, au XV e siècle, 
amenait un duc de Bcdford à Paris et faisait fuir Charles VII à Bourges. 
En 1780, la France adopta toutes les traditions de l'économie politique an- 
glaise; clic dev int un peuple industriel à la manière du peuple anglais. Lancée 
sur la pente rapide de la concurrence, elle s'imposa la nécessité de conquérir 
industriellement les mers, d'aller partout établir dos comptoirs , d'avoir des 
agents dans tous les ports. Mais disputer l'océan à l'Angleterre, c'était vou- 
loir lui arracher la vie. Elle l'a bien compris. De là, les coalitions soldées 
par elle ; de là, le blocus continental ; de là ce duel à mort entre Pitt et Na- 
poléon. Mais Pitt mort, Napoléon lentement assassiné , il fallait bien que la 
lutte recommençât. Il n'y aurait eu qu'un moyen de l'éviter : c'eût été de 
faire de la France une nation essentiellement agricole, l'Angleterre restant 
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âne nation industrielle. Voilà ce dont nos hommes d'État ne se sont pas 

même douté, et lorsque M. Thiers disait dernièrement à la tribune : « Il 
faut que la France se contente d'être la première des nations continentales, » 
M. Thiers prononçait un mot dont il ignorait certainement la portée , car si 
on lui avait crié : « Vous voulez donc changer les bases de notre ordre social?» 
qu'aurait-il répondu? Non, il ne pouvait y avoir place à la fois sur la mer, si 
vaste qu'elle soit, pour la France et pour l' Angleterre, régies par les mêmes lois 
économiques, et animées, par conséquent, du même esprit. Cherchant l'une 
et l'autre à se répandre au dehors, et ne pouvant vivre qu'à cette condition , 
comment ne se seraient-elles pas à tout instant rencontrées et choquées? Là est 
le nœud de la question. Et cela est si vrai , que le motif pour lequel l'Angle- 
terre a exclu la France du dernier traité est un motif tout commercial. Sur 
ce point, nul doute possible. Rien déplus clair que le langage du Globe, organe 
spécial de lord Palmcrston. D'après ce journal , si lord Palmerston a voulu 
courir tous les risques d'une rupture avec la France ; s'il a poussé le cabinet 
de Saint- James à profiter contre Méhémet-Ali des révoltes qui ont éclaté en 
Syrie, c'est qu'il a vu combien il importait à l'Angleterre de faire subir à ce 
[»ay<i son protectorat mercantile. Le plan de lord Palmcrston est bien simple : 
il regarde la Syrie comme la clef de l'Orient; il veut mettre cet le clef dans 
lis mains de l'Angleterre. On ferait avec le divan un arrangement aux termes 
duquel les pachas ou vice-rois de Syrie agiraient en tout d'après les vues des re- 
pr sentants du gouvernement britannique. Le ministre anglais, comme on voit, 
ne fait pas mystère deses desseins. Ouvrir aux navires anglais trois routes qui 
les conduisent dans l'Inde : la première par la mer Rouge , la seconde par la 
S\rie ell'Euphrate, la troisième par la Syrie, la Perse et le Belouchistan, tel 
est le résumé des espérances de l'Angleterre. On conçoit que pour les réaliser 
elle consente à livrer Constantinople aux Russes. Ces trois routes vers l'Inde 
une fois ouvertes, elles se couvriraient de marchés, dit ingénuemcnlle Globe. 
Ainsi, l'Angleterre d'aujourd'hui, c'est toujours la vieille Angleterre! Aujour- 
d'hui, comme hier, comme toujours, il faut que cette race indomptable dans 
sa cupidité cherche et trouve des consommateurs. L'Angleterre a des articles 
de laine et de coton qui appellent des débouchés? Vite, que l'Orient soit 
conquis afin que l'Angleterre soit chargée d'habiller l'Orient. Humilier la 
France? Ah! il s'agit pour l'Angleterre de bien autre chose, vraiment. Il 
s'agit pour elle de vivre. Et elle ne le peut, ainsi le veut sa constitution éco- 
nomique, qu'à la condition d'asservir le monde par ses marchands. Dans cette 
situation , comment éviter la guerre ? Elle est inévitable : ceux-là sont frappés 
d'aveuglement qui refusent de le comprendre. 

La question, alors, se réduit à ceci : La guerre étant dans la nature des choses, 
est-il de notre intérêt de la différer? Hélas! tournez la tête et regardez un 
moment derrière vous? Quel chemin avons-nous fait depuis 1830? Nous avons 
dormi dans la boue, et nous y avons dormi d'un sommeil agité. Le maté- 
rialisme a si bien pris possession de nos cœurs, que les étrangers ont été 
tout surpris, en venant visiter la France, de ne plus rien y trouver de ce que 
l'histoire semblait y avoir déposé. Vingt années de paix ont plus éreinté la 
nation que n'auraient pu faire cinquante ans de guerre. Qu 'attendrions-nous 
encore'.' Nous n'avons pas une Irlande attachée à nos flancs, s'écriait naguère 
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Un journal dynastique. Non , Dlèu merci ! Mais qu'on f songe! t£ttë IrlihW 
se formé peu à peu âu milieu dé nés populations affaiblies et démoralisées. 
L'industrie avec l'anarchie et le laisser-faire , c'est un serpent que la France 
réchauffe sur sdn cœur et qui la pique chaque jour de son dard. Nous avons 1 
montré, dans notre article sur Y Organisation du travail, quel désolant iriP 
pOt Industrie levait en ce pays-ci sur les forces du peuple, sur sa santé ; sùf 
son intelligence, sur tout ce qui fait la force et la durée des empires. Serons- 
nous mieux préparés à la guerre , lorsque le matérialisme des ititérél» dé-< 
chaînés aura éteint jusqu'à la dernière étincelle propre à rallumer n&tré 
enthousiasme , lorsque sera tarie dans les veines dès enfants du péuple H 
dernière goutte de sang pur? Mais le maintien de la paix favoriserait la ré- 
forme? Vous croyez cela ? Et l'Europe donc! Le jour ou le drapeau de là fri^ 
ternilé sera déployé , atténdez-vous à vohr rennemi sur la frontière. La 
guerre donc, puisqu'elle est inévitable , et la guerre aujourd'hui plutôt qtié 
demain. 

Mais par qui l'épéè de la France peut-elle être tirée hors du fourreau ? Si 
nous marchons au combat, il nous faut un autre étendard que Yoriflamint, il 
nous faut un autre cri que Montjoie et Saint-Denys! Nous avons le drapeau 
tricolore, mais à qui confier le soin de le porter? Nons avons la Marseillais, 
mais ceux qui l'entonneront doivent être animés de l'esprit qui Ta inspirée. 
Le juste-milieu a mendié la tolérance de l'Europe , il a demandé grûcc pour 
te principe de la révolution : est-ce avec le juste-milieu que nous ferons peur 
à nos ennemis ? car il faut leur faire peur. Et nous le pouvons , non pas en 
faisant luire au soleil nos baïonnettes , nori pas en nous répandant eu forfan- 
teries d'écolier , mais en faisant ce qu'ont fait nos pères : de la propagande. 
Or, cette arme toute-puissante, peut-il la manier le pouvoir qui a livré au duc 
de Modènc et à l'Autriche les Italiens soulevés ; le pouvoir qui a pris Anvers 
pour les Anglais , le pouvoir qui n'a pas osé garder Ancône , le pouvoir qui 
s'est réjoui de l'ordre rétabli à Varsovie , le pouvoir qui aunit envoyé des 
troupes en Espagne pour y soutenir Christine contre la démocratie, pour peu 
qu'elle y eût levé la tête! Plus que jamais c'est le moment d'obtenir celte 
réforme que tant de voix ont demandée. Si, dans les circonstances actuelles, 
il est des gens qui prétendent que tout désir d'amélioration doit momentané- 
ment s'éteindre , tout noble espoir s'ajourner , ces gens-là sont des niais ou 
des imposteurs. Le meilleur, le plus sur moyen de sauver la France, c'est 
d'en appeler à toutes les passions généreuses qui sont encore dans son sein ; 
c'est d'élever le parti national au dessus de toutes ces factions misérables aux- 
quelles la France est en proie, et qui sont comme autant de machines à trfi^ 
hisons ; c'est de donner un but héroïque à la croisade des Français contre 
l'Europe. L'audace nous a toujours réussi : l'histoire le prouvé. La France 
fut envahie en 18Î5 et courut risque d'être partagée , parce que ses faux re- 
présentants manquèrent de cœur; et ils manquèrent de cœur, parce que les 
principes au nom desquels la Convention avait combattu et vaincu l'Europe 
coalisée, avaient un moment plié sous la double et désastreuse ligue du mer* 
caotilisme naissant et de l'aristocratie ressuscitée. 

Maintenant reste à savoir quel parti le gouvernement và prendre. Son em- 
barras doit être immense. Il est dur, après tant de tristes sacrifices faits à la 
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covenation de la paix , d'être joué de la sorte. Que pense aujourd'hui le 
château 4e ses bous amis les ministres whigs? Qu'on se rappelle tous ces dis- 
cours de la couronne où on venait nous parler en termes si louchants de la 
bonne volonté des puissances étrangères pour le gouvernement de Louis- 
Philippe. Quelle horrible mystification ! Et comme si ce n'était pas assez de 
cette défection subite, on choisit pour signer le traité, le moment où le duc 
de Nemours est à Londres ! Et , pour que rien ne manque à cet éclatant 
outrage, ou entoure M. Guizot d'égards, de prévenances, de flatteries, 
tout en lui faisant jouer le rôle le plus ridicule qui ait jamais mâlé 
j'orgugîl d'un ambassadeur ! Aussi, rien de plus pitoyablement bouffon que 
le langage tenu , eu ce moment, par le Journal des Débats. Ecoutez : < Au 
moment où éclata le grand événement dont nous célébrons lé 10* anniversaire, 
nous aussi , si nous Pavions voulu , nous aurions vu se ranger sous notre 
bannière tous les esprits inquiets du siècle. Mais de tristes souvenirs pesaient 
sur notre passé révolutionnaire; nous avions à réhabiliter notre histoire, à 
prouver que nous savions enfanter Tordre comme la licence , la paix comme 
la gloire ; nous avions à purifier notre liberté pour l'offrir sans tache à l'Europe 
rassurée.» Ce qui veut dire : « Quoi ! vous nous abandonnez, nous qui avons 
tant fait pour votre tranquillité, nous qui , pour vous rassurer, avons à nos 
risque* et périls étouffe l'esprit révolutionnaire en France, nous qui, dans vos 
intérêts* ô vieux rois de la vieille Europe ! avons anéanti tout ce qu'il y avait 
autour de nous de jeunesse, de vertu et de vigueur; nous enfin qui vous 
aimons taux , ingrats que vous êtes. > Assez. Le rouge nous monte au front 
«Fttftpàciter ètà commenter de telles paroles. Nous avions a réhabilite* notai 
HUTûoaU Quel est le Français qui a écrit cela? 

Pour ce qui est des journaux de M. Thicrs, leur langage ne manque 
ni de hauteur ni de fermeté. D'un autre côté , on fait des préparatifs. Une 
ordosuaBre royale ouvre les crédits nécessaires pour augmenter l'effectif de 
la marine de 10 mille matelots, de 5 vaisseaux de ligne, de 13 frégates et 
de * ^Aliments à vapeur. L'amiral Duperré est désigné pour commander 
notée ifttte. Enfin, le vent est à la guerre, à s'en tenir aux apparences. 
Mais qui sait ce qu'il y a de sincère dans ces démonstrations ? On a trop 
souvent cédé, au château, pour qu'on n'y soit pas dans l'obligation de céder 
encore; Et si le gouvernement reculait en celte circonstance, la France le 
M>offrirait-elle? Nous ne le pouvons croire. 

Quoiqu'il en soit, voici les points qu'il importe de bien constater : 

J° La guerre est dans la nature des choses. Un peu plus tôt , un peu plus 
tard, il faot qu'elle éclate. 

t^ Jtour faire la guerre avec succès à l'Europe coalisée, la France n'a qu'un 
mojm ; c'est de soulever tous les peuples contre tous les rois* 

3* Cette mission audacieuse et héroïque, le gouvernement actuel est dans 
l'impassibilité absolue de l'accomplir. 

Sans doute il est permis au philosophe de gémir sur ce nécessaire em- 
bràsemenl du monde. Mais dépend-il de nous d'empêcher ces cruelles 
extrémités? S'il à fallu jusqu'ici que ï'épéc se mit au service de la pensée, 
si tout progrès s'est accompli douloureusement, si l'humanité n'a jamais pu 
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encore marcher vers la lumière qu'à travers de sanglantes ténèbres, k qui 
s'en prendre? Qseriez-vous en faire un crime à Dieu? 

Du reste, pour cet cmbrâsemcnt tout est prêt: une sourde fermentation 
•* règne en Allemagne ; l'Italie est toujours frémissante ; en Espagne, la guerre 
civile éteinte ouvre passage à la démocratie : Le comte d'Espagne assassiné 
par des Espagnols, Balmaséda et Cabrera vaincus et franchissant la frontière ; 
Espartero forçant la reine à retirer la sanction donnée par elle ù la loi contre 
les municipalités , voilà certes des événements graves et dont , en cas de 
guerre, il nous serait facile de profiter. 

Il est heureux que ce soit dans les circonstances où nous sommes qu'aient 
élé soulevées certaines questions historiques que le temps est venu de ré- 
soudre. Le général Berlhezène a formellement accusé le général Groucby de 
trahison ; le National a rappelé comment , la veille de la bataille de Ligny , 
M. de Bourmont avait passé à l'ennemî. Deux grands procès à juger, ét qui 
le seront, il faut l'espérer. 

L'anniversaire de la révolution de juillet a été célébré comme de coutume , 
et les cendres de ceux qui sont morts en 1830 avec un si noble aveuglement 
hélas ! ont été transportées solennellement sur la place de la Bastille pour être 
placées sous la colonne qu'on y a élevée. Cette cérémonie a été froide, pas 
d'enthousiasme dans la douleur. L'absence éu roi a été remarquée. 

(Quelques jours auparavant avait eu lieu à Saint-Mandé le pèlerinage pieux 
destiné à honorer chaque an née la mémoire d'Armand Carrel. M. Jules Bastide 
a prononcé sur la tombe du noble écrivain un discours qui a été religieuse- 
ment écouté, et applaudi. Nous regrettons vivement qu'un étudiant en mé- 
decine ait cru devoir choisir une semblable occasion et un pareil théâtre 
pour diriger contre les rédacteurs actuels du National des attaques dont la 
véhémence appela il naturellement une résistance fort vive. Toutefois l'attaque 
ayant commencé, nous dirons avec le Journal du Peuple^ qu'il eût été sage 
de laisser continuer l'orateur, comme le demandait M. Bastide lui-même. 
C'était le plus sûr moyen, en effet, d'éviter l'aggravation du mal et une scène 
que tous les cœurs honnêtes ont déplorée. 

Le mouvement réformiste se propage avec rapidité. Des banquets démo- 
cratiques ont eu lieu successivement à Rouen , à Marseille , à Poitiers , à 
Limoges ; le défaut d'espace ne nous permet pas de reproduire ici les toast 
portés dans ces divers banquets, non plus que les éloquents discours , pro- 
noncés à Limoges par MM. Michel (de Bourges) et Coralli. Vienne donc la 
réforme électorale et, avec elle, la révolution sociale qu'elle porte certaine- 
ment dans son sein ! Car la situation est pressante, et la création d'arbitres- 
juges serait un remède bien insuffisant apporté au mal qui s'est révélé ces 
jours derniers dans les divisions dont s'est entretenue la presse. Entre les 
ouvriers tailleurs et les maîtres, la querelle est venue à propos du livret : 
entre les ouvriers bottiers et les maîtres, elle est née de la formidable question 
des 'salaires. Bi<n aveugles ceux qui ne voient pas que la révolte tranche le9 
nœuds que la science ne dénoue pas ! Entre une réforme scientiûque et une 
autre insurrection lyonnaise, il faut choisir. 



Le Rédacteur en Chef-Gérant, 



LOUIS BLANC. 




REVUE 

DU PROGRES 

POLITIQUE, SOCIAL ET LITTÉRAIRE. 



QUESTION TURCO-ÉGYPTIENISE. 



Celui qui écrit ces lignes disait dans la dixième livraison de la Revue 
du Progrès, le 1 er juin 1839, quelques jours avant la bataille de Nézib : 

h Les diplomates réunis de la France et de l'Angleterre croiront avoir 
beaucoup fait, peut-être, en maintenant pour quelques mois de plus lo 
ffatuquo, troublé si malencontreusement par le mouvement de l'armée 
turque sur les bords de l'Eu plurale ; mais , dès Tannée prochaine , en 
supposant qu'ils réussissent à force de notes comminatoires , d'évolu- 
tions navales et do millions, les mêmes difficultés, les mémos ques- 
tions se présenteront de nouveau. La Turquie et l'Égypte sont trop 
épuisées d'hommes et d'argent pour soutenir plus longtemps une lutte 
d'armements plus dispendieuse que la guerre , et dont l'unique résultat 
serait la ruine des deux partis. Au nom de l'humanité comme au nom 
de la politique, il faut que l'Europe se décide. Pour ce qui regarde la 
France, son rôle est nettement tracé par la position respective de la 
Porte et de l'Égypte. La Russie protège Mahmoud comme son vassal , 
et Constantinople comme sa conquête ; l'autocrate et le sultan s'unis- 
sent pour menacer Méhémet-Ali , et V Angleterre n'est que trop disposée 
peut-être à se joindre à cette ligue , mécontente qu'elle est du refus du 
vice-roi de lui livrer l'isthme de Suez , et inquiète de ses récentes expé- 
ditions vers le golfe Persique. La politique de la France est donc do 
soutenir Méhémet-Ali , quoi qu'il arrive et contre tous, et de l'aider à 

6 
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assurer son indépendance dans les limites tracées par le fameux traite 
de Kiutaïah. Voilà Tunique manière de maintenir le statu quo qui con- 
vienne aux populations harassées dé la Turquie , de la Syrie , de TÉgypte, 

et à la dignité de la France Si le statu quo était autrement entendu 

par quelqu'une des puissances médiatrices; si l'on tentait, par exemple, 
de détruire la dynastie et les établissements de Méhémct-AH pour leur 
substituer l'ancienne anarchie des beys, la souveraineté nominale de 
la Porte , et le protectorat de la Russie ou de l'Angleterre , le devoir de 
nos gouvernants deviendrait plus grave....» 

Ces idées, développées dès la même époque, dans les colonnes du 
National, les résultats de la journée de Nézib, l'opinion, de plus en plus 
éclairée, du public et de la presse, les discussions de la tribune, l'ac- 
quiescement du pouvoir lui-même, enfin le quadruple traité du 15 juillet, 
leur ont donné une prompte etéclatante consécration. Aujourd'hui, tout 
le monde, sur cette question, est unanime en France, tout le monde, à 
l'exception de quelques beaux esprits conservateurs , anglais ou russeg. 

Après la foudroyante victoire de Nézib, le statu quo convenu à Kiu- 
taïah , était devenu pour tous les musulmans l'arrêt de la destinée. 
Ibrahim , arrêté pour la seconde fois sur la route de Constantinoplo 
par les émissaires dn gouvernement français , Ibrahim voulait bien, 
9 dans sa prudente magnanimité, se contenter de ce que lui avaient 
donné deux campagnes et cinq victoires do premier ordre, Saint-Jean- 
d'Acre, Boylan, Homs, Koniah et Nézib, sans compter la reddi- 
tion volontaire do la (lotte turque. La Porte, humiliée et confondue , ne 
pouvait plus, abandonnée à sa faiblesse, que souscrire à un traité de 
partage qui Jui laissant les apparences de la suprématie, la débarrassait 
de domaines plus onéreux qu'utiles, et concentrait dans des limites, 
certes encore assez vastes, les ressources de son trésor, de sa popula- 
tion militaire et le génie organisateur de ses hommes d'état. Si 
l'Europe so fût réellement intéressée au maintien de la puissance 
turque , l'Europe eût acquiescé sagement aux décisions de la Pro- 
vidence. A l'heure qu'il est, l'Orient se trouverait pacifié, non pour 
des siècles assurément, mais pour quelques années, et quelques 
années de repos sont beaucoup pour des populations harassées par de 
pareilles misères. Malheureusement , derrière la légitimité ottomane se 
cachaient l'ambition moscovite, la convoitise anglaise et la duplicité 
autrichienne. Sur le point do signer son acte d affranchissement plutôt 
que de déchéance, le sultan eut la main arrêtée par la jalouse intervention 
des trois puissances, et , ce que la postérité aura peine à admettre , l'am- 
bassadeur français se fit l'aveugle instrument do cette conspiration 
contre l'Égypte et contre la France. 

A chacun son rôle dans ce grand drame européen, qui se joue sur les 
confins de l'Asie et de l'Afrique. La Ilussie ne cherchedans tous les évé- 
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nements que matière à intervention pour ses diplomates, ses bataillons et 
ses vaisseaux. Fatalement enchaînées à la fortune russe par le démem- 
brement delà Pologne et par l'horreur du libéralisme, l'Autriche et la 
Prusse se préoccupent surtout de la contagion révolutionnaire qu'appor- 
tent les vents de France. L'Angleterre a toujours professé le matéria- 
lisme politique, et la question de l'opium en Chine, la question d'un 
comptoir-forteresse à Suez l'intéressent infiniment plus que le pro- 
blème de la légitimité turque ou de la civilisation égyptienne. Chacune 
de ces puissances croyait avoir un intérêt moral ou matériel à ruiner l'in- 
fluence française sur les bords du Nil, de l'Oronte et de la Propontide, 
aussi bien que sur les rives de la Tamise et de la Newa. C'était une occa- 
sion fort attrayante et peu dangereuse, aux yeux des chancelleries au- 
tocratiques ou aristocratiques , de ressusciter contre la France de 1830 
l'esprit et les menées des coalitions. En attendant un moment propice 
pour l'attaquer sur son propre territoire, ouvert par les traités de Paris 
et de Vienne, on lui ôtait le seul allié sur qui elle pût compter dans le 
Levant , on inquiétait en principe et de fait ses possessions d'Alger* 
Les cabinets de Londres et de Saint-Pétersbourg faisaient trêve à leurs 
querelles asiatiques pour courir au plus pressé , saisir les dons de la 
fortune, et s'adjuger sans coup férir le protectorat des contrées pla- 
cées sur le chemin de leur ambition. Seule dans cette vaste arène, la 
France paraissait avoir oublié ses intérêts et son rôle. Pendant un an 
on l'a bercée d'apparences vaines et de protestations mensongères; et 
fout à coup , pour prix de tant d'abnégation et de complaisances offi- 
cielles, la France s'est réveillée en face du frauduleux, de l'insolent traité 
de juillet. 

'Revenir sur toutes les phases des négociations, discuter la mesure 
de notre duperie et de notre humiliation , ce serait refaire en pure perte 
la besogne delà presse quotidienne. Il nous suffit de savoir que le gou- 
vernement lui-même, par ses divers organes, s'est reconnu trahi et 
insulté; il nous suffit de savoir que , par les conventions du 15 juillet, 
l'Angleterre, l'Autriche, la Prusse et la Russie se sont engagées à dé- 
posséder violemment Méhémet-Ali de ce que lui ont donné la victoire 
et des stipulations diplomatiques, de ce que lui a garanti la France en 
l'arrêtant deux fois à quelques étapes de Constantinople. En cédant a 
d'injurieuses menaces, en abandonnant le chef révolutionnaire de l'É* 
gypte et de la Syrie à cette coalition de marchands et de despotes, la 
France abdiquera-t-elle son honneur, son avenir, son indépendance 
même? Toute la question est là. 

Du jour où les chancelleries de Pétersbourg et de Londres se seraient 
arrogé avec succès le privilège de trancher de pareilles questions de 
territoire et d'équilibre, il n'y aurait plus que deux nations, que deux 
empires dans le monde, la Grande-Bretagne et la Russie. Avec l'aide do 
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leurs satellites de Vienne et de Berlin , ces deux gouvernements pour- 
raient faire la police de l'Europe et se partager l'Asie. 

A la manière dont le gouvernement a fait annoncer au pays l'existence 
du traité, on eût pu croire qu'il le considérait comme une déclaration 
de guerre. Le bruit de sa colère et de ses armements a retenti dans 
toute l'Europe. Voulait-on par ce fracas imposer à la malveillance de 
quelques cours? espérait-on empêcher la ratification du traité par l'Au- 
triche et la Prusse? Ce but n'a pas été atteint; le traité est ratifié par 
\€8 quatre parties contractantes, et, à l'heure qu'il est, l'envoyé extraor- 
dinaire de la Porte, escorté de commissaires alliés, a dû le signifier au 
TÎce-roi d'Égypte. Tout dépend donc encore de la détermination de 
-Méhémet-Ali. S'il refuse d'obéir aux sommations des puissances dans le 
délai de dix jours qui lui a été fixé, si, bornant ses prétentions à la 
souveraineté héréditaire de l'Égypte et à la possession viagère du 
pachalik de Saint-Jean-d'Acrc, il ne rappelle pas son armée campée 
dans les gorges du Taurus , le blocus des côtes de l'Égypte et de la Syrie 
commence ; déjà les armements de la Grande-Bretagne et la jonction de 
l'escadre autrichienne à la flotte anglaise , combinés avec les mouvements 
de l'armée et de la flotte russes, annoncent que la nouvelle quadruple 
alliance ne reculera pas devant l'exécution de cette première partie de sa 
tâche. Les effets du blocus se borneront-ils, comme on le dit, à entraver 
les opérations maritimes et militaires de Méhémet-Ali, en respectant le 
droit commercial des neutres? Ce serait une concession habile aux récla- 
mations du ministère du 1 er mars, et un moyen de prévenir les collisions 
entre notre marine militaire et celle de la Grande-Bretagne. Mais nous 
plaindrions Méhémet-Ali, s'il perdait à ce prix l'appui de nos escadres. H 
ne se faut pas faire d'illusions en matière si grave. Affecter une imper- 
turbable confiance dans l'habileté, l'énergie ou la fortune du vice-roi, et 
se dispenser par là de lui venir en aide, ce serait le livrer à ses ennemis, 
«t le traiter comme ces malheureux peuples condamnés à périr. 

Jusqu'à présent Méhémet-Ali n'a eu affaire qu'à l'enthousiasme indis- 
cipliné des Wahabites et qu'aux bandes démoralisées de la Porte, les 
dernières troupes du monde. A présent, il aurait sur les bras la marine 
la plus formidable et l'armée la plus nombreuse de la chrétienté. On 
peut croire que l'Angleterre et la Russie ne reculeront pas devant les 
difficultés du débarquement sur les plages syriennes , et du passage à 
travers l'Asie-Mineure. Ces puissances sont accoutumées à vaincre de 
plus grands obstacles. La première fait vite et bien avec beaucoup d'or 
et peu d'hommes; l'autre a du bétail humain en suffisance pour ne pas 
l'épargner ; elle gaspille des armées , mais elle vole des royaumes. La 
puissance de la dynastie égyptienne n'est pas tellement enracinée 
dans l'amour, le respect et la croyance des peuples , qu'elle résiste 
longtemps à des attaques simultanées sur le Taurus , sur le littoral 
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de la Méditerranée et de la mer Rouge, dans les hautes Yallées du 
Liban et l'étroite plaine du Nil. La misère, l'insurrection, la déser- 
tion sont "pour la quadruple alliance des auxiliaires presque assurés 
au sein de ces populations , épuisées par le système fiscal et mili- 
taire du vicc-roi. Qu'est-ce, en définitive, que rétablissement politique 
de Méhémct-Ali? une téle forte, quinze mille Turcs, une administra- 
tion, une armée et une flotte. Derrière cela, des troupeaux d'esclaves 
appartenant au premier venu, point de forces morales , point de 



On s'abuserait aussi en pensant que le traité du 15 juillet ne portera 
pas tous ses fruits, parce que la jalousie britannique et autrichienne 
ne saurait consentir à voir une armée russe arriver devant Constanti- 
nople, soit par la ligne directe, soit en contournant le rivage méridio- 
nal de la mer Noire. Ces principales difficultés ont dii être aplanies 
dans les négociations qui ont amené le traité. On connaît la souplesse 
et la patience de la politique russe; elle ne s'expose pas pour cueillir 
même un fruit mûr, elle se p'ace de manière qu'il lui tombo dans la main. 
En se déterminant à conclure une affaire de cette importance, les ca- 
binets de Londres et de Saint-Pclcrsbourg se seront fait certainement 
toutes les concessions de détail nécessaires pour ne pas entraver ou 
troubler leurs opérations. 

1\ est donc extrêmement difficile, il est presque impossible que Méhé- 
met-Ali en réchappe, à moins qu'il ne souscrive au dur ultimatum de la 
quadruple alliance, ou que sa cause ne soit hautement, énergiquement 
embrassée parla France. Si Méhémet-Ali se soumet, la grande querelle 
orientale se trouve ajournée à quelques années, à quelques mois peut-être. 
C'est un répit qui conviendraitmieux à certains politiques qu'une solution 
quelconque, et c'est très probablement dans ce sens que travaillent 
depuis un mois les négociateurs des Tuileries.On s'efforce de fléchir le 
courroux de l'opiniâtre vieillard ; on s'ingénie en même temps à obtenir 
du bon voisinage prussien et de la prudence autrichienne quelques 
adoucissements à la sévère sentence du 15 juillet. Méhémet-Ali, pré- 
férant une paix plâtrée à la chance de périr en ratant une démonstration 
hardiesur ConstaïUinople, une révolution musulmane et une conflagra- 
tion européenne, le gouvernement des Tuileries ne se croira certes 
pas tenu de se montrer moins accommodant que le vice roi. Et do fait, 
i|(ic diraient d'une aulrc conduite les puissances de la Bourse et les 
amis de M. Molé? 

Dans l'hypothèse contraire, que Méhémet-Ali, encouragé par des par 
rôles et des démonstrations formelles de la France, ose rejeter l'ulti- 
matum et mettre en jeu tous ses moyens d'action, alors la scène change 
et prend des proportions immenses ; la question, turque d'abord, pujs 



peuple. 
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européenne, devient universelle ; elle embrasse la politique, les intérêts 
et les destinées des deux inondes. 

Grâce au changement subit opéré dans la situation générale par le 
traité du 15 juillet, la France a recouvré toute son indépendance. Au- 
jourd'hui, la France sait à quoi s'en tenir sur la bienveillance , la fran- 
chise et la fidélité de ses récents alliés d'outre Manche. Elle sait qu'au- 
cun sacrifice de principes , d'intérêts ou de dignité ne peut désarmer l'ir- 
réconciliable inimitié que lui porte le triumvirat du Nord. Après dix 
ans d'expériences et de concessions infructueuses pour rentrer dans la 
grande famille monarchique, elle se retrouve tout à coup isolée en face 
de la même coalition qu'elle a eue à combattre pendant un demi-siècle. 
La leçon est dure, mais claire et décisive; et si la position à ses périls, 
elle offre aussi ses avantages. 

Chassée du grand conseil des royautés dominatrices, la France rentre 
naturellement dans le camp des royautés vassales , des nationalités 
opprimées, des intérêts lésés par les prétentions de la nouvelle sainte- 
alliance à la monarchie universelle. Et sa place dans ce camp est in- 
contestablement la première, tandis qu'en se traînant à la suite de 
l'Angleterre ou de la Russie, la France ne pouvait aspirer qu'à des 
fonctions et à des destinées subalternes. Aujourd'hui, tout ce qui souffre 
dans sa liberté nationale, politique, religieuse, commerciale, est par 
le fait comme en principe , l'allié de la France. Chaque peuple, dans la 
mesure de ses griefs, de son intelligence et de sa volonté, a droit à 
notre protection pour prix de son concours à la cause générale. Dans 
les rangs mêmes de nos ennemis, sous cette forêt de baïonnettes qu'ils 
croient purement mercenaires ou serviles , qui sait combien de milliers 
de cœurs battent en faveur des idées françaises? Au temps le plus 
prospère de la restauration, un ministre anglais, George Canning, se 
vantait de tenir entre ses mains l'outre d'Eole et de pouvoir déchaîner 
à son gré les tempêtes révolutionnaires. Le3 successeurs de Canning 
sont à présent convertis ou vendus à la plus illibérale de toutes les 
ligues, et le sceptre des orages a repassé le détroit. Quelle main osera 
s'en emparer et le saura porter assez loin , assez haut, pour que l'univers 
entier comprenne l'appel et le droit de la France? 

Loin de nous les incurables entêtements, les préventions étroites de 
l'esprit de parti ! Il est utile, nécessaire même dans les temps ordi- 
naires, d'organiser, d'enrégimenter en quelque sorte les intérêts et les 
croyances pour atteindre à un but précis, pour conquérir une position, 
une loi, une liberté. C'est la stratégie appliquée aux éléments épars de 
l'opinion publique, c'est la loi du progrès et même du mouvement dans 
tous les pays libres. Mais aux approches d'un danger national, en pré- 
sence des vaisseaux ou des bataillons étrangers, s'acharner à des disputes 
4e formes, à, des récriminations stériles, à des personnalités, c'est 
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mériter le sort des Grecs du Bas-Empire, des constitutionnels des Cent- 
jours, des libéraux espagnols de 1823. Quiconque, au nom de son pays, 
repousse une agression ou une injure, a droit au concours et aux en- 
couragements des patriotes. Quiconque, pouvant servir une cause si 
sainte, la déserte ou la trompe, mérite l'exécration et le mépris uni- 
versels. Aux ministres, aux généraux, aux rois traîtres à la patrie, le 
châtiment ne se fait guère attendre; il enveloppe les dynasties comme 
les familles privées. Le canon d'un 10 août répond vite aux trahisons 
de cour et aux manifestes dePilnitz. 

Dans ces crises solennelles qui décident de l'existence ou de la fortune 
des peuples, ce n'est pas l'origine, c'est l'usage du pouvoir qui en cons- 
titue la légitimité. Promenons nos regards sur le monde , et voyons si 
le pouvoir qui régit la France manque d'éléments d'action et de gran- 
deur. (1) 

D'abord ce pouvoir est mixte. Tandis que les grandes monarchies du 
Nord ne peuvent proposer aux peuples que les hontes et les misères 
de l'absolutisme, il peut , lui, varier ses moyens de propagande suivant 
les lieux, les circonstances , l'état des mœurs et des esprits. Aux pays 
constitutionnels d'Allemagne, il peut offrir des garanties contre la 
tyrannie de la diète de Francfort, dominée par l'Autriche et la Prusse; 
aux anciens Français des provinces rhénanes , la liberté de conscience 
et quelque chose déplus peut-être; au parti démocratique en Suisse, 
un ascendant utile aux bonnes relations des deux pays ; aux catholiques 
belges et hollandais, un rempart contre les prétentions de l'orangisme; 
aux libéraux d'Espagne et de Portugal , une assistance moins onéreuse 
que celle du mercantilisme anglais; aux Italiens, l'émancipation et la 
souveraineté nationale. Voilà , quant au voisinage immédiat de la France, 

(I) Noire collab ara leur a certainement raison de dire que, dans le cas d'une guerre 
générale, le gouYernement actuel, quels que soient l'illégitimité de son origine et les vices 
de sa nature, posséderait encore de grandes ressources. Mais ces ressources, son passé lui 
en interdit l'usage. Quelle confiance, par exemple, inspirerait-il aux Italiens qu'il a trahis 
Quelle action exercerait-il dans celte Belgique qu'il a livrée de ses propres mains ait 
protectorat anglais? Non seulement le pouvoir actuel a fait œuvre de contre-révolution 
depuis dix ans; mais il n'a pas même été sincèrement constitutionnel. Comment donc 
puiserait-il quelque force dans la propagande? Comment deviendrait-il avec efficacité le 
Tulgarisateur en Europe de doctrines que, pour le compte des vieilles royautés, il a 
bantement répudiées et, quelquefois, violemment combattues ? Nous comprenons trèsbie' 
l'intention de notre collaborateur quand il fait rénumération des forces que le gouver- 
nement, tout mauvais qu'il est, pourrait déployer au besoin : c'est une po itique d'encou- 
ragement et de persévérance. Mais nous croyons qu'il y aurait quelque danger à s'endormir 
dans les illusions que peut créer cette politique. La guerre venant à éclater, par la -force 
des choses, il faudrait bien que le pouvoir actuel se résignât à la faire. Mais comment la 
ferait-il? Qui sait qnels engagements ont été pris? Pour se lancer sans folie dans les ha- 
sards d'une guerre générale, la France a besoin d'avoir à sa tête un pouvoir digne de 
roi commander et capable de la conduire. 



(Tioie du Rédacteur en chef). 
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une formidable ligue de croyances, d'intérêts» de nationalités qui n'at- 
tendent qu'un signal pour former autour d'elle une inexpugnable 
ceinture. 

Si nous portons plus loin nos regards , la Bohême , la Hongrie , la 
Pologne, remuées parle mouvement libérateur de l'Allemagne, re- 
pousseront-elles la main que leur tendrait la France par-dessus les têtes 
de ces populations sympathiques? Plus loin encore, la Servie, la Vala- 
ebie, la Moldavie sont-elles bien satisfaites du double despotisme que 
la Russie leur fait payer si cher? Ne troubleraient-elles pas ses projets 
ambitieux sur tout le bassin de la mer Noire ? 

Nul n'ignore l'agitation des esprits en Danemarck, et il est très permis 
de douter que le protectorat russe soit agréable à la Suède, dépouillée 
par les czars de la moitié de ses domaines. 

Les intérêts matériels et maritimes du continent ne l'éloignent guère 
moins que les intérêts moraux des exigences et des plans de la qua- 
druple alliance. Le premier besoin da l'industrie est partout de repous- 
ser le débordement des produits manufacturiers de l'Angleterre. Dans 
une guerre navale, il n'est pas de marine secondaire qui ne doive se 
rallier au pavillon de la France, le seul qui ait défendu systématique- 
ment, à toutes les époques, la liberté des mers. 

Et voilà pourquoi, dans une lutte un peu prolongée, la France a des 
chances presque sûres de compter les États-Unis d'Amérique au nombre 
do ses alliés. L'Amérique , entravée par sa longue crise commerciale et 
monétaire , se montrât-elle d'abord peu disposée à faire cause com- 
mune avec nous , les exigences croissantes du monopolo anglais, les sai- 
sies de marchandises et de navires, enfin la presse des matelots , obli- 
geraient bientôt le congrès à repousser par la force des avanies systé- 
matiques. La France serait d'ailleurs en mesure de faire plus d'une 
ouverture attrayante à l'ambition américaine. La question chaque jour 
plus irritante des frontières de l'état du Maine et des possessions bri- 
tanniques; la question du Canada; le commerce de la Chine qui, dans 
l'état présent des choses, peut offrir aux armateurs de New- York une 
sorte de monopole du thé, cet impérieux besoin des populations an- 
glaises; une solidarité de périls pour nos Antilles et les états du Sud 
peuplés d'esclaves ; enfin, tant de vieux ferments de riva' i té et de haine 
entre l'orgueilleuse métropole et la colonie devenue empire : voilà des 
motifs de persuasion et d'entraînement que la diplomatie la plus mé- 
diocre saurait manier profitablement pour la France. Et qu'on se figure 
la puissance de tous ces éléments de destruction combinés contre l'oli- 
garchie britannique : la clôture d'une vaste portion du globe pour les 
fabriques du Royaunme Uni, son commerce exposé à des nuées de cor- 
saires , l'Inde inquiétée, le Canada soulevé, l'Irlande et les chartistes 
çn révolte, tout un peuple de travailleurs aux abois, et une flotte de 
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bateaux à vapeur débarquant cent mille soldats français à quelques Ireuef 
de Londres. 

Telles pourraient être les conséquences du pacte du 15 juillets! la 
France avait à la tête de ses conseils des hommes fidèles aux traditions 
de3 gouvernements de Richelieu, de Louis XIV, de la Convention et do 
Bonaparte. La plus magnifique occasion leur est offerte de déchirer, aux 
applaudissements du monde, les ignominieux traités de 1815, de rendra 
à la Franco humiliée ses limites naturelles, de la mettre à la tète d'uno 
vaste confédération de peuples libres, d'ouvrir à son commerce des dé- 
bouchés qui, des régions les plus septentrionales de l'Europe et de 
rAiftértqtic, s'étendraient jusqu'aux rivages de la mer Ilouge, jusqu'au* 
sources du Nil, voisines de l'équateur. Cette résurrection gigantesque 
qui, il y a deux mois sculement.'eût semblé à la majorité des organes do 
l'opinion, la plus folle et la plus dangereuse utopie, les feuilles minis- 
térielles elles-mêmes l'ont entrevue maintenant comme une nécessité 
fatale pour tout ce qui relève et s'autorise de la révolution de juillet. 
Et pourtant, la peur mémo de cette glorieuse nécessité empêchera pour 
quelque temps encore la guerre. Les Tuileries s'épuiseront à chercher 
les moyens d'éluder cette lutte, au terme de laquelle, victorieuses ou 
vaincues, la France et la quadruple alliance auraient changé de face. 
Dans lés rangs mêmes de la coalition, en supposant que le gouverne- 
ment français ne fléchît pas, chacune des parties contractantes demeu- 
rerait-elle inébranlable au poste qui lui est assigné par le traité- 
Brunow? Nous ne le croyons pas, et c'est là précisément un des motifs 
qui devraient rendre notre diplomatie plujs exigeante. Nulle part, ex- 
cepté chez l'aristocratie russe peut-être, cette croisade contre l'Egypte 
et la France n'est sanctionnée par l'opinion. Nulle part en Europe le 
gonvernèment ne se confond avec le peupïe. Ces milliers de familles 
anglaises accoutumées depuis un quart de siècle à jouir du soleil et des 
mœurs hospitalières de la France, ne se résigneraient pas aisément à 
être de nouveau bloquées dans leur île nébuleuse, « plus agitée en sa terre 
et dans ses ports que l'Océan qui l'environne. » Les habitudes, le com- 
merce, le libéralisme et le comfort ang'ais ne croient pas à la guerre. 
Eo Prusse, les hommes éclairés, et il s'en trouve beaucoup, sont moias 
pressés de se battre pour l'absolutisme russe, que de conquérir cette 
constitution tant promise, et d'étendre la ligue commerciale allemande. 
La prudence autrichienne n'ignore pas que trente mille Français, campés 
sur les Alpes, et trois ou quatre mille débarqués en Calabrc suffiraient 
pour soulever la Sicite et l'Italie entière ( 1 ). La Russie seule, au dire 
des hommes intelligents de tous les pays, est intéressée directement et 

(J) Voir l'ouvrage intéressant publié, il y a quelques mois, par un illustre proscrit, sous 
le litre : V Italie politique, et tes rapports avec la France et V Angleterre. 
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puissamment à l'exécution littérale du traité de juillet. Ce traité, eHe 
l'a élaboré, sollicité de longue main, et l'immensité de ses préparatifs 
militaires montre assez qu'elle compte pousser loin les conséquences 
de sa victoire diplomatique. 

Les partisans do la paix sont donc loin d'avoir perdu leur cause. Le 
traité-Brunow est bien ratifié par chacune des quatre puissances ; mais 
les ratifications ne sont point échangées. Jusque là la porte reste ouverte 
aux notes , aux contre-notes , aux protocoles peut-être. M. Thiers né- 
gocie avec lo vice-roi d'Égypte, avec la Prusse, avec l'Autriche, pré- 
chant à tout le monde, en sa qualité de ministre révolutionnaire, la 
prudence et l'esprit de conciliation. M. Guizot fait de son mieux à Lon- 
dres pour ameuter la cour et les tories contre cet écervelé de lord Pal- 
merston, qui se venge de quelques épigrammes de S. M. très chrétienne, 
en mettant le feu sous tous les trônes. Déjà, à mesure que ces lignes 
se succèdent, le ton de la presse anglaise s'adoucit. Il n'est plus ques- 
tion d'exterminer le pacha d'Égypte ni de réduire la France à l'état de 
puissance de troisième ou de quatrième ordre. On veut bien nous lais- 
ser ce que ne nous ont pas ôté les traités de 1815. Il est même question 
d'accorder à Méhémet-Ali une plus forte portion de ce que lui ont 
donné les sottises de lord Ponsomby et la valeur d'Ibrahim. Le statu 
quo serait à peu près maintenu pour quelques mois encore; et, jusqu'à 
nouvel ordre, la France se trouverait placée en dehors de ce fâcheux 
dilemme : assister l'arme au bras au partage de l'empire ottoman , ou 
reprendre son poste à la téte des peuples opprimés , des marines se- 
condaires et do la civilisation progressive du globe. 

Que l'intervention diplomatique du cabinet des Tuileries produise 
des effets suffisants pour dispenser le vice-roi d Égypte et de Syrie de 
notre intervention armée , ce résultat épargnera sans doute de grandes 
souffrances immédiates & des populations décimées et ruinées. L'hy- 
pocrisie conquérante de l'autocrate, arrêtée dans sa marche vers 
Constantinople et l'Asie , rongera quelque temps son frein, ou la pre- 
mière fureur de son désappointement la portera à tout braver. Daas 
cette seconde hypothèse , la situation générale serait changée; et ce se- 
rait alors le tour de l'Angleterre d'invoquer l'assistance morale et maté- 
rielle de la France. Le cabinet du 1 er mars serait-il mieux préparé pour 
cette nouvelle alternat i ve que pour celle d'où ila tant de peine i se dégager? 
Ne voulant ou ne pouvant pas affronter les risques d'une lutte de 
principes, l'intérêt efla dignité du pays lui prescrivent de tenter, d'é- 
puiser au moins toutes les combinaisons de l'échiquier politique* De 
quelque manière qu'on tourne et qu'on retourne la question orientale, 
tous les juges compétens le proclament: la Turquie tombe en ruines; 
le statu quo n'est qu'une trêve ; un coup de fusil à Constantinople, un 
homme de moins au Caire ou à Damas, et c'en est fait probablement 
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de ce laborieux échafaudage qui a coûté quarante ans de luttes, de 
massacres, de ruses et de négociations. Il faudra bien en revenir au mot 
de Joseph II : Que faire de ces pauvres diables de Turcs ? Les Fran- 
çais, nos contemporains, se souviendront sans doute alors de ce que 
leurs aneétres ont fait de ces pauvres diables de Romains, qui valaient 
bien les Turcs ; ils se souviendront de ce que leurs pères ont fait des 
Mameluks, eux mêmes, des héritiers de Barberousse; et quand la suc- 
cession d'Othman sera irrévocablement ouverte, ils démontreront à 
l'Europe que d'Alger h Alexandrette la ligne est aussi continue que 
d'Aden à Calcutta, que de Tornéo à Tiflis. 



MARTIN MÀILLEFER. 




DU TRAITEMENT MORAL DE LA FOLIE. 



PAR M. LEURET, 



MEDECIN EN CnEF DE LA 2* DIVISION DES ALIENES DE BICKTRE. 



Ce livre offre un vif intérêt, car il annonce et constate un progrès 
dans la science. Son auteur y expose des idées nouvelles, cl en prouve 
la valeur par l'observation. 

L'importance du traitement moral de la folie n'a été absolument 
niée par qui que ce soit, mais ce traitement a été entendu de différentes 
manières, et a toujours occupé un rang plus ou moins secondaire parmi 
les moyens employés pour restituer à l'homme l'usage de sa raison. 

Les anciens le tenaient en grande estime, et ce n'est pas sans éton- 
noment et sans admiration qu'on trouve dans les livres des premiers 
siècles de l'ère chrétienne la preuve des efforts qu'ils avaient faits pour 
agir sur les passions de l'aliéné, pour les exciter ou les enchaîner, pour 
calmer ou exercer ses sens, pour influencer séparément les diverses 
facultés de son intelligence. Malheureusement, là comme ailleurs, les 
ténèbres du moyen âge ont obscurci l'éclat d'une si vive lumière. L'in- 
tervention des démons, leur incarnation et les rêves de la sorcellerie 
t>u les combinaisons absurdes de l'alchimie se sont substituées aux 
recherches les plus positives, et en ont pour longtemps étouffé les fruits. 
Arétée avait décrit, avec une précision digne de notre époque, les 
phénomènes des lésions cérébrales; Galien avait localisé la source des 
mouvements volontaires et de l'intelligence; et, presque de nos jours, 
un savant de grand renom, Paraccîse, attribuait à une goutte de sang 
suspendue dans la tête tous les phénomènes morbides des affections 
nerveuses : l'homme était paralysé de l'un ou de l'autre côté ou mou- 
rait, selon que la goutte fatale atteignait dans sa chute la droite, la 
gauche ou le cœur. L'esprit humain ne saurait de plus haut tomber 
plus bas. On éprouve une grande honte, et on se sent monter la rougeur 
au front, quand on voit déroger de la sorte ceux qui se portent pour 
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"héritiers directs de tant de richesses, quand une si belle succession se 
perd ainsi ou passe à des mains incapables de la faire valoir. 

Pareille profanation n'est plus à craindre de nos jours, et quoique 
beaucoup de médecins se disputent encore, et qu'un public peu com- 
pétent les juge, il ne s'agit plus de savoir si l'on donnera au pauvre fou, 
pour le guérir, de l'esprit de crâne humain, comme le recommande 
Ettmuller, ou du sang tiré de l'oreille droite d'un âne de meunier, et 
administré dans une décoction de lentilles, selon les conseils d'un autre 
docteur. Les termes de la question sont plus sérieux et plus dignes. 
Les voici : 

Les uns, c'est le plus grand nombre, regardent la folie comme dé- 
pendant toujours d'une altération matérielle d'une portion du cerveau. 
Une lésion de l'estomac ou des intestins, disent-ils, trouble ou anéantit 
Jes fonctions digestives ; si le poumon devient malade, il ne respire 
plus qu'imparfaitement. Le cœur, quand il est épaissi, aminci, quand 
ses orifices sont altérés dans leur consistance, préside mal à l'impor- 
tante fonction qui lui est départie. Il en est de même des reins, de 
même des muscles, de même de toutes les parties de l'économie. Pour- 
quoi Y organe qui pense aurait-il une physiologie et une pathologie ex- 
ceptionnelles ? La même vie ne le pénètre -t-elle point? Ne reçoit-il pas 
desvaisseauxsanguins qui le vivifient comme tous les tissus? tëchappe-t-il 
autrement qu'eux à l'influence des agents physiques? Une chute, un 
coup, un projectile atteignent-ils plus impunément la tête que la poi- 
trine? Pourquoi chercher la vérité dans des sentiers divergents et in- 
connus quand on est en marche dans une large voie qui ne peut man- 
quer d'y conduire? 

D'autres observateurs, non moins attentifs, non moins rigoureux, 
tiennent grand compte des changements physiques, n'en négligent ja- 
mais l'élude, et leur accordent une large part dans les phénomènes 
normaux de la vie et dans le dérangemeutde ses lois; mais les lésions 
matérielles, ou ce qu'elles ont d'appréciable, sont loin de satisfaire leur 
besoin d'apprendre. Ces lésions sont bornées, et leur curiosité ne l'est 
pas. Ils voient plus qu'ils ne peuvent expliquer: impuissants qu'ils spn 
àcolloquer régulièrement les faits observés dans les cases d'échiquier 
qu'on leur a préparées, ils les accueillent, et leur font toute la place 
nécessaire, aimant beaucoup mieux ne point coordonner que muti- 
ler, respectant trop la science qu'ils cultivent pour la charger de 
chaînes, pénétrés d'un sentiment trop religieux pour songer à l'attirer 
et à l'abaisser humainement à eux, au lieu de chercher à s'élever divi- 
nement jusqu'à elle. 

Après les longues obscurités et les divagations des médecins rêveurs, 
explicaleurs sanfc faits, l'école qui veut à toute souffrance sa cause 
matérielle et appréciable par les sens a rendu de grands services; elle 
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a jeté une vive lumière au milieu de l'obscurité la plus profonde. Mais, 
quel que soit le progrès imprimé par elle à l'observation, il ne faut pas- 
qu'à la hauteur où elle l'a portée elle l'immobilise : il faut reconnaître 
et recueillir ses bienfaits sans subir ses exigences. 

Les esprits les plus sévères et les plus positifs ont reconnu l'utilité et 
la nécessité des agents moraux dans le traitement de la folie. Pour ne 
parler que de notre temps et de notre pays, Pinel et M. Esquirol en 
ont énoncé l'importance. « C'est souvent bien moins par des médica- 
ments que p^r des moyens moraux, dit Pinel, et surtout par une oc- 
cupation active qu'on peut faire une heureuse diversion aux idées 
des mélancoliques ou même changer leur enchaînement vicieux. » Et il 
rapporte plusieurs guérisons obtenues par l'emploi exclusif de ces 
moyens. M. Esquirol a été plus loin : c'est tout simple, il succédait à 
un grand maître, et devait continuer son œuvre avec la puissance que 
loi avait donnée un pareil exemple et avec toutes les ressources d'un 
excellent esprit. Ce médecin a tracé des règles pour l'emploi du traite- 
ment moral : « Il importe, dit-il, de substituer à une passion imagi- 
naire une passion réelle. Il faut une certaine adresse dans l'esprit et 
une grande habitude pour saisir les nuances infinies que présente l'ap- 
plication du traitement moral, et pour se déterminer sur l'opportunité 
de cette application. Tantôt il faut vaincre les résolutions les plus opi- 
niâtres, tantôt acquérir la confiance des malades, relever leur courage 
abattu, en faisant naître l'espérance dans leur cœur. Chez les lypé- 
maniaques qui ne se sentent pas la force d'agir convenablement, il con- 
vient d'appliquer la méthode perturbatrice, de briser le spasme par le 
spasme, en provoquant des secousses morales qui dissipent les nuages 
dont l'intelligence est couverte, qui déchirent le voile interposé entre 
le monde extérieur et l'homme, qui brisent la chaîne vicieuse des idées, 
qui fassent cesser l'habitude des mauvaises associations, qui détruisent 
leur fixité désespérante et rompent le charme qui retient dans l'inac- 
tion toutes les puissances actives de l'aliéné. » 

D'où vient donc qu'après un éloge si explicite du traitement moral 
consigné dans les écrits de Pinel et dans ceux de M. Esquirol, d'où 
vient que le livre récemment publié par M. Leuret, sur ce sujet, a 
causé une si vive rumeur? C'est que les idées développées par le mé- 
decin en chef de Bicétre, bien qu'elles eussent déjà été sommairement 
indiquées par les bons esprits de tous les temps, sont formulées cette 
fois avec une telle précision et avec une si grande puissance, qu'elles 
ont l'apparence et le caractère d'idées toutes nouvelles ; c'est que 
M. Leuret est vraiment le premier qui ait compris la portée de l'agent 
qu'il emploie. Il en est de même de tout ce que l'intelligence humaine 
appelle à son secours. S'il est si difficile de reconnaître l'inventeur de 
chaque moyen, de chaque méthode, c'est que l'humanité procède tou- 
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jours par voie d'association et de transmission ; c'est qu'il n'est pas de 
conquête si brillante et si nouvelle en apparence qu'elle puisse être* 
dont, en cherchant bien, on ne trouvât un peu plus haut les premières 
lueurs. Le véritable inventeur est celui qui dote ses contemporains de 
toute l'utilité de son idée, et qui leur en fait prendre possession. Et 
qu'importe, après tout, le nom de l'inventent* pourvu que sa concep- 
tion soit fécondée par lui ou par d'autres au profit de tous ! 

Occupons-nous beaucoup moins de savoir si des tables communes, 
des réfectoires et même des écoles ont déjà été établis ailleurs dans 
quelques maisons d'aliénés, que de constater les résultats obtenus, à 
Bicélre, de chacune de ces créations. Les malades de cette maison, 
laissés jusqu'à ces derniers temps dans l'isolement, sont réunis au- 
jourd'hui plusieurs fois la semaine pour entendre des chants ou pour 
Jes exécuter. Une classe de lecture, d'écriture, d'orthographe et de 
dessin leur est ouverte. Au lieu de prendre, comme ils le faisaient, 
leurs repas isolément dans des vases de bois mal lavés et souvent in- 
fects, ils se réunissent à une table convenablement servie, où régnent 
l'ordre le plus parfait et la plus sévère décence. Ces innovations, qui 
sont une grande consolation pour des malades trop longtemps traités 
comme des malfaiteurs, trop longtemps confondus avec eux, offrent de 
grandes ressources, et contribuent puissamment à étendre l'influence, 
du traitement moral. C'est sous ce point de vue et dans ce but qu'elles 
ont été sollicitées par le médecin chargé du service, et si libéralement 
accordées par le conseil général des hôpitaux. 

Le livre de M. Leuret contient 22 observations recueillies avec les 
plus grands détails. Dix huit malades ont été guéris parle traitement 
moral. Les quatre antres, déjà en bonne voie de guérison, ont échappe 
aux soins du médecin avant la fin de leur traitement. Les 22 aliénés 
ainsi traités étaient des hallucinés, des malades déraisonnant par suite 
d'hallucinations qu'ils avaient eues auparavant, des lypémaniaqucs avec 
ou sans hallucinations, des gens sollicités par le désir «l'épouser des 
princesses, des civilisateurs du monde, des porteurs de titres et de di- 
gnités imaginaires. 

Voyons comment M. Leuret conçoit et met en pratique son traite- 
ment moral. Laissons-le parler : 

* « Un jeune homme entre à Bicélre, et, le lendemain, à la visite, je 
le trouve debout, au pied de son lit, paraissant préoccupé et se mon- 
trant néanmoins disposé à répondre à mes questions. J'apprends de 
lui qu'il a 20 ans, qu'il est chapelier ambulant. Je m'assure qu'il se 
porte bien et qu'il ne conçoit pas pour quelle raison on l'a envoyé à 
l'hospice. Je lui demande s'il ne croit pas avoir d'ennemis. M croit en 
avoir, et de très dangereux : des personnes habitant la même maison 
que lui ont placé des caisses, sur l'escalier de la maison qu'il habite, 
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dans l'intention de le faire tomber; on a introduit dans le tuyau de 
ses latrines une machine infernale qui devait faire feu quand il s'y 
présenterait ; on arrête les marchandises qui lui sont destinées, par 
jalousie de ce que son commerce va bien. 11 est allé se plaindre de 
toutes ces persécutions au commissaire de police, qui, au lieu de lui 
rendre justice, Ta envoyé avec les fous. Déjà,. deux mois avant cette 
criminelle tentative dirigée contre lui, il a été poursuivi par u* 
Jiomme de sa connaissance qui s'attachait à ses pas, lorsqu'il voya- 
geait le soir pour aller vendre ses chapeaux dans la campagne. — H 
m'exposa tous ses faits , en les accompagnant du récit de circons- 
tances propres, suivant lui, à justifier les plaintes qu'il a portées au 
commissaire de police, et à démontrer la culpabilité de ses enne- 
mis. Je le laisse parler. Je ne prends pas d'abord un air sévère, 
•par ce que je ne veux pas interrompre son récit, mais je reste sé- 
rieux et grave; puis, quand il a fini, me tournant vers les élèves 
qui m'accompagnent, je leur dis : « Tenez, Messieurs, voilà un de 
ces mauvais sujets comme la police nous en envoie de temps en 
temps; un vagabond qui compte trouver ici de la nourriture sans 
être obligé de travailler, ou peut-être pis encore. 11 aura commis quel- 
que mauvaise action, et il espère se cacher ici pour se soustraire aux 
poursuites de la justice en se faisant passer pour fou; mais nous ne 
serons pas dupes de son stratagème. Vous ne croyez pas plus que moi 
que cet homme pense un mot de ce qu'il vient de nous débiter. Une 
machine infernale contre un individu de sa façon ! des caisses placées 
sous ses escaliers pour le faire tomber! des gens qui le suivent dans la 
campagne! tout cela a-l-il la moindre vraisemblance? — Je continue sur 
ce ton, en m'attachant à démontrer aux élèves que toutes les idées du 
malade sont sans fondement, et que c'est nous prendre pour des imbé- 
cilles que de nous en parler. Les élèves renchérissent encore sur ce que 
je dis, et aucun de nous n'adresse la parole au malade, que nous lais- 
sons passablement stupéfait de notre réception. Je donne, en sa pré- 
sence, l'ordre qu'on le fasse travailler toute la journée et qu'on le 
surveille bien, afin do pouvoir me rendre compte de ce qu'il aura dit 
-touchant les mensonges qu'il vient de me raconter. — Il travaille et se 
tait. 

« Le lendemain, prenant avec lui le ton d'une moquerie méprisante* 
je lui enjoins d'écrire à ses parents, afin qu'ils viennent le réclamer; 
parce que je ne veux pas qu'il reste dans un hospice où l'on ne reçoit 
que des honnêtes gens. 11 ne demande pas mieux que de sortir, mate 
il refuse d'écrire à ses parents, sans alléguer aucun motif valable. Je 
le fais conduire à la douche et je le préviens qu'on lui laissera couler 
l'eau sur la lôte pendant trois heures. Après aVoir reçu la douche 
quelques secondes seulement, il parait fort tourmenté; je fais fermer 
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Je robinet, et je demande nu malade s'il obéira. Il le promet: cela ne 
/ne sufBt plus, je veux de plus grandes concessions; j'exige des expli» 
-cations franches sur ce qu'il m'a dit la veille, concernant la machine 
infernale et ses autres folies, le prévenant que si ses réponses ne sont 
parfaitement raisonnables, je lui continuerai la douche comme je l'en 
ai menacé, et que je recommencerai ainsi, chaque jour, jusqu'à ce 
qu'il parle autrement qu'en se moquant de moi. — Il me fait des ré- 
ponses parfaitement raisonnables, et comme je témoigne des doutes 
sur sa sincérité, il me répète en partie ce que j'ai dit la veille en sa 
présence, sur le défaut de fondement et l'absurdité de ses craintes. Je 
lui exprime ma satisfaction pour un si heureux changement; je lui 
pardonne volontiers tous ses torts envers moi, les attribuant à sa ma* 
ladie plutôt qu'à l'intention de me tromper. Bien entendu que je lui 
fais grâce des trois heures de douche dont je l'ai menacé. 11 m'en re- 
mercie beaucoup, et nous nous quittons fort contents l'un de l'autre. 

« Les jours suivants, il continue de s'occuper, et quand on lui parle 
de ses hallucinations, il s'empresse de dire qu'il n'y croit plus, qu'il est 
complètement guévi. 

« Onze jours après son entrée à l'hospice, je le fais venir dans mon 
- cabinet , je le reçois avec beaucoup de cordialité et je Tiulerrogc sur 
les causes de sa maladie. J'apprends de lui qu'il n'y a aucun aliéné 
dans sa famille, qu'il est très sédentaire depuis quelques mois, et que, 
par économie plutôt que par besoin, il vit avec une extrême sobriété; 
enfin qu'il travaille jusqu'à dix-huit heures par jour et ne prend 
aucune distraction. Je ne puis rien savoir concernant la prétendue ap- 
parition qu'il avait eue dans les champs ; mais sur la machine infernale, 
il me raconte que Tbiver étant très rude, la portière lui avait enjoint 
Tordre de ne plus rien jeter dans les latrines, parce qu'elles s'emplis- 
saient de glace ; son imagination avait fait le reste. Il en avait été de 
même des caisses qu'il croyait placées sur son escalier pour le faire 
tomber. 

« Malgré l'assurance qu'il me donne d'être complètement détrompé 
sur toutes ses folies (comme il les appelle lui-même), je vois qu'au fur 
et à mesure qu'il en parle, il s'anime et semble encore les prendre pour 
des choses réelles. Je cesse de l'en entretenir, je lui rappelle les pro- 
messes faites sous la douche, et je l'encourage dans ses bonnes résolu- 
tions. Le lendemain et tous les jours suivants je ne le vois pas une seule 
fois sans me moquer un peu de lui , les élèves en font autant, et nous 
lassons si bien sa patience là-dessus , que le souvenir des folies qu'il 
m'a débitées, lui devient très désagréable et presque pénible. Quand 
nous voyons la raison ainsi consolidée, nous cessons toute moquerie, et 
il ne nous laisse pas douter de son entière guérison. 11 sort moins d'un 
mois après son admission à l'hospice. 




— 98 



et II n'est pas difficile, poursuit M. Leuret, de voir quelle a été mon 
intention en recevant ce malade comme je l'ai reçu. J'ai voulu détourner 
son attention de ses idées délirantes, et lui laisser croire que s'il per* 
sislaitdans ses assertions, je le prendrais pour un fripon et non pour 
un fou . Si je lui eusse laissé croire que je le prenais pour un fou, il se serait 
attaché à me prouver qu'il avait effectivement vu une machine infer- 
nale, qu'il avait parfaitement reconnu l'homme qui le suivait dans les 
champs ,il aurait fait, en un mot, comme font tous les hallucinés quand 
on discute avec eux sur leurs hallucinations. Au lieu de se laisser dis- 
suader, il aurait cherché des preuves pour me convaincre de la vérité 
de ce qu'il me disait. Mais en plaçant la question sur un autre terrain 
je le trouvai plus attaquable : le soupçon de friponnerie que je lui té- 
moignai tout de suite , et l'assentiment unanime qu'y donnèrent les 
élèves, firent une heureuse diversion sur son esprit et lui imposèrent 
l'obligation de se taire , dans la crainte que je conservasse de lui une 
opinion qui le blessait d'autant plus vivement qu'en réalité il était 
honnête homme. 

« Quant à la menace que je lui ai faite de lui donner la douche pen- 
dant trois heures, je dois dire que je fais quelquefois cette menace , mais 
que je ne la tiens jamais. Lorsque je veux frapper fortement l'imagi- 
nation d'un malade très indocile , je parle ainsi que je l'ai fait dans cette 
circonstance; mais comme les malades, après avoir reçu de l'eau sur la 
tète pendant quelques secondes , rarement pendant une minute , sont 
déjà tourmentés et se plaignent, j'ordonne que l'on suspende un instant, 
afin d'écouter ce qu'ils ont à me dire. Ordinairement celui qui a reçu la 
douche, vaincu par la sensation qu'il éprouve et par celle qu'il redoute, 
consent à me faire toutes les concessions que je lui demande. Alors je 
lui pardonne, en y mettant pour condition qu'il ne donnera plus aucun 
sujet de plaintes. 

« Il m'arrive très fréquemment de placer des malades en présence de 
la douche, et de leur ordonner avec succès de ne plus croire à leurs vi- 
sions , à leurs délires, d'avouer que ce sont de véritables folies. 

« L'emploi d'un semblable moyen peut parattre injuste, et le succès 
impossible : il réussit pourtant. Certains aliénés rétractent leur folie 
comme on rétracte un mensonge. L'attention appelée d'une manière 
insolite sur leurs idées déraisonnables, l'obligation qui leur est imposée 
d'envisager tout ce qu'elles ont d'absurde, fait rentrer ces malades en 
eux-mêmes et les conduit à se juger sainement. 

« En voyant certains aliénés répéter presque sans peine les réponses 
que je leur dictais, je me suis demandé souvent s'ils feraient de même 
dans le cas où j'aurais exigé d'eux des réponses déraisonnables. Je ne 
le crois pas. La raison a quelque chose qui oblige ; l'amour-propre peut 
céder devant elle ; celui qui l'entrevoit la cherche ; celui qui la connaît 
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Tanne el s'y attache. Il s'agit souvent de commencer à soulever un 
coin du voile qui couvre la vérité pour que le malade seconde les efforts 
du médecin soit en se trahissant involontairement, soit en cherchant à 
s'envelopper d'avantage. Toutefois , je dois faire ici une observation. Il 
eptre dans la raison humaine beaucoup de préjugés et d'erreurs; on en 
trouve chez les ignorants et chez les savants. Quand, dans un traite* 
ment moral , on arrive sur ce terrain , on s'aperçoit d'une résistance 
inaccoutumée : c'est le roc primitif que ne peut entamer la bêche du la- 
boureur. Laseule chose à faire alors, c'est de s'arrêter aussitôt. Ainsi 
l'idée delà venue prochaine du Messie, vons l'ôterez au chrétien, vous 
ne l'ôterez pas au juif. La croyance aux prestiges, à la sorcellerie, vous 
ne la détruirez pas chez l'homme crédule, tandis que vous en délivrerez 
l'homme instruit. Dans les concessions qu'on peutexiger des malades , 
il faut donc tenir grand compte de leur état antérieur, du degré de 
développement de leur esprit, de leur instruction et de leur croyance. 
Comme moraliste, le médecin peut et doit même essayer de corriger 
ses malades de leurs défauts et de leurs vices, mais se garder de pré- 
tendre leur imposer ses idées, ses opinions, sa foi. Du moment où il 
dépasserait les limites de sa profession , s'il avait recours à la contrainte, 
il ne ferait plus de la médecine, mais de l'injustice et de la tyrannie. » 

Cette observation a été choisie parmi les plus simples et les plus 
courtes. D'autres, qui offrent un plus vif intérêt, n'auraient pu, à cause 
des incidents du traitement et des développements qu'ils ont exigés, 
trouver place dans ce recueil. 

Voici un mélancolique dont la pensée se porte tantôt sur les gran- 
deurs de la création, tantôt sur les ravages causés par le déluge, tantôt 
sur des sujets obscènes. Tout ce qu'il voit a quelque chose d'étrange, 
tout ce qu'il éprouve ne ressemble plus à ses sensations d'autrefois. 
Chaque jour il se détache quelque partie de son corps, et ce qui en 
reste, quoique en apparence semblable à ce qui avait existé, en diffère 
entièrement. Sa respiration s'éteint, son corps est dans un mouvement 
continuel, ses entrailles se collent les unes aux autres : il perd entière- 
ment la force de travailler et même celle de se mouvoir. Malade depuis 
quinze mois, traité successivement dans une maison de santé de Paris 
et dans celle de Charenton , il est soumis pour la première fois au 
traitement moral le 24 mars 1S38, et sort bientôt de Bicêtre dans l'état 
le plus normal. Il est maintenant à la tête d'une exploitation produc- 
tive. Vers la fin de son traitement, il avait été chargé par le médecin, 
lui mélancolique , de promener et de distraire d'autres mélancoliques, 
et il s'était acquitté de cette tâche sans trop de maladresse. 

«Il semblera peut-être étrange et même injuste, dit M. Leuret, 
d'exiger qu'un homme en proie à un délire mélancolique se montre 
gai, qu'il fasse dp la musique. Pourtant, si ces moyens réussissent 




— 100 — 



comme il m'est arrivé d'en acquérir l'expérience , il faudra bien con- 
venir qu'ils 3ont bons et qu'on doit les préférer à une temporisation qui 
ne conduit à rien. 11 était étrange de donner des mélancoliques à pro- 
mener et à distraire à celui qui était lui-même en proie à des idées 
tristes et qui, par mon ordre, devait se montrer gai et riant. Cependant, 
puisque celte exigence a produit les guérisous tentées , on ne saurait 
meblârrier d'y avoir eu recours. 

« Quand on ne peut délivrer immédiatement un aliéné de ses idées 
folles ; il faut s'attacher à détourner de lui ce qui pourrait les lui rap- 
peler. Ainsi Ton ôte à un vaniteux les insignes dont il se décore ; à 
celui qui voit de l'or dans des cailloux , les cailloux qu'il ramasse. De 
mêmeil faut ôterau mélancolique son inaction, sa tristesse et ses larmes. 
On objecte que c'est de l'injustice ; on crie à la tyrannie. Demandez i 
l'un s'il a acheté trop cher le plaisir dé retourner à son orchestre forain 
et à ses bals de noce; à l'autre, si son comptoir ne vaut pas mieux que 
les salles de Bicêtre ; à un troisième, si dans les distractions et les plaisirs 
du monde il regrette son enfer. 

« Quand je vois un lypémaniaqucdont tous les désirs sont satisfaits, 
dont toutes les répugnances sont respectées et envers lequel on n'ose 
se permettre ni harcèlement ni contrainte , il me semble avoir sous les 
yeux un homme qu'on laisse noyer, tandis qu'en le saisissant violem- 
ment par les cheveux on pourrait l'arracher sûrement à la mort. » 

Pins loin, nous trouvons l'histoire d'un relieur du département du 
Gard, qui, tourmenté depuis cinq ans par l'idée de faire tenir tous les 
actes de notaire et tous les actes publics d'après un ordre fixe et inva- 
riable, s'était successivement adressé sans succès au Journal des No- 
taires pour lui exposer sort plan, au ministère, à l'Académie des Sciences 
morales, et enfin à la chambre des Députés. Mais cette fois , pour être 
sur d'être entendu, car l'Académie des Sciences l'avait rendu soupçon- 
neux, il lança une cinquantaine d'imprimé.* au milieu de la chambre 
scandalisée, qui le fit arrêter et envoyer à Bicôtre. A son arrivée dans 
cette maison, il parlait avec enthousiasme de sa découverte et se glori- 
fiait de ce que les vives prières de sa femme et de ses amis n'avaient pu 
le détourner d'une conception qui devait , à elle seule , illustrer la 
FÀncc du XIX e siècle. — C'est à peine si dans sa pétition, qui a autant 
de chapitres que de pages, on peut comprendre quel est le mal dont il 
se plaint et quel remède il veut y apporter. 

Quelques jours ont sufii pour remettre de l'ordre dans cette pau\re 
tête, sans qu'il ait été nécessaire de recourir à d'autres moyens que 
l'influence de la parole. — Toutefois, disposé à céder aux demandes 
réitérées que faisait le malade de retourner près de sa femme et d'y 
reprendre ses travaux, M. Leuret voulut s'assurer de la solidité de son 
rétablissement. A cet effet, il lira de sa poche, au moment où il passait 
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devant le lit de R...., un exemplaire de la pétition présentée à la 
chambre ou plutôt jetée sur là tête des Députés, et, tournant le dos au 
malade, afin d'être plus certain de garder son sérieux, il la lut en 
présence des élèves d'un bout à l'autre. Les élèves placés en. face de 
M. R...., suivant ce qui avait été convenu à l'avance, applaudissaient 
de temps à autre par un signe de tête ou par un regard de satisfaction. 
M. R.... se tint d'abord impassible, mais, encouragé par l'apparente 
approbation de l'auditoire, il oublia ses bonnes résolutions, ses pro- 
messes, sa raison, et il redevint ce qu'il était au moment de son entrée. 
Quand il se fut bien compromis, M. Leuret se tournant gravement de 
son côté : « Voilà comme vous êtes raisonnable, vous n'avez pas su 
voir que c'était une mystification. Vous pensez que ces messieurs 
approuvent toutes les absurdités contenues dans votre pétition. Si, çn 
flattant votre vauité, l'on peut aussi promptement vous rendre fou, 
comment puis-je vous laisser sortir de l'hospice! Il dépendra du pre- 
mier venu de vous faire retomber malade quand il le voudra. » 
— M.'R.... fut immédiatement conduit à la çallc des bains, et reçut une 
douche après laquelle il témoigna un repentir si sincère et liut des 
propos si raisonnables, qu'il ne resta aucun motif de le garder plus 
longtemps avec les aliénés. Rendu à la liberté, il alla, avant de retourner 
dans sa famille, remercier le médecin des soins qu'il avait reçus de lui, 
et promit bien de ne plus revenir à Paris et de renoncer à l'espoir d'une 
célébrité dont la recherche l'avait conduit à Bicêtre. 

L'une des observations les plus curieuses, ne fût-ce que pour l'ex- 
trême simplicité du traitement, c'est celle de Narcisse P..., jardinier 
d'Orléans, entré à Bicêtre le 15 septembre 1839, s'iroaginant qu'il était 
roi , qu'une révolution se faisait en sa faveur et qu'on le proclamerait 
souverain. D'abord il n'avait parlé à personne de son idée, et tout le 
monde ignorait ses prétentions ; mais à la fin, il résolut de se faire con- 
naître, et vers le 20 août, il fit déposer au poste du Carrousel une lettre 
dans laquelle il exposait les titres qu'il croyait avoir. Il en remit d'autres 
au concierge du ministère des finances, au factionnaire de la garde 
nationale des Tuileries et à divers employés du château, où il fut saisi 
pour être envoyé à Bicêtre. 

Le 20 septembre, n'ayant pu encore obtenir le récit de sa maladie, 
qalc fait conduire dans une baignoire à douche, et, sur la simple menace 
de lui faire tomber l'eau sur la tête s'il refuse de parler, il s'empresse de 
raconter les détails qui viennent d'être brièvement indiqués. Il y ajoute 
qu'il était armé de deux pistolets et d'un poignard, au moment où il a 
été saisi; ces armes devaient lui servir pour se défendre si on venait le 
menacer, comme cela était probable, à cause de son élévation à la 
royauté. Mais il ne voulait faire de mal à personne et ne les aurait 
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employées contre Louis-Philippe que si ce prince était venu l'attaquer. 
Il avait l'intention de se faire appeler le roi Narcisse. 

Au moment de son séjour i Bicêtre, il pense que la révolution est 
effectuée, que le roi n'est plus sur le trône'et qu'on est sur lui , c'est-à- 
dire qu'on compte sur lui comme souverain . Cependant, s'il sortait, il at- 
tendrait qu'on vînt le prendre pour le faire roi, n'en parlerait à personne, 
ne jetterait plus de lettres, parce qu'il a vu ce qu'elles avaient produit ; 
mais s'il fallait qu'il fût roi pour le bien de l'humanité , il accepterait 
cette charge, car il pense avoir assez de tête pour maintenir les Français 
en liberté. 

La facilité du caractère du malade a dispensé de tout moyen de con- 
trainte à son égard. 11 eût fait assurément un roi fort débonnaire. Il a 
dû , d'abord , ne jamais parler de sa prétendue puissance, car le premier 
moyen à employer pour ne plus songer uses conceptions déraisonnables, 
c'est de n'en jamais parler,'et lesecond, c'est d'être forcé de parler d'autre 
chose et d'occuper son esprit fortement et assidûment. Narcisse P.... fut 
envoyé à l'école et au travail, et placé tout près de malades en voie de 
guérison. Il voyait ceux qu'on débarrassait de leurs idées folles et de 
leurs hallucinations. Leur exemple lui a donné de la docilité et il n'a 
pas tardé à aller mieux. Pour toute médication, il a pris quelques bains 
et est sorti parfaitement guéri au mois de décembre 1839. Gomme il 
était fort doux, il n'avait pas été difficile de prendre de l'ascendant sur 
lui. M. Leuret lui a, en quelque sorte, imposé la raison comme il le dit 
lui-même. Le malade s'est rendu sans faire une opposition véritable ; 
et dire qu'il a guéri, c'est presque dire qu'il a obéi. 

La 13«, la 21 e et la 22 e observations contenues dans le livre de 
M. Leuret sont consacrées à des malades considérés comme incurables 
ou formellement et régulièrement déclarés tels. L'un avait perdu depuis 
dix ans l'usage de sa raison, le second depuis quinze, le troisième 
depuis seize. 

Les deux derniers sont guéris et adonnés à des occupations ac- 
tives. Le premier a quitté l'hospice avant de l'être complètement ; mais 
l'état de son esprit lui permet de s'acquitter d'un travail suffisant pour 
le faire vivre. 

Je regrette de ne pouvoir reproduire ici les ressources ingénieuses 
auxquelles le médecin de Bicêtre a eu recours pour modifier et rétablir 
l'intelligence, depuis si longtemps perdue, des malades qui font le 
sujet des 13* et 22 e observations. C'est une étude psychologique du plus 
haut intérêt et bien digne assurément d'obtenir quelque attention de la 
part de l'Académie des Sciences morales , si l'Académie venait à penser 
un jour qu'on peut étudier la sagesse et la philosophie jusques dans 
une maison de fous. C'est, un noble spectacle que celui d'une intel- 
ligence aussi complètement et aussi anciennement bouleversée que 



Digitized by 



— 403 — 



Tétait celle de M. Dupré, rétablie pour ainsi dire pièce à pièce, à forée 
de travail, de patience et d'art. Il est beau de voir la science réunir ainsi 
des ruines et en refaire encore un édifice utile. 

Qu'importe l'injustice à celui qui guérit de si cruelles souffrances ! 
Qu'importe à M. Leuret que des hommes, peu compétents pour le juger, 
aient donné quelque part à sa méthode la qualification imméritée de 
médecine d'intimidation ! 

Il ne se montre pas plus dur et plus impitoyable envers les déran- 
gements de la raison, que les médecins les plus bienveillants à l'égard* 
des fluxions de poitrine ou des maladies de tout autre nature. On 
saigne un pleurétique, et on irrite sa peau pour la guérir, sans être ac- 
cusé pour cela de barbarie. Pourquoi donc reprocherait-on de la [ru- 
desse au médecin d'aliénés qui, au lieu de se croiser les bras ou de se 
traîner servilement sur les traces d'une routine impuissante, attaque le 
mal sur son terrain , et corrige les travers de l'intelligence pour les 
guérir ? 

« Etre juste avec les aliénés, dit M. Leuret, chercher à leur inspirer 
de la confiance, ne les point plaisanter sur les idées fausses qui les tour- 
mentent, tout cela peut être bon dans certaines circonstances, mais 
non dans toutes. Si, pour détourner l'attention d'un monomaniaque en 
proie à des idées qui le préoccupent sans cesse, les moyens de douceur 
et de patience sont inutiles , faudra-t-il continuer de les employer, plu- 
tôt que de recourir à l'ironie, et même aux injustices et aux querelles? 
Que m'importe qu'un aliéné m'aime ou me déteste, qu'il me désire ou 
me craigne, qu'il me croie son ami ou son protecteur, pourvu que je 
rompe la chaîne de ses idées vicieuses, que je lui inspire des passions 
capables de le distraire de ses passions ! Mon but n'est pas de le guérir 
par un moyen déterminé , mais par tous les moyens possibles, et si , 
pour l'émouvoir, il me faut paraître dur et même injuste envers lui, 
pourquoi reculerai-je devant l'emploi d'un semblable moyen? Crain- 
drai-je de lui faire éprouver de la douleur? Singulière pitié ! Liez donc 
les bras du chirurgien prêt à entreprendre une opération indispensable 
pour sauver la vie de son malade , car cette opération ne se fera pas 
sans douleur. Un homme a la pierre; gorgcz-le d'eau de guimauve, 
entourez-le de cataplasmes, au lieu de lui enlever , par une opération 
douloureuse, la cause de tous ses maux ! — Les consolations à certains 
monomaniaques, c'est de l'eau de guimauve et des cataplasmes aux 
calculeux. Quoi qu'il vous en coûte , ayez la fermeté et le courage du 
chirurgien : vos instruments sont les passions et les idées ; sachez vous 
en servir, et ne craignez pas d'appeler à votre aide toutes celles qui 
vous sont nécessaires. 

« La justice et la bonté passeront souvent sur le délire des malades 
sans y rien changer. Les conceptions délirantes et les hallucinations 
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n'en persisteront pas moins, et abritées par la bienveillance du méde^ 
cin, elles grandiront comme ces stalactites qui naissent dans les ca- 
vernes dont l'air n'est agité par aucun souffle , dont les voûtes n'é- 
prouvent jamais ni choc ni frottement. A sa naissance, gouttelette 
cristalline, la stalactite eût été enlevée par un léger effort; plus tard, il 
faudra employer la massue pour la briser, et , en frappant, observer si 
la voûte qui lui sert de soutien ne menace pas de s'écrouler avec 
elle. 

« Est-ce donc pour votre satisfaction personnelle que vous soignez 
des aliénés? Est-ce pour être toujours accueilli par un sourire de recon- 
naissance ou d'amitié? Alors laissez- là la médecine mentale, car vous y 
trouverez de continuels mécomptes. Mais si vous n'envisagez que le but 
à atteindre, la guérison du malade , excitez sa colère, si sa colore peut 
faire diversion à son délire. Donnez lui, s'il le faut, des sujets réels de 
se plaindre de quelqu'un, et même de vous ; car une passion bien sen- 
tie et bien motivée est souvent le meilleur auxiliaire que vous puissiez 
appeler à votre aide. 

« Prenez un homme en proie à une douleur profonde causée par la 
perte d'un ami. L'abandonnercz-vous à lui-même? Isolerez- vous cet in- 
fortuné, pour que rien ne puisse l'arracher à son chagrin ? Non : vous 
ferez tous vos efforts pour le consoler, le distraire, pour appeler son 
attention sur d'autres sujets. Et si la faim le presse, s'il a besoin 
de son travail pour gagner de quoi se nourrir, si on lui intente un pro- 
cès dont la défense exige tous ses instants, vous Verrez sa douleur di- 
minuer au fur et à mesure que son attention sera plus fortement et 
plus longtemps détournée du souvenir de l'ami qu'il a perdu. Soyez 
donc, s'il le faut , pour votre malade un procès qui le harcèle , une faim 
qui le presse : il vous en voudra, mais vous le guérirez. 

« Pour qui sait combien certains aliénés souffrent de leur délire, la 
crainte devrait être, non pas de leur donner une douleur nouvelle, mais 
de n'en pouvoir trouver une capable de les distraire de celle qu'ils 
éprouvent. J'ai connu, il y a peu d'années , un savant distingué, et de 
mœurs pures, qui se croyait accusé d'avoir corrompu ses propres en- 
fants. Je le vois encore, sombre, fuyant toute société, le teint hâve, le 
corps maigre comme un squelette, laissant de temps à autre échapper 
de sa poitrine un profond soupir ; ne voulant accepter , pour nourriture, 
que du pain et de l'eau, jusqu'à ce qu'il se fût justifié , et restant sourd 
à toute consolation, à toute prière. Insensible à tout ce qui se passait 
autour de lui, il se consumait dans l'affreuse pensée du crime que, se- 
lon son délire, chacun lui reprochait. Si, par des sarcasmes ou une 
amère raillerie, j'avais pu l'enlever à ses préoccupations ; si , par une in- 
justice, j'avais excité sa colère ou sa haine, dès ce moment il eût été à 
moi. J'aurais jeté dans son esprit des pensées nouvelles, douloureuses 
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sans doute, mais moins douloureuses que les siennes, et qui, en se 
multipliant chaque jour, cûssent étouffé ses idées délirantes. Je ne l'ai 
pas fait, je ne l'ai pas même entrepris; j'en gémis maintenant , car le 
malade est mort de douleur. » 

Voilà de nobles sentiments et dignement exprimés. Heureux le 
médecin qui comprend ainsi son devoir! Heureux les malades qui 
lui sont confiés ! 

Le meilleur moyen de mettre les lecteurs de la Revue du Progriê 
à même de juger l'ouvrage nouveau dont nous rendons compte, 
c'était de leur faire connaître les observations et les propres ré- 
flexions de son auteur. 11 eût fallu pouvoir reproduire encore un plus 
grand nombre de pages de ce livre qui intéresse au plus haut point 
la philosophie et doit amener un changement complet dans le trai- 
tement de la folie. Pinel a eu la gloire d'abolir les violences qui 
pesaient sur les pauvres fous, de les arracher aux tortures physi- 
ques auxquelles ils étaient soumis, d'élargir leurs cabanons et de 
briser leurs chaînes. L'administration des hôpitaux de Paris seconde 
de plus en plua cette louable impulsion, et les habitations des fous 
deviennent chaque jour plus salubres, les soins dont ils sont entou- 
rés plus éclairés et plus délicats. Les départements, longtemps re- 
belles à cette utile réforme, y cèdent enfin de toutes parts ; des 
maisons spéciales, mieux construites, s'élèvent et offrent enfin a 
Fhomme privé de sa raison un asile séparé de celui des malfaiteurs. 

Après Pinel, M. Esquirol, son élève, a éclairé de son savoir, de 
ses longues recherches et de tout ce que peut produire une haute 
intelligence, constamment tendue vers un même but, l'étude et la 
connaissance de la folie, quelques uns de ses mystères intimes, ses 
formes diverses et ses variétés. Ses efforts ont été si persévérants, 
et les fruits qu'il en a recueillis, et libéralement répandus, sont si 
abondants, qu'on serait embarrassé pour décider lequel du maître ou de 
l'élève a rendu le plus de services à celte partie de la science. L'oubli 
qu'on a lait du dernier, quand on a reconstitué l'Académie des Sciences 
morales, et le peu d'empressement qu'on met à réparer cet oubli sont 
une injustice et une ingratitude dont il y a peu d'exemples. 

Et pourtant, ni Pinel ni M. Esquirol n'ont réalisé dans l'étude de 
leur sujet tout ce que l'esprit et la volonté de l'homme peuvent en 
obtenir. Pourquoi faut-il exprimer une pensée qui échappe si victorieu- 
sement à toute contestation ? 

La force de l'homme est bornée, mais celle de l'humanité ne l'est 
point, et après que chacun des travailleurs a reculé les bornes du champ 
qu'il féconde, son successeur les reprend à son tour pour les porter 
plus loin. 

Malgré les utiles recherches faites dans ces derniers temps par plu- 
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sieurs bons esprits pour avancer l'étude des maladies du cerveau, le 
traitement des aliénés n'avait subi aucun changement. Aujourd'hui, 
comme il y a vingt ans, l'homme dont l'intelligence est troublée est 
presque invariablement saigné, purgé; sa peau est excitée par quelques 
révulsifs; on le baigne ; on lui met le gilet de force quand il est agité. 
On caresse la plupart du temps ses idées délirantes, et après la visite du 
médecin, le malheureux malade est abandonné aux agents subalternes 
qui veillent sur lui sans qu'aucun conseil utile puisse convenablement 
diriger leurs soins. Par qui seraient-ils éclairés dans cette voie obscure, 
quand le médecin lui-même y marche en aveugle? Chaque jour il rè- 
gle le régime alimentaire de ses pauvres fous, à peu près comme le fe- 
rait un maître d'hôtel, donne à l'un la demie, à l'autre les trois-quarts, 
selon l'appétit de chacun; ordonne qu'on lave celui-ci quand il a les 
mains sales, .qu'on donne à son voisin un vêtement plus propre ou plus 
chaud. Tout cela est bien, assurément ; mais ce n'est pas assez : à ces 
soins physiques il faut savoir en ajouter d'autres d'un ordre plus élevé. 
Un sourire de pitié ou un gémissement sur tant de misères ne sont point 
ce qu'il faut pour les guérir, et ne suffisent pas pour mettre en règle la 
conscience de celui qui en reçoit la mission. Constater le nombre des 
entrées et des sorties, la proportion des sexes, l'influence des positions 
sociales, celle de l'âge, de l'hérédité, des préoccupations et des pas- 
sions de l'époque, est une œuvre méritoire et utile, mais il faut plus 
encore : il faut guérir. 

Confiés à d'autres qu'au médecin de la 2 e division des aliénés de 
Bicêlre, les malades dont il rapporte l'observation eussent été traités 
selon la formule usitée, vus chaque jour, mais non étudiés. Et alors on 
peut affirmer, sans crainte de se tromper, que la proportion des gué- 
risons obtenues parmi eux eût été loin d'être la même. Il n'est plus 
permis maintenant de s'emprisonner dans de si étroites limites. Ce qui 
pouvait s'excuser avant le signal et l'avertissement qui viennent d'être 
donnés deviendrait aujourd'hui un méfait. C'est bien le moins que 
l'homme qui veille sur l'intelligence de ceux qu'on lui confie, en 
mette lui-même dans l'accomplissement de ses devoirs. Mais pour cela 
il faut écouter au lieu de s'insurger. 11 ne faut pas 'dire qu'on frappe les 
malades d'intimidation, quand on se montre au moins aussi bienveillant 
et plus logique envers eux que ceux qui défendent si opiniâtrément le 
passé. 

Tous le3 jours, ils couvrent leurs aliénés de moxas. Ils promènent 
quelquefois un fer rouge sur leur corps, et ils appellent cruel celui qui, 
observant plus philosophiquement qu'eux le mal qu'il doit combattre, 
ne veut point ignorer l'action du remède qu'il prescrit, et se fait lui- 
même administrer la douche ou les affusions appelées à son aide. Les 
contradicteurs de M. Leuret accepteraient-ils avec autant de bonne vo- 
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toute que lui l'application sur eux des remèdes qu'ils emploient. Ce 
qu'il y a de cruel en pareille matière, c'est de voir les partisans de l'em- 
pirisme ancien s'obstiner à marcher dans leur voie sans issue ; ce qu'il 
y a de cruel, c'est de foire souffrir des malades, sans loi, sans but et 
par ce seul motif que cela s'est toujours fait. 

L'homme qui perd la raison est frappé dans son plus haut attribut, 
dans ses passions et dans son intelligence, et vous ne permettez, pour 
le guérir, ou du moins vous ne mettez réellement en œuvre que des 
moyens physiques ! 

L'aliéné continue de penser, de penser douloureusement la plupart 
du temps, et vous mettez à la gêne la pensée saine qui doit influencer 
la sienne, qui doit retirer ce malheureux du monde de souffrances où 
il est tombé et le rendre à la vie réelle, au bonheur de la vie publique 
et aux joies de la famille ! 

Le traitement moral est l'application du raisonnement sain et puis- 
sant au raisonnement égaré. C'est assurément l'influence la plus 
légitime et la plus pacifique qu'il soit donné à l'homme d'exercer. 

Ceux qui le conseillent s'adressent-ils à un être de raison, parce qu'ils 
disent que la cause de la folie échappe aux recherches matérielles ? 

Assurément il se passe bien quelque chose en moi, dans ma tête, 
quand je remue mon bras, quand ma volonté ordonne à mon bras de 
se mouvoir, et quand elle lui ordonne de se reposer, quand elle enchaîne 
une menace ou un acte de colère; mais ce qui se passe est-il de nature 
à être modifié par des sétons, par des moxas, par l'application d'un fer 
rouge ou par des vésicatoires? 

Quel est, dans cette ordre de phénomènes, le modificateur? La pensée, 
la parole. 

Il faut savoir distinguer la folie proprement dite et certains genres de 
folie, des modifications et des complications qui les accompagnent.— 
Saignez, saignez un apoplectique ou un paralityqne; réprimez quelque- 
fois ainsi les attaques d'épilepsie; traitez rationnellement l'aliéné de 
toutes les affections qui peuvent coïncider avec sa folie; mais gardez- 
vous d'affaiblir le malheureux lypémaniaque qui ne se débilite que trop 
par sa tristesse et le refus des aliments. Courez droit à la cause du mal, 
guérissez son chagrin. Quel effet produiront vos émissions sanguines et 
vos révulsifs à la peau sur l'érotomane dont tous les sentiments et toutes 
les pensées sont constamment dirigés vers l'objet de son culte? Dans 
la manie même, et jusque dans ses accès les plus violents, n'ôteriez-vous 
pas quelquefois au malade jusqu'à sa dernière goutte de sang, avant de 
pouvoir réprimer son agitation ? 

Vous traitez avec élévation et philosophie les colères et les passions 
de ceux qui se portent bien. Pourquoi voulez-vous donc traiter sans 
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élévation et sans philosophie les colères et les passions de ceux qui sont 
malades? 

Que vos moyens soient plus puissants, puisque les résistances de 
ceux que vous avez à dominer sont plus fortes. — Voilà tout. — Sachez 
vouloir, avant de confesser que vous ne saurez pas vaincre. 

N'oublions pas que nous avons affaire à l'homme, qui tient la place la 
plus haute dans l'échelle des êtres. 

Il ne s'agit pas ici des animaux amorphes, de ces rotifères qu'on fait 
revivre à volonté, en les humectant après les avoir réduits à une longue 
et parfaite dessiccation. 

Il ne s'agit pas de l'hélix dont la tête repousse après avoir été coupée. 

11 ne s'agit pas de ces reptiles qui , déjà plus haut placés, vivent 
pourtant quelques jours ou quelques mois encore, après avoir été sé- 
parés de leurs centres nerveux. 

Ils'agit de l'homme qui ne peut vivre un seul instant sans l'admirable 
appareil où s'ourdissent et se révèlent, par leurs effets au moins, les 
mystères de ses sentiments et de son intelligence. 

Il s'agit de l'homme, qui pense amèrement et qui souffre sans lésion 
de ses fonctions organiques, sans fièvre, sans que sa digestion soit 
troublée, san3 que son cœur batte plus vite, sans que la saijgnée, si hé- 
roïque et si puissante dans les congestions, sans que les purgatifs ou 
les révulsifs, puissent l'empêcher de penser amèrement et de souffrir. 

Sachons nous montrer dignes de notre malade, et quand nous devons 
nous fortifier et grandir en face du but, ne nous laissons pas déchoir. Ne 
renonçons pas à l'emploi de ce qu'il y a de plus noble et de plus haut 
dans l'homme pour le relever de son plus grand désastre. 

Il y a deux philosophics dans le monde : l'une terrestre, qui se con- 
tente du passé; l'autre, qui s'élève et plane dans les plus hautes régions; 

L'une qui dort dans le sillon commode que lui ont creusé ses de- 
vanciers, l'autre qui aime à se frayer des routes nouvelles et à chercher 
des conquêtes pour en doter la science ; 

L'une qui reste en champ clos et couvert, loin de to\it mouvement et 
de tout bruit; l'autre qui se plaît dans les fatigues, et qui croit n'avoir 
rien fait à la fin de chaque jour, quand el'e n'a pas utilisé la sainte ar- 
deur et la soif de savoir qu'elle retrouve chaque matin à son chevet. 

La première , si elle paraît quelquefois s'élever à une certaine hau- 
teur, ne sait pas conquérir. C'est celle que Bacon a comparée à l'a- 
louette, qui monte jusqu'à la nue et en revient sans rien rapporter. 

Ce philosophe a comparé l'autre au faucon , qui s'élève jusqu'aux 
cieux, mais en redescend avec sa proie. 

La curiosité a été donnée à l'homme pour le soutenir dans ses re- 
cherches, et l'ardeur qu'il y apporte est le plus digne et le plus religieux 
emploi qu'il puisse faire de son intelligence. 
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L'ouvrage de M. Leuret sur le traitement moral de la folie appartient 
à la philosophie élevée qui prend l'homme pour but de ses études, mais 
cherche plus haut son principe. Cette philosophie est la nôtre ; aussi, 
est-il peu étonnant que nous soyons en si parfait accord avec l'auteur 
de ce livre. Pourtant, ce serait une faute de la part de celui qui en rend 
compte que de ne point dire sa pensée tout entière aussi bien sur la 
formequesurle fond. En montrant une voie nouvelle et en s'y engageant 
hardiment, peut-être le médecin de Bicêtre eût-il pu ménager davantage 
ceux qui défendent un passé avec lequel ils vivent doucement depuis 
tant d'années. Il faut accorder beaucoup aux faiblesses humaines. Le 
réformateur ne doit frapper de son arme que les obstacles qu'il ren- 
contre; et ne jamais atteindre les hommes , car ceux qu'il blesse eussent 
pu, avec plus de ménagements, seconder utilement ses efforts. L'homme 
qui croit doit voir dans tous les hommes de futurs croyants. Les savants 
eux-mêmes, quelque exercée que soit leur intelligence, cèdent à la loi 
commune, s'habituent à l'erreur. Il feut les éclairer, et, à cet effet, leur 
parler le langage le plus persuasif et le plus entraînant. On les appelle 
plus sûrement à soi en leur donnant obligeamment la main et en sou- 
tenant leurs premiers pas dans un chemin nouveau, qu'en les châtiant 
et en les gourmandant de n'y point venir à toutes jambes. C'est peut-être 
à uneforme un peu vive qu'ontétédues quelques attaques dirigées contre 
le traitement moral. Ces attaques seront sans durée, car le livre de 
M. Leuret renferme une doctrine tout entière, une doctrine qui se 
fonde sur de longs travaux, sur une connaissance profonde de l'homme 
et sur ce qui assure à l'observation sa plus grande valeur: un ardent 
amour de la vérité. 



TRÉLAT. 




L'ITALIE D'AUJOURD'HUI. 



A mon départ pour l'Italie, vous m'avez demandé en me serrant la 
main, de vous parler de ce pays où s'agitèrent pendant tant de siècles 
les destinées du monde. Vous m'avez demandé de vous dire, chemin 
faisant, ses monuments, ses villes mortes et ensevelies, ses grands ho- 
rizons, ses marais fiévreux où les troupeaux de buffles errent en liberté; 
et, après vous avoir entretenu de l'Italie d'autrefois, de vous dire un 
peu ce que fait l'Italie d'aujourd'hui. Vous vouliez savoir si le peuple 
y songeait au passé; s'il avait toujours les yeux tournés vers l'avenir; 
si Ton y dormait tranquille sans rien regretter, sans rien désirer. Vous 
vouliez savoir encore où en éiait l'art ; si Michel-Ange était enseveli 
tout entier à Santa-Croce ; si Alfieri n'avait pas laissé à Asti quelques 
héritiers de sa gloire et de son génie; si des idées larges et généreuses 
pénétraient dans les masses ; si les superstitions travestissaient encore 
la religion; si enfin on pouvait y suivre comme ailleurs les progrès de 
la civilisation et de l'industrie. Voilà de bien graves questions, aux- 
quelles je ne me sens guère le droit de répondre. Ne voyez dans les 
pages qui suivent que des souvenirs de voyage mêlés d'observations 
faites en courant, n'y voyez que cinq à six feuilles de papier écrites 
pendant la route, griffonnées en long et en travers, et un peu aussi sur 
les marges. 

11 en est de l'Italie comme de cette vieille légende de don Juan dont 
presque tous les poètes se sont servis pour écrire quelque poème, et qui 
leur a porté bonheur à tous, à Molière comme à Mozart. Il y a peu de 
pays aussi souvent visités, aussi souvent décrits que l'Italie. Soit 
désœuvrement, soit amour de l'art, chaque année les voyageurs y 
abondent. Madame de Staël y alla, Goethe y alla, lord Byron en fit son 
lieu d'exil ; la plupart de nos poètes et penseurs d'aujourd'hui y al- 
lèrent, à commencer par Chateaubriand, qui chaque jour descendait 
dans les catacombes de Saint-Sébastien, et à finir par Lamennais, le tri- 
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bon chrétien, qui en est revenu pour nous parler avec sa mâle éloquence 
de no3 libertés. L'Italie, c'est un pays dont nous connaissons toutes 
les guerres, tous les grands hommes, toutes les grandes choses, mieux 
que nous ne connaissons les nôtres. Bien des fois dans nos rêves, nous 
avons vu se dresser ses temples de marbre sous lesquels passaient des 
Césars couronnés, ses palais d'or, où les empereurs n'avaient pas le 
temps de s'asseoir, tant la mort les prenait vite ! Virgile et Horace, et 
Dante plus tard, nous ont parlé de cette terre ; les deux premiers nous 
menaient à Tivoli et au golfe de Baies; Dante nous faisait traverser les 
rues de Florence dont les palais sont des forteresses. On va donc en 
Italie, et comme ceux qui en sont revenus les premiers en ont déjà 
parlé, comme avant tout on veut dire son mot, on n'a d'autre parti à 
prendre que de recommencer le récit avec quelques variantes. 

En France, une seule idée nous préoccupe, c'est de faire beaucoup 
en peu de temps, c'est d'aller loin en quelques heures. Les machines 
à vapeur et les chemins de fer ont résolu le problème. En Italie, on ne 
songe guère à tout cela. Il semble que l'important, quand on monte en 
voiture, ce soit de prolonger le voyage le plus longtemps qu'il se pourra; 
aussi a-t-on inventé un moyen de transport qui remplit merveilleuse- 
ment le but proposé, le voiturin. C'est une lourde machine traînée par 
trois chevaux efflanqués, une berline aux roues peintes en rouge, garnie 
de plaques de cuivre, précédée d'un cabriolet, et presqu'écrasée sous 
une montagne de malles et de paquets. Les trois chevaux qui la traînent 
ont la tête chargée de sonnettes et de médailles bénites, et le plus ordi- 
nairement un grand plumet se dresse sur leurs oreilles. Quant au co- 
cher, véritable bohémien, passant sa vie à parcourir les grandes routes/ 
et dont l'œil est sang cesse fixé sur les hauteurs, pour apercevoir entre 
les broussailles la carabine menaçante de quelque brigand , il s'appelle 
invariablement Giacomo, Pictro ou Bartolomeo. Assis en dehors de la 
voiture, il entre rarement en conversation avec ceux qu'il conduit ; bien 
que chargé de les nourrir et de les loger, il ne leur parle que pour leur 
déclarer l'état déplorable de l'auberge où l'on doit arriver dans la 
soirée, et la nécessité où l'on sera d'en prendre pour un jour son parti,' 
nécessité, remarquez bien, qui dure depuis le premier jour du voyage 
jusqu'au dernier inclusivement. Si quelque dispute survient entre lui et 
les bouviers qu'il rencontre, il faut le voir, lui, cet homme muet tout 
à l'heure, et qui semblait engourdi sur son siège, s'animer tout à coup/ 
faire jaillir la flamme de ses yeux, tirer son couteau, — c'est là la pre- 
mière pensée d'un Italien, — et dérouler, avec mille gestes furibonds,' 
un si riche vocabulaire d'injures et d'imprécations, que les Ragionamenti 
de l'Arétin n'en peuvent donner qu'une faible idée. Il lève son cha- 
peau devant chaque madone du chemin, sait par cœur la liste des mi- 
racles opérés par tel ou tel saint dans les églises devant lesquelles ou 
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passe, et refuse formellement de se mettre en route un dimanche avant 
d'avoir entendu la messe. Sa grande joie est, après un grand voyage, 
de traverser de nouveau la campagne de Rome, et d'apercevoir, dans 
le fond, le dôme majestueux de Saint-Pierre. Alors, dans son enthou* 
stasme naïf, il salue le grand sanctuaire de la chrétienté, il salue le 
chef-d'œuvre de Michel-Ange. 

Le rendez-vous général des voilurins est à Gônes, piazza delC An- 
nunziata; c'est de là qu'ils partent pour parcourir toute l'Italie. On 
s'asseoit un matin à quatre heures dans cette maison roulante côte à 
côte avec le compagnon que le sort vous donne ; à dix heures, on s'ar- 
rête pour déjeûner et faire la sieste; cinq heures après environ, on re- . 
part, et à la tombée du jour on arrive à quelque blanche Locanda à mi- 
côte, au milieu des montagnes. Pendant qu'un détestable souper se 
préparc, on prend place sur le large banc de pierre près de la porte; ou 
contemple avec recueillement ces couchers du soleil si chauds qui 
teignent de pourpre l'horizon, cette nature ardente qui s'apaise, et 
d'instant en instant devient plus silencieuse : on aspire les parfums que 
jettent au vent du soir les citronniers et les myrtes qui forment la haie 
du chemin ; étranger, on se trouve mêlé aux détails de cette vie italienne 
pleine do poésie. Ici ce sont des femmes en jupon rouge, pieds nus et 
coiffées du mezzaro de dentelle, qui s'en reviennent lentement sur un 
char attelé de deux buffles sauvages comme dans les marais Pontins, 
ou de grands bœufs blancs comme dans la Toscane ; là de jeunes filles 
qui gravissent le sentier au retour du lavoir, un vase de cuivre sur la 
tête; dans le fond, sur la pente de la montagne et à demi perdu dans un 
rayon de soleil, c'est un moine qui remonte au couvent, la besaco 
pleine sur le dos. 

On voit ainsi se dérouler devant soi, doucement et à loisir, le magni- 
fique panorama de l'Italie : Nice et ses bois d'orangers, ses aloës le long du 
chemin, ses palmiers sur les hauteurs; puis la route de la Corniche, plus 
belle peut-être que le Simplon, moins les glaciers, et suspendue comme 
une ceinture aux flancs des montagnes arides que vient battre la mer 
furieuse ; Gênes et ses hautes maisons peintes; la Toscane, jardin fer- 
tile, où les vignes 3e suspendent en guirlandes aux branches des arbres ; 
Rome avec sa campagne déserte, empreinte d'une indicible grandeur ; 
la Romagne, où brille par moments encore, sous la cendre où on l'étouffé, 
la dernière étincelle de la liberté italienne ; Venise quia des gondoles, 
mais pas un vaisseau mouillé devant la piazetta de Saint-Marc ; Naples . 
enfin, avec t son golfe d'azur et sa terre brûlante qui tremble sous les 
pieds. 

Arrivé à Naples le jour même de la fête de la Madone de l'Arc, mon 
premier soin fut de courir au village où elle avait lieu ; le village est t 
.situé derrière le Vésuve. La ville de Naples s'y rendait tout entière. 
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Les lazzaroni s'étaient levés des dalles où ils dorment tout le jour, 
avaient rajusté leurs guenilles , et, grimpés derrière les cabriolets 
aux grandes roues dorées, s'en allaient au galop manger du macaroni 
en l'honneur de la madone de l'Arc. C'était un bruit, une frénésie, une 
cohue furibonde et hurlante dont il serait difficile d'esquisser même le 
tableau. Léopold Robert, le grand historien du peuple d'Italie. — Pauvre 
historien qui s'est coupé un matin la gorge, en laissant son beau livre 
à moitié écrit! — Léopold Robert lui-même a reculé devant une pareille 
tâche ; il a peint le retour de la fête et non le départ. Il a peint le retour 
poétique et calme, les groupes fatigués qui. s'en reviennent couverts de 
poussière , en regardant danser cette danse folle, mélancolique et rê- 
veuse tout à la fois qu'on appelle la tarentella. Comment rendre ces 
éclats de rire, ces imprécations, ces cris de joie sauvage, ce bruit des 
voitures perçant la foule agitée , le retentissement aigu des sonnettes 
des chevaux, lès claquements répétés du fouet? Le pinceau et la plume, 
la couleur et les mots n'ont rien à faire ici. La foule encombrait le» 
quais de Chiaja et de Santa-Lucia, on avait hâte de partir, il fallait, & 
tout prix , sortir de Naples ; le Vésuve aurait fait rouler sa lave enflam- 
mée sur la ville, qu'on n'aurait pas été plus empressé de s'enfuir, qu'on 
n'aurait pas crié plus fort, que la confusion n'aurait pas été plus grande. 
L'aspect de nos boulevarts et de nos Champs-Elysées, les jours de fêtes 
publiques, semble bien pâle à côté du spectacle que présente cette furie 
napolitaine. On reconnaissait là les fite des Romains de l'empire, qui, 
faisant bon marché de leur vieille gloire, ne demandaient à leur maître 
d'un jour, demi-dieu le lendemain, que du pain et les jeux du Cirque. 
Je parvins assez difficilement à me procurer, même à un prix élevé, 
une des voitures légères qui sillonnaient les rues de toute la vitesse de 
leurs chevaux. J'en arrêtai cependant une et j'y montai ; mais je n'étais 
pas encore assis , que la voiture était déjà envahie. Le cocher avait 
essayé pendant quelque temps de lutter contre les efforts des assié 
geaat»; pois, voyant ses coups de poings inutiles , il avait battu en re- 
traite, et j'avais été pris d'assaut. Je fis alors l'inspection de ces ter- 
ribles enaemis qui m'avaient si impétueusement attaqué : à ma droite 
était assis un moine, jeune encore , enveloppé dans une robe de laine 
brune, les pieds nus dans des sandales, le menton fourni d'une 
épaisse barbe noire qui descendait sur sa poitrine ; j'avais à ma droite 
une ravissante jeune fille , une de ces brunes italiennes à l'œil étince - 
lant, folles de plaisirs , la tête nue et des fleurs dans les cheveux. Sur 
le brancard étaient assis , les jambes pendantes, deux ou trois enfants 
demi nus; l'un d'eux était dans un état complet de nudité. Par der- 
rière , trois lazzaroni en caleçon de toile finissant au genou , se tenant 
roifiès et immobiles comme des laquais de grande maison; et le cocher/ 
les Htm dans une main , le fouet dans l'autre, formait la dernière assise 
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de notre pyramide vivante. L'un de&lazzaroni se penchait sans cesse à 
l'oreille de la jeune fille ; je l'entendis l'appeler Rinalda , et lui donner 
mille détails sur la fête, dans ce patois napolitain qui ressemble à toutes 
les langues du monde, ou plutôt ne ressemble à aucune, et qui, à coup 
aur , n'a pas une parenté bien directe avec la langue italienne, la langue 
qu'on écrit à Florence , qu'on parle à Rome. Les petits chevaux erapa- 
panachés et enrubannés s'élançaient sur le pavé, au risque de se 
rompre le cou ; et, en vérité, j'étais convaincu que, d'une minute à 
l'autre, toute notre colonie voyageuse, étagée sur ce frêle échafaudage, 
allait être précipitée sur les dalles. 11 n'en fut rien , et bientôt nous 
étions arrivés sur le lieu de la fête. De tous côtés, des danses, des cris, 
le son métallique des guitares que l'on raclait sans relâche; partout des 
boutiques de colliers, dont chacun se garnissait le cou et le chapeau , 
de petits seaux de bois blanc qu'on emportait suspendus à des branches 
-d'arbre, en souvenir de la fête; sous chaque arbre, un trattoria, à chaque 
pas , une sorbetteria en plein vent. Des cercles se formaient à droite et 
à gauche, et au milieu du cercle, deux femmes densaient la tarentelle ; 
l'une d'elles seulement chantait cet air au mouvement pressé , cet air 
mineur, monotone, qui n'a qu'une reprise, en s'accompagnant de l'i- 
névitable tambour de basque. Tous ces gens-là buvaient , mangeaient, 
dansaient, chantaient, hurlaient, comme pris du vertige , dans des flots 
dépoussière et sous un soleil ardent qui tombait d'aplomb surjleurs têtes 
nues. Le sol semblait enflammé, la poussière même brûlait le visage"; 
je repris bientôt la route de Naples. 

La rue de Tolède était déserte ; dans ce pays où l'on est assailli par 
des nuées de mendiants, il n'y avait pas , ce jour-là, un seul mendiant. 
Les mendiants étaient en voiture, vous saluaient au passage de grands 
éclats de rire , ne songeaient pas le moins du monde à vous tendre la 
main, et mangeaient publiquement du macaroni; les étrangers, ce 
jour-là contentaient leur curiosité sans bourse délier. Vous avez 
peut-être cru , sur la foi de je ne sais quels touristes [menteurs , 
qu'on pouvait, à toute heure , le longues rues, voir manger les lazzar 
rtmi ; vous avez cru, en voyant certaines gravures de nos quais , que f 
tenant le macaroni dans une main, et, l'élevant au dessus de leur tête, 
ils le faisaient ainsi glisser dans leur bouche, pour la plus grande satis- 
faction de leur estomac d'abord , des curieux ensuite. Pas un mot de 
vrai dans tout cela, touristes et gravures ont grossièrement menti. Les 
lazzaroni, il est vrai , font leurs repas dans les rues de Naples , — à 
Naples , on ne fait guère autre chose que manger et dormir, — mais ils ne 
mangent pas de macaroni, et voici pourquoi- comme ils se sont aper- 
çus que les étrangers s'attroupaient pour leur voir accomplir cette der- 
nière opération , ces excellents Napolitains qui sont bien les plus habiles 
gens du monde quand il s'agit de se procurer quelque grani 7 ont voulu 
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prélever un impôt sur la curiosité , ils se sont tout bonnement en- 
fermés; ils ont mangé à huis-clos, en ayant la précaution, toutefois, de 
mettre un des leurs à la porte. Alors les curieux qui voulaient voir le 
spectacle qu'on leur avait promis , ont tiré leur bourse d'assez bonne 
grâce , et ont payé pour descendre dans le bouge enfumé, comme ils 
payaient pour entrer à San-Carlo. 

C'est un étrange peuple, que ce peuple de Naples; c'est la plus 
complète misère et à la fois la plus parfaite insouciance ; quand il 
a un carlin dans sa poche, le lazzarone est roi de la ville, il passe 
fièrement en vous toisant, court aussitôt devant le comptoir d'une 
pasticceria, dépense son carlin, puis se couche à terre et se rendort La 
digestion faite, il vous poursuivra de ses gémissements et de ses cris 
plaintifs, vous lui donnerez et il se plaindra de la modicité de l'aumône. 
Un anglais, m'a-t-on dit, paria un jour (je donner une assez forte somme 
à un mendiant de Naples et de l'entendre se plaindre de n'en pas ob- 
tenir davantage : un mendiant se présente , l'anglais lui met un louis 
dans la main ; le mendiant, sans donner le moindre signe d'étonnement, 
le poursuit jusqu'au détour de la rue en se lamentant et implorant de 
nouveau la pitié de Yeccellcnza. À qui la faute, si ce peuple en 
est arrivé là? s'il est devenu voleur et lâche? s'il n'a pas fait, comme 
les autres peuples, de pas dans la route de l'avenir? s'il s'est dépouillé 
comme d'une vertu incommode de tout orgueil national? s'il passe, le 
dos courbé et sans rien dire, sous les lois fausses qu'on lui fait ? A qui la 
faute, si ce n'est aux gouvernants? Us ont étouffé comme ils ont pu 
l'intelligence de ce peuple qu'ils étaient chargés d'instruire; ils 
avaient mission de préparer l'avenir, ils ont fait taire le passé, de peur 
qu'on n'y trouvât des exemples bons à suivre ; ils ont condamné toute 
tôte qui pensait de peur que ce pécheur aux bras nus qu'on nommait 
Mas' Aniel, n'agitât encore son bonnet de laine sur la place du marché ; 
Ils ont établi des douanes pour que rien ne pénétrât chez eux et ne 
donnât l'éveil aux intelligences! Sont-ils donc bien sûrs d'eux-mêmes 
et de l'excellence de leurs principes pour condamner sans les entendre 
les pensées des autresl Ils ont la force et ils s'en servent; la force 
brutale est une raison bien mauvaise, ne pensez-vous pas qu'on pourrait 
trouver mieux. J'ai vu vingt fois le jour un soldat tirer son sabre au 
milieu des rues de Naples contre un paysan de Castellamare ou de 
Portici qui avait eu l'inconvenance de lui barrer le passage avec son 
âne. Le paysan se jetait aussitôt à genoux, les mains jointes , baisant 
ses médailles et faisant de nombreux signes cle croix; le soldat remet- 
tait fièrement , aprè3 une légère correction , son sabre dans le fourreau 
et s'en allait en ricanant. Les passants attroupés attendaient en silence, 
sans exprimer la moindre indignation, le dénoùment du drame. 

Quand je suis arrivé à Naples, le Vésuve, que les Napolitains regardent 
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chaque malin en s'éveillant , avait perdu beaucoup pour eux de son 
intérêt; ce pauvre Vésuve était passé de mode, on n'en parlait plus. 
Une misérable montagne qui jette un peu de fumée, cela ne valait pas 
la peine qu'on s'en occupât. Cette indifférence à l'endroit du terrible 
volcan tenait uniquement à ce que sept vaisseaux sous pavillon anglais 
mouillaient dans le golfe, vaisseaux venus à Naples pour l'affaire des 
soufres. Vous connaissez l'affaire aussi bien que moi , je ne vous en 
parlerai donc pas. Eh bien ! des ciceroni improvisés , — et le premier 
venu est cicérone ù Naples, — vantaient aux'passants la beauté des vais- 
seaux anglais et la perfection de leurs manœuvres; des pêcheurs 
avaient ajusté des tentes sur leurs barques et vous conduisaient à bord; 
on parlait avec enthousiasme de l'Angleterre, les officiers de la marine 
anglaise descendaient à terre, et on leur disait comme à d'autres r. 
carosignore! Imaginez un instant qu'une frégate anglaise remonte la 
Seine, pensez-vous qu'avant le soir elle n'aura pas été brisée en mille 
morceaux ?— Les sept vaisseaux dont je vous parle avaient jeté l'ancre 
dans le golfe en ennemis ; mais le peuple n'en savait rien et ne s'en 
inquiétait pas. C'était pour lui un spectacle nouveau qui variait l'unifor* 
mité de ses points de vue, et il s'en réjouissait. 

Ne croyez pas que je rembrunisse le tableau. Ce que je dis là, 
à-propos du peuple de Naples , un jeune homme le disait de l'Italie. 
Ce. îenn« fe^mè rtiôrt i T'Jrflhâm Grcen . est mort d'amour pour 
sa patrie, comme on meurt d'amour pour 'une femme ; il se nom- 
mait Ugo Foscolo. Il a écrit un livre qu'il a appelé Jacopo Ortis, qui 
est beau comme le Werther de Goethe, plus ardent peut-être et plus 
réel que l'œuvre du poète allemand. Voici donc ce qu'il disait : « Ben 
a è vero VItalia ha preliefrati; non gia sacerdoti: 'perché dove la religione 
« non einviscerata nelle leggie necoslumi d'un popolo, Vamministrazione 
« del cullo è bottega. Lltalia ha de litolati quanti fie vuoi , ma non ha 
« propriamente patrizi; l'Italie, il est vrai, a des prêtres et des moines, 
« elle n'a pas de ministres de la religion : partout où la religion n'est 
« pas dans les lois et les mœurs d'un peuple , le culte devient une affaire 
« de commerce. L'Italie a des hommes titrés autant qu'elle en veut , 
« elle n'a pas de patriciens ; » el il ajoute : « Parce que les praticiens 
«* défendent d'une main la république en temps de guerre, la gouvernent 
« de l'autre en temps de paix. Enfin , nous avons un peuple , nous 
« n'avons pas de citoyens , ou très peu. {Finalmente ahbiamo ple'e ; non 
« già cittadini , o pochissimt). » Ce que Foscolo écrivait en son temps de 
l'Italie, on peut le dire encore aujourd'hui; il n'y a rien de changé. 
Sans doute il existe ça et là des exceptions , mais les masses sont les 
mêmes, et Foscolo avait encore raison. 

Le lendemain je traversai Portici, et m'arrêtant à Résina, je visitai 
Herculanum , (Ercolano). Il reste peu de chose de cette ville surprise 
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par la lave ; d'ailleurs, il s'en faut qu'elle soit entièrement déterrée» 
Un théâtre assez grand, que l'on parcourt avec des torches, de petits 
temples, d'étroites chambres ornées de mauvaises fresques, — les plus 
précieuses ont été transportées au musée des Studj ntiovi, — deux 
rangées de colonnes, quelques pieds de remparts du côté de la mer, 
voilà tout. J'oubliais une prison où l'on trouva en fouillant un cadavre 
enchaîné; les murs de celte prison ont encore la couleur verte que 
donne l'humidité; le soleil ardent de l'Italie qui les brûle n'a pu encore 
les réchaufier et leur enlever la froide teinte dont ils s'étaient imprégnés. 
Vous figurez-vous bien la mort horrible de cet homme dont le squelette 
se trouva là ! Le voyez-vous s'agiter dans sa cage comme une bête 
fauve dans une ménagerie qui prend feu ! L'entendez-vous implorer les 
fuyards avec des sanglots et des cris de rage ! mais pas un qui s'arrête, 
pas un qui se retourne. Cependaut le fleuve ardent est au pied de la 
montagne, il a gagné la ville, les flots s'accumulent: tout est enseveli; 
Quelle terrible scène que cette lutte inégale entre l'homme et le feu; 
le volcan intervient ici comme le dieu dans la tragédie grecque, pour 
dénouer le drame. La ville d'Herculanum parcourue, je cherchai un 
guide pour monter au Vésuve. Il est bon de vous dire, qu'il y a à Ré- 
sina un guide dont le nom est presque célèbre ; il s'appelle Pasquale 
fordua; de sorte qu'aujourd'hui, dans ce village, tout le monde 
s'appelle ainsi. On m'avait indiqué sa demeure, je ne pouvais donc pas 
me tromper. Un homme vint au devant de moi et s'offrit pour me 
conduire. Je lui demandai s'il était Pasquale Cordua, il me répondit 
qu'il n'y avait que lui de Cordua au monde, et qu'il était bien vérita- 
blement l'unique Cordua. Je m'attendais à la réponse ; aussi, avant qu'il 
eût fini de parler, avais-je repris ma route et frappé à la porte du vrai 
Pasquale Cordua. Il vint m'ouvrir, et nous voilà gravissant tous les deux 
à l'Ermitage du Vésuve, situé au pied du cône. Mon guide me racontait 
chemin faisant les diverses éruptions qui eurent lieu depuis celle qui 
ensevelit Herculanum et Pompéï: Voici , Monsieur, la lave 
de 1810.» Et comme nous avançions: «Nous sommes sur la lave 
« de 1832 ; dans quelques minutes nous toucherons à la lave de 1839; 
« voyez, Monsieur, comme sa couleur d'un beau noir se détache sur la 
« lave ancienne presque grise aujourd'hui.»» On eût dit un naturaliste 
montrant ses échantillons; cet homme connaissait l'histoire de son 
Vésuve par cœur, pas un coin de la montagne qu'il n'eût parcouru ; il 
savait combien il y avait de plants de vignes, combien il en restait après 
chaque éruption, dans quelles parties le vin de Lacryma-Chrisli qu'on 
y récolte était préférable ; il semblait avoir] vécu avec la famille de 
Diomède dont les cadavres furent découverts dans une caveàPompéï. 
Arrivé à l'Ermitage, où Ton voit des pâtissiers, des rôtisseurs, des mar- 
chands de vins, tout excepté un ermite, je retrouvai mes lazzaroni f 
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gicleurs de guitares, danseurs et chanteurs de la veille ; ils s'étaient 
transportés au Vésuve et la fête continuait. À quelques pas de là, sur un 
cap de verdure, s'élevant au milieu de cette mer noire et immobile, 
s'avançait à pas lents une procession , le prêtre en avant. Les bannières 
pailletées flottaient sur les têtes , les habits sacerdotaux reluisaient au 
soleil, des jeunes filles couvertes de longs voiles blancs étaient 
agenouillées sur la lave ; le prêtre, debout, bénissait à haute voix le 
Vésuve. Il y avait quelque chose de solennel dans cette bénédiction 
donnée au volcan qui laissait échapper une fumée blanche en ce 
moment ; je ne pouvais détacher mes yeux de ce petit groupe,[pressé sur 
l'étroit rocher et suspendu sur le noir abîme. Le cratère était rempli 
d'une épaisse fumée exhalant une forte odeur de soufre, on eût dit une 
immense chaudière en ébullition; il me fut impossible d'y descendre et 
de voir les deux petits cratères qui existent aujourd'hui; les semelles 
de mes souliers étaient déjà brûlées, et la canne sur laquelle je m'appu- 
yais commençait à s'enflammer. J'appris de plusieurs bouches l'événe- 
ment qui venait d'avoir lieu ; une certaine confusion régnait encore parmi 
la foule, mais elle ne tarda pas à cesser et chacun reprit sa place à table 
comme avant. Voici pourtant ce qui s'était passé, fait bien simple, bien 
trivial, bien ordinaire en Italie et qui se représente plusieurs fois dans 
chaque fête. Un homme du peuple avait jeté son bras autour de la taille 
d'une jeune fille que l'on me montra et que je reconnus aussitôt pour 
Rinalda, la brune et vive Italienne qui s'en allait gaîment la veille à la 
fêle. Il l'entraînait au milieu d'un groupe pour danser avec elle la 
tarentelle, quand un lazzarone, lui saisissant le bras, lui avait ordonné de 
laisser cette fille. Le premier avait répondu par un éclat de rire.— «Bir- 
bante, tu ne veux pas laisser cette fille ? avait repris le mendiant, les dents 
serrées et pâle de colère. — Elle dansera avec moi ; Domenico, tu es ivre. 
— Per Cristo ! s'était écrié celui qu'on appelait Domenico Belfiore, puis 
il avait fait deux pas en arrière, avait tiré son couteau, et prompt comme 
l'éclair, en avait enfoncé la lame dans la gorge de son ennemi. Le 
joyeux danseur, étendu par terre, baigné dans son sang, ne donnait plus 
que de faibles signes de vie. Un enfant de huit ans environ, penché sur 
lui, s'enfonçait les ongles dans la chair et se frappait la tète du poing; 
il était muet et désespéré, c'était son fils. Le meurtrier avait disparu. 
Quand la victime eut rendu le dernier soupir, l'enfant se leva sans pro- 
férer une parole et disparut à son tour. Les carabiniers royaux (cara- 
binieri reali) arrivèrent alors et firent emporter le cadavre. Tout fut 
dit, on n'y songea plus. Avant de redescendre à Portici, je me retournai 
pour jeter un dernier regard sur la fête, j'aperçus la petite Rimlda qui 
dansait. 

Au portrait qu'orr me fit de Domenico, je ne doutai pas que ce ne fût 
celui qui la veille dans la voiture parlait à Rinalda. 
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Si vous voulez , nous allons maintenant rentrer dans Naples , et 
nous irons saluer Virgile qui dort sur le sommet du Pausilippe. PS- 
trarque et M. Casimir Delavigne ont planté deux lauriers sur la tombé 
du poète, aujourd'hui les deux lauriers sont morts, mais en revanche* 
il y croît beaucoup de ronces et d'orties. Ce tombeau de Virgile, qui 
n*a pas gardé fidèlement le précieux dépôt qui lui avait été confié, est 
une masse presque informe de maçonnerie, une petite chambre voûtée 
dans laquelle le jour pénètre par l'étroite porte. Il est situé au beau 
milieu d'un jardin potager et environné des lombes de plusieurs voya- 
geurs anglais , jaloux de dormir côte à côte avec l'ami d'Horace et d'Oc- 
tave. Si vous allez jamais à Ferrare, vous verrez aussi sur la façade de 
la prison du Tasse, autour du nom de Byron , gravé en grosses lettres, 
une multitude de noms inconnus. Ces gens-là ne savent donc pas qu'il 
y a certains lieux vénérés , certaines muraille^ consacrées, où les grands 
poètes ont seuls le droit de dormir ou de tracer leur nom ! Il y a peu 
d'endroits au monde d'où l'on jouisse d'une plus belle vue: à droite, le 
golfe de Baies étincelant au soleil, étalant ses ruines romaines, son 
temple rose de Vénus qui s'avançe dans la mer; à gauche, Naples qui 
s'étend en demi-cercle, Portici, le faubourg de la cité amoureuse et folle, 
le Vésuve au dessus, élevant dans le ciel son cône tronqué, plus loin Cas- 
tellamareelSorrente, — M. de Lamartine a écrit une divine élégie à propos 
d'une pierre sans nom sous une haie de Sorrentc, — en face, Capri avec 
sa grotte d'azur , l'une des plus singulières merveilles de ce pays rempli 
de merveilles. On a appelé ce lieu : « la belle vue de Virgile. » On y a 
construit un banc de pierre sur lequel on a gravé quatre mauvais ver* 
que je ne vous écrirai certainement pas. 

Passons sous la voûte du Pausilippe, chef-d'œuvre anonyme qu'envie^ 
raient les ingénieurs du tunnel sous la Tamise, traversons Pouzzoleqvi 
renferme le beau temple ruiné de Sèrapis et les restes de l'immense pont 
de Caligula, et parcourons le golfe de Baies jusqu'au cap Mysène. Pour 
faire cette promenade, il faut tenir à la main le poème de Virgile, commé 
pour aller à Tivoli, il faut se faire accompagner par Horace ; par Cicéron, 
pour monter à Frascati; par Catulle, pour parcourir le lac de Garda. Voici 
d'abord le vieux palais de César, puis le lac Àverne, terminé d'un côté 
par un temple d'Apollon , de l'autre par l'antre profond et noir de la 
Sybille; enfin le lac Fusaro, c'est-à-dire l'Achéron; plus loin, les temples 
de Diane , de Mercure et de Vénus ; ruines croûlantes, mais ornées çà et 
là de magnifiques bas-reliefs, de morceaux de marbre précieux dont le 
nombre diminue chaque jour. Entre le lac Fusaro et le lac de Mare Morto, 
s'étendent les Champs-Élysées. Il n'y a que quelques pas de là jusqu'à 
Jtowftoù Néron fit périr sa mère, où l'on aperçoit encore dans les flots 
les ruines d'un vaste bassin destiné à garder des murènes, où l'on des- 
cend dans une piscine merveilleusement construite , réservoir pour Féaa 
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de la flotte romaine. Le cap Misène ferme le golfe ; le cap Mistne, rocher 
escarpé sur lequel Joachim Murât a construit une citadelle et dont la rê- 
veuse Corinne s'est fait un piédestal qui gardera éternellement son nom. 
Avant une heure nous aborderons à Ischia et à Procida, deux îles de fleurs 
et de verdure Relevant sur l'azur de la mer. Procida , la plus petite des 
deux,est une colonie greequc,où les femmes portent encore le costume de 
la contrée quittée par leurs ancêtres : leur robe de soie brune est bordée 
en bas d'un large ruban de velours cramoisi, une seconde robe de dessus, 
le plus ordinairement verte, est bordée d'or sur les revers des manches 
et sur les épaules; le gilet, brodé d'or aussi, laisse apercevoir un fichu de 
soie. Les femmes portent les coins de leur tablier retourné en dessous, 
les jeunes filles les laissent tomber. Rien de plus gracieux que la chaus- 
sure; figurez-vous des pantoufles dont la semelle serait en bois ciselé et 
peint de diverses couleurs, qui seraient recouvertesd'une étoffe parsemée 
de paillettes d'argent et garnie de franges d'or. Quant à la coiffure, elle 
est assurément venue d'Espagne; c'est un fichu de soie noué négligem- 
ment sur le devant de la tête, et tombant par derrière en manière de 
résille. Cette petite ile de Procida semble un véritable paradis, elle est 
calme, heureuse, la misère n'y est pas nue et effrontée comme dans le 
pays qui l'entoure; elle a un port bien fermé, envoie chaque matin ses 
bricks porter des marchandises au loin , et je nejsais plus quel roi de Na- 
ples , l'apercevant un matin de son balcon royal de Portici , n'eût rien 
de plus pressé que de s'y faire construire un château. 

Ainsi de Naples à Procida et le long du golfe de Baies toute l'antiquité 
grecque et romaine respire et semble se mouvoir encore. On marche en 
plein paganisme.Césars et dieux de marbre, temples et palais de porphyre 
et d'albâtre oriental encombrent la route de leurs débris. Sous ce ciel 
ardent qui donne le vertige, au milieu de cotte nature accablante, on 
comprend les molles croyances, les mœurs faciles ; on se trouve tout à 
coup initié à l'histoire de ces étranges voluptés, qui, racontées dans les 
livres , nous semblent montrueuscs à nous autres hommes du Nord. On 
comprend qu'une fois la république romaine tuée par Octave, comme 
plus tard la république de Florence devait être tuée par les Médicis, les 
patriciens, les heureux, les riches de Rome, aient quitté leur campagne 
envahie déjà par lama/a Aria, et soient arrivés en foule à Baies. Brotus 
s'était ouvert le sein en jetant à la face du ciel un horrible blasphème: 
Il n'y avait plus un citoyen, mais mille courtisans empressés de jouir. 
On avait nié la vertu, on nia aussi la liberté. Alors commença une longue 
époque de crimes, de débauches effrénées, de turpitudes presque fabu- 
leuses, de cruautés raffinées, se passant en plein jour , au milieu de tous, 
des enfants même, le plus souvent malheureuses victimes^sur les places, 
devant tous les yeux. Néron, qui est la personnification de la décadence 
JCQjnaine, Néron dont le nom est populaire par toute l'Italie , avait son 
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palais à Bauli ; Tibère rêvait des débauches impossibles dans son île de 
Capri. On se fait un jeu de la vie de l'homme, on contemple l'agonie, 
appuyé sur le coude, en s'enivrant de vin de Chypre ; on construit des 
cirques partout, on accomplit de honteux mystères çur l'autel du temple 
des dieux; enfin, quand toutes ces merveilles de l'art, maisons et édi- 
fices sacrés, se sont bien abreuvés de larmes et de sang, se sont bien 
imprégnés de vices, des barbares, perdus à l'une des extrémités du 
monde connu, comme une nuée vengeresse dans un coin de l'horizon, 
accourent et purifient en détruisant. Ce n'était pas trop du fer et du feu 
pour enlever tant d'impuretés! C'est au milieu de ces ruines splenJides 
en quelques endroits, qui expliquent un éblouissant passé, que le peuple 
de Naples s'est installé avec ses haillons; il a construit des barricades 
autour de ces pierres, et il les montre en tendant la main, et il n'a pas 
d'autre industrie, pas d'autre moyen d'existence. A entendre ces malheu- 
reux demi nus , custodes affamés, vous racontant tant bien que mal toutes 
ces choses, on dirait des valets sans place qui vivent en montrant la dé- 
froque usée de leur maître. On rencontre de temps à autre, aux bords 
du golfe, des laboureurs qui ensemencent leur champ et le creusent, mais 
c'est rare. El, en effet, à quoi bon tant de peines, puisque demain Y Aria 
cattiva s'étendra sur ce champ et empêchera la récolte. L'Aria catliva 
est la divinité malfaisante qui habite les plaines incultes de l'Italie; 
elle sort à jour fixe des marais Pontins, traîne son linceul sur les cam- 
pagnes, ferme les portes à son passage et tue les imprudents qui s'at- 
tardent en chemin. Vous vous couchez fatigué sur ce gazon pour dormir 
une heure, c'est fini, vous ne vous réveillerez pas: vous êtes mort. Le 
sol a été trop longtemps abandonné aux esclaves, il n'y a que la sueur 
de deux bras libres qui le féconde. 

On parle beaucoup de colonisation ; choque jour on s'en va au hasard 
chercher des rivages inconnus, on repousse avec danger le3 sauvages 
dans leurs forêts, on veut des terres à cultiver; pourquoi les aller cher- 
cher si loin quand elles sont tout près? La moitié de l'Italie se meurt 
faute de bras, la moitié de l'Italie est un désert. Le roi de Naples actuel, 
c'est une justice à lui rendre, s'est bien occupé de repeupler une partie 
de son royaume , il a tenté le dessèchement de quelques marais ; mais 
qu'il y a loin de ces faibles essais, souvent interrompus , à l'énergie des 
remèdes qu'il fauchait employer! El ne croyez pas qu'il faille chercher 
dans le caractère du peuple napolitain l'explication de cet état de choses ; 
il est engourdi aujourd'hui et dévoré par la fièvre, cela est vrai ; mais 
n'en doutons pas, un jour une meilleure constitution le réveillera, et sa 
vigueur lui reviendra une fois la fièvre coupée. 

Pour connaître l'antiquité , ses mœurs et sa vie intérieure, il suffit 
d'entrer à Pompéï et de parcourir la ville muette. Ce livre de pierre en 
dit plus que tous les savants ensemble. Pompéï ne fut pas aussi pro- 
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. ondément enfouie sous la lave qu'Herculanum» aussi présente-trelle un 
ensemble bien plus complet. Tout est là, rien n'y manque: les rues, les 
fontaines, les petites boutiques des marchands, les dalles que les roues 
des chars sillonnaient de profondes ornières, les temples des dieux, le 
forum, les maisons des particuliers, entières encore comme au jour où 
elles furent ensevelies, les fresques de la salle à manger, les fresques au 
fond de l'alcôve, le Salut bienveillant sur le seuil de la porte , le théâtre, 
Técole où les pédagogues instruisaient les enfants, et, à deux pas de là, 
car cette société corrompue avait oublié l'honnêteté et la pudeur, la mat- 
son de prostitution avec son enseigne honteuse ciselée en marbre et sa 
grossière devise. L3 Musée de Naples s'est enrichi d'un grand nombre 
de statues, de fresques, de mosaïques trouvées à Hcrculanum et à Pom- 
péï; la plupart sont parfaites d'exécution; je veux en citer quelques 
ttnes : — Mosaïques représentant des vendeurs de masques et des musi- 
ciens; — Un combat de coqs, le perdant pleure. Beaucoup de ûnesse 
dans les contours, de la grâce dans les draperies ; — La statue de Manlia 
jScantilld) la robe est en albâtre oriental; — La statue équestre de Balbus; 
les jambes du cheval sont admirablement étudiées. — Bas-reliefs repré- 
sentant plusieurs attelages de bœufs; le joug est attaché comme il Test 
encore aujourd'hui dans toute l'Italie; — Autre bas-relief représentant 
un intérieur de cuisine; on dirait un tableau de l'école Flamande, de 
Teniers par exemple, taillé dans le marbre. Rien de plus curieux que 
le musée secret pour l'histoire de l'art et surtout des mœurs. Les sculp- 
tures qui le composent sont admirables, mais noue langue, Dieu merci, 
se refuse à raconter les sujets qu'elles représentent. 

J'allais quitter Pompéï quand je fus attiré vers le théâtre par le son 
lointain d'une guitare. Dans l'une des galeries voûtées et circulaires, un 
pauvre diable déguenillé dansait l'éternelle tarentelle devant cinq ou 
six Anglais, immobiles et les mains dans les poches. Le danseur était un 
petit homme maigre à l'oeil vif; il tournait, agitait ses jambes avec fré- 
nésie, se courbait, cherchait des poses extravagantes, frappait sur sa 
Mauvaise guitare et semblait dans le délire. Les mouvements saccades du 
danseur contrastaient singulièrement avec la froide impassibilité des 
spectateurs. Quel fut mon étonnement en reconnaissant Domcnko Bel- 
fore. Tout à coup, trois soldats s'avancèrent vers lui et l'arrêtèrent. Il ne 
£t aucune résistance et nous tendit sa main décharnée, où chacun de 
nous laissa tomber son aumône. En sortant du théâtre, j'aperçus derrière 
un tronçon de colonne brisée l'enfant dont Domewico, la veille, avait tue 
le père. Domenico l'aperçut comme moi et laissa retomber sa tête sur sa 
poitrine , sans qu'une seule parole de colère s'échappât de sa bouche. On 
Temmena. 

Le soir, les lazzaroni avaient repris possession de la strada di ToU4o f 
tt avaient envahi le petit théâtre de San-Carlino , le théâtre national <te 




Naples, dont le parterre ressemble prodigieusement à une cave où oâ 
aurait aligné des bancs. Le théâtre de San-Carlino avait placardé sur sa 

porte, ce jour-là, une affiche ainsi conçue : « Âllegrissima rappreeentar 
« sione, scritta nel vag ialeUo napolitano; destinât a a diver tire il pubblico; 
I hapertitolo: lo rit uorno da la Scafata , con Pulcinella. » Les applaudisse- 
ments frénétiques des assistants couvraient la voix des acteurs. 

Et puisque me voilà à la porte du théâtre Sa»-Carlino et que la foute 
des lazzaroni m 'empêche d'entrer, je veux vous dire quelque chose des 
théâtres en Italie. Au temps de Louis XIII, la littérature italienne, tr** 
versant les monts, avait fait invasion dans notre langue. Avec ses mé*» 
taphores de mauvais goût, son verbiage sentimental, elle avait presque 
fait oublier le style si franc de Montaigne; aujourd'hui le contraire a 
lieu, l'influence française se fait sentir puissamment en Italie. Il y a 
bientôt un demi-siècle, nos pères lui imposaient avec le sabre nos cou* 
tûmes et nos lois, nous lui imposons maintenant nos livres; à l'exception 
de trois ou quatre poètes ou penseurs qui s'efforcent d'attirer encore 
l'attention publique, on ne crée plus en Italie, on traduit; les librairie* 
de la rue de Tolède sont encombrées de romans français expédiés pat 
la Belgique, ce grand atelier de contrefaçon ; nos goûts, nos usages, nos 
manières de dire sont devenus de mode, il est de bon ton de les soi- 
vre, et de faire plier sous ce joug, volontairement accepté, les Vieilles 
habitudes du pays. De là un mélange de façons françaises et italiennes 
qui ne laisse pas que d'avoir son originalité et son côté plaisant. C'est 
surtout dans la littérature dramatique que nous avons exercé notre em- 
pire; il suffirait pour le prouver de citer les titres des pièces repré- 
sentées dernièrement sur les principaux théâtres. A Gênes, il y a deux 
mois, on jouait le Démon de la Nuit, de M. Scribe; à Rome, sous lo 
titre de Rolla e Michel- Angelo, le Chef-d'œuvre inconnu, de M. Lafont t 
et à Naples, l'autre jour, au théâtre Fiorentini, la Scuola dè Vccchi, del 
sig. Catimiro Delavigne. Point d'essais sérieux, d'oeuvre originale 
fortement travaillée ; les mélodrames du théâtre Malibran, à Venise, ou 
Aliberti à Rome; au théâtre de la place Santa Maria Novella à Flo- 
rence , les lazzis di Stcntorello qui échange sa veste ornée d'un soleil 
en papier doré contre un costume d'avocat, d'apothicaire ou de fashio- 
nable; les joyeuses improvisations] de San-Carlino étincelantes de 
verve et de Unes railleries quelquefois, et dans lesquelles Pulcinella et 
Pangrazio se disputent la faveur populaire, voilà tout. Il y a une troupe 
cependant (la compagnia drammatica di Lorenzo da Rizzo), qui joue les 
tragédies d'Alfieri. Elle arrive de Florence, où elle a représenté l'O- 
nwfe, entre à Rome, où elle représente Y Or este à peu près pendant 
tonte la saison, et, vers la fin du printemps, plie bagage et s'en va re- 
présenter Orevte dans toute la Romagne, à Pesaro, à Rimini, à Forli et 
à Faenasa, Quels acteurs ! et quelle étrange façon do réciter les vers 
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du grand poète! Gotdoni n'est guère plu9 heureux qu'Alfieri, et le 
spirituel auteur de YAjo nel imbarazzo a dû maudire plus d'une fois 
les interprètes que le sort lui donnait auprès du public. La tragédie est 
donc à peu près morte en Italie; il ne faut y chercher que le mélo- 
drame emprunté aux annales du pays concernant les brigands des 
Abruzzes ou de la Dalmatie, selon que la représentation a lieu à Naples 
ou à Venise; il ne faut y chercher que des farces populaires, divertis- 
sement chéri des Italiens (ce sont les Atellanes d'autrefois), et au milieu 
desquels se glissent quelquefois, à la dérobée, les jolies comédies de 
Nota. Je n'ai voulu parler ici que des théâtres populaires et non des 
théâtres lyriques comme Ârgenlina, San-Carlo, la Fenice, la Pergola,' 
visités seuls par les classes plus élevées de la société. Comme théâtre 
populaire, je ne veux pas oublier de vous parler d'une salle très noire 
et très étroite où Ton donne deux représentations par soirée, dont le 
répertoire est fort amusant dans sa naïveté et dont les acteurs sont 
bien les meilleurs qui soient dans toute l'Italie; ces acteurs sont tout 
bonnement en bois. C'est sur les planches du petit théâtre Fiano al 
Corso, qu'ils gesticulent et bondissent, à la grande joie des désœuvrés 
du Caffé Nuoto. Une de ces petites pièces, surtout, attire la foule; elle 
est intitulée : un figlio in dote, ovtero le tre spoee ; con Cassandro, amante 
appasêionato. Transtévérins au chapeau pointu, petits abbés en bas de 
soie, brunes frascatancs, venues dans la matinée à Rome pour gagner 
quelque indulgence en baisant le pied du prince des apôtres à Saint- 
Pierre, tout cola se presse sur les banquettes usées, derrière les 
quatre musiciens de l'orchestre, et tout cela rit aux fougueuses décla- 
rations du bonhomme Cassandrc, amante appassionato. 

Comme je vous l'ai dit, les brigands ont envahi les théâtres de Naples, 
mais cela n'empêche pas qu'en sortant de la ville on ne les rencontre 
sur la route. En dépit des gendarmes que le gouvernement entretient 
jusqu'à Terracine, les brigands exercent leur état sans courir trop de 
chances fâcheuses. H y a môme un moyen à peu près infaillible pour 
être arrêté par eux. Il suffit de faire asseoir un carabinier bien armé 
sur le siège de la voiture. A la vue des brigands, le carabinier s'enfuit 
à toutes jambes et va se cacher à cent cinquante pas derrière un 
buisson. Cela fait, les brigands ouvrent les malles, étalent sur la route 
le3 objets qu'elles renferment, s'emparent de l'argent, et vous sou- 
haitent un bon voyage, vous laissant le soin de refaire vos paquets. 
Ces Messieurs, du reste, ne sont pas très exigeants, et des personnes 
dignes de foi, tombées entre leurs mains, m'ont assuré que, sauf la con- 
tribution un peu forte qu'ils lèvent, il n'y pas entre eux et les doua- 
niers une différence assez tranchée pour qu'on puisse savoir si c'est 
décidément avec les premiers ou avec les seconds que la lutte s'engage. 

Quittons, s'il vous plaît, la strada di Toledo qui exhale un honnête 
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parfum dè cuisine, quittons la rue bruyante où tout le peuple de Naples 
•passe et 'repasse vingt fois le jour, laissons les boutiques tapissées de 
casseroles qui fontreluire au soleil leur ventre de cuivre, pendant que 
les lazzaroni dorment la tête appuyée contre le bureau roulant des 
Changeurs de monnaie. Jetons un dernier regard sur ces nonrbreuscs 
et terribles fresques, où le pinceau de quelque peintre écolier a multi- 
plié les damnés se tordant dans les flammes du purgatoire, eteontinuons 
notre voyage sur la voie romaine qui traverse les marais Pontins. 
Nous voici arrivés à Capoue, ce soir nous serons au môle de Gaôte ; de- 
main, nous entrerons dans les étals de l'Eglise. Quel magnifique paysage! 
quelle sauvage grandeur ! Tout à l'heure, c'était la mer bleue , infinie, 
sillonnée de blanches voiles, la mer qui paraissait par moments en feu 
et dont les vagues venaient mourir sur le rivage bordé d'orangers; 
maintenant ce sont des montagnes hautes, escarpées, se prolongeant 
jusqu'à l'horizon. Des troupes de chevaux sauvages errent en liberté 
dans l'étroite vallée. Là-bas, auprès de ce pont ruiné, c'est une femme 
de Carigliano, qui relève son jupon rouge pour traverser le ruisseau ; 
plus loin, sur les pentes des montagnes , ce sont des bœufs blanes 
qui reviennent du travail. Voici des moissonneurs, courbés sous les 
gerbes, le char vide encore avec son image de la madone, et des 
buffles craintifs, au poil fauve, cherchant un peu d'ombre dans le fossé 
du chemin bordé d'une haie en fleur. Et par delà les montagnes, der- 
rière les groupes de pins en parasol, plus loin que les marais où passe 
un Romain à cheval, rassemblant cl poussant devant lui un troupeau de 
moutons, la lance en arrêt comme un chevalier d'autrefois, on croirait 
entendre monter dans l'air la rumeur presque éteinte aujourd'hui 
de la ville éternelle ! Ensemble harmonieux , nature ardente, misé- 
rable et superbe, qu'il faut laisser peindre à Salvator Rosa ! 

EUG. DE HONTLAUR. 
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DE LÀ PRESSE EN ALLEMAGNE (,) . 



u. 



LA GAZETTE UNIVERSELLE DE LEIPZICK. 



Autrefois la Gazette éPAugsbourg s'appelait tout simplement la Gazette 
Universelle ; mais depuis que l'Allemagne du nord a senti le besoin d'en 
avoir une autre, la x prcmière s'appelle la Gazette Universelle d'Augsbourg, 
la seconde la Gazette Universelle de Leipzich. Par ce seul titre, M. Brockau* 
a fait quelque tort à M. Cotta. Il est vrai que la Gazette d'Augsbourg traite 
sa sœur cadette d'un air hautain et dédaigneux, mais elle oublie que l'Age 
ne décide jamais de l'importance, ni des hommes, ni des livres. L'Ane est déjà 
gris à un an, tandis que le renard, si vieux qu'il soit, se conserve toujours 
d'un blond impertinent et fade. 

Les deux gazettes portent le cachet de la localité où elles s'impriment. On 
trouve à Augsbourg des hôtels magnifiques, des palais, une bourse, des fon- 
taines, des animaux à l'état de monument; mais les places publiques y sont 
désertes et l'on n'y voit point de peuple. Durant les quatre heures que je me 
suis promené dans les vastes rues d 'Augsbourg, je n'y ai rencontré que trois 
hommes et demi, le dernier étant ivre. A Leipzick, au contraire, il y a beau- 
coup de mouvement et de circulation. L'étudiant y marche d'un pas fier à 
côté du fabricant enrichi ; l'homme de lettres y demeure en face d'un juif 
polonais, et la grisette laisse tomber sur le tout des regards assassins. Et puis, 
le vin de Champagne y coule à pleins bords, à raison de deux écus de Prusse 
par bouteille, et s'il est frelaté, il faut s'en prendre un peu aux hommes de 
lettres qui se le procurent, en général, à crédit, à pumb 7 selon l'expression con- 
sacrée. La Gazette d'Augsbourg a des collaborateurs d'un talent fort distin- 
gué, mais les traditions de cette feuille imposent à sa rédaction un certain 
style patelin et ambigu ; l'esprit n'y est admis que sous condition, et le lan- 
gage du peuple, avec ses allures franches et rudes, en est sévèrement exclu. 
La Gazette de Léipzick, au contraire, a des intentions moins aristocratiques et 
même des tendances plébéiennes ; ses rédacteurs ne sont rien moins que des. 
nobles titrés, et, à ne considérer que la condition de l'écrivain, on devait s'at- 
tendre à ce que le journal répondit un peu mieux à son programme. Il s'était 
annoncé comme préférant être le dernier des lions que le premier des re- 
nards, mais jusqu'ici il n'a rien encore du lion. 

La Gazette Universelle de Leipzick ne compte que trois années d'existence. 

(1) Voir la lifraison du 1" août 1810. 
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L'enlèvement de l'archevêque de Cologne, le coup d'état du roi Ernest, les 
résolutions liberticides de la diète, tout cela était bien autrement jugé par la 
majeure partie du peuple allemand que par la Gazette d'Augsbourg. De là 
Tint l'opportunité d'un journal correspondant à cette opinion. Toutefois, dans 
la pensée fondatrice de la Gazette de Leipzick, il entrait aussi une petite ri- 
valité de libraire à libraire. M. Brockaus, voyant la haute position que M. de 
Gotta s'était faite par ses journaux , voulut lui disputer une partie de son 
importance ; malheureusement il n'y a guère réussi quant à présent, et voici 
pourquoi : 

Il y a deux moyens de faire un bon journal. Il faut, ou sacrifier assez de ca- 
pitaux pour rétribuer généreusement les hommes supérieurs, ou s'adresser 
franchement au peuple, dont les sympathies peuvent largement suppléer k 
une mise de fonds considérable. Le premier de ces deux partis était facile 
k prendre pour un libraire aussi riche que M. Brockaus, et qui possède plu- 
sieurs imprimeries à lui ; mais au lieu de payer ses rédacteurs ou ses corres- 
pondants par articles ou par lettres, comme le fait la Gazette éPAugsbourg, 
il a jugé à propos de ne les payer que par feuille d'impression, mesure d'é- 
conomie fort mal entendue évidemment, puisqu'elle devait aboutir à des ar- 
ticles délayés, écrits à la toise, sans concision par suite et sans énergie. D'ail* 
leurs, du moment qu'un journal démocratique devient une spéculation d'ar- 
gent, il tombe à juste titre, puni par où il a péché. Mais ce qu'il y a de plus 
compromettant pour un journal, c'est l'indécision dans les principes et l'ab- 
sence de parti pris. Ce tâtonnement est surtout fatal à un journal d'opposition 
que l'on suppose toujours en savoir plus long que ceux qu'il attaque. Si l'on 
veut redresser un bâton courbé, il faut hardiment le recourber de l'autre côté. 
Or, la Gazette de Leipzick n'a pu éviter cet écueil. Au lieu d'oser une franche 
opposition politique, elle a été forcée d'en faire une méticuleuse et purement 
protestante, sa timidité même ne lui a pas permis de nommer ses rédacteurs, 
bien qu'elle en ait changé plusieurs fois. En somme, la Gazette Universelle 
àe Leipzick, n'est guère plus libre que la Gazette àPAugsbourg, et si la der- 
nière est dominée par le cabinet de Vienne, l'autre a dû se jeter entre les bras 
de la Prusse pour pouvoir circuler du moins dans le reste de l'Allemagne de- 
puis qu'elle a été interdite en Autriche et en Bavière comme trop protestante, 
en Hanovre comme trop libérale. Quant à la censure, elle n'est guère oppres- 
sive à Leipzick, et c'est une chose étrange qne les articles politiques y sont 
beaucoup moins avancés que la censure elle-même. 

Par le temps qui court, il devient de plus en plus intéressant de découvrir 
les ressorts secrets de la presse en Allemagne. Ce n'est pourtant pas dans la 
presse politique qu'il faut chercher la physionomie de l'opinion générale, car 
quand on connaît les correspondants allemands en Allemagne, on attache 
fort peu d'importance à leurs écrits. Ce sont pour la plupart des gobe-mou- 
ches politiques, sans talent, sans caractère, qui, sur le propos d'un concierge, 
iront fournir tout d'une baleine un article dont la profondeur et l'incalcula- 
ble portée consisteront en un amour inexprimable pour le prince, et en une 
confiance sans bornes dans la sûreté de son jugement. C'est la presse littéraire 
qui seule agite et traite avec une entière liberté les questions politiques les 
pins ardues, surtout â Leipzick, la plus libre des cités allemandes. Cette 
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presse est tombée entièrement aux mains de la jeune Allemagne, qui s'en est 
emparée depuis qu'elle existe, et s'il arrive que dans la Gazette Universelle 
de Leipzick, une voix de grillon s'élève de temps à autre pour dire la vérité, 
ou peut être assuré que cette voix est celle d'un de ces hommes généreux, 
(.'est par eux, par eux seulement que l'Allemagne du nord a fait de grands 
progrès. 

Si la censure est peu sévère à Lcipzick, en revanche elle est presque aussi 
ridicule à Berlin qu'à Vienne, où dernièrement encore elle a rayé le mot cm- 
xiitution dans cette phrase : « L'cslomac a aussi sa constitution. » Or, comme 
Ja Gazette de Leipzick a été créée pour Berlin au moins autant que pon r 
Leipzick, on peut la prendre pour thermomètre de la tolérance du cabinet 
prussien. La susceptibilité de ce gouvernement produit sur elle ce singulier 
résultat, que, pour un seul passage tant soit peu démocratique, qui aura été 
glissé dans les colonnes du journal, il faudra sur-le-champ insérer en com- 
pensation quatre ou cinq articles d'une couleur ullra-monarcbiquc. Ces con- 
tradictions sont grotesques, mais à qui la faute? Si vous en faites un reproche 
au libraire ou au rédacteur, il vous montrera une lettre-patente émanée de 
tel ou tel cabinet, et menaçant la feuille d'une interdiction générale qui se- 
rait extorquée à la Diète, malgré les lois spéciales de la Saxe, protectrices de 
la liberté d'écrire. Et, comme il est évident qu'une gazette ne peut exister 
sans abonnés, il vous sera démontré que le rédacteur a dû baisser pavillon. 
Il est vrai que les écrivains se vengent de ces humiliations par des louanges 
outrées jusqu'à la parodie, et il faut rendre celte justice à la Gazette Uni' 
verselle de Leipzick, qu'elle a souvent exercé celle vengeance avec beaucoup 
d'esprit. Dernièrement encore elle contenait une apologie de la censure qui 
était un chef-d'œuvre d'ironie, cl le censeur de Leipzick, homme de sens et 
quelque peu démocrate lui-même, y apposa son imprimatur , tout en laissant 
voir qu'il en comprenait la portée. 

Si les journaux de l'Allemagne imprimaient les noms de leurs correspon- 
dants, on verrait beaucoup d'hommes d'un talent courageux, qui n'écrivent 
que dans les feuilles littéraires, venir se joindre aux rédactions politiques. 
Car, outre que la presse allemande a grand besoin de quelque Vinkelried 
littéraire capable de rompre les phalanges de la censure et du despotismè, 
la mesure donl nous parlons suffirait pour écarler à jamais ces articles d'un 
servilisme rampant , que le mépris public empêcherait de signer. 

La Gazette Universelle de Leipzick a trois correspondants à Paris. Ce sont 
MM. Spazicr, Venedey et Rochow. 

M. Spazicr a longtemps été le correspondant de la Gazelle d'Augsbourg. 
Un jour il annonça que, vu la certitude acquise que la Gazette d'Augsbourg 
trahissait l'Allemagne, il ne voulait plus coopérer à celte œuvre de despo- 
tisme. De son côté h Gazette d'Augsbourg fit savoir que, depuis longtemps, 
elle n'insérait plus les lettres insignifiantes de M. Spazicr, bien qu'elle con- 
tinuât à le payer. Ce fut une véritable querelle d'Allemands. Il est vrai de 
dire que les convictions patriotiques de M. Spazicr lui vinrent un peu tard. 
Depuis ce temps, il est devenu correspondant de la Gazette de Lcipzick, dans 
laquelle il défend de son mieux le ministère Thicrs, je ne sais pourquoi, 
peut-être parce M. Thiers s'est fait ministre des affaires étrangères en dépit 
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de Vienne et de Berlin. Quant à ses croyances politiques, il croit avec 
M. Thiers que les Juifs mangent des capucins. 

M. Vencdey est très connu à Paris dans le monde politique. Je ne puis 
cependant m'empécher de repousser une calomnie que deux journaux ont 
répandue sur son compte, en disant qu'il était nn espion étranger. M. Ve- 
nedey est un homme honorable, sincère et convaincu. II y a beaucoup de droi- 
ture dans son jugement, beaucoup de pénétration dans son regard politique. 
M. Venedey vient de publier une brochure intitulée : la France, V Allemagne 
et les Provinces Rhénanes, dédiée à M. Arago. C'est, en peu de pages, l'his- 
toire la plus vraie et la plus complète du parti démocratique en Allemagne, 
et de ses malheureuses tentatives. Celte petite brochure est aussi d'une 
grande portée politique ; elle est précieuse pour ceux qui s'intéressent à la 
liberté de tous les peuples, et tire encore une plus grande valeur de la si- 
tuation présente de l'Europe. 

M. Rochow est un réfugié allemand, sincèrement démocrate. 

Les bénéfices de la Gazette Universelle de Leipzick consistent, jusqu'à pré- 
sent, dans les annonces dont il me reste un côté plaisant à relever. Dès qu'un 
article un peu hostile au gouvernement paraît dans un journal allemand, une 
foule de prétendus écrivains font annoncer qu'ils n'en sont point les auteurs. 
La même chose a lieu pour les œuvres littéraires. Si un Goethe anonyme 
publiait aujourd'hui un autre Faust , si un second Schiller publiait les Bri- 
gands, on verrait un grand nombre d'hommes de lettres s'en disculper 
publiquement et rédiger leur protestation en ces termes : 

« Je déclare à la face du ciel et de la terre, et, au besoin, la rédaction Pat- 
« testera pour moi, que je ne suis l'auteur ni de Faust ni des Brigands. » 

« Mathias Blitz , docteur. » 

La.Gazetle Universelle de Leipzick est un journal du soir. On pourrait dire 
que la Gazette d?Augsbourg est un journal de la nuit. Vienne est dans les té- 
nèbres, Berlin dans le crépuscule.... Quand viendra le grand jour! 

m. 

LA GAZETTE DES POSTES DE FRANCFORT. ; 

Il fut une époque où la Gazette des Postes avait trente mille abonnés. C'é- 
tait dans le bon vieux temps du prince de la Tour et Taxis , qui en est le 
propriétaire , alors que l'Autriche et la Prusse envoyaient une armée en France 
pour mettre à la raison ces fous de révolutionnaires parisiens. Le bon prince 
qui profitait de tout , môme des révolutions , se fil donner un privilège exclusif 
pour sa gazette qui tous les malins prophétisa la chûte des jacobins. Mais , 
comme si la fortune se fut désabonnée à la Gazette des Postes , l'armée prus- 
sienne fut mise en déroute, cl aussitôt après, d'autres gazettes surgirent à 
Mayencc , à Cologne , à Hanau et même à Francfort. Alors la Gazette des Postes 
dut se borner à l'article que nouslappclons ici Nouvelles diverses y ci elle n'y perdit 
rien. Elle est, à ce titre, le moniteur allemand de la révolution française , et 
peut fournir des renseignements curieux sur les marches et contre-marches des 
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différents corps d'armée. II y a encore en Allemagne beaucoup de documents 
très importants sur l'histoire de la première révolution, surtout sur cette 
marche miraculeuse du général Custine, qui a prononcé ces paroles prophé- 
tiques dans le marché aux chevaux de Francfort : « Citoyens Allemands , 
« leur dit-il , vous avez vu couronner l'empereur d'Allemagne , il n'y a pas 
c longtemps encore, eh bien ! vous n'en verrez plus !» Et là dessus il déchira 
un morceau du tapis sur lequel le dernier empereur allemand avait marché 
pour aller se poser une couronne sur la tête. L'histoire de la Gazette deê 
Postes, depuis cette époque jusqu'à 1815, n'offre aucun intérêt ; elle ne publie 
que des faits, encore choisit-elle ceux qui ont une tendance contre-révolution- 
naire. Cependant du moment où la diète germanique prit son siège à Franc- 
fort, le prince de la Tour et Taxis , réintégré dans tous ses privilèges de la 
poste , s'empressa de mettre sa gazette à la disposition de la diète, à côté du 
Journal de Francfort français dont j'esquisserai l'histoire plus tard. Si par 
le nombre des abonnés d'un journal on peut juger de l'opinion publique, le 
prince a dû voir avec regret le progrès immense que les idées révolution- 
naires avaient fait en Allemagne. De trente mille abonnés , il n'en restait à la 
bonne gazette que quinze cents , et encore les employés de la poste étaient ils 
forcés de s'y abonner. On tâcha donc de lui donner un rédacteur littéraire , 
et de la régénérer autant que possible. Ce fut M. Rousseau qui fut chargé de 
cette mission. M. Rousseau se donnait toutes les peines imaginables pour 
mettre la bonne gazette à flot, il y inséra même des critiques littéraires , des 
feuilletons , des poèmes ; ce fut en vain , la gazette était toujours trop aristo- 
cratique. Il fallut donc faire un sacrifice à l'opinion publique. M. Rousseau 
fut nommé rédacteur en chef de la Gazette politique de Munich , et M. Berly, 
conseiller de cour se chargea de la rédaction de la Gazette des Postes. Enivré 
de ses succès ultramontains , M. Rousseau eut un jour l'idée d'insulter 
la France, et de railler la révolution de juillet. L'ambassadeur fran- 
çais à Munich demanda satisfaction de cette insulte au nom de M. Laf- 
iïtte, alors ministre des relations extérieures. M. Rousseau fut sacrifié aux 
susceptibilités du cabinet français , sans obtenir le moindre dédommagement. 
Il a pu juger alors ce qu'on gagne à servir le despotisme. Quatre ans plus 
tard, M. Rousseau revint à Francfort, pauvre et forcé d'ouvrir des cours de 
littérature pour vivre ; aujourd'hui , M. Rousseau est à Bonn , où il publiera, 
d'ici à un mois, un nouveau journal ayant pour titre : « la Gazette Universelle 
Rhénane. » 

M. Berly, le successeur de M. Rousseau, avait bien quelques peccadilles sur 
la conscience, mais il les faisait oublier par son talent et son savoir. M. Berly 
était compromis dans la fameuse affaire de fausse monnaie à Cobourg Gotha 
et Meiningen. Il y a bien peu de personnes en France qui sachent que là où 
l'on fait des rois et des reines pour l'Europe , on a longtemps fabriqué^de la 
fausse monnaie et que les faux monnayeurs étaient patentés des ducs de Co- 
bourg. Voici l'histoire dont j'assume toute la responsabilité. Il y a à peu près 
vingt-cinq ans que les ducs de Cobourg ayant besoin d'argent, vendirent le 
privilège de battre monnaie à une société qui s'était formée dans ce but. Cette 
société frappait des pièces de six kreuzer qui n'en valaient que quatre. En 
1838, .le congrès monétaire de Munich ayant subitement déclaré fausses toutes 
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les pièces de six kreuxer des principautés de Cobourg , les Gobourg décla- 
rèrent à leur tour qu'ils ne prendraient plus leur propre monnaie , dont ils 
avaient fait cependant frapper plus de dix millions de florins. C'est alors que 
l'opéra le Serment ou les faux monnayeurs , de MM. Scribe et Auber, fut 

défendu dans presque toute l'Allemagne, la police craignant des démonstra- 
tions populaires un peu trop vigoureuses , depuis que les journaux avaient 
eu l'audace d'appeler faux-monnayeurs les princes de Cobourg. Il y a un pas- 
sage dans les Brigands de Schiller, où un brigand dit à son camarade « Mon 
ami, va dans le pays des Grisons, c'est là l'Athènes des filous. » Voici pour- 
quoi Schiller avait écrit ce passage. L'intendant de l'école de Karl à Stuttgart, 
qui lui avait défendu de faire des poésies , était du pays des Grisons. C était 
un bien méchant homme- Schiller s'en vengea par cette phrase ; l'intendant 
en référa à sa commune, celle-ci envoya une députation au duc de Wurtem- 
berg , qui, à son tour, fit venir Schiller et l'admonesta vertement. Schiller, crai- 
gnant le sort du poète Schubert qui mourut dans la prison politique d'Asberg, 
promit de supprimer le passage , après quoi il s'enfuit ù Mannheim. Depuis , 
il ne voulut jamais consentir à la suppression de celte phrase. Ce n'est qu'après 
sa mort que M. de Cotta, son libraire, s'est permis delà retrancher. Un 
jour, à une représentation des Brigands , un acteur eut le courage tic retour- 
ner cette phrase en l'appliquant ainsi : « Mon ami , va à Cobourg, c'est l'A- 
thènes des faux-monnayeurs.» Là dessus la police défendit l'opéra le Serment» 
C'était dans celte affaire, qui date de plus de vingt-cinq ans, que M. Berly 
était compromis; mais, il sut s'en tirer, et il vint s'établir à Francfort. 
M. Berly faisait tous les jours son premier Francfort , traduisait les nouvelles 
de la France et de l'Angleterre , et soignait lui-même les épreuves , à raison 
de f ,500 florins par an. Encore était-il âgé de soixante-dix ans. Jamais jour- 
naliste n'a tant travaillé pour 3,000 fr. par an. Ccpeudant , lors de l'enlève- 
ment de l'archevêque de Cologne, M. Berly penchait pour la Prusse, non 
sans avoir pour cela des raisons particulières. Or, le prince de la Tour et Taxis 
étant catholique , et la Gazette des Postes ayant la permission d'entrer en Au- 
triche, on chercha toutes sortes de prétextes pour éloigner M. Berly, bien 
que les abonnés eussent augmenté de mille sous la rédaction de cet écrivain 
dont les articles se distinguaient par la beauté du style et l'élévation des pen 
sées ; il fut forcé de se retirer, et l'on saisit le prétexte d'une indisposition pour 
le remplacer. Depuis, la Gazette des Postes est retombée dans sa nullité, elle 
est rédigée par un certain docteur Schuster, juif converti, recommandé par 
îc banquier Rothschild. Ses abonnés sont à l'heure qu'il est au nombre de 
1,500. La Gazette des Postes a une espèce de feuilleton appelé « ta Feuille 
de conversation. » En lisant cette feuille, on dirait vraiment que Francfort 
est devenu un repaire de brigands. Qu'on le sache bien, le prince de la 
Tour et Taxis , afin d'économiser 2,000 florins par an , pille autant qu'il peut 
tous les articles et romans des journaux littéraires de 1 Allemagne , pour en 
remplir les colonnes de sa feuille de conversation, et au reproche qu'on lui 
en a fait, il a répondu que la Diète n'avait pas défendu de réimprimer les 
articles de journaux. Le plagiat littéraire est-il aussi un privilège princier? 
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GEOGRAPHIE POLITIQUE. 

LES ILES MALOUIi\ES (1). 



L'Angleterre possède le cap de Bonne-Espérance el l'île de Van-Diémcn 
qui forment les deux extrémités de deux parties du monde vers les mers 
polaires du Sud, et qui dominent rentrée des deux océans, Atlantique cl 
Pacifique. La pointe de l'Amérique méridionale est la troisième position do- 
minatrice de l'hémisphère austral ; avec les deux autres, elle ferme toutes les 
routes par lesquelles les navigateurs peuvent faire le tour du monde. Si les 
Anglais s'établissent jamais daus cette contrée voisine du détroit de Magellan, 
aujourd'hui si fréquenté, pour passer dans la mer du Sud, ils pourront , avec 
les poils intermédiaires de Saintc-ÏIélène et de l'île de France, tenir les 
grandes mers du globe dans le même état de surveillance cl de dépendance 
où (iibrallar , Malte et Corfou tiennent la Méditerranée. 
. Or, rintcnlion positive de l'Angleterre est de former un établissement co- 
lonial sur les côîes de la Patagonic ou sur les terres magellaniques. Tel est, 
nous le savons, le plan conçu par d'habiles officiers de la marine brilaunique, 
et ce plan a dû être depuis longtemps adopté par le gouvernement; car on 
sait que chez nos voisins le pouvoir ne dédaigne jamais les bonnes idées que 
lui suggèrent de simples citoyens ; témoins les établissements de llotany-Bay, 
de Sierra-Lcone et de Poulo-Pcnang, projetés par des particuliers el réalisés par 
le gouvernement. 

L'occupation de l'extrémité de l'Amérique du Sud ne serait pas seulement 
pour les Anglais éminemment piécicusc au point de vue politique; elle le 
serait encore sous le rapport commercial. Le golfe de Saint-Mathieu et la 
péninsule de Sainl-Jo9cph, sur la cote orientale de la Patagonie, sont plus rap- 
prochés que Bucnos-Ayrcs du Chili , ou, pour parler plus exactement, de la 
ville de Mendoza , par où passent toutes les caravaucs qui se rendent deSan- 
Yago a la capitale de la Plata. Des exemples qu'il nous serait facile de rap- 
peler prouvent que le trajet du littoral de l'Atlantique à la côte du Chili of- 
frirait la plus grande facilité à une puissance européenne qui, après avoir pris 
possession du territoire patagon , conclurait un traité de commerce avec le 
gouvernement chilien. D'un autre côté , les muletiers du Chili se rendraient 

(l; La possibilité iPunc guerre prochaine avec l'Angleterre donne à Particîe que Ton va 
lire un caractère d'à propos qui n'échappera pas à nos lecteurs. Nous avons cru, en con- 
séquence, ne pas devoir en ajourner l'insertion. 
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avec autant de sûreté au village du Carmen sur le Rio-Negro qu'à Buenos- 
Ayres; ils n'auraient besoin, dans les premiers temps, que d'une faible escorte 
de cavalerie. Nul doute, en conséquence, que les Anglais ne trouvassent, dans 
les profils d'un commerce actif avec le Chili et la République Argentine , un 
ample dédommagement à leurs frais d'installation et de colonisation. 

Il est même question de former deux établissements. L'un sur les bords de 
la mer, qui servirait de dépôt de marchandises et de station centrale pour une 
pécbe lucrative. Depuis longues années , des vaisseaux anglo-américains vont 
tuer sur cette côte une quantité innombrable d'éléphants marins; c'est la 
variété du genre phoque qui donne l'huile la plus abondante et la meilleure. 
L'autre établissement serait agricole, et serait placé au pied des Andes ou sur 
le bord d'un lac intérieur; on y trouverait le climat frais, venteux et salubre 
de l'Angleterre. Les colons fourniraient à l'établissement maritime du blé et 
du sel , dont on recueille une immense quantilé dans toute cette contrée ; ils 
serviraient d'intermédiaires pour former des liaisons amicales avec les tribus 
nombreuses qui habitent le revers des Andes et les Andes elles-mêmes. L'un 
ou l'autre établissement serait la clef militaire de toute celte nouvelle coloni- 
sation. 

Ajoutez que le territoire compris du nord au sud , entre les pampas de 
Buenos-Ayres el le détroit de Magellan, et de l'est à l'ouest, entre la côte de 
la Patagonie et la chaîne des Andes chiliennes, n'appartient à aucune puissance 
européenne, et n'est habité que par des tribus d'Indiens nomades.; que par 
conséquent l'Angleterre pourrait s'emparer de ce territoire, aussi grand que 
la France, sans que personne eût le droit de réclamer contre ce développement 
colonial. 

Ce qui prouve de la manière la plus incontestable que l'Angleterre a la 
ferme intention de planter tôt ou tard son drapeau dans la Magcllanic, c'est 
le soin que cette puissance a toujours pris de se maintenir en possession des 
îles Malouines, qui dominent le passage du cap Horn, du détroit de Lemaire 
et du détroit de Magellan. Ces lies offrent un excellent point de relâche et 
sont le poste militaire le plus important de ces mers australes. On ne s'expli- 
querait pas l'obstination que la Grande-Bretagne a mise à les conserver, quoi- 
qu'elles ne lui soient d'aucune utilité actuelle , si on ne lui supposait pas le 
projet bien arrêté de faire un jour de cet archipel une sentinelle avancée d'un 
nouveau royaume anglo-américain, fondé à la pointe méridionale du Nouveau* 
Monde. 

Les iles Malouines sont fort peu connues en France, et leur histoire l'est si 
peu que dernièrement un journal annonçait que les Anglais venaient de s'en 
emparer, alors qu'ils sont depuis fort longtemps les maîtres de cet archipel. H 
nous paraît donc utile de donner une description exacte et de tracer l'histo- 
rique de ces lies, qui sont, sans aucun doute, destinées à jouer un rôle impor- 
tant dans une guerre maritime à laquelle l'Angleterre prendrait part. 

Les îles Malouines, nommées Falkland par les Anglais , se composent dé 
deux iles principales, Soledad ou Conti à l'est, et Falkland à l'ouest, entourées 
d'une multitude d'îlots, dont quelques auteurs portent le nombre à cent 
soixante-dix. Elles sont situées presque à la hauteur et à quatre-vingts lieues 
du détroit de Magellan. Elles occupent une espace de soixante lieues de l'est 
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à l'ouest, et de quarante lieues da nord au sud, espace compris entre les 51* 
5* et 52° 46' de latitude australe, 60° et 63° 30' de longitude ouest. 

La physionomie générale des Malouines est singulièrement triste. Des mon-» 
tagnes escarpées et quelquefois taillées à pic, des falaises de roches gris A 1res, 
dont la base est incessamment battue par les flots d'une mer turbulente ; des 
plages de sable, où l'on n'entend que le sifflement des vents déchaînés et les 
cris rauques et perçants des oiseaux et des amphibies ; de nombreuses criques, 
séparées les unes des autres par des pointes rocailleuses , et dont les bords 
n'offrent qu'une végétation maladive ; près de ces havres commodes et spa- 
cieux, de sombres îlots ou des écueils qui servent d'asile aux lions marins ; k 
l'intérieur, des plaines immenses, semblables par leur uniformité aux pampas 
de l'Amérique méridionale, et sur lesquelles s'étendent , en nappes mono-» 
tones, les longues tiges d'une plante rampante; çà et là des ruisseaux où viennent 
boire les animaux sauvages ; des ravins où le basalte élève sa colonne régulière ; 
des masses solides, assemblées dans un désordre enrayant: tels sont les objets 
qui frappent les regards du voyageur dans ce vaste archipel. Ce n'est pas à 
dire, toutefois, que dans quelques unes de ces îles si nombreuses , la vue ne 
trouve à se reposer sur des paysages moins attristants. Les touffes d'herbes 
et l'abondance des eaux courantes donnent à certaines localités un aspect plus 
gai ; parfois, des myriades d'oiseaux de différentes espèces, animent le tableau 
par leurs ébats. Quelquefois aussi, un navire à l'ancre ou un camp de pécheurs 
établi sur la grève, prouvent à l'observateur que ce coin du monde n'est pas 
oublié des hommes. 

La température est plus douce dans cet archipel que ne le ferait penser la 
latitude sous laquelle il est situé. Le thermomètre n'y monte guère au dessus 
de 12° Réaumur , et descend rarement au dessous du point de congélation. 
Néanmoins, le vent du sud est froid et amène les tempêtes qui désolent ces 
parages. Les vents dominants sont entre le sud-ouest et le nord-ouest ; et 
comme ils soufflent des côtes de la Patagonie, ils sont tempérés et dépourvus 
de propriétés nuisibles. L'humidité entretenue parle grand nombre des cours 
d'eau est ici le fléau le plus redoutable , et celui dont se sont toujours plaints 
les anciens colons. 

H paraît, d'après les rapports des capitaines baleiniers qui relèchent aux 
Malouines, que le climat de ces îles est aujourd'hui moins froid qu'il ne l'était 
à l'époque des premiers établissements. Le capitaine Weddel , qui , dans le 
cours de ses trois voyages aux terres australes, a passé deux hivers aux Fal- 
kland, admet l'observation comme juste, et attribue le changement remarqué 
à la disposition des immenses champs de glace qu'on rencontrait autrefois par 
lia latitude de 60°. Ces masses flottantes passaient au nord, entre les Malouines 
et la Géorgie, et refroidissaient singulièrement la température. Ce fait indique- 
rait aussi des modifications importantes dans l'état des glaces du pôle austral. 

La flore des Malouines n'est pas très riche ; néanmoins, le botaniste peut y 
foire une moisson assez intéressante. Les plaines et les hauteurs sont couvertes 
d'un espèce de foin qui s'élève jusqu'à un pied et demi, et offre un excellent 
fourrage aux bestiaux. 

Le céleri rouge et blanc, d'une saveur douce et agréable, y pousse sans- 
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culture, ainsi que d'autre* plantes antiscorbutiques, la providence des équi- 
pages. 

Les oiseaux sont si nombreux aux Malouines, qu'ils couvrent quelquefois 
des plaines immenses et des plages de plusieurs lieues d'étendue. Le plus re- 
marquable est le manchot ou pingoin, cette espèce d'amphibie que les natu- 
ralistes ont si souvent décrit, qui creuse ses habitations souterraines dans les 
anses les mieux abritées, et qui fait retentir les rives désertes de son cri, par- 
faitement semblable au braiement de l'âne. 

De tous les animaux qui fréquentent les Malouines, ceux qui méritent le 
plus d'attention, ceux qui, pendant une certaine période , ont fait attacher 
une grande importance à la possession de ces îles, abstraction faite du point 
de vue politique, sont les amphibies du genre phoque. Les navigateurs signa- 
lent surtout Yotarie de Pernetty, Vours marin, ou otarie de Forster, et Yélé- 
ptanl marin. 

L'Ile la plus intéressante, sous le rapport de la production et au point de 
vue historique, est celle que les Français nommèrent Conti, et les Espagnols 
la Soledad. Placée à l'est de l'archipel des Malouines, elle est séparée de la 
grande île occidentale par un détroit de dix à douze milles de largeur, appelé 
par les Espagnols canal San- Carlos , et par les Anglais canal Falkland, nom 
autrefois commun aux deux Iles, mais qui ne s'applique plus qu'à la plus 
grande. 

La Soledad a soixante et dix-huit milles du nord-est au sud-ouest, et qua- 
rante-cinq dans sa plus grande largeur ; ses côtes offrent des anses et des 
ports parmi lesquels celui qui a conservé le nom de baie Française est le plus 
grand et le meilleur. Le point le plus élevé de l'île est le mont Châtcllux, situé 
dans Je voisinage de cette baie. Tout auprès se développe une chaîne de mon- 
tagnes peu élevées et disposées en forme d'enceinte ; on ne peut la gravir 
sans rencontrer à chaque pas des blocs de grès entassés pêle-méle. 11 s'élève 
du fond de leur base un bruit monotone occasionné par les eaux courantes qui 
prennent leur source au sommet de ce plateau. De leurs interstices sortent des 
fougères gigantesques qui tapissent de leurs tiges rameuses ces masses énormes 
de rochers. Les plaines et les vallons, couverts de pâturages, sont traversés par 
des ruisseaux d'une eau limpide, plus ou moins agréable au goût, selon qu'elle 
çoule sur des lits de tourbe ou de galets. On aperçoit çà et là des tapis de ver- 
dure où brillent l'élégante calcéolaire et la violette au doux parfum (l). Les 
bords de ces ruisseaux, quoique marécageux et cédant facilement sous les 
pieds, sont couverts d'une végétation si active et si serrée, que presque nulle 
part on n'aperçoit la surface du terrain. On rencontre de beaux lacs dans les 
plaines et de jolis réservoirs jusque sur le sommet des montagnes. Partout il y 
a abondance d'eaux fraîches et pures. 

Les animaux qui vivent chez nous à l'état domestique, et qui peuplent les 
fermes de l'Europe , se retrouvent en très grand nombre à la Soledad. Les 
Français et les Espagnols , en quittant cet archipel , y laissèrent des bœufs , 
ées chevaux, des cochons et des lapins, qui ont multiplié dans une proportion 
extraordinaire. Malgré la chasse que leur font les marins et les pêcheurs, 
en pouvait, en 1835 , évaluer le nombre des bêles à cornes à douze mille au 

(fl) Duptrrty. — ?«y«f* autour éu mêudi. 
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moins, et celui des chevaux à quatre mille. C'est là une précieuse ressource 
pour les équipages qui parcourent les mers voisines. Aussi ne manquent- 
ils pas d'aller renouveler leurs provisions et rétablir leur santé aux Ma- 
louines(i). 

Ce ne sont pas les seules richesses animales de l'île Conti. On trouve 
encore dans les criques qui découpent ses côtes , et surtout à la baie Fran- 
çaise un nombre prodigieux d'excellents poissons. 

La baie Française est située à l'ouest de l'île. Elle fut appelée par les Espa- 
gnols baie de la Soledad y et par les Anglais Berkley Sound. Elle a quinze 
milles d'étendue dans sa plus grande profondeur, sur une largeur de quatre 
milles. A la pointe nord-est de l'entrée s'étend une suite de récifs qui se 
dirigent , à l'est , vers une roche sous-marine sur laquelle la corvette fran- 
çaise VUravric, commandée par M. de Frcycinet, ût naufrage en février 1820. 
Sur la côte opposée, on aperçoit la petite ile aux Cochon*, nom qui révèle 
la quantité de porcs qui peuplent cet îlot. La baie proprement dite s'étend 
jusqu'aux îles aux pingouins et aux loups marins. Le vaste bassin dans lequel 
on parvient après avoir passé entre ces deux îles, a reçu particulièrement 
la dénomination de rade de Sainl-Louis. C'est au fond de ce port que nos 
compatriotes fondèrent , en 17G4 , l'établissement dont nous parlerons plus 
en détail dans l'historique des Malouines, et dont on voit encore les ruines 
par 51° 31' de latitude australe, et 60° 34' de longitude ouest de Paris. Plus 
grande que la Soledad, l'Ile Falkland est si profondément découpée sur 
toutes ses côtes, qu'il est difficile de déterminer ses dimensions. En calculant 
par approximation, on peut dire qu'elle a cent milles de l'est à l'ouest, et 
soixante et dix du nord au sud. 

La principale baie sur la côte septentrionale est celle qui conduit au Port- 
Egmont. C'est au fond de ce havre que s'établit la colonie anglaise destinée à 
assurer la domination de la Grande-Bretagne sur la plus vaste des Malouines. 

Le port le plus considérable,- après celui que nous venons de désigner, est 
le havre de West-Point, à l'extrémité ouest de la presqu'île méridionale de 
Byron's Sound. Toutes ces baies, comme celles des autres îles, sont le refuge 
des baleiniers pendant les gros temps qui les surprennent dans ces mers 
orageuses. Le Porl-Egmont était surtout recherché il y a peu d'années, 
parce qu'il fournissait aux marins des rafraîchissements abondants. On y 
trouvait un grand nombre de porcs , que les anciens colons anglais avaient 
déposés sur l'Ile Saundcr, où ils avaient multiplié; on y tuait aussi des oies 
de montagnes qui offraient un mets excellent; mais aujourd'hui ces animaux 
sont devenus très rares , et les seules provisions qu'on puisse se procurer à 
Pile Falkland se réduisent à des oies et à des canards aquatiques; et, comme 

(i) « La chasse et la pèche , dit M. Duperrcy, dans le récit de sa relâche aux Falkland, 
nous procurèrent une telle abondance de rafraîchissements , qne les matelots, rassasiés de 
viande fraîche , demandèrent comme une faveur la ration de lard salé dont se compose à 
la mer leur nourriture. Excepté les fruits et les légumes , tout était à profusion. Les 
quartiers de taureaux, de cochons» de chevaux même, les lapins, les outardes, les canarda, 
les bécassins el de beaux poissons du genre gobie étaient servis journellement sur nos 
tables, et nous trouvions encore dans le céleri sauvage une salade agréable. » 




— 137 — 

ces oiseaux se nourrissent de poissons , leur chair a une saveur des plus 
désagréables. 

Nous ne pousserons pas p'us loin nos détails géographiques sur les Ma- 
louines. Nous nous bornerons à ciler, pour mémoire, les îles Anican et celle 
des Lions marins, au sud de la Solcdad ; l'île Beauchesne, la plus méridionale 
de toutes; au nord-ouest, les îles Jasons ou Salvages, autrefois nommées 
MesSébald ; le Pain de sucre; placé en face de l'île Saundcr, et les Quais 
verls, un peu plus au nord. 

New-Island ne mériterait pas davantage une mention spéciale dans ce 
rapide résumé, si elle n'avait pas été le théâtre d'une aventure éminemment 
dramatique, et que nous ne pouvons passer sous silence. 

Disons d'abord , pour donner une idée du lieu de la scène , que cette ile 
est extrêmement montagneuse, et que sa partie occidentale offre une suite de 
précipices effrayants, au fond desquels la mer s'engouffre parfois avec un 
brait terrible. On remarque dans ce chaos granitique, si Ton peut s'exprimer 
ainsi , un mur de rochers qui s'élève de cent cinquante pieds au dessus des 
flots, et dont l'aspect sombre jette dans l'âme de l'observateur une terreur 
indicible. Quand le vent d'ouest souffle avec violence, les vagues furieuses se 
brisent contre cette masse gigantesque et entourent sa base d'un nuage de 
Tapeur mêlée d'une écume éblouissante. Des plaines couvertes de hautes 
herbes , quelques lacs , dont les eaux, incessamment effleurées par de nom- 
breuses troupes d'oiseaux, baignent le pied des montagnes; des sites sau- 
vages, des escarpements pittoresques, d'énormes blocs, "confusément entassés 
et offrant des traces évidentes de convulsions terrestres ; voilà ce qu'on voit 
dans l'intérieur de New-Island. 

C'est là qu'au commencement de l'année 18 1 4 , le capitaine Barnard , de 
la marine des Etats-Unis , fut obligé de relâcher, pendant un voyage entre* 
pris pour compléter un chargement de fourrures. Comme il s'apprêtait à 
quitter cette solitude, il rencontra sur la côte méridionale l'équipage d'un 
vaisseau anglais naufragé. Trente personnes, parmi lesquelles de simples 
passagers et quelques femmes , composaient celte réunion de malheureux 
qui , après la perte de leur navire , erraient , le désespoir dans l'âme , sur 
cette plage lugubre. Le bâtiment américain était petit , et le nombre des 
individus qui imploraient un asile à son bord était considérable ; mais Phu- 
manité parlait, et Barnard n'hésita pas à recueillir les Anglais. 

Le premier sentiment des naufragés, après cet acte de générosité, fut 
celui d'une vive reconnaissance pour l'homme qui les arrachait à une mort 
presque certaine, ou tout au moins à de cruelles souffrances; mais cette 
impression ne tarda pas à faire place à des pensées d'une nature toute dif- 
férente. Les États-Unis d'Amérique étaient alors en guerre avec la Grande- 
Iketagne, et ce souvenir, auquel les Anglais ne s'étaient pas d'abord arrêtés, 
leur inspira des doutes injurieux sur les intentions de Barnard. Celui-ci 
cependant leur avait promis, sur son honneur, de les déposer dans un 
port brésilien lorsqu'il retournerait dans sa patrie. Mais cette assurance ne 
les tranquillisait pas. U supposaient au capitaine l'odieux projet de trafiquer 
de leur liberté; c'est-à-dire, de les livrer, moyennant récompense , au gou- 
fctncmcMt des États-Unis. 



Digitized by 



— 138 — 



Pendant que ces soupçons s'accréditaient parmi les. Anglais, Barnard, 
pour subvenir à l'entretien de ce supplément d'équipage , prenait la peine) 
d'aller lui-môme tuer dans New-Island des oiseaux et des animaux do- 
mestiques devenus sauvage3. Un jour, après avoir chassé longtemps, il 
revenait* au mouillage , chargé de gibier et songeant à la joie qu'allaient 
éprouver ses hôtes à la vue de ces provisions fraîches ; il touchait presque 
au rivage et allait remonter dans le canot qui Pavait amené jusque-là, quand, 
levant les yeux vers l'endroit où il avait laissé son vaisseau, il le chercha 
vainement du regard. Un léger brouillard , qui s'était formé pendant son 
excursion, lui lit croire d'abord qu'il ne pouvait l'apercevoir. Il appela, 
point de réponse. Alors il se décida à ramer vers le navire ; mais, arrivé près 
du lieu où il avait jeté l'ancre dans la matinée, il acquit la conviction que ses 
yeux ne l'avaient pas trompé et que le vaisseau avait disparu. Les Anglais 
avaient, en effet, coupé le câble et cinglaient à pleines voiles vers Rio-Janeiro, 
abandonnant sans pitié leur libérateur et ses quatre matelots sur cette plage 
inhospitalière ! 

L'étonnement , la douleur et l'indignation se succédèrent rapidement 
dans l'âme du capitaine. Mais un moment de réflexion et de sang-froid lui 
fit deviner la cause de ce complot , lâchement exécuté à l'instant même où il 
avait conûé son navire à l'équipage étranger ; il pensa que la crainte d'être 
retenus prisonniers aux États-Uunis leur avait inspiré cet acte de trahison et 
de barbarie. Lidée seule du soupçon auquel il avait été en butte, plus encore 
que l'horreur de la position où le jetait l'abominable conduite des Anglais, 
dut lui faire regretter bien amèrement d'avoir cédé à un sentiment d'hu- 
manité. 

Et comment exister , lui et ses quatre compagnons? Les Anglais n'avaient 
laissé sur le rivage ni vivres ni vêtements ! Les malheureux étaient dans le 
dénûment le plus absolu. Mais la nécessité rend industrieux. Les œufs de* 
albatros et quelques coquillages', recueillis sur le bord de la mer, leur four- 
nirent, pendant quelques jours, une nourriture abondante. Ensuite ils dres- 
sèrent un chien , qu'ils avaient par hasard amené dans Rie , à chasser lef 
cochons, dont la chair fut leur plus précieuse ressource. Ils avaient aussi semé 
quelques pommes de terre qu'ils avaient emportées pour leur déjeûner 
pendant la chasse, et, à la saison suivante, ils purent en recueillir assez pour 
faire leur provision d'hiver. La peau des phoques qu'ils tuèrent avec le reste 
de leur poudre et de leurs balles, leur servit de vêtements. Enfin ils par- 
vinrent à construire une petite maison en pierre , assez solide pour résister à 
la violence des ouragans, si fréquents dans ces parages (l). Quant à leur 
situation morale , nous n'entreprendrons pas de la décrire : elle se devine 
aisément. 

Barnard était celui qui souffrait le plus. Dès que les matelots s'étaient VOS 
sur ce rocher solitaire, ils avaient secoué tout respect et toute obéissance envers 
leur chef. Quoique l'autorité de celui-ci se bornât à leur donner des conseils 
dans leur propre intérêt, ils la trouvaient encore trop dure, et ils organisèrent 
contre lui une ligue permanente. Le capitaine courbait la tête > et dévorait 

(1/ Celte maison se voyait encore à Neir-Island à l'époque ou le capitaine Dupemf 
relâcha aux îles Valonines. 
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les affronts que lui infligeaient ses subordonnés , il sentait que la résignation 
et la patience étaient une des nécessités de sa position. 

Un soir, les matelots qui , sous un prétexte frivole, avaient chassé dans un 
autre endroit que lui , ne retournèrent pas à la cabane à l'heure ordinaire. 
La nuit vint, et Barnard les attendit vainement. Au point du jour, il se dirigea 
avec un sinistre pressentiment vers le lieu où leur barque était amarrée : 
elle n'y était plus. Il comprit que les misérables l'avaient enlevée et avaient 
pris la fuite, le laissant seul dans sa triste prison. On peut se faire une idée 
de la douleur qui s'empara de lui au moment de cette terrible révélation. 
Être seul désormais , seul dans cette immense Thébaïdc, livré à ses propres 
forces; n'avoir pour toute consolation que les souvenirs et la prière! De 
quelle force morale ne fallait-il pas être doué pour supporter la perspective 
d'un pareil supplice! Les hommes grossiers qui avaient partagé ses premières 
souffrance» lui avaient fait bien cruellement sentir le poids de leur des- 
potisme brutal , bien souvent il s'était indigné contre leurs tyranniques 
allures , et maintenant qu'il se trouvait face à face avec lui-même, maintenant 
que nulle voix ne répondait plus à la sienne, il regrettait la présence de 
ses ennemis. Plutôt vivre malheureux avec ses ennemis, pensait-il, que d'être 
seul ! Cest qu'en effet l'isolement est une torture dont peu d'hommes peuvent 
supporter l'épreuve ; il énerve , corrode et paralyse les forces de l'âme ; il 
abat le caractère le plus intrépide ; c'est un poison qui s'insinue goutte à 
goutte dans les veines , et qui tue infailliblement. 

Le capitaine rentra découragé dans sa chétive cabane. Cependant, le len- 
demain , il reprit les occupations qu'il avait l'habitude de partager avec ses 
matelots. Pour ne pas se livrer à des réflexions désolantes, il travaillait sans 
relâche ; Q dominait ainsi son esprit par l'emploi , quelquefois même exagéré, 
de ses forces physiques. Tantôt il préparait des peaux de phoques , tantôt il 
allait à la chasse avec son chien, fidèle et dévoué compagnon de ses douleurs; 
tantôt enfin il amassait des provisions pour la saison où le gibier ne serait pas 
si abondant. Une ou deux fois par jour , il gravissait péniblement une haute 
montagne, espèce d'observatoire naturel placé auprès de sa demeure. Parvenu 
an sommet , il promenait longtemps ses regards avec anxiété sur l'immense 
nappe de l'Océan, interrogeant l'horizon, et suspendant son âme, pour ainsi 
dire, à chaque point qui lui offrait dans le lointain l'apparence d'un vaisseau. 
Quelquefois un mirage trompeur lui faisait voir l'objet de ses espérances ; mais 
un instant après, il descendait la montagne, profondément abattu, et absorbé 
dans de poignantes méditations. Toutes les impressions ressenties par le héros 
de Daniel de Foë durent assaillir le capitaine américain, pendant la longue 
période de son isolement ; toutes les angoisses qui torturèrent l'habitant soli- 
taire de l'île de Juan Fernandez, Barnard les éprouva certainement. Qu'on 
relise les scènes les plus touchantes de l'écrivain anglais , et l'on croira lire 
Phistoire du prisonnier des Malouincs. 

Plusieurs mois s'étaient écoulés depuis la fuite des matelots , lorsqu'un 
jour, assis à la porte de sa cabane , le capitaine crut apercevoir des hommes 
qui se dirigeaient vers lui. Il ne s'était pas trompé ; c'étaient les quatre trans- 
fuges, qui, n'ayant pu aller plus loin que les lies voisines, et incapables de 
pourvoir d'eux-mêmes à leur subsistance venaient implorer le pardon de 
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leur supérieur , et vivre avec lui. Ce jour-là, ce fut fète à New-Island; on 
célébra joyeusement le retour des matelots, et chacun oublia un instant ses 
sombres pensées et sa situation présente. 

Mais, hélas! la guerre ne tarda pas a éclater de nouveau entre Barnard el 
les marins revenus auprès de lui. Un d'eux même conjura la mort du capi- 
taine; mais l'animosité des trois autres n'allait pas jusqu'à l'assassinat. Ils dé- 
couvrirent le projet de leur camarade, et le firent avorter en le dénonçant à 
leur chef. Une petite île du havre des Quakers servit de prison au coupable, 
à qui Barnard, dans sa générosité, eut soin d'envoyer journellement des 
vivres. Cette retraite forcée, cette espèce de réclusion dans un lieu propre 
à entretenir les pensées sérieuses et tristes , influèrent puissamment sur le 
criminel. Au bout de trois semaines, le capitaine le jugeant suffisamment 
puni , lui permit de revenir s'asseoir comme autrefois au foyer commun. 
Dès ce moment, l'harmonie régna entre les cinq habitants de l'île, et le bien- 
être général se ressentit de cette paix tardive. 

Ils se livrèrent avec une ardeur nouvelle à la chasse et à la péchc des loups 
marins, dont la dépouille leur était si précieuse. Us poussaient souvent leurs 
.excursions dans les iles voisines, où ils trouvaient du gibier à profusion; et 
quand la journée avait été productive, quand une température douce et calme 
avait favorisé leur promenade, ils s'en revenaient plus joyeux au logis. Ce- 
pendant le capitaine s'apercevait que le découragement commençait à s'em- 
parer de ses compagnons. Lui-même, malgré ses efforts de volonté, et la dose 
de philosophie qu'il avait acquise par la rude épreuve de l'isolement, sentait 
sa force morale diminuer de jour en jour. La nostalgie minait sourdement 
l'existence de ces cinq hommes, victimes du plus horrible guet-apens. Peut- 
être étaient-ils destinés à succomber bientôt à cette cruelle agonie du cœur et 
de l'esprit ; mais, le 10 décembro 18 15, une voile apparut au loin sur les flots, 
et leur annonça la tin de leur captivité. Quelques instants après , ils étaient 
à bord du vaisseau libérateur. Le hasard avait voulu que Barnard, trahi et 
lâchement abandonné dans une île déserte par des Anglais, dut son salut à 
des individus de la même nation ; car le navire qui le reçut à son bord était 
sorti d'un port de la Grande-Bretagne. 

New-Island avait gardé deux années entières ses hôtes infortunés, qui 
n'eurent rien à envier à Hobinson , si ce n'est un historien aussi habile que 
Daniel de Foc\ 

Malgré l'opinion des anciens géographes , il est certain que les Malonines 
n'ont pas été découvertes par Améric Vcspuce ; car la terre aperçue par lui 
en 1502 , sous le parallèle de cinquante-deux degrés, ne se rapporte pas à la 
position des Malouincs. Celte terre ne peut être que celle dont Antoine de la 
Roche eut connaissance, en 1675 , et qui, revue par Duclos-Guyot, en 175G , 
fut, en 1775, nommée Georgio par le capitaine Cook. C'est à John Davis, ce 
célèbre navigateur, qui a laissé son nom au détroit qui sépare le Labrador de 
la côte occidentale du Groenland , qu'il faut attribuer la première découverte 
des lies dont nous nous occupons. Jeté dans ces parages durant un voyage 
dans la mer du Sud , le capitaine anglais imposa au groupe des Falkland le 
nom de Davis'southern islands. 

Deux ans après, le chevalier Richard Hawkins reconnut la partie septeutrio* 
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nale de ces îles , qu'il nomma à son tour Maiden-land (terre de la Vierge). 
Le 24 janvier 1600, Sebald de Weerd découvrit dans la partie occidentale trois 
petites tles qu'il baptisa de son nom. Les Ma louines furent revues en 161 & par 
Schouten et Lemaire; en 1684, par Dampier et Cowlcy ;cn 1701 par Beau- 
chesne-Gouin, dont le nom est resté à celle de ces îles qui forme la limite aus- 
trale de rarchipel. 

Entre 1706 et 1714, des marins de Saint-Malo imposèrent à ces Iles le nom 
de Malouines. Les Espagnols altérèrent légèrement cette dénomination en 
disant Malmnas. Aujourd'hui même, Maloun, corruption de Malouines, est 
quelquefois employé par les Américains et les Anglais pour désigner cet ar- 
chipel. 

On peut dire que jusqu'en 1690, les Malouines n'avaient pas été explorées. 
Elles le furent à cette époque par John Strong, qui appela canal de Falkland 
la passe qui sépare les deux îles principales. La petite île découverte par Beau- 
chesne dans la partie sud fut visitée en 1708 par Wood Roger etCourtncy, 
qui avaient d'abord longé la côte orientale. Ces deux navigateurs, de même 
que Hawkins et d'autres explorateurs plus modernes , crurent que les Ma- 
louines étaient couvertes d'épaisses forets ; ils furent sans doute trompés par 
les touffes verdoyantes de la grande graminée dont les côtes sont tapissées. 

Malgré les voyages de Beauchesne, qui avait fixé l'étendue de cet archipel 
au sud et à l'ouest, de Brignon, qui, en 171 1, visita les îles Sebald de Weerd ; 
des vaisseaux leAIaurepas et le Saint-Louis, qui avaient abordé à la côte mé- 
ridionale de l'île Conti ; de Porée , qui, en 1703, avait examiné toute la partie 
nord , les îles Malouines étaient encore très imparfaitement connues. Enfin , 
en 1760 , Vattenlion de la France se porta sur ces contrées. Les nécessités de 
la guerre arec l'Angleterre, et les besoins du commerce national, faisaient aux 
conseillers de Louis XV un devoir de chercher, h l'extrémité méridonale de 
l'Amérique, un point susceptible de devenir im lieu de relâche commode et 
un établissement important. Nos vaisseaux en destination pour le grand Océan 
étaient obligés, faute d'un port plus voisin du cap Horn, de relâcher au Brésil 
ou à Rio de la Plata , où les attendaient mille inconvénients imprévus. Celte 
nécessité ne faisait que rendre plus difficiles nos opérations commerciales sur 
les côtes du Pérou et du Chili , opérations qui, dès le commencement de ce 
siècle , avaient pris une certaine importance. La position des Malouines , que 
l'amiral Anson avait déjà signalées à la sollicitude du ministère anglais, fixa 
naturellement les regards du cabinet de Versailles. D'après les renseignements 
qu'on avait pu recueillir, on pensa qu'une colonie établie dans une île de ce 
vaste groupe ne pourrait manquer de prospérer. En conséquence, Bougain- 
ville fut chargé d'aller jeter au sud de l'Amérique les fondements d'un éta- 
blissement durable. 

Le 3 février 1764, l'illustre navigateur aborda à l'île de Soledad et mit pied 
à terre à la baie Française, où il accomplit le cérémonial qui devait consacrer 
la domination de notre patrie sur les îles Malouines. Il commença la construc- 
tion d'un fort, et fit élever un obélisque dans son enceinte même. En posant 
la première pierre de la pyramide, il y mit une plaque d'argent, dont une des 
faces portait une inscription qui mérite d'être citée à titre de document his- 
torique : « Découverte ; établissement des îles Malouines, situées au 51° 30' de 
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latitude australe, et 60° 50' de longitude occidentale, méridien de Paris, par la 
frégate Y Aigle; capitaine , Pierre Duclos-Guyot , capitaine de brûlot; et la 
corvette leSphynœ, capitaine, F. Chénard ; Gyraudais, lieutenant de frégate; 
armées par Louis de Bougainville, capitaine d'infanterie, capitaine de vaisseau 
et chef de l'expédition ; G. de Bouvainville de Nerville, volontaire, et Pierre 
Darboulier , administrateur général des ports de France. Construction d'un 
fort et d'un obélisque décoré d'un médaillon dq sa majesté Louis XV, sur les 
plans d'Antoine L'huillier, ingénieur -géographe des camps et armées, ser- 
vant dans l'expédition, sous le ministre d'état de Choiscul de Stainville , en 
février 1764. » 

A peine Bougainville avait-il préludé à ces essais de colonisation, et installé 
les familles destinées à résider dans l'île, que le commodore Byron jeta l'ancre 
au nord de la Soledad, dans le port de la Croisade, qu'il nomma Port-Egmont, 
et prit possession de l'archipel entier au nom du roi d'Angleterre. Mais cette 
formalité ne fut suivie d'aucune tentative immédiate d'établissement ; en 1766 
seulement le même port vit le capitaine anglais Mac Bride commencer sur ses 
rives une colonie qui ne devait pas mieux réussir que celle dont notre compa- 
triote avait été le patron. 

L'Espagne n'avait pas appris sans un dépit secret ces deux événements , 
qu'elle n'avait su ni prévoir ni empêcher. Placées à l'extrémité de l'Amérique 
méridionale, les deux puissances les plus redoutables sur mer pouvaient dé- 
sormais tenter un facile coup de main sur ses possessions transatlantiques. 
Effrayée de ce danger, elle négocia avec la France, dont les premiers efforts 
dans ces parages lui avaient paru plus sérieux que ceux de l'Angleterre. Elle 
réclama les Malouines, sous prétexte qu'elles n'étaient qu'une dépendance de 
l'Amérique du Sud, dont l'extrémité reconnaissait sa domination. 

La France, depuis le honteux traité de 1763, en humeur de concessions Y 
fut assez complaisante pour reconnaître les prétendus droits de l'Espagne : 
elle se borna à exiger le remboursement des frais qu'avait occasioné l'établis- 
sement de Port-Louis. Il n'en coûta donc au roi d'Espagne que 600,000 livres. 
Bougainville dut abandonner avec un vif regret sa colonie naissante ; mais 
force était de se résigner; en conséquence, le 1 er avril 1767, il fut obligé de 
remettre à don Philippe Buis Puente, futur gouverneur des Malouines , ce 
poste si important , sinon comme possession productive , du moins comme 
point militaire et politique. 

Ce qu'il y a de singulier, c'est que les Espagnols ne s'occupèrent nullement 
des Anglais, dont ils devaient soupçonner la présence dans cet archipel. Ce 
n'est que deux ans après leur arrivée , qu'un jour, un navire de leur nation, 
sorti de la baie Française, rencontra par hasard un bâtiment anglais venant 
du Port-Egmont. Grande fut la surprise des deux équipages, en apprenant 
par la vue de leur pavillon respectif, et par les paroles échangées entre eux, 
que, depuis longtemps, ils vivaient pour ainsi dire côte à côte sans s'en douter. 
Chacun s'irrita de ce qu'un ennemi effronté se fût établi presque dans le 
même lieu; et, comme pour compléter cette petite comédie , Anglais et Es- 
pagnols s'ordonnèrent mutuellement de quitter ces îles ; après quoi les deux 
vaisseaux continuèrent paisiblement leur course. 

Les colons des deux établissements n'eurent pas de repos qu'ils n'eussent 
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instruit leur gouvernement d'un fait qu'ils considéraient comme une usurpa- 
tion et une injure. Mais les Espagnols eurent satisfaction les premiers. A la 
nouvelle de la formation de la colonie britannique, don Francisco Bucarelj y 
Ursua, gouverneur de Buenos-Ayres , s'empressa d'envoyer contre le Port- 
Egmont cinq frégates portant quatorze cents hommes de débarquement. Les 
Anglais, prévenus à temps , réunirent quelques forces pour faire avorter la 
tentative de don Maradiaga , commandant de l'escadre espagnole ; mais aux 
cinq frégates de Buenos-Ayres ils n'en purent opposer que trois, et une bat- 
terie de huit pièces d'artillerie. On se battit avec un certain acharnement; mais 
. la supériorité du nombre ne tarda pas à faire pencher la balance du coté des 
Espagnols. Le 10 juin 1770, l'établissement anglais tomba entre les mains 
des agresseurs. Toutefois, le succès des troupes de Buenos-Ayres n'eut pas les 
résultats qu'on en avait attendus. 

L'Angleterre se montra violemment irritée de celte agression, et demanda 
une réparation éclatante. Craignant que cette puissance, alors alliée du Por- 
tugal, n'usât de représailles en Amérique même, ce qui lui eût été facile, le 
gouvernement espagnol désapprouva hautement l'acte de brutalité que le gou- 
verneur Bucareli avait cru pouvoir prendre sur lui, et décida que le Port- 
Egmont lui serait restitué. Cette rétrocession eut lieu en effet (l) ; mais à peine 
les Anglais étaient-ils rentrés en possession de ce point, qu'ils l'abandonnèrent, 
au grand élonnement de leurs voisins. 

Cependant les Espagnols, fixés à la baie Française, ne donnaient pas à leur 
établissement tous les développements dont il était susceptible. Il est évident 
qu'il n'avait de valeur à leurs yeux qu'au point de vue politique. D'ailleurs, 
ils s'accommodaient mal du climat humide et brumeux de ces îles, et aspiraient 
à retrouver un soleil plus chaud. L'agriculture ne faisait aucun progrès; les 
arbres transplantés de la Tcrre-du- Feu n'avaient pas réussi; et les colons, in- 
soucieux et indolents par caractère, ne s'occupaient pas de les remplacer , en 
adoptant des procédés de culture mieux appropriés au climat. Ce fut donc 
avec joie qu'ils quittèrent un pays où ils avaient beaucoup souffert, et dont le 
séjour ne convenait ni à leur tempérament méridional, ni à leurs habitudes. 
Mais le gouvernement de Madrid, voulant conserver ce poste avancé de ses 
possessions coloniales d'Amérique, continua à entretenir une garnison de 
quelques soldats à l'extrémité occidentale de l'archipel ; et ses vaisseaux ve- 
naient mouiller de temps en temps dans les ports voisins , pour savoir par 
quels équipages ces rivages étaient visités. 11 est difficile de dire à quelle 
époque précise la petite garnison fut retirée des Malouines ; mais le départ 
définitif des Espagnols a dû avoir lieu dans les premières années de ce siècle; 
car, de j 8 1 0 à 1820, il ne se trouva personne dans ces îles pour en revendi- 
quer la possession. 

L'importance des Malouines , comme point de relâche et comme poste mi- 
litaire , ne pouvait échapper au gouvernement républicain de Buenos-Ayres. 
En 1820, la frégate VHéroïne, commandée par le capitaine Jewitt, mouilla 

(1) On peut voir les détails des négociations diplomatiques qui eorent lien a ce sujet» 
dans rappendis placé à la suite du voyage du capitaine Parker King. Cet auteur a eu coin» 
nranication des pièces officielles déposées aux archives du For$ign office. 
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dans la baie Française , et prit possession des Iles au nom de la république. 
Ce fait semblait annoncer que le gouvernement révolutionnaire de la Plata 
allait s'occuper sérieusement de coloniser les Malouines; mais les violentes 
agitations auxquelles les états de l'Amérique méridionale étaient alors en 
proie , empêchèrent , pendant quelques années , les nouveaux maîtres de cet 
archipel de donner suite à leurs projets d'établissement. On croyait qu'ils y 
avaient renoncé entièrement , lorsque, le 20 juin 1820, parut un décret qui , 
après avoir établi que la république de Buenos-Ayres avait hérité de tous les 
droits de la couronne d'Espagne sur les terres situées près du cap Horn, con- 
tenait les dispositions suivantes, dont nous croyons devoir reproduire le 
texte : 

Art. r r . Les îles Malouines et les Iles adjacentes au cap Horn , dans l'océan 
Atlantique , recevront un gouverneur politique et militaire , qui sera immé- 
diatement nommé par le gouvernement de la république. 

Art. 2. Le gouverneur politique et militaire résidera dans l'Ile de Solcdad, ou 
sera dressée une batterie et arboré le pavillon de la république. 

Art. 3. Le gouverneur veillera, dans les îles susdites, à l'exécution des lois 
de la république, et tiendra la main à l'observation des règlements concernant 
la pèche des phoques de la baleine sur les côles. 

Peu de temps après, on apprit, en Europe, que M. Louis Vcrnct de Ham- 
bourg, qui avait fait tout récemment une exploration complète des Malouines, 
avait été nommé gouverneur de ces îles , et qu'il était parti avec sa famille , 
et quarante colons anglais et allemands, pour commencer 5.1a baie française, 
l'établissement projeté. 

Nous ne pouvons nous dispenser de faire observer que les motifs du décret 
de Buenos-Ayres étaient passablement étranges. Une colonie qui s'émancipe 
n'hérite pas, par cela même, des territoires voisins appartenant à ses anciens 
maîtres. Si cette singulière doctrine était admise dans le code des nations, les 
États-Unis d'Amérique , par exemple, auraient pu réclamer à titre d'héritage 
Terre-Neuve cl le Canada. En pareille matière , la force seule constitue le 
droit , et c'est ainsi que les îles Malouines passèrent sous l'autorité de la ré- 
publique Argentine. On peut s'étonner , du reste , que le gouvernement de 
Buenos-Ayres ait cru devoir s'appuyer sur des arguments aussi frivoles, et 
couvrir son usurpation du manteau de la légitimité. Il n'avait pas besoin 
d'excuse pour justifier un fait qui, depuis longtemps, avait acquis, en quelque 
sorte, force d'usage parmi les peuples civilisés. 

11 ne sera pas sans intérêt de savoir ce que devint en peu de temps , entre 
les mains de M. Vcrnet, la colonie de la baie Française. L'extrait suivant 
d'une lettre écrite au capitaine King par un officier de ses amis nous fournit 
à ce sujet des détails assez curieux : « L'établissement forme un demi-cercle 
autour d'un emplacement où l'on parvient par une passe étroite faisant par- 
tie de la baie. Cette entrée, du temps des Espagnols , était défendue par deux 
forts actuellement en ruine, et dont l'un est destiné à renfermer les bestiaux 
sauvages , quand on vient de les prendre. Le gouverneur, Louis Yernet, me 
reçut avec cordialité. C'est un homme instruit, et qui parle plusieurs langues. Sa 
maison est longue et basse, à un seul étage ; les murs sont de pierre et extrê- 
mement épais. J'y trouvai une bonne bibliothèque composée d'ouvrages espa- 
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gnob , allemands et anglais. Une conversation animée égaya le dîner i auquel 
assistaient M. Vernet , sa femme , M. Brisbane , et quelques autres convives. 
Dans la soirée, on fit de la musique et Ton dansa. 11 y avait dans le salon 
un piano ; madame Vernet , créole de Bucnos-Ayres , chanta plusieurs mor- 
ceaux charmants. Le bruit de ce concert improvisé me sembla étrange dan v 
les îles Falkland, où je ne croyais rencontrer que des marins et des pécheurs. 
L'établissement de M. Vernet consiste en une quinzaine d'esclaves qu'il a 
achetés du gouvernement Argentin , à la condition de leur apprendre un mé- 
tier utile], et qui sont engagés à son service pour quelques années, après les- 
quelles ils seront libres de droit. Us ont, en général, de quinze à vingt ans, et 
paraissent très heureux. Le nombre total des habitants de Pile est d'environ 
cent , y compris vingt-cinq Gauchos et cinq Indiens. Il y avait deux familles 
hollandaises , dont les femmes étaient employées à traire les vaches et à faire 
du beurre ; deux ou trois familles anglaises et une allemande; le reste se corn* 
posait d'Espagnols et de Portugais, qui se disaient commerçants , mais ne fai- 
saient rien , ou à peu près. Les Gauchos étaient principalement Buenos- 
Ayriens ; mais leur capdtaz ou chef était un Françdis pommé Jean Simon. » 

Ces détails prouvent que les colons pouvaient raisonnablement espérer de 
voir leurs efforts couronnés de succès. Malheureusement, une catastrophe im- 
prévue vint fondre sur eux, et anéantit le fruit de leurs travaux. 

M. Vernet avait obtenu non seulement le titre de gouverneur des Ma- 
louines, mais encore le privilège exclusif de la pèche dans les parages de cet 
archipel . A peine investi de ses fonctions officielles, il avisa à éloigner les bâ- 
timents américains dont les équipages dévastaient les baies les plus peuplées 
d'amphibies, et tuaient, en toute saison indistinctement, les bestiaux errant* 
dans les plaines. En 1831 , ayant aperçu un navire de cette nation qui, 
malgré plusieurs avertissements officiellement communiqués au conseil des 
États-Uni», était venu pêcher dans les eaux desMalouines, le gouverneur s'em- 
para du bâtiment. Cet acte de répression attira sur M. Vernet et la malheu- 
reuse colonie la colère du capitaine américain Silas Duncan, commandant l 
corvette Lexington. Ce marin, sans y être en aucune façon autorisé par son 
gouvernement, se rendit de la Plata aux Falkland, attaqua à Pimproviste le 
nouvel établissement, saccagea les propriétés des colons, et détruisit leurs de- 
meures. Plusieurs d'entre eux, parmi lesquels M. Brisbane (l), furent em- 
prisonnés dans le vaisseau américain, et accablés de mauvais traitements; on 
les conduisit prisonniers à Buenos-Ayrcs, où ils furent remis entre les mains 
du gouvernement dans le mois de février 1832. Les États-Unis approuvèrent 
la conduite brutale du capitaine Duncan, et réclamèrent non seulement des 
indemnités pour le préjudice causé au commerce de l'Union, mais encore une 
réparation éclatante pour tous les prétendus dommages que les citoyens amé- 
ricains avaient personnellement éprouvés. 

Pendant que les États-Unis et Buenos-Ayres perdaient leur temps en d'in- 
terminables discussions, l'Angleterre, qui n'avait jamais cessé de se considérer 
comme seule souveraine des îles Falkland , et qui avait officiellement protesté 

(I) Ce M. Brisbane, revenu plus tard à Port-Louis , fut assassiné dons une révolte des 
soldats de Buenos-Ayres. 

Supplément. 10 
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contre l'instillation de la colonie républicaine (*), ordonna au commandant 
de sa station navale de l'Amérique du Sud d'envoyer un vaisseau de guerre 
vers cet archipel, pour y arborer de nouveau ses couleurs nationales, confir- 
mer les droits de sa domination, et faire disparaître tout ce qui appartenait 
au gouvernement de JBuenos-Ayres. Le 2 janvier 1833 , les frégates la CUq 
et la Thine mouillèrent , Tune dans le havre de Berkeley, l'autre au Port- 
Egmont. Dans ces deux endroits, l'étendard britannique fut déployé au brait 
de salves d'artillerie. La garnison républicaine mit bas les armes sans résis- 
tance, et partit pour la Plata sur un schooner armé qui se trouvait dans la 
rade. 

Depuis cette époque, les lies Malouines appartiennent à la Grande- 
Bretagne, quoique cette puissance n'ait rien fait pour en tirer les ressource? 
et les avantages que cette possession offre incontestablement. En 1834, un 
lieutenant de la marine royale fut envoyé à Port-Louis , avec ordre d'y 
résider; nous ne savons ce qu'il y a fait, car ici s'arrêtent les documents que 
nous avons pu recueillir tant en anglais qu'en français (1). 

Nous n'avons assurément pas dit le dernier mot de l'histoire des Malouines, 
car la position de ces Iles, à l'extrémité méridionale du continent américain 
et dans des parages précieux pour le commerce , leur promet une destinée 
non moins féconde en vicissitudes que l'a été la période de leur existence 
dont nous venons de tracer le tableau succinct. 

Toutefois , elles ont perdu de leur importance comme point de relâche j 
le passage dans l'océan Pacifique par le cap Horn étant de plus en plus 
négligé pour le détroit de Magellan. Aujourd'hui , il n'y a guère que les 
navires baleiniers et ceux qui vont à la pèche des phoques dans le voisinage 
des terres polaires qui aillent renouveler aux Malouines leurs provisions 
d'eau et de viande. Un jour cette archipel deviendra une possession impor- 
tante au point de vue politique , car il complétera le vaste établissement 
colonial que l'Angleterre fondera tôt ou tard à l'extrémité sud de l'Amérique 
australe (î). 



(2) Voyez dans PAppendix du voyage de King les documents à l'appui. 

(1) Nous ayons puisé nos renseignements sur les négociations des Etats-Unis atec 
Buenos-Ayres , dans l'ouvrage intitulé : Thoughtt , respecting the Falkland i$land$ , par 
le D r Johnson; dans la 42* lettre de Junius , et dans quelques journaux publiés i Buenos- 
Ayres en f 852. 

(l) La plus grande partie de celte intéressante notice est extraite d'un travail de M* La- 
croix sur les Iles Malouines , qui paraîtra prochainement dans VUniv*r$ Ptitoruquê de 
MM. Finnin Didot. 



Frédéric Lacroix. 



Nol$ du rédact. en chef. 




REVUE MUSICALE. 



Noos venons bien tard peur parler de la Symphonie Funèbre écrite par 
M. Berlioz, ta l'honneur det victimes de juillet. Maïs c'est là une de ees com- 
positions dout il est toujours temps de s'occuper ; d'ici à cent ans il en sert 
question encore autant et plus peut-être que maintenant. Dans notre époque, 
où tant de gloires n'ont qu'un jour , où le triomphe de la Teille est sourent la 
dérision du lendemain , combien d'oeuvres pour lesquelles les louanges ne 
sont plus possibles à vingt-quatre heures de distance ! Par cette stérilité fé- 
conda dont les avortements ne cessent de se multiplier avec une obstination 
comparable seulement à l'indifférence et à l'oubli qu'on leur oppose, combien 
de prétendues ovations auxquelles on ne saurait même faire l'honneur d'un 
article nécrologique ^puisqu'elles n'ont pu mourir , n'ayant pas vécu. Mais ce 
n'est pas là ce que nous avions à craindre au sujet de la Symphonie funèbre, 
et nous savions bien que cette appréciation, quelque tardive qu'elle pût être, 
viendrait toujours à propos. 

Beaucoup de passions se sont agitées autour de M. Berlioz. Les uns l'ont 
traité de barbare, d'autres ont voulu faire dater la musique de lui, rejetant 
ainsi dans le néant tout ce qui avait précédé et rendu possible les travaux, 
objets de leur admiration. Nous nous permettrons de penser là-dessus comme 
M. BerlioE lui-même, c'est-à-dire qu'il y a égale injustice des deux parts. 
Nous ne lui immolerons pas les gloires du passé /nous ne lui ferons pas un 
marchepied de ces œnvres que le temps a consacrées , et que lui même ho- 
nore, en agrandissant les systèmes d'après lesquels elles ont été conçues. 
11 occupe une place assez élevée dans l'art moderne , pour qu'il n'ah pas be- 
soin de l'abaissement des autres. Ce serait une grandeur purement négative 
que celle qui n'existerait que parle contraste d'une humiliation universelle; 
et nous tenons en trop haute estime le talent de M. Berlioz pour lui infliger 
le châtiment d'un enthousiasme si mal adroit. Ce sont les hommes du carac- 
tère et de la portée de M. Berlioz qui, dans les divers ordres d'idées, en art, 
en politique , en économie , font avancer leur siècle. Par l'audace de leurs 
tentatives, l'énergie de leur persévérance dans la voie qu'ils se sont tracée , 
par l'absolu même de leurs doctrines qui ne parlementent avec aucunes doc- 
trines contraires , dédaignent même les succès en échange d'une capitulation, 
si habilement ménagée qu'elle soit, et n'admettent pas d'alternative entre 
une victoire et une défaite complètes, ils appellent l'étonnement et l'attention; 
n'eussent-ils fait que soulever contre eux des hostilités violentes, ils auraient 
atteint leur but. Tout le monde les discute, les glorifie ou les critique; et 
cette passion qu'ils ont excitée , favorable ou contraire à leurs principes , 
tourne, en définitive, au profit de la branche des connaissances où ils ont 
voulu primer. Des vérités nouvelles sont acquises, des erreurs détruites ; que 
personnellement ils aient gagné ou perdu la bataille, il y a toujours une vic- 
toire en faveur de la science ou de l'art qu'ils servent autant par leur chute 
que parleur triomphe. Hâtons-nous de dire que le succès s'est enfin fixé du côté 
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de M. Berlioz dans les combats qu'il n'a cessé de livrer aux préjugés ou à Pin- 
différencedu public. On s'est beaucoup exagéré l'excentricité de l'auteur de la 
Symphonie d'IIarold ; on s'est fait un monstre de son système. M. Berlioz 
n'a pas de système, si on veut entendre par là la négation de tout ce qui a 
pu être fait avant lui. 11 n'a d'autre système que celui d'agrandir la spbère 
du beau en musique , et il est fort heureux que les maîtres de l'art contre les. 
quels les adversaires de M. Berlioz n'ont , je suppose, pas le plus petit mot à 
dire, aient eu aussi ce système, malgré les opposants de lenr époque. M. Ber- 
n'a fait que tirer les conséquences des harmonieuses prémisses posées par 
Gluck et Beethoven. 

On peut suivre dans les différentes compositions de M. Berlioz le dévelop- 
pement des mêmes théories , et la Symphonie Funèbre est fidèle à ces théo- 
ries, quoi qu'en aient pu dire ceux qui, ne pouvant refuser leurs éloges à cette 
œuvre et voulant cependant rester conséquents aux critiques dont ih avaient 
jusqu'alors poursuivi l'auteur, ont cherché en quelque sorte à se faire absou- 
dre de leur admiration, en prétendant que M. Berlioz avait cette fois dé- 
serté son système pour suivre leurs conseils. A cela, il n'y a rien à répondre, 
sinon qu'ils comprennent maintenant et qu'ils ne comprenaient pas autrefois. 

On n'avait pu au milieu du tumulte des fêtes de juillet apprécier suffisam- 
ment la valeur de la Symphonie Funèbre; d'ailleurs les moyens mis à la dispo- 
sition du musicien n'étaient pas suffisants pour la rendre en plein air. 
M. Berlioz a voulu mettre le public a même d'entendre et déjuger cette 
composition; en conséquence, il a donné dans la salle Vîvienne un concert 
dont la symphonie nouvelle et quelques unes de ses œuvres déjà connues ont 
fait seules les frais , de telle sorte que toutes les phases de la vie musicale de 
l'auteur ont passé devant nous en quelques heures. 

D'abord est venue l'ouverture de Benvenuto Cellini avec son ingénieux tra- 
vail rhythmique, ses effets imprévus de sonorité, les éloquents dialogues des 
divers instruments , et les charmants caprices de ses arabesques de son s'en- 
trelançant en dessins étincelants sur la trame harmonique, riche broderie d'iin 
fonds si riche lui-même. Tout le monde a entendu avec plaisir celle ouverture, 
que jusqu'ici on a eu trop peu l'occasion d'applaudir et dans laquelle il y a 
encore tant à apprendre. 

A ce morceau ont succédé trois parties de la Symphonie ffïïarold. On con- 
naît la scène d'Ifarold aux montagnes. On sait tout ce qu'elle a de solennité 
mélancolique, de vagues rêveries, et de cette joie profonde si voisine de la 
tristesse chez les poètes. Le passage surtout, où le chant qui, jusquo-la, a été 
récité par l'alto, éclate dans les instruments à vent en prenant de plus am- 
ples proportions, pendant que les violons font entendre leur accompagnement 
si original, est beau comme tout ce qu'il y a de beau en musique. On sent dans 
ce morceau un souffle, une continuité d'inspiration, une puissante et logique 
déduction entre les idées, qu'on ne retrouve que chez les grands maîtres. 
Nous ne nous étendrons pas sur la sérénade du Montagnard des jfbruzzes 
à sa maîtresse ; on en a depuis longtemps apprécié le début si naïf et si franc, 
ainsi que la grâce amoureuse de tout ce qui suit. La Marche des Pèlerins a 
produit son effet accoutumé : ce rhythme si simple et d'un accent si vrai ne 
vous marque-t-il pas la cadence du pas des pèlerins? et ces longues notes 
tenues, où le thème semble s'arrêter et se complaire dans un délicieux repos, 
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e vous expriment-elles pas l'extase de ces bons voyageurs que viennent vicier 
de pieuses pensées? Que d'onction, que de sérénité, que de reconnaissance 
dans la prière î En entendant ce chant religieux qui s'élève dans Je silence du 
soir , n'étes-vous pas transportés par l'imagination au sein des régions évo- 
quées par le poète? Ne voyez-vous pas les pèlerins s'agenouiller dans une 
gorge des Apennins, pendant que la nature, apaisant la voix de ses éléments, 
semble se recueillir en elle-même, que l'aile du crépuscule disparaît à l'horizon 
et que la mélancolie des ombres descend sur la terre? Tous ceux qui connais 
sent la Marche des Pèlerins ne nous accuseront pas de fairç de la fantasma- 
gorie à propos de ce poème, si touchant et si noble, et quf dit encore plus que 
nous ne pouvons exprimer. 

Lu Symphonie fantastique a fourni son contingent à cotte soirée. La Marche 
au Supplice a apporté le contraste de ses émotions terribles au milieu des 
sérieuses impressions de la Marche des Pèlerins. 

C'était sur la troisième partie du concert 1 , c'est-à-dire sur la SympJwnie 
funèbre que reposait le principal intérêt de la séance. En effet les assistans 
étaient pour la plus part familiarisés avec les morceaux précédents; dans cette 
audition nouvelle , ils n'avaient pu que trouver la confirmation du jugement 
qu'ils avaient déjà porté à une autre époqne. Mais la Symphonie funèbre 
était à peu près ignorée de tout le monde; le blâme ni l'éloge n'étaient en- 
gagés à Pavanée ; c'était une épreuve particulière dont le talent de M. Berlioz 
avait à sortir. Cette composition est faite seulement pour instruments à vent ; 
130 musiciens étaient chargés de l'exécuter. Elle est divisée en trois parties : 
la première est une Marche funèbre. Le thème en est grandiose et triste ; tous 
les instruments éclatent en plaintes et en sanglots. Il y a dans tout ce morceau 
une véritable grandeur épique. C'est ainsi que les chœurs antiques se lamen- 
taient sur les destinées des héros frappés par une fatalité mystérieuse, c'est 
ainsi que doit s'exprimer la majesté des regrets d'un grand peuple. Nous 
n'avons pn réussir à découvrir dans celte première partie , des longueurs , 
des obscurités ; avec la meilleure volonté du monde de trouver matière à 
critique pour nous venger un peu de nos éloges , nous avons dû y renoncer. 
M. Berlioz donne, il est vrai , d'immenses développements à sa pensée , mais 
des développement nécessaires. Cela déroute fort, nous le savons, ceux qui se 
sont fait la déplorable habitude d'aimer et d'admirer ces inspirations poussives 
qui sont forcées de reprendre haleine à chaque pas. Il faudrait cependant que 
Ton daignât enfin comprendre qu'autre chose est de délayer, autre chose de 
développer une idée. Notre approbation est donc acquise sans restriction à la 
Marche. Nous avons surtout remarqué un crescendo formidable qui au lieu 
de se terminer par la péroraison ordinaire se résout pianissimo en une modu- 
lation d'un effet sublime. On dirait que c'est la douleur qui portée à son 
paroxisme et ne trouvant plus de voix pour s'exprimer, retombe et s'affaisse 
sur elle-même dans une sorte d'anéantissement. 

La seconde parlie est un hymne d'adieu. Un trombonne solo engage un 
dialogue avec les autres instruments. Les phrases qu'il récite sont toutes d'une 
accentuation large et saisissante, d'une expression profonde. Dans ce dialpgue 
sont échangées toutes sortes de plaintes et de consolations, comme un discours 
de regret et d'espoir entre ceux qui partent et ceux qui restent. Puis vient 
une fanfare triomphante qui annonce VJpothçose. C'est encore une marche 
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qui a je ne sais qu'elle magnificence , un élan qui entraine ; elle est pleine de 
joie et d'enthousiasme. L'explosion en est foudroyante et splendide. Des ap- 
plandissements Pont interrompue à diverses reprises. Contre l'avis du public 
cependant , nous préférons le premier morceau. M. Berlioz a ajouté là une 
belle page à sa vie d'artiste. 

Liszt poursuit toujours le cours de ses fabuleux triomphes. Il va par le monde, 
noble pèlerin de l'art, semant partout l'émotion, les trésors de son génie, 
et récoltant partout la gloire. Il ne s'arrête nulle part, et court toujours à 
une admiration nouvelle. On le croit en Angleterre, qu'il est déjà à Francfort; 
on le croit encore à Francfort, qu'il est déjà à Ems ; on bat encore des mains à 
Ems, qu'il est de retour en Angleterre, où d'autres succès l'attendent ; on 
dirait l'ubiquité 4 delà pensée. Il mêle aux tumultes des voyages les médi- 
tations de l'étude*; il compose dans sa chaise de poste , ce cabinet roulant où 
il s'est fait une retraite sur les grands chemins , et son imagination, pressée 
par le temps , va au galop comme les chevaux qui le traînent. Lorsqu'il ne tra- 
vaille pas , il vulgarise les compositions des maîtres ou les siennes, avec quel 
talent , vous le savez , recueillant sur son passage une popularité sans exem- 
ple , et laissant tout le monde stupéfait de cette verve vaillante qui ne connaît 
ni fatigue ni épuisement. 11 ne sait pas ce que c'est qu'nne prudence avare ; 
il jette partout ses inspirations au hasard , avec une profusion qui serait im- 
prudence chez un autre. Sa fécondité n'a d'égale que sa prodigalité ; c'est le 
fleuve qui déborde , confiant dans les flots intarissables de sa source ; c'est 
l'arbre qui abandonne à tout venant ses fleurs et ses fruits, trop sûr de sa 
sève inépuisable pour la ménager. La vie de Liszt est la vie du véritable ar- 
tiste, elle est toute à tous. 

A Bonn, le grand pianiste a versé dix mille francs entre les mains des 
membres du comité pour le monument à élever à Beethoven. Sans le haut dé- 
sintéressement de Liszt, qui s'est engagé pour une somme énorme, la souscrip- 
tion destinée à couvrir les frais du monument n'eût pas été couverte. L'admi- 
ration un peu trop calculatrice de l'Allemagne marchandait avec la mémoire 
du grand homme. Liszt a pensé qu'il ne fallait pas marchander avec la gloire. 

Nous ne terminerons pas sans dire un mot de Massart , cet artiste éminent 
qui semble se dérober aux bravos de la foule , et que la foule regrette et 
cherche toujours. Le célèbre violoniste se trouvant dernièrement à Vichy , et 
son incognito ayant été bien vite trahi , force lui a été de céder aux sollicita- 
tions générales et de se faire entendre. U a donné un concert , où entre au- 
tres morceaux, il a joué ses variations sur un thème de madame Malibran, 
le songe de Tartini et le trémolo de Bériot. On sait quel est le talent de Mas- 
sart. Possédant trop bien toutes les ressources de son instrument pour ne 
pas dédaigner les tours de force, il se contente tout simplement de plaire 
et de toucher, aussi est-il arrivé à une admirable puissance d'expression. Il 
y a dans son jeu une élégance , une précision , une passion à la fois correcte 
et entraînante, qu'on demanderait vainement à la plupart de nos violonis- 
tes. Massart continue dignement la grande école de ces artistes qui avaient 
la faiblesse de croire qu'un musicien ne doit pas être une simple mécanique* 
Vous pensez si la société de Vichy pouvait laisser passer l'occasion de l'enten- 
dre. Le concert a été accueilli avec enthousiasme, et Massart a dû se résigner 
au succès qu'on lui avait en quelque sorte imposé. 




LE PRÉCURSEUR DE L'OUEST. 



Un journal nouveau vient d'être fondé à Angers, sous le nom de Pré- 
curseur de V Ouest. 11 est destiné à renforcer les rangs du parti démocrati- 
que en province; il a droit par conséquent à toutes nos sympathies. Voici 
quelques passages du programme publié par son rédacteur en chef. 

c Le demi-siècle qui vient de s'écouler a été pour la France une période de 
douloureuses expériences, d'agitations stériles et de sanglantes discordes où 
tous les partis sont entrés en lutte sans que la victoire ait pu définitivement 
rester à personne ; où toutes les questions ont été remuées sans être résolues, 
pu tous les besoins ont plus ou moins vivement réclamé sans obtenir satisfac- 
tion, où toutes les plaies, toutes les misères sociales ont été touchées sans 
avoir été apaisées et guéries. Deux fois, à des dates mémorables , en 1789 et 
en 1830, la nation s'est merveilleusement trouvée unanime de pensée et de 
courage pour s'affranchir d'un régime oppressif et perverti ; mais dans les 
années qui ont suivi ces deux époques , lés éléments qui avaient concouru à 
Témancipation commune n'ont pu se mettre d'accord sur les conséquences 
du triomphe, et se sont bientôt , avec des vicissitudes diverses, constituées à 
l'état d'hostilité les uns contre les autres. 

« De ces divergences et de ces collisions , il faut s'en prendre bien plus h la 
fatalité des choses qu'au mauvais vouloir des hommes. Le progrès est une 
œuvre de laborieuse patience; il a ses incertitudes à côté de ses enthousiasmes, 
ses égarements à côté de ses bienfaits , ses ténèbres à côté de ses lumineuses 
clartés. 11 eût sans doute été désirable que l'exaltation fiévreuse qu'avait excitée 
la haine de l'ordre ancien , ne se fût pas prolongée au delà des causes et des 
nécessités auxquelles elle était due ; mais les passions humaines peuvent-elles 
être asservies à une inflexible et mathématique précision, et n'était-il pas 
à peu près inévitable que les préoccupations de la lutte réagiraient sur le ca- 
ractère et sur les dispositions des partis après que la lutte aurait cessé? N'était-il 
pas impossible que ces partis, ces intérêts divers, ces hommes de tout degré, de 
toutes conditions ne se posassent pas, au respect les uns des autres, avec un peu 
de cette effervescence violente et de cette ardeur fougueuse qui s'étaient natu- 
rellement développées en eux? Pouvait-il ne pas se manifester , au sein de la 
masse révolutionnaire , des désirs immodérés , des exigences exclusives , des 
prétentions exagérées, des entraînements téméraires; et du mélange et de 
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l'opposition de I6ut cela ne devait-il pas invinciblement naître des dissidences, 
des secousses et des tiraillements? 

« Donc, parce qu'on est amené h constater et à reconnaître l'impuissance du 
passé sous certains aspects , il n'en faut point conclure à une réprobation 
contre lui. A chaque jour sa tâche. Le passé a fait ce qu'il pouvait faire, et ce 
qu'il a accompli suffit à sa gloire. Dans sa première et sublime manifestation, 
l a démoli pièce à pièce le vieil édifice, et a délivré la Frauce des pouvoirs 
qui retenaient captives, dans leur abjecte immobilité , ses progressives des- 
tinées. Dans sa seconde et non moins sublime manifestation, il a refoulé à tout 
jamais dans sa honte je ne sais quelle tentative posthume, excitée par le gal- 
vanisme flétrissant de l'invasion étrangère : aux deux époques, il a été égale- 
ment héroïque de dévoûment et de courage. Son œuvre à lui était de détruire ; 
notre œuvre à nous, c'est de compléter en organisant. Cette terre qu'il a si 
profondément labourée, c'est à nous que revient la mission de la féconder et 
de la rendre productive. 

« La politique entre aujourd'hui dans une période nouvelle. D'une part il n'y 
a plus à s'inquiéter sérieusement des hommes et des idées de l'ancien régime. 
Si ces hommes et ces idées peuvent encore parfois faire le mal , ce n'est plu s 
du moins que d'une manière individuelle, morcelée et subalterne. D'autre 
part, l'irrégularité et les oscillations imprimées à l'opinion publique par le 
mouvement révolutionnaire deviennent à peu près insensibles, et tout 
annonce que nous touchons au calme et à l'équilibre. Les préventions , les 
pénibles souvenirs et les haines engendrées par nos dissensions antérieures 
s'effacent chaque jour, et les esprits, devenus plus pacifiques, ont comme le 
vague pressentiment d'un temps meilleur et d'une prochaine conciliation. 

« Il y a un problème d'organisation générale qui saisit également toutes les 
opinions, et que toutes les opinions doivent aborder sans passion et sans im- 
patience. Sur ce terrain, la victoire sera au plus intelligent, à celui qui produira 
la solution la meilleure, et qui posera la formule la plus large. 

« Il appartient à l'opinion démocratique, prise non dans une de ses nuances 
ou dans une de ses étroites divisions ; mais à cette puissante et vaste démo- 
cratie qui, sous quelque nom que ce soit , constitue l'esprit de notre société 
moderne, qui pénètre les éléments honnêtes de tous les partis et qui les 
domine; il appartient , dis-je , à cette opinion, supérieure par ses instincts et 
par ses sympathies , de rallier dans cette voie nouvelle tout ce qui vit de mo- 
ralité et de travail, [tout ce qui veut l'ordre par le progrès et le progrès par Tor- 
dre ; il lui appartient de convier toutes les intelligences à cette consciencieuse 
élaboration de l'avenir , et de mettre au service des améliorations régulières 
celte généreuse ardeur dont elle a fait preuve dans le passé. Voilà le rôle que 
nous désirons désormais à la démocratie, et que nous comprenons pour elle. 
C'est à ce point de vue de discussion calme, d'intelligente réforme et de haute 
impartialité qu'elle doit se placer. Défendre ce qui est acquis , demander ce 
qui est possible et préparer tout ce qui est bien et tout ce qui est juste; voilà, 
en peu de mots , tout le programme qu'elle doit suivre. 



Peaiger. ■ 




ÉVÉNEMENTS DU JOUR. 



Personne n'ignore, à l'heure qu'il est, les événements singuliers dont la 
ville de Boulogne vient d'être le théâtre. Un jeune homme qui n'a autour de 
lui pour année qu'un petit nombre d'amis , et pour motif d'encouragement, 
que le souvenir d'une tentative avortée, conçoit du fond de son exil l'étonnant 
projet de conquérir la couronne de France. Il part de Londres à la tête de ses 
compagnons , vient débarquer à la petite anse de Vimereux , marche sur 
Boulogne l'épée à la main, aux cris de : Vive V Empereur! court à la caserne, 
où il est reconnu et salué par un lieutenant du 42*. Mais bientôt toute la ville est 
en émoi : les autorités prennent leurs mesures; les conspirateurs se dispersent; 
les uns sont arrêtés, les autres gagnent la mer et s'embarquent à la suite du 
chef sur un canot de sauvetage ; le canot s'enfonce , et , au milieu des coups 
de fusils qui partent du rivage , Louis Bonaparte est arrêté avec tous ceux 

qui se sont dévoués à sa fortune Certes , il y avait dans tout cela de quoi 

alimenter la curiosité publique. Aussi, la nouvelle de cette échauflburéc a-t- 
elle fait diversion pendant quelques jours aux préoccupations nées de l'immi- 
nence de la guerre. 

Quelle pitoyable folie ! ont crié certaines gens , et leurs railleries ont été 
implacables. Insulter aux vaincus est si facile ! Pour nous, qui avons si rude- 
ment attaqué Louis Bonaparte lorsqu'il était debout et pouvait paraître puis- 
sant, nous saluerons au passage , non pas son ambition , mais son malheur; 
nous dirons que s'il a voulu prendre une couronne, il a su, du moins, appor- 
ter sa tête comme enjeu dans la partie ; nous dirons que la déplorable témé- 
rité de son entreprise disparait presque sous la férocité lâche et froide des 
moyens employés par quelques misérables pour la repousser; nous signalerons 
comme une violation immonde de toutes les lois de l'humanité l'assassinat de 
M. Faure, tué à bout portant et sans nécessité sur le rivage ; nous ajouterons 
enûn qu'il est ridicule , dans un temps de scepticisme et d'abjection comme 
le nôtre, de tant insister sur la folie de semblables tentatives. Car, après tout, 
qui oserait trouver étrange que le pouvoir soit devenu le prix d'un coup de 
main, dans un pays où tant de gens ne demandent au pouvoir que d'exister 
pour s'agenouiller bassement devant lui? Assurément, les révolutions n'ont 
pas manqué en France depuis un demi-siècle. Et que nous ont-elles montré, 
je vous prie? Les valets des pouvoirs de la veille devenus, dans l'espace d'une 
nuit, valets des pouvoirs du lendemain ! Quand Malet forma le gigantesque 
projet de renverser , lui deuxième , la puissance impériale , était-il fou? Non, 
certes; car il se vit un instant maître de Paris. Mais il savait quel fonds il est 
permis de faire, dans un pays longtemps gouverné par les monarchies , sur 




— 153 



Pétendue de la bassesse humaine. Aussi, répondit-il à celui de ses juges qui lui 
demandait quels étaient ses complices : « Vous , si j'avais réussi. » Mot pro- 
fond, terrible et vrai ! 

Si Louis Bonaparte a pu compter sur un coup de main pour/enverser une 
dynastie et en fonder une autre, cela né prouve pas du tout sa démence; mais 
cela prouve combien sont puissantes les promesses que jette à toute jeune 
ambition l'exemple de toutes vos apostasies , ô courtisans inamovibles! Louis 
Bonaparte a dû penser qu'il aurait pour lui , dans l'hypothèse d'un premier 
succès, beaucoup de ceux qu'il a maintenant contre lui. Ce n'était pas un 
mauvais calcul, hélas ! 

Et puis, ne pouvait-il pas se dire : c Je suis le neveu d'un homme, le plus 
puissant qui ait paru sur la scène du monde. Cet homme a fait pendant 
quinze ans à la France des destinées héroïques. Vivant , il était le dominateur 
suprême des volontés ; mort, il a laissé dans le peuple , comme une religion 
née sur les ruines de toutes les autres, le culte poétique de son nom. Porter 
eenom chez un peuple tout plein de l'orgueil de ses souvenirs n'èst-ce pas pos- 
séder déjà une force immense? Quand la révolution de juillet éclata, qu'était- 
ce que le duc d'Orléans ? Un prince, fils de régicide. Que sa gloire fût d'avoir 
mis le bonnet rouge sur sa tête ou dans sa poche, ce n'étaient pas là des titres 
suffisants à la couronne. Il fut fait roi, cependant. Ce qu'il a pu, pourquoi ne 
le pourrais-je pas? Qu'ai-je à risquer, d'ailleurs? Ne suis-je pas exilé? Ne 
Suis-je pas malheureux? Une couronne pour moi, c'est une patrie. » 

Quoi qu'il en soit, Louis Bonaparte est arrêté, mais qu'est-ce que cela? Il 
faut le juger, et c'est ici que la difficulté commence. Car de quoi va-t-on l'ac- 
cuser? D'avoir essayé de renverser un gouvernement de droit divin? C'est 
impossible. 11 répondrait qu'à ce compte Louis-Philippe lui-même n'est qu'un 
usurpateur. L'accusera-t-on d'avoir attaqué à main armée la souveraineté du 
peuple personnifiée dans le pouvoir actuel? Impossible encore. 11 demanderait 
où, quand et comment la souveraineté du peuple s'est manifestée. Sa défense 
sera donc forcément un acte d'accusation. Cherchera-t-on à le convaincre de 
coupable folie, en fondant la légitimité du gouvernement qu'il a attaqué sur 
le consentement tacite du peuple? Mais il n'aurait pas de peine à prouver, j'i- 
magine, que ce n'est là qu'un impudent sophisme. Tibère à Caprée avait, pour 
justifier ses orgies et ses crimes, le consentement tacite des Romains. Il n'est 
pas de pouvoir, si odieux qu'on le suppose, qui n'ait pu, au moins pendant un 
certain temps, fonder sa légitimité sur le consentement tacite. Pour ne pas re- 
monter au delà de ce siècle, la restauration ne s'est-elle pas appuyée, quinze 
années durant, sur le consentement tacite? Et c'est bien en vain qu'on cher- 
cherait à le nier, en rappelant le langage passionné des feuilles libérales, l'or- 
ganisation du carbonarisme, le système de conspirations qui poussait Lafayette 
sur la route de Béfort, et Bories sur celle de l'échafaud. Le langage de la 
presse est-il aujourd'hui moins hostile, moins violent que sous la restauration? 
les protestations centre le pouvoir sont-elles moins nombreuses, moins ani- 
mées, moins sanglantes? Que de luttes terribles depuis dix ans ! quelles funè- 
bres dates que celles-ci : 5 et 6 juin , 9 avril, 12 mai ! N'avons-nous pas eu et 
les crieurs publics qu'on a réduits au silence, et les associations qu'on a brisées, 
étles sociétés secrètes qu'on a combattues d'abord par l'espionnage, puis 
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Cr le gourdin des assommeurs, puis par le sabre des gendarmes, puis par le* 
ionnettes, puis par le canon? Qu'est-ce donc que le contentement tacite con- 
sidéré comme base de la légitimité d'un pouvoir? 

Voilà les questions formidables que soulève naturellement le procès de Louis 
Bonaparte. Pour éviter ces difficultés, il aurait fallu, en 1 830, convoquer la na- 
tion, il aurait fallu l'interroger, il aurait fallu mettre un principe à la place 
de celui qu'on venait de renverser à coups de fusil. Je sais bien qu'il est des 
gens qui se croient de fortes têtes quand ils ont emphatiquement prononcé ces 
mots : un gouvkihimeht de fait ; mais je dirai à ces gens-là que la logique 
d'uk Gouvn5iMiNT DE fait est de fusiller tout simplement et sans forme de procès 
ceux qui l'attaquent. Car dès qu'on règne en vertu du succès , faire juger ses 
ennemi? est une hypocrisie niaise ; on na qu'à les frapper en leur criant : Que 
n/étiex-vousles plus forts?... Eh bien! qu'on essaie pour voir. 

Non, jamais il n'y eût d'exemple d'un pareil obscurcissement de toutes les 
notions du bien et du mal , d'un renversement pareil de tous les principes. 
Nous en sommes venus à ce point, que lorsqu'un homme, puisant son droit en 
lui-même, s'est avisé d'attaquer le gouvernement, les accusateurs se trouvent 
dans un plus mauvais cas que l'accusé lui-même ! 

Ce n'est pas tout : remarquez bien qu'on va juger ici l'héritier de Napoléon 
dont un ministre , M. de Rémusat, disait dernièrement en pleine tribune : Il 
était notre'sou verain légitime. Que d'inconséquences ! que d'absurdités ! fit 
pour en finir avec ce triste sujet , par qui va-t-on faire juger l'accusé? Par la 
chambre des Pairs, c'est-à-dire par des hommes dont plusieurs ont fait les 
cent jours et ont reconnu jadis Napoléon II ! 

Les bruits de guerre continuent , et le moment approche où il faudra se 
décider. Quant à la volonté des puissances coalisées contre nous , tout 
concourt à prouver qu'elle est immuable. Interpellé par lord Strangford , 
au sujet d'une question qui, en Angleterre comme en France, agite puissam- 
ment tous les esprits , lord Melbourne s'est exprimé sur l'exclusion de la 
France avec un sang-froid qui annonçe une résolution bien arrêtée. De son 
côté, dans un discours prononcé en plein parlement, la reine Victoria n'a pas 
craint d'oublier la France dans l'énumération des alliances de l'Angleterre 
car on nous traite déjà comme si notre pays était rayé de la carte! Enfin, 
un ambassadeur est parti de Constantinople pour notifier à Méhemet-Ali le 
traité signé par les cinq puissances. Ainsi , plus de doute. A dater d'au- 
jourd'hui , on peut tenir pour certain que la Russie , l'Angleterre , la Prusse, 
l'Autriche , la Turquie sont décidées à poursuivre sans nous et contre nous 
I'aceomplissement de leurs desseins. N'avions-nous pas raison de dire que la 
guerre était inévitable? Dans un article attribué à M. Thiers, et dont la presse 
a fait grand bruit, nous lisions ces jours-ci que le peuple anglais'était opposé 
à la guerre , et qu'il fallait s'en prendre uniquement aux ministres de sa 
majesté britannique, de l'embrasement possible du monde. Et, à l'appui de 
cette confiante assertion , on rappelait que dernièrement lord Palmerston 
s'était très nettement expliqué, dans la chambre des Communes, sur l'utilité 
de l'alliance française ; ce qui prouve, ajoutait l'auteur, que lord Palmerston 
lui-même a senti la nécessité d'adoucir l'opinion publique et de se faire 
pardonner par la nation anglaise son attitude hostile à l'égard de la France. 
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Quel optimisme , bon Dieu! Si, après avoir renversé île ses mains U vieil 
échafaudage d'alliances élevé par le génie caduc de M. de Tallcyrand , lord 
Palmerston a cru cependant devoir parler de l'alliance anglo -française 
en termes polis, c'est que ces sortes de roueries entrent parfaitement dans 
les usages de la diplomatie. Lord Palmerston affirme que , par le traité 
du 15 juillet, il n'entend pas rompre les nœuds qui ont uni longtemps la 
France et l'Angleterre. Mais le fait ici parle plus haut que tous les discours. 
On sait que la révolte des habitants du Mont-Liban contre Méhernet-Ali a 
été le prétexte du traité dont la France vient d'être aussi insolemment 
exclue. Eh bien ! le Morning-Post a formellement accusé le ministère anglais 
d'avoir lui-même sourdement attisé cette révolte. Le lendemain le Sim, tout 
en réfutant le Moming-Post, reconnaissait avec une ingénuité admirable 
que le soulèvement de la Syrie était, après tout, dans les intérêts de l'An- 
gleterre. La Syrie une fois affranchie du joug de Méhcmct-Ali, ajoutait le 
Sun , plus de route ouverte au vice-roi d'Egypte pour marcher sur Con- 
stantinople. Mais que l'Angleterre ait trempé, oui ou non, dans l'insurrection 
de Syrie , cette insurrection est maintenant apaisée. Ainsi , le prétexte du 
traité n'existe plus. D'où vient donc que les puissances coalisées ne déchirent 
pas te traité? D'où vient qu'avec un orgueil persévérant et provocateur, elles 
cherchent à en tirer les dernières conséquences ? C'est qu'encore une fois, la 
guerre de l'Europe contre le France est au fond des choses. Supposons que le 
gouvernement français fût assez peu soucieux de la dignité et des intérêts de 
notre pays pour laisser la Russie s'installer tout à son aise à Constanlinoplc et 
l'Angleterre au Caire, tant de lâchetés ne suffirait pas pour conjurer la tem- 
pête qui gronde déjà sur l'Europe. La guerre serait ajournée, mais voilà tout. 
Et pourquoi? parce qu'il faut que l'Europe soit républicaine ou cosaque. 
Si l'hostilité de l'Angleterre contre la France est avant tout commerciale , 
ainsi que nous le disions dans le dernier numéro de la Revue, l'hostilité des 
autres puissances contre nous est principalement politique. Elles ont souffert 
Louis-Philippe sur le trône pendant dix ans, parce qu'elles l'ont cru capable 
d'éteindre en France le foyer des jeunes idées ; mais depuis que l'impuissance 
de Louis-Philippe leur a été clairement démontrée , tout a été dit. Pour la 
Russie, pour l'Autriche , pour la Prusse, rompre la paix est devenu néces- 
saire le jour où la fameuse question du costume a été résolue en France contre 
la cour, le jour où la lutte des deux prérogatives a montré qu'il n'y avait en 
France qu'un seul pouvoir réel, le jour où la dotation demandée pour le duc 
de Nemours a été refusée, le jour enfin où l'avènement de M. Tliiers a été 
considéré et célébré en France comme une importante victoire remportée sur 
la royauté. Ce que la Russie, l'Autriche et la Prusse ménageaient dans Louis- 
Philippe, c'était la contre-révolution assise sur le tronc. Elles devaient donc 
tirer l'épée aussitôt qu'au pied de ce trône elles verraient apparaître le 
mineur. Voilà ce nui exnlimie le traité du 15 juillet et l'isolement de la France. 
Et comment comprendre autrement l'intervention de la Prusse et de l'Au- 
triche? Est-ce que ces deux puissances ont quelque intérêt à'I'agrandissc- 
ment de la Russie? Est-il concevable que la politique autrichienne si pru- 
dente , si méticuleuse , se îance ainsi dan9 les hasards d'une guerre générale 
sans outre but que d'assurer à des marchands anglais une route nouvelle 
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* trs lés Indes? H y a donc dans la question d'Orient tout autre chose quela 
question d'Orient. 

Reste à savoir comment Louis-Philippe va se tirer de ces inextricables 
embarras. Faire la guerre, il ne le peut qu'a la condition de jouer aux dés sa 
couronne. L'éviter, il ne le peut qu'au prix de concessions qui ne tarderaient 
pas à épuiser la patience du peuple et ne satisferaient jamais, d'ailleurs, des 
exigences naturellement insatiables. Pour lui, donc, le péril est partout : il y 
a pérH à résister, péril à céder ; il y a péril à montrer du courage, péril encore 
a avoirpeur. Qu'on ait ajouté a l'effectif de notre marine 1 0,000 matelots, 5 vais- 
seaux, 13 frégates, 9 bateaux à vapeur ; qu'on ait augmenté l'effectif de l'ar- 
mée d'environ 1 50,000 hommes ; qu'on ait donné à ces préparatifs un retentis- 
sement officiel aussi bruyant que possible ; nous ne saurions voir dans tout cela 
que des démonstrations assez semblables à celles du cuisinier de V Avare dans 
Molière, à l'égard de l'intendant. 11 est impossible, absolument impossible que 
le château tente de galté de cœur le sort des batailles ; car, pour lui, c'est 
tenter do même coup le sort des révolutions. 

Pour ce qui est de la France, dont les intérêts, Dieu merci ! ne sont pas tout 
à fait identiques à ceux de la royauté, elle peut affronter la guerre sans pâlir. 
Voici, au sujet des forces matérielles des deux nations, quelques détails que 
nous empruntons au Capitole: 

« Sur les ai vaisseaux que possède l'Angleterre, il n'y en a que 7 qui aient 
moins de 21 ans ; ce sont : le Britania, le George, VAsia, la Princes$e-Char~ 
lotte, le Powerful, le Rodney et le Fangard. Le Pembrocke est âgé de 79 ans ; 
le Fictory, de 74; \eDonegal, de 46; le San-Josepk, de 43; Y Océan, de 
4 1 , etc. On sait que l'âge moyen d'un vaisseau est de 2 1 ans , y compris une 
refonte égale à la moitié de la construction . 

« Les mêmes observations doivent s'appliquer aux frégates. 

« Le plus âgé des vaisseaux français portés sur les listes statistiques n'a pas 
2% ans. Leur âge moyen n'est guère que de S ans. 

«'Des 31 vaisseaux de ligne en activité que l'Angleterre nous présente, deux 
ne sont pas même de la force de nos frégates. Le Winchester et le Président 
ne sont armés que de 52 canons, et nous avons 17 frégates armées , ou sur le 
chantier, de 60 canons. De ces 31 vaisseaux, il faut surtout déduire le San- 
Jo$tpk,\e Ftttory, le Lord-Howe, V Océan, le Magnifieent et le Poictiers, qui 
ne sont guère propres qu'à faire le service des ports. La flotte active se trou- 
verait par conséquent réduite à 23 vaisseaux de ligne. Nous en avons autant 
qui sont à peu près disponibles. L'Angleterre en a 17 sur les chantiers ; mais 
nous en avons, nous, 23, dont le plus *grand nombre est avancé aux 22/24*. 
Parmi ses vaisseaux de ligne actifs, l'Angleterre n'en a qu'un de 103 canons, 
et un second de 102. Les autres sont la plupart de 74 canons. Nous en avons 
4 de 120, plusieurs de 100 et de 90, et nos plus faibles sont de 86. 

« Les Anglais n'ont que 26 frégates armées, et 9 en construction ; la France 
en possède 56 armées ou prêtes à être lancées. Les plus faibles frégates fran- 
çaises sont de 40, et la plupart de 50 et 60. L'Angleterre possède qu'une 
seule frégate de 50 ; les autres sont de 46, de 36, de 28 , de 24 , de 20 même. 
Pour les corvettes et bricks, la force relative est encore à l'avantage de la 
France, dans une proportion plus forte. 
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« Mais ce n'est ni dans la supériorité de construction, ni dans la force rela- 
tive de nos vaisseaux, que nous pouvons surtout puiser notre confia ace. Le 
grand avantage de k France, c'est qu'elle peut concentrer ou disperser ses 
forces, comme bon lui semble, tandis que l'Angleterre a mille points vulné- 
rables où elle doit nécessairement entretenir sans cesse des forces nombreuses. 
Ainsi, il faut qu'elle ait des escadres ou fortes croisières dans les mers du Ca- 
nada et des Antilles, dans celles de l'Afrique septentrionale et méridionale, 
dans une grande partie de l'Océan indien, et sur plusieurs points de l'Océanie, 
dans la Méditerranée, dans la Manche et dans toute la partie de lOcéan qui 
baigne ses côtes. L'absence d'une station navale sur l'un de ces points l'expo- 
serait à des désastres dont la portée est incalculable. Les vaisseaux nécessaires 
pour la défense de ces points sont donc en quelque sorte immobilisés relative- 
ment à la guerre à faire à la France, tandis que la France peut réunir des 
forces supérieures pour aller les battre en détail. Ce qui augmente encore pour 
nous les chances de succès, sous ce rapport , c'est que la plupart des stations 
lointaines de l'Angleterre ne se composent que de bâtiments d'un rang tout à 
fait inférieur. Deux de nos frégates de 50 ou 80, accompagnées de deux ou 
trois bricks ou corvettes, trouveront toujours cinq ou six croisières anglaises 
incapables de leur offrir la moindre résistance. 

c Quand les Anglais menacent de bloquer l'Algérie, ils ne parlent pas sé- 
rieusement, même en supposant notre flotte battue. Quant à nos autres colo- 
nies, il en est qui pourraient succomber ; mais il en est aussi qui ne se laisse- 
raient pas emporter d'assaut. Dans tous les cas, la privation momentanée de 
l'une de nos colonies ne serait pour nous que d'une importance infiniment 
secondaire. En serait-il ainsi pour l'Angleterre ? 

c Nous n'avons rien dit de nos bateaux à vapeur > parce que les Anglais 
eux-mêmes n'osent pas nous disputer les avantages que nous pourrions tirer 
de cette puissance nouvelle. » 

La France , on le voit , est en état de soutenir la lutte. Cependant, on ne 
saurait trop le répéter, ce serait trop peu de ses armes si, sur le champ de ba- 
taille, elle n'apportait en même temps ses idées. Mais, de bonne foi, faut-il de- 
mander au pouvoir actuel de faire de la propagande? Jamais, peut-être, il ne 
s'était montré plus ennemi de l'esprit révolutionnaire. Nous n'en voudrions 
pour preuve que les articles qu'il a fait publier sur les derniers événements de 
Barcelone. A Barcelone, Espar tero, usant de son omnipotence militaire, a 
forcé la reine Christine à refuser sa sanction au vote qui détruisait le régime 
des municipalités espagnoles et anéantissait de la sorte toute l'influence du 
parti démocratique espagnol. Là dessus, que fait le ministère français? Dans 
des publications dont l'effet a été adroitement calculé, il représente Espartero 
comme un esprit faible, chancelant, qui se laisse envelopper par les intrigues 
des exaltados et dominer par l'ascendant d'un de leurs chefs , le brigadier 
Linage. Tout cela sans doute a pour but de piquer l'amour-propre d'Espar tero, 
et le moyen est assez ingénieux , il en faut convenir , pour le ramener à la 
cause du parti des modérés. En même temps , les publications ministérielles 
ont soin de nous apprendre , ce qui n'est pas , que le parti des exaltés en 
Espagne est soutenu par les Anglais et la France. Ce sont là de bien pauvres 
expédients ! 
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Quoi qu'il en soit, pendant que tout fermente de l'autre côté des Pyrénées, 
pendant que l'Angleterre, l'Autriche, la Russie, la Prusse, se préparent pour 
des éventualités menaçantes , pendant qu'à Constantinople on découvre une 
conspiration tramée, dit-on, par Kosrew pacha et ses partisans, en faveur du 
jeune frère d'Abdul-Medjid , l'agiotage parisien fait de cette agitation uni- 
verselle le fondement de ses opérations les plus impures. L'incertitude des 
événements a ouvert carrière à tant d'infamies et enrichi tant de fripons, que 
le pouvoir a été forcé par la clameur universelle de prendre en souci les scènes 
scandaleuses qui se jouent à la Bourse. Au reste, qu'importe? Et qu'espérer 
de cette tardive intervention du pouvoir? Faire rendre gorge à tous nos mo- 
dernes Turcarets,est une besogne évidemmeut au dessus de ses forces, disons 
mieux , trop contraire à ses intérêts. Car c'est aux mains des loups-cerviers 
que se trouve aujourd'hui la puissance politique. 

Mais patience ! l'opposition se recrute chaque jour d'une manière formi- 
dable. Bientôt, il faudra compter avec la démocratie en France. Quoi qu'en 
ait dit dans une petite brochure dernièrement publiée sous ce titre : La vérité 
sur le parti démocratique^. Thoré,dont nous respectons d'ailleurs la bonne 
foi, le parti radical n'est pas travaillé par des divisions telles qu'il ne 
puisse, à un moment donné, et très prochainement , faire acte de vie et de 
puissance. Toutefois , il faut que ceux qui , dans le parti radical, s'occupent 
exclusivement de politique, arrivent enfin à se persuader que les luttes poli- 
tiques seront toujours stériles tant qu'elles n'auront pas pour corollaire prévu 
la solution du grand problème social. Ce problème, nous avons essayé de le 
résoudre : Si nous nous sommes trompé , qu'on nous le prouve. Si l'on croit 
avoir la vérité, qu'on la proclame. Mais qu'on n'espère pas échapper à la 
nécessité de dire où est le remède ; car à tout instant le mal empire et au 
moment où j'écris ces lignes, plusieurs centaines d'ouvriers vont parcourant 
Paris, avec calme, avec ordre; mais voulant tous arriver à ce résultat, 
inévitable, parce qu'il est conforme à la justice : l'émancipation du travailleur. 

— L'Académie vient de prendre, au sujet de la récompense à décerner au 
meilleur livre sur l'histoire de France , une décision contre laquelle l'opinion 
publique s'est unanimement soulevée. L'Académie accorde le premier prix à 

Ampère, et le second seulement à M. Monteil. Est-ce là de la justice? 
Maïs l'Académie a beau faire : elle n'ôtera pas au savant auteur de V Histoire 
des Français des divers états, la gloire que lui ont acquise cinquante ans de 
laborieuses et héroïques études. 

— Au moment de mettre sous presse , nous recevons la liste des membres 
qui composent les deux comités constitués à Paris en vue de la réforme élec- 
torale, dont la formule est : Tout citoyen ayant te droit de faire partie de la 
garde nationale est électeur ; tout électeur est éligible. 

Premier Comité : 

MM. Jacques Laffitte, député, président; Dupont ( de l'Eure), député, 
vice-président; Arago, député, membre de l'Institut; Martin (de Strasbourg), 
député, avocat à la cour de cassation ; Joly, député , avocat : secrétaires ; 
Emmanuel Arago, avocat; Jules Bastide, réd. en chef du National; Louis 
Blanc, rédacteur en chef de la Bévue du Progrés; Carteret, avocat; David 
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(d'Angers), membre de l'Institut; Degousée, ingénieur civil; Delatouche, 
homme de lettres; Delestre, peintre d'histoire ; Charles Didier, ho m m 3 de 
lettres ; Dieu, fabricant de cadres ; Dornès, rédacteur du National; Dossat, 
ébéniste ; Drolling, membre de l'Institut ; Eugène Duclerc, rébacteur du Na- 
tional; Dupont, avocat; Dupont White, avocat à la cour de cassation; Du- 
mont, docteur-médecin; Dupoty, rédacteur en chef du Journal du Peuple; 
Durand Saint-Amand, avocat; Degouve Denuncques, rédacteur du Na- 
tional; Jules Favre, auoeat; Fcnet, avocat; Forestier, peintre d'histoire; 
Jules Gobert, Glateur; Auguste Guinard, propriétaire; Goudchaux, ban- 
quier; Hingray, libraire-éditeur; Hubert, docteur-médecin ; Hutin, proprié* 
taire; Lamennais ; Landrin, avocat); Lcneveux, typographe, rue Férou ,15; 
Lesseré, docteur-médecin*; Liouville, îmembre de l'Institut ; Littré, membre 
de l'Institut ; Maréchal propriétaire ; Armand Marrast, rédacteur en chef du 
National; Paulin, docteur-médecin ; Péan, avoué à la Cour royale; Pelouze, 
membre de l'Institut; Ploque, avocat; Rccurt, docteur médecin; Savary, 
membre de l'Institut ; Schou mâcher, mécanicien ; Thomas, directeur du Na- 
tional; 

Second comité : 

MM. Arago; Martin (de Strasbonrg); Lamennais; Thomas; Dupoty; Re- 
curt; Lesséré; Dornès. 



Le rédacteur en chef gérant. 



LOUIS BLANC. 




REVUE 

DU PROGRÈS 

POLITIQUE, SOCIAL ET LITTÉRAIRE. 



DE L'EMBASTBLLEMENT DE PARIS. 



On veut élever dix-huit forteresses autour de Paris. Mais pourquoi 
donc nos pères ont-ils détruit la Bastille? 

L'embastillement de Paris , c'est la démocratie étouffée en Europe. 

Avant de traiter ce côté de la question , examinons , je ne dis pas le 
motif, mais le prétexte de cette tentative sauvage. 

En 1814 et en 1815, Paris a été envahi par les alliés. Bien! Et que 
prouve cela? que Paris a besoin d'être fortifié? Mais il n'y a donc plus 
personne en ce pays-ci qui se rappelle l'histoire des deux invasions? 
« Les cosaques que nous avons à craindre, disait le duc de Rovigo, 
quelques jours avant le 31 mars , ne sont pas ceux du dehors , mais ceux 
du dedans. » Il avait bien raison, hélas! Est-ce que les faubourgs ne 
fournissaient pas quarante mille ouvriers pleins d'enthousiasme , et de- 
mandant des armes pour marcher à l'ennemi? Est-ce que la garde na- 
tionale, jointe aux corps des ducs de Raguse et de Trévise, ne formait 
point un effectif de plus de cinquante-cinq mille hommes? Et si Napo- 
léon , qui s'y connaissait, aima mieux se jeter sur les communications 
de l'ennemi que couvrir la capitale comme il l'aurait pu , est-ce qu'il ne 
fut pas poussé à cette détermination par la conviction que Paris était en 
état de se défendre , au moins pendant quelque temps? Pourquoi donc 
Paris fut-il envahi en 1814? Pourquoi ? Parce qu'après avoir fait filer 
vers Blois les dames du palais et leurs cachemires, les fonctionnaires et 
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leurs registres , Joseph prit lui-même la ftiitc en donnant ordre à Mar- 
mont de capituler. Pourquoi? Parce que les princes du commerce 
et de l'industrie, les mômes qui ne parlent aujourd'hui que d'embas- 
tiller la capitale, allèrent presser la duc de Raguse d'en ouvrir les 
portes, dan* l'intérêt dti commerce, de l'industrie et de la banque. 
Pourquoi? Parce que les chefs de cette bourgeoisie, si ardente aujour- 
d'hui à conjurer les invasions futures , refusaient des armes à la géné- 
reuse population des faubourgs, et faisaient distribuer sur la place de 
Grève des fusils sans cartouches, et sur la place de la Révolution des car- 
touches sans fusils. Pourquoi? Parce que le sénat , entre les mains de 
quelques grands personnages, devenait une machine à trahisons, 
parce que le baron Louis s'en allait partout, disant dans un langage 
de cuistre : Napoléon n'est qu'un cadavre ; seulement il ne pue pas encore, 
et parce que M. de Talleyrand , ce caduc artisan de perfidies, se pré- 
parait à recevoir dans ses salons Schwartzeniberg et Alexandre. En vé- 
rité, on éprouve quelque honte à rappeler des faits qui ont dû se graver 
en traits de feu dans la mémoire de tous. Mais il le faut bien , puisqu'on 
semble les avoir si complètement oubliés. 

1815 ne fut, on le sait, qu'un plagiat ignoble de 1814. 

Paris a donc été , non pas pris deux fois , mais deux fois livré. Dans 
la question des forts, les souvenirs de l'invasion sont donc tout à fait 
hors de cause. 

Maintenant, le danger que peut courir la capitale , privée de fortifi- 
cations, est-il aussi grand qu'on veut bien le dire ? Pour que l'ennemi 
aoft à nos portes , il faut admettre déjà un concours de suppositions bien 
douloureuses: no» frontières dépassées, nos soldats battus, l'impossibi- 
lité pour eux de se rallier , et l'ennemi maître absolu de 1» plaine. 
Tkmt cela» peut arriver, néanmoins**, et oe ne serait pas la première fois 
malheureusement que les Parisiennes auraient vu la fumée d'un camp 
enmmi. Mais enfin, Paris a sept lieues de circonférence; Paris a près 
dîun million d'habitants; Paris petit mettre en bataille quatre-vingt 
mille hommes do garde nationale, et soixante mille ouvrier»; Paris 
peut vivre pendant plus de deux mois avec ses provisions ordinaires ; 
Paris, attaqué sur la rive droite, aurait, derrière lui, pour l'approvi- 
sionner, la Bourgogne f l'Orléanais et la Beauce; Paris, comme Ta 
fort, bien dit M. Gasnier, dans une brochure intéressante publiée en 
1633, Paris n'aurait pas à craindre , avant un mois , l'arrivée d'un équi- 
page de siège. Il y a donc quelque exagération dans les craintes qu'on 
cherche à nous inspirer ; et l'immortel exemple de Burgos et deSaiqt- 
Jeaa-d'Àcre prouve qu'une ville est mieux défendue, tout compté, par 
l'héroïsme du soldat , que par des fortifications en règle. 

« Ifous laisserons-nous piller? Nous laisserons-nous brûler? disait une 
proclamation affichée le 30 mars 1814 sur tous les murs de Paris. Nous 
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avons des canons, des baïonnettes, des piques; nos faubourgs, nos 
maisons, nos rues, tout peut servir à nous défendre. Qu'on se figure 
une armée essayant de traverser un de nos faubourgs au milieu des 
barricades, des maisons crénelées, à travers le feu de la mousqueterie 
qui partirait de toutes les maisons, les pierres, les poutres, qu'on jet* 
terait de toutes les croisées!.. >» L'auteur de cette proclamation disait 
vrai : la force de Paris attaqué ne sera jamais que dans sa volonté de se 
défendre. Une armée qui s'engagerait dans nos rues y resterait ense- 
velie. Pour ce qui est du danger que courrait la ville d'être incendiée,, 
ce danger ne saurait exister que dans quelques cerveaux malades. Quel 
est le général qui , arrivé sous nos murs à travers un pays ravagé , au- 
rait la folie de brûler la capitale? Et que deviendrait, je vous prie, une 
armée étrangère au milieu de nos maisons en ruine? Combien de jours 
deux cent mille hommes vivraient-ils sur une ville en cendres? Moscou 
a été incendié; mais par ses habitants, non par ses ennemis. Et nous 
savons trop quels effroyables désastres sont sortis pour l'armée fran- 
çais de cet incendie de Moscou. 

En somme, la population parisienne est-elle capable d'un de ces 
efforts sublimes qui ont immortalisé Sarragosse? Dans ce cas, fortifié 
ou non , Paris tiendra tête à l'ennemi. Croit-on , au contraire , que dans 
l'hypothèse d'un siège , Paris en serait réduit à voir flotter ses destinées 
entre les mains de quelques traîtres soutenus par quelques milliers d'é- 
goïstes? Dans ce cas, la trahison aura toujours bon marché des rem- 
partset des forteresses. 

Que .ai nous ne plaçons notre confiance que dans ces amas de terre 
donton fiut tant de bruit, malheur à nous ! car c'est trop peu vraiment 
pour not?e sécurité. Quel est le plan de fortifications qu'on prépare ? S'il 
faut en croire les demi-révélations de quelques feuilles amies du gou- 
vernement, le voici : on établirait autour de Paris une enceinte conti- 
nue, régulièrement construite, et embrassant le triple des surfaces 
actuellement bâties. Puis, en dehors de cette enceinte, et pour la pro- 
téger, contre les batteries ennemies, on construirait dix-huit ou vingt 
forts , placés à des distances telles, que la ville n'eût pas à redouter un 
bouabardement. 

Eh bien! nous n'hésitons pas à dire que, si sur la foi d'un semblable 
appareil de guerre, quelque formidable qu'il paraisse, Paris se croyait 
à l'abri de tout péril, Paris serait atteint de vertige. Quoi! vingt forts 
seulement sur une circonférence tellement vaste que le mur d'enceinte 
doit être hors de la portée du canon! Mais il est clair que ces forts 
ne seront pas assez rapprochés l'un de l'autre pour empêcher l'ennemi 
de franchir impunément la ligne. Supposons, en effet, que cette ligne 
ne fût établie qu'à une demi-lieue du mur d'enceinte, c'est-à-dire de 
façon à décrire une çirconférence beaucoup moindre, il faudrait déjà, 
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Vu le diamètre de Paris, vingt-un fort espacés de mille à douze cents 
mètres, pour que l'ennemi ne pût pas pénétrer dans les intervalles. 

Les vingt forts qu'il s'agit de construire ne sauraient donc suffire à 
protéger l'enceinte de la capitale ; car s'il est loisible à l'ennemi de pé- 
nétrer dans les intervalles, rien ne l'empêcliera de s'emparer d'un fort 
au moyen d'attaques simulées qui en menaceraient à la fois plusieurs. 
Or, l'ennemi une fois maître d'un fort, et libre d'attaquer les forts voisins 
de front et d'écbarpe, voilà tout le système de défense désorganisé, et 
ee qui servait de protection au corps de place devient pour l'assiégeant 
une chance de plus de succès. 

Autre considération. Ces forts dont on a au moins autant à craindre 
qu'à espérer, de quelle nature seront-ils? Des forts à bastions, sans 
doute, c'est-à-dire des forts ayant cinq fronts de deux cent cinquante 
mètres chacun: Or, un tel système n'exige pas moins de 800 pièces de 
canon et de 30,000 hommes. 30,000 hommes et 800 pièces de canon 
employés à garder vingt forts trop éloignés l'un de l'autre pour former 
une ligne infranchissable ! 

Quant à l'enceinte continue, qu'on y songe bien. Si elle n'est double 
ou même triple, elle n'existe pas. Combler un fossé est l'affaire de quel- 
ques milliers de fascines, et plus l'enceinte d'une place est considérable, 
plus il est facile à l'ennemi d'y trouver un point vulnérable. L'enceinte 
continue ne saurait efficacement protéger la ville, que si elle a un 
chemin couvert avec places d'armes rentrantes, places d'armes sail- 
lantes et glacis; que si elle a des demi-lunes, et, vis-à-vis de ses bastions, 
des contre-gardes; que si elle est défendue enfin par 80 ou 100 mille 
hommes. Mais avant d'en venir là , l'imagination s'arrête épouvantée par 
l'immensité des travaux à entreprendre , le nombre des années à con- 
sumer, l'énormité des sommes à tirer du trésor public. 

Il faut bien pourtant que Paris soit défendu? Oui, certainement, il 
le faut; et qui le nie? Mais la défense de Paris, ce n'est pas autour de 
son mur d'octroi qu'elle doit être ; c'est sur les frontières ; c'est dans 
toutes nos places fortes; c'est à Lille, c'est à Metz, c'est à Strasbourg ; 
c'est sur tous les points de la France où les soldats de la république et 
de l'empire ont écrasé l'ennemi. Eh! mon Dieu! est-ce que le comité 
de salut public a eu besoin de fortifier Paris pour le sauver? Ils savaient 
cependant, ces hommes forts, que Paris était la tête et le cœur de la 
révolution, ils savaient que Paris envahi, c'était la France morte; mais 
ils savaient aussi, lorsque frappant du pied la terre ils en faisaient jaillir 
quatorze armées, que les murailles vivantes sont les plus sûres, et que 
le meilleur mode de défense est dans la vigueur de l'attaque. On a in- 
voqué , en faveur des fortifications, l'autorité du plus grand capitaine 
des temps modernes, de Napoléon. Mais si Napoléon avait jugé les for- 
tifications de Paris réellement nécessaires , qui donc l'aurait empêché 
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de les construire? Aurait-il laissé à M. Thiers le triste honneur de tant 
d'audace? Se serait-il arrêté devant les alarmes des Parisiens, lui qui 
brisait, comme en se jouant, de si vives résistances? Aurait-il été retenu 
par des considérations d'économie, lui qui, dans le cours d'un règne 
si violemment agité, sut mènera fin tant de gigantesques travaux? 
Mais non, il avait un moyen, qu'il jugeait meilleur sans doute, de dé- 
fendre la capitale de la France , c'était d'envahir successivement toutes 
les capitales de l'Europe. Si ce moyen lui a réussi pendant longtemps, 
je n'ai pas besoin de le dire ; et môme en 1814, Napoléon comptait 
si bien sur sa tactique ordinaire , qu'il ne songea pas à fortifier à la bâte 
les approches de Paris, qui, en effet, ne fut pas conquis, je le répète, 
mais livré, honteusement livré. 

Tous les journaux ont cité ces nobles paroles du général Lamarque : 
« Mettre sa confiance dans des forces mortes serait une erreur funeste. 
Les quatre cents forteresses que, d'après Procope, construisit Justinien, 
n'arrêtèrent pas les Barbares; la longue muraille élevée de la mer de 
Marmara au pont Euxin ne sauva pas Constantinople ; » et celles-ci, du 
général Demarcay : « Presque toutes les armées qui se sont placées 
derrière une ligne étendue ont été battues. Savez-vous ce qu'on entend 
par une place forte? Les ingénieurs et les hommes du métier ne re- 
gardent comme place forte qu'une enceinte renfermée par une ligne 
bastionnée, et souvent couverte d'ouvrages avancés. Eh bien ! la plupart 
des places de France possèdent cette enceinte, et cependant elles sont 
considérées comme médiocres ou mauvaises, soit parce qu'elles sont 
commandées du dehors, soit parce qu'il y a quelque défaut dans les 
fortifications. Si ces places sçnt considérées comme mauvaises ou mé- 
diocres, croyez-vous qu'il soit possible de fortifier Paris tant soit peu 
régulièrement, sur un développement de six à sept lieues, de manière 
à donner quelque confiance à la garnison? La chose est absolument et 
physiquement impossible. » Voilà quel jugement ont porté sur l'utilité 
des fortifications de Paris des hommes dont nul ne sera tenté de nier 
la compétence. 

Mais s'il n'est pas fortifié, Paris dépend du sort d'une bataille? Non, 
pour peu qu'on ait eu soin d'établir sur les flancs de la retraite des 
camps retranchés où les troupes battues puissent se rallier et tenter de 
nouveau la fortune. Pour prouver l'utilité des camps retranchés, il suffit, 
comme a fait l'auteur de la brochure déjà mentionnée, de citer l'exem- 
ple de Frédéric à Buntzelvitz, de Villars à Denain, de Wellington à Tor- 
rès-Védras, des Turcs à Schumla. C'est donc, encore une fois, loin de 
Paris qu'il faut chercher et qu'on peut trouver les moyens de le défendre* 
S'en est-on occupé le moins du monde? A-t-on seulement songé à fermer 
les immenses trouées que présentent nos frontières? Pourquoi souflre- 
t-on que de Dunkerque à Lille, sur une ligne de plus de vingt lieues, 
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là France reste ouverte à l'invasion? Pourquoi ne relève-t-on pas les 
remparts d'Amiens? Pourquoi cette éternelle accusation des mursd'Hu- 
ningue abattus pèse-t-clle encore sur le pouvoir? Ce n'est point Paris 
qui veut être fortifié, c'est la France. Nous devrions faire reculer la 
guerre, et voici que nous l'attirons à nous! N'est-il pas bien singulier 
que les embastilleurs de Paris soient ces mômes hommes qui ont laissé 
monter un prince anglais sur ce trône belge qui nous était offert, les 
mêmes qui ont souffert que la Belgique fût démembrée au profit des 
ennemis de la France. Mais l'Escaut , mais le Rhin, voilà les vraies for- 
tifications de Paris. 

Que si on veut s'élever à des considérations plus générales, l'état de 
la civilisation en Europe, au dix-neuvième siècle, comporte-t-il des me- 
sures semblables à celle dont onnous menace? Évidemment non. Il fut un 
temps où tout n'était que rapines, invasions sanglantes, incendies de 
villages, dévastations de villes. Eh bien, l'histoire nous montre Paris 
rivant sans fortifications au milieu de cette époque de barbarie. Au- 
jourd'hui, grâce au ciel, les mœurs sont bien plus douces; les progrès 
du commerce ont noué entre les peuples des liens que le glaive ne 
tranchera plus que bien rarement; il n'est plus loisible à un roi, si 
puissant qu'on le suppose, de secouer le monde par un froncement 
de sourcils. Et c'est aujourd'hui qu'on s'avise de fortifier des villes 
de sept lieues de circonférence et d'un million d'habitants, comme on 
aurait fait, au plus fort de l'anarchie féodale, d'un château situé sur 
quelque roc escarpé! 

Mais que dis-je? cette ville qui a sept lieues de circonférence et une 
Dopulation de près d'un million d'hommes, c'est Paris qu'on l'appelle. 
Or, Paris est le but d'un pèlerinage universel; toutes les nations vien- 
nent s'y reconnaître et s'y confondre ; dans son vaste sein s'élabore, 
par le contact perpétuel des idées et des mœurs les plus diverses, 
'unité morale du globe; pas un peuple qui, au bout d'un certain 
aombre d'années , ne se trouve avoir séjourné dans ses murs, de sorte 
qu'en combinant le temps et l'espace, on pourrait presque dire que 
îe monde tient dans Paris. Et cette ville, dont la population est sans 
cesse renouvelée, dont la gloire est de ne point s'appartenir, dont 
l'originalité est d'être toute à tous, cette ville, on en veut faire un im- 
mense château fort ! Et cela, sous prétexte qu'un jour elle pourrait bien 
être envahie par l'ennemi ! Mais alors même qu'il en serait ainsi, j'ose 
affirmer qu'il n'y a pas aujourd'hui un peuple en Europe qui ne s'ar- 
rêtât avec respect devant l'inviolabilité de Paris. Lorsqu'il y a ving— 
cinq ans, un soldat ivre et grossier voulut pousser l'excès de la victoire 
jusqu'à faire sauter le pont d'Iena, par qui fut-il arrêté? Par les étran- 
gers eux-mêmes. Et pourtant Blueher avait à venger la Prusse humiliée, 
partagée, écrasée par Napoléon. « Alexandre, dit M. de Chateaubriand 
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dans le Congrès dèVëron*, Alexandre avait quelque chose de calme et de 
triste : on le voyaitse promener dansPariasans suite et sans affectation . Il 
avait l'air étonné de son triomphe; ses regards, presque attendris, er- 
raient sur une population qu'il: semblait considérer comme supérieure 
à lui : on eût dit qu'il se trouvait un. barbare au milieu de nous, ainsi 
qu'un Romain se sentait honteux dans Athènes. « En effet, Paris en- 
vahi subjugua moralement ses envahisseurs. Us entrèrent vainqueurs 
à Paris; ils en sortirent vaincus. 

A Dieu ne plaise qu'il faille, sur la: foi de pareils souvenirs, laisser à 
l'ennemi le chemin libre jusqu'à.noual Mais persuadons-nous bien que 
Pan» «tune ville essentiellement européenne. Les peuples ne peuvent 
pas consentir à perdre leur lieu de rendez -vous. Considéré ainsi, Paris 
est une ville sacrée. Qu'on en fasse une place forte, son caractère 
disparaît, son originalité s'efiaoe, Paris n'est plus Paris. Et c'est 
alors crne nous devrons nous préoccuper de son salut; car une fois 
pris dtaaaaut, quelle raison y aura - t- il pour qu'on le respecte? 

Otoivce qui fait la véritable force d'une semblable ville, et ce qui doit 
finrelasécurité de ses. enfants, c'est qu!elle est comme l'âme et le cer- 
veaur dû monde. Donc, autour d'elle point de forteresses, et si jamais 
ehVétait menacée, autour d'elle, pour la couvrir et pour la protéger, 
toute Ia< France ! 

H faut à cette vaste cité, unique dans l'univers, l'air, l'espace et la 
liberté, Voyez plutôt de quelle: forée d'expansion elle est douée! que 
de Quartiers sortis de terre depuis; quelques années ! Ne vous semble- 
til pas que Paris va crever dans son; mur d'octroi? Mais, patience! 
Voici des hommes d'état qui trouvent cela mauvais, et qui nous gra- 
tifient d'une enceinte continue. Cette enceinte, il est vrai, doit em- 
braser une surface triple de celle qui est actuellement bâtie ; qu'im- 
porte ! n'y a-t-il pas, eu tout état de cause, quelque chose d'étrange et 
d'insolent dans cette délimitation arbitraire de la capitale? Car il ne 
stagitpasioi de fortifications de campagne; il s'agit d'ouvrages per- 
manents, durables, et dont les inconvénients sont de nature à sub- 
sister bien* longtemps après qu'il n'y aura plus lieu aux avantages qu'on 
veut s ? en promettre. Qui donc a doiuaé à ces six ou sept hommes le 
droit de disposer ainsi dans une causerie de l'avenir de Paris? 

Mais, pour ces grands hommes d'état, rembastillement de Paris 
a un avantage qui leur fait fermer les yeux sur tout le reste. Ils sont 
las de nous larronnernos libertés : ils les veulent prendre de haute lutte: 
voilà tout. Et certes, rien, de mieux imaginé que le procédé. Ces cen- 
taines de millions qu'on nous demande pour des bastions, des fossés, 
des demi-lunes, des forteresses, serons-nous assez aveugles pour les 
donner? Alors qu'on nous enchaîne : on fera bien ; car nous aurons 
nous-mêmes commandité notre asservissement. 
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On veut bien nous promettre que les forts seront placés assez loin du 
mur d'enceinte pour que les boulets ne nous atteignent pas. C'est 
beaucoup d'honneur qu'on nous fait assurément; et toutefois, s'il faut 
s'en rapporter aux renseignements et aux chiffres publiés par les jour- 
naux ministériels eux-mêmes, il y aurait un fort à Arcueil, c'est-à- 
dire à 4,000 mètres du mur d'octroi ; il y en aurait un à Pantin, c'est- 
à-dire à 4,000 mètres du mur d'octroi; il y en aurait un à Bicètre, c'est- 
à-dire à 3,500 mètres seulement du mur d'octroi. Or, la portée des 
pièces de 24 et des obusiers canons est, sous l'angle de 45 degrés, 
de 4,200 et même de 5,000 mètres. Au surplus, là n'est point le danger, 
comme tout le monde l'a compris et l'a dit : un gouvernement qui 
bombarderait Paris se bombarderait lui-même. Mais le danger est dans 
isolement possible de la capitale. Le danger est dans la facilité avec 
laquelle un pouvoir tyran nique cernerait tout mouvement insurrec- 
tionnel. Le danger est dans la signification de ces mots échappés à la 
bonne foi du Courrier Français : « réprimer Us agressions du dehors et Us 
agressions du dedans. » Le danger est dans la construction des ouvrages 
permanents qui, placés au confluent de la Seine et de la Marne, sont 
destinés à dominer le cours des deux fleuves et à fermer passage de ce 
côté, le cas échéant, à tous les arrivages. On a fait remarquer avec in- 
finiment de raison que si le système de fortifications proposé avait 
existé en 1830, la révolution de juillet aurait été promptement et in- 
failliblement étouffée. C'est en effet parce que les troupes manquaient 
de positions autour de Paris, que Marmont, et il l'a dit lui-même, a engagé 
ses troupes le 28 juillet dans une de ces guerres de carrefour que redou- 
tait si fort le grand Condé. 

N'eussions-nous autour de Paris qu'une enceinte bastionnée, la né- 
cessité de garder cette enceinte ne fournirait-elle pas au gouvernement 
un prétexte tout naturel d'augmenter la garnison de Paris, déjà si 
considérable ? Et que dire des conséquences funestes qu'entraînerait 
une telle métamorphose de la capitale ? Après avoir pris la physiono- 
mie d'une ville de guerre, Paris ne tarderait pas à en subir les habi- 
tudes. Peut-être ferait-on perdre peu à peu au soldat ce respect de la 
garde nationale qui l'empêche aujourd'hui d'armer son fusil contre 
elle. D'ailleurs, que ne pourrait point, pour glacer les courages, le 
seul effet de cette grande menace perpétuellement suspendue sur 
toutes les têtes? Une enceinte continue , même sans forts, est un 
moyen d'asservir Paris en l'isolant de la France. En vain, dit-on que, 
de cette enceinte, on ne saurait canonner la ville. Supposez qu'une 
enceinte continue eut existé en 1830, les Rouennais et les Havrais au- 
raient-ils pu marcher au secours de l'insurrection parisienne? 

Les embastilleurs de Paris seraient-ils par aventure disposés, pour 
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nous rassurer, à diminuer la garnison? Leur intention est-elle de ne 
livrer qu'aux militaires civils la garde extérieure de la capitale? Enfin, 
va-t-on rétablir , comme conséquence des mesures belliqueuses qu'on 
agite, cette artillerie de la garde nationale, si brutalement licenciée? 
Qu'on réponde. 

Il est des gens qui , confiants dans la sagesse des gouvernements fu- 
turs, verraient sans peine le gouvernement actuel jeter les fondements 
de la puissance de ses successeurs, à peu près comme le connétable Les- 
diguières, lorsqu'il laissait le duc de Savoie bâtir un fort dont les Français 
avaient besoin et croyaient pouvoir s'emparer. Mais la question est celle- 
ci : comment le gouvernement futur s'installera-t-il, si le gouvernement 
actuel possède, pour se maintenir, des moyens si formidables? Il sera 
bien temps d'entrer en polémique contre le gouvernement lorsqu'il 
pourra faire efficacement de la polémique à coups de fusil! Je sais bien 
qu'après tout, les idées finissent toujours par l'emporter sur les balles ; 
mais par quelle inconcevable imprudence rendrions-nous d'avance le 
combat plus long, plus atroce, plus meurtrier? Quoi! ce n'est pas 
assez de l'avertissement qui vient de nous être donné, au sujet des ras- 
semblements d'ouvriers! Quoi ! Paris divisé en zones, la cavalerie ga- 
lopant sabre nu le long des boulevards, et ce maréchal-de-camp parcou- 
rant les divers quartiers , la carte de Paris à la main , tout cela nous 
parait un enfantillage ! 

Aussi bien, quelque démocratique que soit jamais le pouvoir, sa force 
devra être ailleurs que dans des /soldats. Nous voulons un gouverne- 
ment vigoureux et actif, mais pour qu'il dirige la société avec fermeté» 
avec intelligence , avec passion. Et pour cela les canons sont de trop,. 

Je dis plus : s'il faut des canons au pouvoir actuel, c'est précisé- 
ment parce qu'il est faible. Incapable de conduire le peuple, il faut bien 
qu'il se mette en mesure de le contenir. Il s'aperçoit enfin que la rér 
volte des intérêts opprimés est imminente; que la société, faite ainsi que 
nous la voyons, porte dans se* entrailles la guerre civile. Et il s'y prépare 
faute de savoir la conjurer. Ainsi, sa prévoyance même n'est qu'un 
triste témoignage de son ignorance grossière, et dans cette force dont 
il cherche à s'entourer , je ne vois que le brutal aveu de son impuis- 
sance. 

Quoi qu'il en soit, ses intentions sont claires, et la preuve de se? 
mauvais desseins résulte de l'activité incroyable avec laquelle il pousse 
déjà les travaux. En vain lui crie-t-on de toutes parts qu'une mesure 
aussi grave ne saurait être prise en l'absence des chambres, sans leur 
assentiment, et, plus encore, contre leur opinion fortement exprimée 
en 1833; que procéder de la sorte, c'est se jouer du gouvernement. con- 
stitutionnel et prendre la dictature; qu'on ne saurait déclarer mesure 




169 — 



d'urgence une mesure qui veut, pour être réalisée., de&tiawaux de 
plusieurs années; que, si la guerre eBt imminente , il faut employer 
l'argent de la France non pas à remuer des pierres, mais a former des ba- 
taillons. A ces raisons d'une incontestable puissance, savez-vous ce que 
le gouvernement répond? Il fait publier dans les diverses communes dala 
banlieue: 1° l'ordonnance royale du 10 décembre, autorisant l'expropria- 
tion pour cause d'utilité publique; 2« une ordonnance du 17 septembre, 
portant qu'il sera procédé immédiatement au baraquement des troupes 
appelées à concourir aux travaux, et attribuant au ministre des travaux 
publics le soin d'établir ce baraquement. Et , en attendant , les arbre* 
tombent sous la bâche tout autour de Paris; les terres. sont remuées de 
fond en comble, et les feuilles publiques nous tiennent chaque jour 
au courant des travaux de défrichement et d'abattage. Voici ce qu'on 
lit, aujourd'hui 27 septembre, dans le Journal du Commerce : « ASaiut- 
Denis, on poursuit le tracé des plans. — À Belleville, une compagnie 
de soldats dirige les travaux du fort des Bruyères, dont l'emplacement 
est pris en partie sur les riches jardins de Bagnolet. — On continue les 
tracés des fortifications depuis Charonne jusqu'à Bercy; àNoisy,à 
Rosny , à Fontenay, à Nogent. — Vincennes est le point central .d'orga- 
nisation d'un camp de 30 bataillons de 700 hommes chacun, entre 
Montrcuil et Vincennes. — Clichy est le centre d'organisation d'un autre 
camp de quinze à vingt mille hommes. Saint-Denis pourra* croifcon, lo- 
ger ses travailleurs, etc., etc.... » 

Que signifie donc tout ceci, bon Dieu ! Y a-t-il une chambre des Dé- 
putés en France, oui ou non? La liberté y esfeelle, oui ou non, garantie 
contrôle bon plaisir du premier ministre venu? La ville de Paris doit- 
eHeètre, de parle roi, traitée en ville conquise? Mais jamais on ne vit 
semblable audace! Napoléon n'osa jamais cela, lui qui osait tout. 
Sous la restauration, M. de Clermont-Tonnerrc eut bien l'idée d'embas- 
tiller la capitale ; mais ce projet n'eut pas de suite, tant, même à cette 
époque, il parut odieux et monstrueux! Miséricorde! comme on fait 
bon marché, dix ans après la révolution, de toutes les garanties, >de 
tous les intérêts? S'adjuger cent millions, sauf à se faire accorder ph» 
tard le crédit par la chambre, et cela lorsque la chambre a déjà cou- 
damné solennellement semblable dépense; exproprier sans cause d'uti- 
lité publique, cl sur une surface immense, des milliers de citoyens; 
jeter une sorte d'interdit territorial sur une circonférencede vingfc*sept 
lieues; alarmer, ruiner toute la population pauvre de la banlieue; exposer 
des villages entiers à être rasés..,.. Maiace.n'est donc rien que coke? 
Et toutes ces choses se font pan ordonnance ! Et pour introduire dan» 
Fexistence de Paris d'aussi prodigieux changements , il suffit deJaisi* 
(nature d'un homme, griffonnée sur un chifibwdâ>pep§er! Qui .murae* 
lient? Appelons Nicolas, et devenons Russes. 
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Ma» ce qu'il y a de plus étonnant dans tout ceci, c'est l'altitude des 
jonrnaux. Quelques uns se taisent ; la plupart applaudissent. Il est clair 
cependant que le règne de laTorco intelligente cesse où commence ce- 
lui de la force brutale. Qu'est-ce que la royauté de la pensée chez un 
peuple accoutumé à s'endormir dana le voisinage des canons , et quand 
les idées peuvent être arrêtées au passage par le qui-vive des senti- 



Le Commerce et le Capitale ont dénoncé avec une honorable vi- 
gueur cet insolent essai de dictature. Ils ont invoqué contre M. Thiers 
la légalité, les principes du gouvernement constitutionnel , la charte 
enfin. Mais peut-être auraient-ils pu. s'épargner la peine de réfuter les 
textes qui leur ont été opposés, en réduisant la polémique à ces 
termes : s'il existe réellement dans la charte des dispositions qui se 
puissent interpréter de façon à autoriser la mise en état de siège de 
Paris , la charte-vérité a donc, elle aussi, son article 14. 

Ainsi, de deux choses l'une : ou il faut mettre les ministres en accu- 
sation comme violateurs de la charte; ou bien, il faut faire contre la 
charte elle-même une autre révolution de juillet. 

Un mot encore. Les forts qu'on veut construire seront fermés à fat 
gorge, c'est-à-dire qu'on y placera des canons dont la gueule sera 
tournée du côté de l'enceinte. Eh bien, ceci est une violation flagrante 
des règles les plus élémentaires de l'art des fortifications. Les ouvrages 
avancés, destinés à protéger le corps de la place, doivent toujours être 
et sont toujours ouverts à la gorge, par la raison toute simple que l'en- 
nemi pouvant s'en rendre maître, il importe qu'ils ne puissent ea 
aucun cas, dominer la place, et soient au contraire dominés par elle. Si 
donc, il était vrai que les forts dont on nous menace fussent construit* 
en -vue de l'ennemi, on commettrait , en les fermant à la gorge, une co- 
lossale absurdité. Cette absurdité, pourquoi veut-on la commettre?,- 
Les forts seront fermés à la gorge! le gouvernement se réserve donc la 
faculté de canonnerla place, et encore au risque d'offrir à l'ennemi/ si 
nous étions attaqués, un moyen presque assuré de prendre Paris. Il y 
a ici tout à la fois une trahison anticipée et un acheminement à l'impu- 
nité dans la tyrannie. On expose notre indépendance en même temps 
qu'on menace notre liberté. 

Soyons libres : nous resterons indépendants. Soyons libres : nous 
aurons ces fortes vertus par qui durent les empires. Ceux qui se croient 
en sûreté derrière des murailles ignorent-ils que la science qui élève 
les remparts est la même qui les renverse, et que c'estdes villes fortifiées 
qu'on a dit : place assiégée place prise? Les remparts sont utiles surtout 
comme moyen de gagner du temps : qu'on fortifie les frontières, c'est 
bien; mais, je le répète, il faut défendre Paris loin de Paris. La force ne 
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nous manquera point pour cela, si nous avons cette confiance qui gagne 
les batailles. 

Que si nous comptons assez peu sur la fortune de la France , pour 
lie chercher les garanties de son indépendance que dans ce qui menace 
sa liberté, nous sommes une proie toute préparée pour les barbares. 
Tïon, il n'en peut être ainsi ! La sauve garde de Paris est dans son génie 
particulier, dans son caractère cosmopolite, dans le besoin qu'ont 
tous les peuples de cette intelligente et libre cité. A tout hasard , la 
sauvegarde de Paris est aussi dans le courage de ses habitants. Car, 
après tout, ce n'est pas d'un pareil peuple qu'on a droit de dire ce que 
disait Scipion de ses soldats, sous les murs de Numance : « Qu'ils se 
couvrent de boue, puisqu'ils n'osent se couvrir de sang. » 



LOUIS BLANC. 




DES COALITIONS D'OUVRIERS 



Voici ce qu'écrivait en 1788 le banquier genevois Necker, peu après 
ministre de Louis XVI : J 

« Presque toutes les institutions civiles ont été faites pour les pro- 
v. priétaires; on est effrayé en ouvrant le code des lois de n'y découvrir 
« partout que cette vérité. On dirait qu'un petit nombre d'hommes, 

* après s'être partagé la terre, ont fait des lois d'union et de garantie 
« contre la multitude, comme ils avaient mis des abris dans les bois 
« pour se défendre des bêles sauvages. Cependant, on ose le dire après 

* avoir établi les lois de propriété, de justice et de liberté, on n'a près- 
« que rien fait encore pour la classe la plus nombreuse des citoyens. 
« Que nous importent vos lois [de propriété? pourraient-ils dire, nous 
« ne possédons rien. Vos lois de justice? Nous n'avons rien à défendre. 
« Vos lois de liberté ? Si nous ne travaillons pas demain , nous 
« mourrons (1), » 

Depuis que ces lignes ont été écrites, plus d'un demi-siècle s'est 
écoulé; une monarchie a été abattue, une révolution qui dure encore a 
eu plusieurs phases successives qui ont eu chacune des traits caracté- 
ristiques sous les noms de république, d'empire, de restauration; la 
quatrième de ces phase3 révolutionnaires, qu'on dit procéder de la sou- 
veraineté du peuple, se développe sous nos yeux, et les paroles du con- 
trôleur général des finances ont la même gravité; elles sont aussi 
vraies, aussi importantes aujourd'hui qu'en 1788. 

Leur à-propos est plus saisissant encore, ainsi le témoignent ces ras- 
semblements d'ouvriers de tous les états que le pouvoir punit sous le 
titre élastique de coalition. 

On s'est efforcé par des mesures de rigueur de détruire le symptôme 
alarmant de l'association des travailleurs pour obtenir un résultat com- 
mun; on a voulu étouffer cette immense manifestation des ateliers sous 
le retentissement de deux célèbres procès et le déploiement d'une ar- 
mée qui serait mieux placée sur le Rhin. Mais l'attention publique n'a 

(1) Nicibr, Législation des grains. 
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point pris tout à fait le change. La question de l'organisation du travail 
grandit chaque jour, et il est évident pour tous que si Ton continue 
d'en reculer lu solution, les menaçantes discussions du Forum revien- 
dront, mais plus énergiquement, protester contre le silence des députés 
du monopole bourgeois. 

Ainsi donc, à plus de cinquante ans de distance, les mêmes causes 
produisent les mêmes effets, le petit nombre fait des lois de garantie 
contre la multitude, de même que les grands propriétaires, pour con- 
server une pêche ou un lapin, placent dans leurs parcs des pièges à 
loup. Les lois sont donc des remparts élevés par quelques uns contre 
tous; et on s'étonne après cela de la mésintelligence qui éclate entre 
les maîtres et les ouvriers, entre le capital et le salaire, on en vient à 
nier le malaise général qui agite la production agricole et la production 
industrielle jusque dans leurs profondeurs; il est vrai que lorsque ce 
malaise devient la souffrance, la faim, la révolte, l'armée et les tribu- 
naux sont là pour maintenir l'ordre dans le désordre. 

Qu'on nous dise en effet quels sont les changements virtuels appor- 
tés par la législation de 1830 à la situation des agriculteurs, qui sont 
les travailleurs de la production première, et à celle des ouvriers, qui 
sont les travailleurs de la deuxième production? Et quel droit le peu- 
ple a*t-il conquis par la révolution de juillet? Aucun, ou plutôt, je me 
trompe, il a conquis le droit de faire partie de la garde nationale, c'est- 
à-dire, de garder et de défendre, lui qui n'a rien, la fortune de ceux qui 
ont tout. 

J'ouvre le code qui régit les rapports entre les maîtres etlesou^ 
vriers, et je lis : « La coalition qui ( de la part des ouvriers) est l'ac- 
cord formé par eux de faire augmenter leur salaire par un refus conr 
eerté de travail peut être puni de cinq ans de prison et de cinq ans de 
surveillance. » Je lis p'us bas : « La coalition des maîtres pour abais- 
ser le salaire donne lieu contre eux à un emprisonnement de six jours 
à un mois, et de deux cents à trois mille francs d'amende. » Voilà qui 
est étrange! Je continue: « La coalition des maîtres doit, pour être 
réputée un délit, être injuste et abusive; les coalitions d'ouvriers sont 
toujours criminelles et punissables. » On appelle cela l'égalité devant la 
loi î C'est celle des hauts barons de la bourse et de l'industrie, celle da 
peuple est encore à conquérir. Peut-on contredire la vérité de ce qui 
vient d'être avancé ? Le monopole n'existe-t-il pas partout? L'antago- 
nisme le plus prononcé n 'est-il pas établi par la société entre ceux qui 
travaillent et ceux qui font travailler, n'a-t-on pas rendu ennemis 
oeux qui devaient être frères et compagnons? Eh bien! voyons si au 
milieu de toutes ces causes d'irritation et de souffrance, les ouvriers*!* 
Paris ont mérité le blâme qui a été déversé sur eux par la plupart des 
journaux. Les uns les regardent comme des barbares ignorants et sau- 
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vages, menaçant la tranquillité publique; d'autres crient bien fort *pie 
quelques paresseux, quelques intempérants ont seuls fait déserter les 
ateliers par leurs pernicieuse influence? ceux -ci leur ordonnent de con- 
tinuer au nom de la liberté du commerce, ceux-là les accusent d'être 
soudoyés par Yorde la perfide Albion. Plusieurs les regardent comme 
les auxiliaires et Pavant-garde de l'extrême opposition républicaine* 
Voici les accusations; voyons les faits. 

Le salaire des ouvriers ne suffit plus h leur existence , et on me- 
nace de le réduire encore. Beaucoup d'entre eux sont inoccupés; <des 
marchandeurs et des tâcherons, usant du droit que leur accorde la loi, 
et possesseurs de quelques instruments de travail, se placent comme 
intermédiaires entre les ouvriers et la commande, et diminuent ainsi 
le prix de la journée. Le travail dure quatorze heures par jour. Que de- 
mandent les ouvriers? qu'on réduise le travail à douze heures, qu'on main- 
tienne leur journée au taux actuel et qu'on supprime les marchandeurs. 
Voilà toutes leurs réclamations. Nous n'avons pas à en apprécier la jus- 
tice; il nous suffit de constater que, pour qu'on y fit droit, et pour jus- 
tifier la présence simultanée d'un grand nombre d'entre eux sur un 
même point, nombre nécessaire pour la validité de leurs délibérations, 
les tailleurs d'habits et les tailleurs de pierre se sont mis sous la main 
de l'autorité ; ils ont nommé des mandataires auprès du magistrat spé- 
cialement chargé de maintenir l'ordre et la tranquillitéjpublique, et les 
mandataires ont été arrêtés en vertu de la loi, car il y a coalition : coa- 
lition pour ne pas mourir de faim, il est vrai, ou céder à de stupides 
exigences; mais vous avez vu que les coalitions d'ouvriers sont punis- 
sables quelsque soient les motiis et les causes qui les aient (ait naître. 

Les travailleurs des autres professions , poussés par les mêmes mi- 
sises, s'unissent aux premiers ; les maçons, les fi leurs, les charpentiers, 
les boutonnière, les forgerons, les ébénistes quittent le travail pour 
faire grève, ils fixent plusieurs points de réunion. Les gardes muni- 
cipaux les y devancent, ou les y suivent, un escadron de cavalerie en 
disperse 5,000 à Pantin, les frappe à coups de plat de sabre, et en 
force un certain nombre à passer le canal à la nage... et ces hommes, à 
qui l'on ne peut refuser une mâle énergie, ces barbare» laissent faire par 
respect pour la loi. Au faubourg Saint-Antoine, des patrouilles viennent 
arrêter au milieu d'immenses groupes quelques coalitionnaires, ils 
n'éprouvent aucune résistance. Qu'on ne vienne donc plus accuser de 
brutalité les hommes du travail, car ils ont donné au contraire, en pré- 
sence des provocations, des menaces, des mauvais traitements qui ont 
duré plusieurs jours, des preuves de rare longanimité. Quant à ceux qui 
imputent la désertion des ateliers à quelques ouvriers intempérants et 
paresseux, nous n'avons qu'à les renvoyer aux débats judiciaires qui 
ont suivi de si près la manifestation incriminée; tous sont reconnus par 
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les maîtres comme de bons sujets, intelligents et sobres; les témoi- 
gnages sont unanimes en leur faveur. D'ailleurs, qu'avaient-ils besoin 
de ces témoignages, ce n'est pas par ses vices qu'on obtient de l'in- 
fluence au sein des classes laborieuses. Un reproche plus général et 
plus spécieux leur est adressé au nom de la liberté individuelle. On les 
blâme presque généralement d'avoir entraîné dans leur coalition des . 
ouvriers qui désiraient travailler aux conditions des maîtres ; mais il faut 
savoir comment cela se passe presque toujours. Les pères de famille , 
par exemple, ne prennent jamais l'initiative de la grève, ils acceptent 
toutes les conditions, car leurs enfants attendent le soir le pain qu'ils 
auront gagné dans la journée. D'autres, par un louable sentiment de 
délicatesse veulent garder pour les maîtres les égards que beaucoup 
d'entre eux méritent, ils ne quittent pas l'atelier; ils attendent les ca- 
marades et feignent d'obéir à leurs sommations; mais au fond, ils sont 
d'accord, leurs intérêts sont identiques comme leurs suffrages. Los 
habiles et paternels économistes, vraiment, qui, au nom de la liberté du 
commerce , somment les ouvriers de travailler quatorze heures par 
jour pour un salaire insuffisant ! 

Il faut repousser avec indignation les insinuations impies qui tendent 
à présenter les ouvriers de Paris comme mercenaires de l'étranger. 
Mercenaires de l'étranger! mais sans eux vous en seriez les esclaves, 
ils forment les neuf dixièmes de votre armée, et leurs poitrines seraient 
pour vous un plus sûr rempart que vos murailles et vos forts détachés. 

Il est également faux que les ouvriers aient été excités par les répu- 
blicains pour leur servir d'avant-garde. Les démocrates n'ont que trop 
souvent prouvé qu'au lieu de chercher une avant-garde, ils ne pensaient . 
pas même à s'appuyer sur un corps de bataille, et que pour le succès 
ils ne comptaient que sur eux-mêmes. Au reste, l'instruction a fait 
justice de cette imputation malveillante. 

Voici donc détruit cet échafaudage de criminalité que les organes du 
ministère avaient élevé avec tant de peine pour effrayer la population ; 
il n'est resté que la coalition, qui aurait été réprimée moins sévèrement, 
si la sentence des magistrats eût été prononcée à une époque plus 

oignée des faits qui constituaient le délit. 

Il est évident que les lois sur la coalition empêchent les travailleurs 
de s'entendre entre eux, et, par suite, avec leurs maîtres, dont nous ne les 
séparerons jamais , pareeque , selon nous , ils ont des intérêts solidaires, 
et que les avantages des uns et des autres ne seront bien réglés que 
par un accord commun, basé sur l'association équitable des travailleurs 
et de ceux qui possèdent les instruments de travail. Permettez aux 
ouvriers de se réunir, il ne peut en résulter que du bien. C'est dans ces 
assemblées que se préparera l'enquête sur la question: c'est là que la 
nécessité d'une nouvelle science économique sera démontrée. 
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Les hommes d'état qui se sont emparé de tant de journaux, et qui en 
inspirent la polémique, représentent eux-mêmes l'industrie comme un 
cbaos. Qu'ils n'empêchent donc plus que la lumière y pénètre et y in- 
troduise l'ordre et la régularité. Supposons qu'après de sincères et 
longues discussions, les travailleurs de toutes les professions, tombas- 
sent d'accord qu'avec la libre concurrence le salaire dépend du capital, 
comme autrefois le serf dépendait de la terre, et l'esclave de l'homme 
libre; supposons, dis-je, que regardant enfin cet état de choses comme 
contraire aux lois de la justice et de la fraternité humaines, ils vinssent 
tous ensemble parler ainsi à ceux qui possèdent le capital : « Vous êtes 
nos semblables, vous avez écrit le mot égalité sur le frontispice de vos 
lois, pourquoi nous traiteriez-vous en ennemis? Nous formons l'immense 
majorité des citoyens de la France. Vous nous dites libres, et nous ne le 
sommes pas; car, en naissant, nous appartenons à quiconque dispose des 
instruments de travail; c'est nous qui, à vingt ans, vous donnons notre 
temps, notre sang, seuls biens que nous possédions; nous sommes les 
artisans indispensables, les producteurs uniques de toutes les richesses, 
de toutes les jouissances qui font le but de votre vie; si, agriculteurs 
et ouvriers, nous cessions un seul jour de travailler, le pays serait 
ébranlé jusque dans ses fondements, et pourtant nous sommes vis-à-vis 
de vous ce que sont nos frères les maçons, les charpentiers, les plâ- 
triers, qui n'oseraient entrer dans les palais qu'ils ont édifiés de leurs 
mains, alors que vous en faites votre habitation... nos palais, à nous, 
ce sont vos hôpitaux ; après une vie de labeur et de privations nous y 
venons presque tous mourir jeunes — car la pauvreté tue — loin des 
objets de notre affection , et nos corps sont jetés à la voirie comme un 
engrais sur une terre stérile. Ces iniquités sont , si vous le voulez , les 
torts de l'organisation politique et sociale ; vous avez accepté l'héritage 
de Caîn que d'autres avaient recueilli avant vous. Mais, du moins, 
quand nous faisons entendre un cri de douleur, nous, les vassaux de la 
faim, les esclaves du salaire, ne nous traitez pa3 d'abord comme des 
ennemis ; souvenez-vous, au nom de la raison, de vos croyances et de 
l'humanité , que nous sommes vos frères, vos frères déshérités de leur 
part de bonheur sur la terre ; laissez à nos justes réclamations une large 
issue, une issue légale; permettez-nous de nous réunir pour aviser aux 
moyens de soulager notre misère, et laissez là vos fusils et vos sabres; 
car les violences ne donneront pas la solution du problême; elles n'a- 
mèneront pas une distribution plus équitable des fruits du travail. Vous 
le savez comme nous, puisque déjà nous comptons dans nos rangs une 
foule des vôtres rejetés sous le niveau du malheur par les ravages de 
la libre concurrence. Et il en viendra bien d'autres encore ! 

«Croyez-nous, la France est grande et féconde, nous sommes nom- 
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breux et forts, vous êtesi intelligents et riches; unissons-nous, et nous 
produirons assez pour le bonheur général. Il n'y aura plus d'épouvante 
dans vos> cœurs, ni de haine dans les nôtres. 

«Choisissons parmi* nous des citoyens intelligents et courageux qui ré- 
gleront à l'avantage commun l'association que nous vous proposons, ce 
sera notre gouvernement. Réfléchissez sincèrement au parti qu'il faut 
prendre, car les choses ne peuvent plus rester ainsi , songez surtout 
qu'il serait horrible de nous forcer un jour à vous compter et à nous 
compter. » 

De bonne foi, que pourraient répondre les détenteurs du capital à œ 
langage si plein de modération et de vérité ? Je ne sais, mais la plupart 
des maîtres, déjà pantelants sous les griffes de la concurrence illimitée, 
devraient reconnaître que l'isolement et l'individualisme nuisent à leurs 
intérêts, en même temps qu'ils froissent les intérêts du grand nombre; 
et s'ils appelaient de leurs vœux un gouvernement fort, choisi par tout 
pour diriger et régulariser les efforts de tous, la guerre impie serait termi- 
née* Carnous n'imputons pas aux riches les maux qui accablent le peuple. 
La faute en està la fausse direction des choses, aux erreurs et aux crimes 
des gouvernements, qui ont fondé leur existence sur l'antagonisme, sur 
l'ignorance et l'isolement des hommes destinés à s'entendre et surtout 
à s'aimer. L'homme est éminemment social et sympathique. C'est la 
condition de sa nature, il ne vit pas seulement de sa propre vie, maïs 
encore de la vie de ses enfants, de sa femme, de ses amis, de ses sem- 
blables entin. Les sociétés ne sont point fondées sur un égoïste contrat 
d'adhésion qui arrache à chacun une partie de ses droits pour lui assurer 
la libre jouissance de Tautre partie ; elles vivent en vertu d'une loi éter- 
nelle, plus juste, plus générale, celle de la fraternité, de la solidarité 
humaine, qui reconnaît eteomprend implicitement tous les droits et tous 
les devoirs. Et tel est le pouvoir de cette loi divine et providentielle 
qui dirige l'humanité dans ses voies mystérieuses, que malgré toutes les 
entraves créées par le privilège et le temps, elle veille à la conserva- 
tion des sociétés en se développant, quoiqu'imparfaitement encore., 
sous les noms de famille, de patriotisme, de nationalité, de civilisation. 
C'est donc en vain que lespouvoirs se cramponnent à quelques intérêts 
pour arrêter ou faire dévier le progrès ; on ne fait pas remonter aux 
hommes le fleuve du passé; aussi s'épuise-t-on en efforts stériles 
pour s'abandonner bientôt sans force et sans direction au courant de 
l'avenir. 

Déjà tout se meut, tout s'agite, et les temps sont proches. A Paris, i 
Grenoble , à Tours, à Clermont v à Poitiers, partout, les citoyens sont 
unanimes sans s'être entendus, tous veulent une réforme politique, dans 
un but social, tous la veulent et l'espèrent calme et pacifique, parce que 
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le peuple, décidant des affaires da peuple, n^peal&re que juste et 
#and. 

On voudrait en vain séparer l'émancipation poli tiquede l'émancipation 
du travail, elles sont connexes et corrélatives : Tune est le moyen, l'autre 
est le but. J'accorde qu'un gouvernement n'admette pas à jiriorx une 
théorie sociétaire; qu'il ne jette pas la France dans )e moule de for- 
mules trop précoces. Les nations ne se régénèrent pas ainsi ; les t red- 
ditions et les intérêts appel lent et nécessitent de longues transitions, 
et l'ère la plus opposée à celle qui la précède en garde cependant tou- 
jours une profonde empreinte. 

liais ce qu'on peut vouloir, c'est que le pouvoir ne reste pas sourd 
aux cris désespérés poussés de toutes parts, pour lui indiquer qu'il fait 
fausse roule et qu'il conduit la France à une crise inévitable : ce qu'on 
veut, c'est qu'ilderoapdeàla science, aux faits, à la nation, la solution 
des problèmes qu'il redoute et qu'il combat sans les comprendre. Pour- 
quoi tant de voix crient elles dans le désert? Pourquoi continue- 
ton d'isoler au lieu de grouper, de diviser au lieu d'unir? 11 en est ainsi 
dans notre pays que des milliers d'intelligences d'élite ont rendu le 
pivot du monde révolutionnaire, on n'a jamais obtenu et sollicité que 
des efforts individuels. Et pourtant si vous aviez vulgarisé la science, 
«vous l'aviez étendue aux classes que vous appelez inférieures, elles 
l'auraient cultivée sous un point de vue plus général et surtout plus 
ulileà lasociété; vous auriez plusieurs millions de citoyens faisant tous 
ensemble marcher la France vers un noble but, au lieu de la tirailler en 
sens divers et opposés. Le peup'e ne tourbillonnerait pas dans un abîma 
au Xr> bords escarpes, et ne se consumerait pas en vaines tentatives |K>ur 
atteindre les crêtes élevées, d'où le contemplent les privilégiésde la for- 
tune et du hasard. 

Mais bien loin de répondre à ces besoins pressants, que faites-vous? 
Vous reprochez leur inintelligence aux hommes de labeur, vous oubliez 
que l'ignorance du peuple est le crime des gouvernements , que dans 
un état fondé sur la souveraineté du peuple, l'éducation nationale doit 
être le développement progressif de cet immuable principe ! Ap- 
pellerez -vous éducation publique les lambeaux d'instruction que 
vous jetez à une portion du peuple? Où est la morale sociale, le lien 
commun qui doit unir nos enfants? Que leur enseignent vos profes- 
seurs, largement ou mesquinement rétribués, de leurs droits, de leurs 
devoirs, deleur dignité personnelle et du dévouement qui doit les 
aniqier tous? Mais non, vous auriez signé votre condamnation; vous 
auriez commis un suicide moral ; car depuis dix ans plusieurs 
générations successives de jeunes hommes auraient apporté dans la 
société tous les fruits que peuvent produire l'intelligence et le cœur. 
Dites-nous, vous qui habitez les régions élevées du pouvoir, ce que 
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vous avez trouvé de bon, de certain, d'applicable en économie sociale 
et politique. Vos organes les plus dévoués , les organes de vos pré- 
décesseurs avouent qu'il y a quelque chose à faire, et vous restez muets 
et inactifs! L'Atlas de votre système bâtard de gouvernement, Casimir 
Périer, disait en 1 831 , après les funèbres journées de Lyon, que les bases 
de l'économie politique étaient complètement changées; dixans se sont 
écoulés, quels changements avez-vous tenlés, quels progrès avez-vous 
faits? Votre chambre des Députés a voté le privilège de la Banque, elle a 
approuvé l'ajournement de la conversion des rentes ; mais a-t-on parlé 
dans son enceinte de la nécessité de changer l'assiette de l'impôt , de 
fonder le crédit sur de nouvelles bases, de faire arriver aux produc- 
teurs, sans intermédiaires ruineux, les instruments de travail? a-t-on 
parlé des moyens de fonder et de régulariser l'association? On s'en est 
bien gardé ; ce sont là lettres closes. Seulement, M. Sauzet , son pré- 
sident, a dit : « La chambre fait des lois et ne donne pas de travail. » Mot 
profond , qui résume la situation et restera comme un monument im- 
périssable de l'impuissance et de la stérilité forcée d'une chambre née 
du privilège! 

Mais vous, qui vantiez à tout propos la théorie de la liberté absolue du 
commerce, du laissez faire et du laissez passer, cherchez une nouvelle 
formule pour la soutenir, car vous n'oseriez dire, après les crises trien- 
nalement renouvelées, les désastres de l'Angleterre, de l'Amérique, de 
Lyon, de Saint-Éticnne, de toute la France enfin, que les rapports de 
la production et de la consommation sont invariablement et justement 
réglés par l'offre et par la demande. 

Que si vous reconnaissez a\ec nous que la libre concurrence est la 
guerre inévitable , acharnée, des hommes entre eux, des signes du 
travail contre le travail lui-même, que c'est la faculté de souffrir ou la 
permission d'égorger ses semblables , imaginez les moyens de la dé- 
truire, sinon vous êtes incapables , vous ne pouvez nous arracher au 
péril, et il faut abdiquer. 

Mais vous attendrez, plutôt, que des millions d'ouvriers et de maîtres 
ruinés relèvent la bannière sublime du peuple lyonnais : « Mourir en 
combattant ou vivre en travaillant.» Vivre, entendez-vous? mais, de votre 
propre aveu , vous ne pouvez établir des règles à la consommation et 
des limites à la production : que répondrez-vous donc? Que vous ne sa- 
vez rien de ce qui fait la vie des nations, ni de ce qui les tue ; ou bien, 
comme à Lyon, et avec les canons de vingt bastilles, vous ferez tairé le 
peuple... Il éclatera un jour, et vous disparaîtrez dans la tempête. 

BAI NE. 
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HISTOIRE 



POLITIQUE DE L'ESPAGNE MODERNE (1) , 



suivie d'un aperçu sur les finances. 



PAR M. DE MARLIAM. 



Malgré la situation péninsulaire de l'Espagne, qui semble la reléguer 
dans une sphère à part du reste de l'Europe, son rôle dans l'histoire 
contemporaine est plus important qu'il ne semble au premier abord. 
Sœur cadette de la France dans la civilisation nouvelle, elle répond par 
un contre-coup énergique à tous les grands mouvements qui s'accom- 
plissent chez nous. Elle n'a rien sans doute de notre puissante ini- 
tiative, mais sa force de réaction est considérable. On ne peut oublier 
que la résistance de l'Europe au despotisme impérial a commencé à 
Bayleh et à Cadix, à la fois sous l'inspiration morale de la France révo- 
lutionnaire et contre la domination matérielle de la France conquérante. 
Il y a d'ailleurs ceci de remarquable, que les questions politiques prennent 
en arrivant sur le sol espagnol une tournure radicale qui ne laisse 
place à aucun terme-moyen durable ; les principes exposés s'y dessinent 
dans toute leur rigueur. Aussi peut-on dire que la conduite adoptée à 
l'égard de l'Espagne est la pierre de touche de tout système politique 
dominant en France. De quelque ambiguïté que s'enveloppe notre 
cabinet, son alliance avec le parti royaliste ou le parti libéral en Espagne 
nous donnera toujours le dernier mot de sa pensée intime. 

C'est aujourd'hui surtout que l'influence de l'Espagne sur notre 
destinée peut être grave ; car, sans son alliance, notre position est com- 
promise en face de l'Europe ennemie, et le triomphe du parti national et 
libéral dans la Péninsule peut mettre cette alliance au prix d'un chan- 
gement de direction dans notre gouvernement. 

Ce n'est donc pas sans raison que de toutes parts des regards inquiets 

(i)Àmédêe Gratiot et C«, rue de la Monnaie, 11. — Dessessarts , éditeur, rue des 
Beaux-Arts, 15. 
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se portent de ce côté, et rien ne nous importe davantage que de nous 
former sur l'Espagne des idées justes et précises. Mais l'originalité des 
mœurs de sa population , les contrastes saillants qu'elle offre plus que 
toul autre peuple, éblouissent les yeux d'un observateur étranger. Les 
aperçus brillants abondent dans ce qu'on a écrit sur elle, les appré- 
ciations sérieuses manquent totalement. Les uns, attribuantà la politique 
constitutionnelle une valeur absolue, indépendante des hommes et des 
lieux, ont prétendu Taire de l'Espagne le plagiat de la France. Les 
autres, n'apercevant dans cette nation que le costume pittoresque dont 
son caractère est extérieurement revêtu, ortteru, dans leur scepticisme, 
faire preuve d'un esprit supérieur en niant sa participation au mou- 
vement européen dont la révolution française a donné le branle. Erreur 
des deux côtés; des deux côtés, absence de ce coup d'œil ferme et im- 
partial, dont le bon sens, éclairé par la connaissance des faits, sait 
mesurer la réalité. 

Fournir à l'opinion européenne les éléments qui lui sont nécessaires 
pour se prononcer, tel est l'objet du livre que nous annonçons. L'auteur 
joint au sentiment libéral cette intelligence large et pratique que 
donne la participation aux grandes affaires. Il appartient de cœur au 
parti du progrès, et nous l'en félicitons; la vivacité de son patriotisme 
le rend peut-être parfois injuste envers la France, mais nous n'avons pas 
la courage de désapprouver ce qu'il peut y avoir d'exclusif dans une 
si noble passion. D'ailleurs, ces préoccupations, légitimes dans leur prin- 
cipe, n'altèrent ni son impartialité dans l'exposé des faits, ni le sens 
politique ferme et élevé dont il fait preuve dans leur appréciation. Sous 
le titre d'Histoire de l'Espagne moderne, son livre est le rapport d'un 
homme d'état sur la situation politique actuelle, sur ses causes, ses 
origines et son remède. En l'écrivant en français, malgré le désavantage 
qui résulte pour un étranger de l'emploi de notre langue, M. de Marliani, 
indép3ndamment de l'hommage qu'il rend ainsi à l'autorité du génie 
français, a parfaitement compris en quel lieu il importait surtout xie 
faire connaître la vérité sur sa. patrie. 

Pour M. de Marliani, l'histoire de Y Espagne Moderne (nom dirions plu- 
tôt l'Espagne Nouvelle) commence à la réunion des Coûtés en 1910, au 
milieu delà conflagration générale ; c'est-à-dire qu'à ses yeux la desti- 
née politique de l'Espagne n'est autre que le développement de la dé- 
mocratie dans la voie ouverte par la révolution française. Telle est, en 
effet, la destinée commune de tous les peuples européens. Les princi- 
pes nouveaux proclamés en 1789 sont leur commun patrimoine. Et 
quel autre objet pourraient-ils avoir, dans leur activité sociale, que la 
liberté, l'égalité, la fraternité? Chacun d'eux, sans doute, en raison de 
son géniale , aa& maancs , , de, ses. traulitian*, doit .suivre une méthode 
et des procédés particuliers dans la réalisation organique de ce& idée*, 
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et, à cet égard, rien de pins respectable que rorigmtlitë du caractère 
national. Mais , au fond , c'est tou jours la même came qui ne débat par- 
tout et le môme progrès qui se poursuit à pas inégaux. 1808 est pour 
les Espagnols ce que 1789 est pour nous, avec celte différence, que 
nous nous élançâmes spontanément dans la carrière, tandis qu'ils y 
furent précipités par un contre-coup fatal. Le perfectionnement de la 
nationalité française, au moyen de la lutte contre l'étranger, fut la 
suite du mouvement révolutionnaire; au contraire , la résistance déses- 
pérée de la nationalité espagnole fut le point de départ du mouve- 
ment de régénération politique à l'intérieur; mais, après tout, ce qui 
fait la vie actuelle et contient l'avenir du pays, ce sont les idées et les 
tendances démocratiques éveillées par l'exemple delà France et for- 
mulées par le mot constitution. A Madrid comme à Paris, on est au milieu 
et comme au point de partage d'une grande rénovation sociale. 

L'introduction, morceau remarquable par la justesse et la fermeté des 
jugements qui y sont exprimés, expose les origines de cet état des 
choses. A la fin du XV e siècle , l'Espagne, délivrée par la victoire, sem- 
blait tenir les gages du plus bel avenir. L'unité seulement lui manquait 
dans l'ordre moral et dans l'ordre politique. L'empire absolu du catho- 
licisme et le développement de la royauté vinrent la lui donner; mais, 
par leur exagération monstrueuse, ces deux institutions dépassèrent 
leur but. Tandis que l'inquisition tarissait les sources de toute vie mo- 
rale et intellectuelle , la royauté absolue, de son côté, en détruisant 
les institutions libres , étouffa tous les germes d'organisation , et, au lieu 
d'une administration puissante, ne fonda que l'arbitraire au milieu du 
chaos. L'esprit dynastique, personnifié dans la dynastie autrichienne, 
puis dans la française, tournant le gouvernement du pays au profit 
égoïste de la maison régnante, enfanta une incroyable série d'actes 
tyranniques et d'exactions de tout genre, dont le tableau, déroulé dans 
l'introduction de M. de Marliani, n'explique que trop l'épuisement com- 
plet d'un pays ,en vain destiné par la nature à une si brillaute et si facile 
prospérité. 

Ce qui de tout temps a manqué à l'Espagne , dit M. de Marliani , c'est 
le lien d'une communauté sociale. Cela çst vrai , en ce sens qu'il ne s'y 
est jamais établi une organisation au moyen de laquelle toute la nation 
put développer en commun sa civilisation avec activité et avec suite. La 
nationalité espagnole n'a jamais pu s'organiser efficacement. Est-ce à 
dire qu'elle n'existe pas au fond ? Bien au contraire, et, à cet égard, nous 
nous élèverons contre un préjugé généralement répandu. Parce que 
des distinctions entre nos départements ou nos anciennes provinces, 
aussi profondes qu'entre les provinces espagnoles, seraient la perte de 
la France, on s'imagine qu'il en doit être de même chez nos voisins. 
Parce que, dans la Péninsule, la démocratie a ses foyers de vie dans les 
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métropoles des provinces , on voit dans son avènement la destruction de 
l'unité sociale. Erreur d'une politique étroite et ignoranto qui veut ap- 
pliquer ses règles mesquines à tous les états , sans tenir compte de leur 
constitution intime! C'est par l'unité d'organisation, c'est par l'action, 
du centre sur la circonférence que s'est formée, que se maintient, que 
grandit l'unité naliouale de la France. La capitale est d'ailleurs le vrai 
foyer de la vie intellectuelle et sociale. Tout ce qui tend au fédéralisme 
y serait donc fatal. Mais tel n'est pas le tempérament de l'Espagne. . 
Sa nationalité n'est pas attachée au groupement de ses diverses par- 
ties autour d'un centre ; elle résulte de l'identité des croyances , du 
culte et du sentiment moral dans toute sa population , malgré les di- 
versités pittoresques des coutumes et des mœurs superficielles. Voilà 
ce qui fait qu'elle se soulève comme un seul homme contre tout conqué- 
rant étranger, et que, même envahie et déchirée , dans chacun de ses 
tronçons on retrouve une Espagne entière et vivante. Si l'on considère» 
d'ailleurs que par sa situation géographique et par son génie, elle n'est 
pas appelée à jouer dans le monde un rôle diplomatique très actif, on 
concevra san3 peine qu'elle puisse posséder une unité sociale tout à fait 
suffisante, sans une centralisation administrative aussi sévère, sans une 
extension aussi grande de la juridiction du pouvoir central, sans une 
prépondérance aussi marquée de la capitale, que tout cela se voit en 
France. En fait, c'est seulement dans la sphère provinciale que l'intel- 
ligence et J'énergie patriotique des Espagnols se produisent et enfantent 
des autorités dignes de leurs missions : c'est aux juntes et aux munici- 
palités que l'on doit presque tout ce qui s'est fait depuis 30 ans, soit , 
pour repousser l'invasion , soit pour constituer un gouvernement libre, 
soit enfin (ce que l'on sait moins) pour l'administration des intérêts 
publics. Là sont les forces privées de l'Espagne et sa véritable repré- . 
sentation nationale. C'est du sein même de ces autorités naturelles, et 
sans les détruire, qu'il faut chercher à extraire une autorité centrale su- 
périeure. Ainsi avait fait la constitution de 1812, expression sincère, 
malgré ses défauts, de la nature politique du pays, vrai symbole de la 
révolution , et seul point de départ de tous progrès ultérieurs. 

On méconnaît complètement la nation espagnole, quand on la 
suppose étrangère et antipathique au système représentatif et aux 
idées de la révolution française. Ce que son instinct repousse, c'est le 
système constitutionnel à l'anglaise, c'est-à-dire, en dépit de nos doc- 
trinaires, précisément le contraire du régime représentatif. Mais celui- 
ci n'est nulle part si enraciné dans les coutumes et dans les mœurs, 
bien que la théorie en soit peut-être ailleurs plus parfaite et plus 
approfondie. A cet égard, l'Espagne a devancé toute l'Europe. La 
municipalité romaine s'y est conservée indestructible sous toutes les 
dominations, et forme encore aujourd'hui le principe vivant d'organi- 
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nation. A la fin du xv« siècle, la liberté politique était pleinement réalisée 
par l'institution des cortès. L'usage de l'élection est d'ailleurs naturel 
aux Espagnols dans toutes les circonstances , parce qu'au sentiment 
de la hiérarchie, ils joignent celui de l'égalité , et ce dernier sentiment 
résulte chez eux de la charité chrétienne combinée avec la fierté per- 
sonnelle et nationale. Au fond, nulle société n'est aussi démocratique; 
le catholicisme lui-même y avait ce caractère, car les moines, qui y 
dominaient, étaient les frères du peuple et les nourrisseurs du pauvre ; 
' la servilité vis-à-vis des riches y est surtout inconnue. Mais c'est là, 
précisément, la cause du peu d'intérêt que les masses prennent aux 
débats constitutionnels. Plein de passion et de bon sens à la fois, ce 
peuple ne s'émeut profondément que pour ce qui satisfait réellement les 
besoins matériels et moraux; il est radical de sa nature. La politique 
démocratique n'aura donc fortement prise sur lui que le jour où elle 
prendra un caractère religieux, et en même temps produira des effets 
d'une utilité pratique pour les masses. 

En attendant, la terrible guerre de l'indépendance et les agitations 
qui l'ont suivie ont créé en Espagne deux forces qui forment depuis 
vingt ans la partie politiquement active des peuples; l'armée d'une 
fiait, et, de l'autre, cette population à moitié sauvage des guéril- 
leros, ennemis nés de toute organisation sociale, et partisans, par 
conséquent, du règne de l'arbitraire, dont ils prennent leur bonne part, 
l'escopette à la main, sur les grandes roules. Ceux-ci furent le noyau de 
tontes les insurrections absolutistes, tandis que l'armée prenait une 
part si généreuse aux révolutions libérales. Mais ce qui a fait la force 
et le succès de ces révolutions, c'est l'intervention des gardes nationales, 
qui, bien plus démocratiques par leur esprit que celles de France, 
forment la véritable nation adulte, si l'on peut parler ainsi. Dans 
l'ascendant qu'elles paraissent devoir prendre aujourd'hui est , à nos 
yeux, tout l'avenir de la Péninsule. 

Les monarchistes ont traité ces révolutions, particulièrement celle de 
la Granja , d'émeutes de caserne. Mais quoi ! s'imagine-t-on qu'un 
sergent et quelques caporaux auraient changé la constitution du 
royaume , si toutes les provinces , agitées depuis plusieurs mois , 
n'avaient pas été debout derrière eux ? 

Sans doute la religion de la royauté est loin d'être éteinte au cœur 
du peuple espagnol; mais il faut chercher le sens sérieux qui se cache 
sous les sentiments superficiels des masses. Cette royauté, quasi-théocra- 
tique, est le symbole de l'unité sociale, et l'esprit public n'est pas encore 
venu au point de concevoir celle unité séparée de son symbole ; il y a 
donc dans cette institution une valeur à laquelle la démocratie, dans son 
état actuel de fractionnement, ne saurait suppléer. Aussi cette dernière, 
tout en se développant, ne menace-t-elle pas directement la royauté, 




bien qnœ ces «toux puissances* mus semblent difficiles à concilier d'une 
manière durable. 

Les idées que nous exprimons ici rassortent avec évidence de 
YHûtéwt dB V Espagne moé*rm. M. de MarUani eut certainementda»te 
vrai, lorsqu'il affirme que si le peuple espagnol semble froid pour la 
démocratie représentative v c'est qu'elle ne se présente pas à lui sous 
une formé assez radicale, assez nationale, assez conforme à ses mœuw ; 
lorsqu'il rend hommage aux. oortès de Cadix , pour avoir sauvé la civi- 
lisation en Espagne; lorsqu'il demande enfin, par dessus tout, une 
organisation, un gouvernement, et l'avènement au pouvoir d'une admi- 
nistration forte et intelligente. Mais s'est-il assez demandé quelles 
conditions seraient nécessaires pour faire éclore ce gouvernement? 
Si le manque d'x>rganisation a fait le malheur de l'Espagne, il doit y 
avoir dans la nature intime du génie espagnol une cause pour que 
l'organisation ait fait début. L'Espagnol n'est doué ni de cette activité 
laborieuse, tille du besoin et mère de la richesse, qui distingue l'Anglais, 
ni de cette pensée abstraite, didactique et rêveuse à la fois* de l'Aller 
mand. En revanche, il possède au plus haut degré un troisième élément, 
au moins aussi important, de l'âme humaine, le sentiment, l'énergie, 
la passion. La passion fermente profondément dans son sang moitié 
arabe; elle donne à ses moeurs leur poétique couleur; elle expHqae 
les contrastes de son caractère, sa gravité et sa fougue, sa foi supersti- 
tieuse et son sensualisme pratique, ses héroïques dé voûroenls et ses 
lâches férocités; elle a fait sa grandeur aux époques critiques de son 
histoire. Qu'on n'objecte pas l'absence actuelle des passions politiques; 
ce fait, en le supposant démontré, prouverait seulement l'absence 
.d'idées générales sans lesquelles l'instinct passionné ne peut se porter 
sur les choses d'intérêt public. Et en effet, c'est l'idée, ce sont les notions 
précises et rationnelles qui manquent à l'Espagne. Voilà pourquoi elle 
est obligée d'emprunter les théories de ses voisins; voilà aussi, sans 
doute, le grand obstacle à l'avènement chez elle d'une forte et habile 
administration. La capacité comme la puissance des hommes d'état 
résulte surtout d'une grande et profonde pensée qui les inspire, d'une 
opinion éclairée qui les soutient. Ainsi donc, pas de gouvernement en 
Espagne qui puisse jouir d'une véritable force morale, s'il ne sort du 
parti démocratique, et si en même temps, il n'apporte une conception 
politique propre à dissiper tous les malentendus qui, aujourd'hui, di- 
visent profondément la nation. L'Espagne saura-t-elle par elle-même 
enfanter cette conception ? On peut en douter : il n'est guère donné qu'à 
la France de produire ces idées à la fois rationnelles et pratiques, ce 
verbe vivifiant et créateur qui transforme le monde. 

Cette dernière considération ne nous permet pas d'admettre sans res- 
triction le système diplomatique de M. de Marliani. Dans le tableau qu'il 
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trace des rapports de sa patrie avec les autres puissances de l'Europe, dans 
le passé et dans notre temps, il la représente comme toujours victime de 
l'enchaînement forcé de sa destinée à celle de la France, tandis que l'al- 
liance de l'Angleterre l'aurait toujours servie et sauvée. Malheureuse- 
ment, cette opinion n'est pas sans un certain fondement, et les fautes 
récentes de notre cabinet y ajoutent encore. Mais si Ton distingue, comme 
on le doit, ce qui appartient à la France de ce qui est le fait de ses 
gouvernements, n'cst-il pas évident que, depuis Louis XIV jusqu'à 
Napoléon, la Franco et l'Espagne ont élé également et ensemble vic- 
times de la politique dynastique qui a prévalu chez elles; qu'au con- 
traire l'influence propre de l'esprit français a élé heureuse et féconde 
pour l'Espagne , et qu'enfin , en tout temps, c'est de la France seule 
que l'Espagne doit attendre une sympathie réelle, solide, fraternelle 
pour ses vrais intérêts, qui sont communs avec les nôtres? 

M. de Marliani partage bien, au fond, r.otre sentiment, puisqu'il ter- 
mine ainsi un de ses chapitres : « Le peuple français, libre et grand, 
a généreusement applaudi à notre résurrection politique, répudiant les 
traditions d'une politique surannée. 11 veut, nous voulons l'alliance des 
peuples; celle de la France et de l'Espagne est une loi de nature, il faut 
qu'elle s'accomplisse pour le bonheur des deux nations. Il n'est pas un 
seul Espagnol qui ne l'appelle de tous ses vœux. Unis, les deux peuples 
pourront dire : il n'y a plus de Pyrénées. Alors le mot sera vrai ; mais 
un peuple opprimé ne forme pas d'alliance: on le vend, on rachète. 
Tel a été le sort de l'Espagne depuis un siècle et demi. » Que les na- 
tions n'appartiennent désormais qu'à elles-mêmes, c'est notre vœu le 
plus ardent; mais qu'elles n'oublient pas que la France, leur sœur aînée 
en civilisation et en liberté, leur tient encore lieu de mère , et porte en 
elle leur avenir. 

T. F. 
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PROMENADES DANS LONDRES, 



PAR M"" FLORA TRISTAN. 



Le livre de Mme Flora Tristan sur Londres n'est pas le livre qu'on 
aurait pu attendre d'une femme ; ce n'est pas là le fruit avorté de ces 
indolents et vagabonds loisirs qui ne savent nous rapporter d'une ex- 
cursion à l'étranger que quelques observations sur des modes ou des 
spectacles; maid le résultat utile de hardies investigations sur les 
plaies de la société anglaise. Cet ouvrage, bien qu'il ne soit pas coor- 
donné d'une manière scientifique, bien qu'il ait été écrit un peu au 
hasard des recherches et des émotions de chaque jour, et que, par con- 
séquent, il ne présente point cet ensemble systématique qu'on aime à 
retrouver dans l'élaboration des graves questions de notre époque, a ce- 
cependant un caractère assez sérieux et révèle ou confirme des faits 
assez importants pour qu'on puisse le considérer, en ce qui touche l'An- 
gleterre, comme un utile auxiliaire de la science économique. 

Lorsqu'on veut étudier la puissance d'un principe, il faut voir ce 
principe à l'œuvre, le faire descendre de la hauteur de la spéculation et 
le suivre dans les voies de l'application journalière. C'est surtout dans 
les pays où il est arrivé à son plus haut degré d'expansion, où seul il 
régit la généralité des faits sociaux qui lui sont relatifs sans trouver 
dans d'autres principes des forces contraires qui modifient ou neutra- 
lisent son influence, c'est dans ces pays, disons- nous, qu'il faut aller 
l'examiner; c'est là qu'il faut apprécier quelle action il exerce sur les 
masses et les individus, pour le juger sans retour, et, suivant ses résul- 
tats bons ou mauvais, l'inscrire au code des vérités humaines ou le re- 
jeter dans cet amas d'erreurs qui ont bien pu avoir leur jour de règne, 
mais qui sont proscrites à jamais de la science sociale. Si donc nous 
voulons savoir jusqu'à quel point est funeste l'organisation moderne de 
l'industrie, nous devrons le demander à l'Angleterre, où nous trouve- 
rons la plus haute expression de cette organisation. Cette doctrine de 
la concurrence qui a été déchaînée sur le monde comme un fléau, par la 
vieille école économique, qui a établi de nation à nation, d'individu à 
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individu une guerre sourde et permanente, guerre mille fois plus meur- 
trière que celle qui se fait par le glaive et le canon, cette doctrine n'a 
eu besoin que d'être appliquée pour être condamnée; elle trouve en 
elle-même la plus éloquente, la plus victorieuse réfutation, et l'Angle- 
terre va nous en être une preuve effrayante. Quoiqu'il y ait encore en- 
tre les divers étals de l'Europe des questions pendantes qui ne peu- 
vent se résoudre que par les armes, il semble cependant que la période 
des grandes luttes est passée; mais comme s'ils craignaient de man- 
quer de moyens de destruction, les hommes, redoutant leur propre féli- 
cité, ont avisé à s'exterminer d'autre sorte. Ils substituent à ces combats 
intermittents qui tendent à devenir de plus en plus rares, un combat 
éternel, et semblables à ces peuples de l'antiquité qui offraient à leurs 
dieux des sacrifices humains, ils s'immolent eux-mêmes, et par milliers, 
à de sanguinaires principes. 

Avoir l'immensité des facultés productives de l'Angleterre, son ad- 
mirable et fécond emploi des forces mécaniques, qui sont devenues les 
agents de l'intelligence, les créateurs de la richesse, et qui multiplient 
en quelque sorte le temps et les hommes en les économisant; à voir le 
rayonnement de sa population et de son commerce sur tous les points 
du globe, on est saisi d'admiration. En effet, il y a quelque chose de 
gigantesque daqs cet asservissement de presque toutes les nations au 
génie industiel d'une seule nation, dans la fondation de cet empire co- 
lonial hors de toute proportion avec la métropole. Mais ne nous laissons 
pas éblouir par ces brillants dehors; sondons profondément cette 
œuvre de génie et de corruption qu'on ne saurait ni trop admirer, ni 
trop flétrir, et nous serons effrayés de tant de faiblesse sous tant de 
pouvoir, de tant de misère sous tant d'opulence. 

L'Angleterre n'a pas été maîtresse de ses destinées, qui lui ont été im- 
posées par des nécessités irrésistibles : son sol , ne pouvant donner 
qu'un certain ordre de produits, lui faisait une loi du commerce, qui seul 
devait compléter, au moyen des échanges, les objets de consommation 
dont elle manquait, et sa situation au milieu des mers ne lui permettait 
le commerce que par la navigation. Dans sa constante expansion au 
loin , elle a donc obéi à une fatalité géographique. Elle possédait en 
outre les plus énergiques agents de l'industrie, le fer et la houille, ce 
qui a déterminé sa suprématie dans les arts manufacturiers. Il faut re- 
connaître aussi que ses habitants ont merveilleusement tiré parti du 
milieu dans lequel ils étaient placés. Cromwcll, par son fameux acte de 
navigation, a été, après la nature même du pays, le second créateur du 
génie maritime des Anglais. Le gouvernement britannique a inauguré la 
puissance politique de l'argent. Longtemps il a été, et jusqu'à un certain 
point il est encore à l'égard des autres gouvernements, ce qu'est dans 
une ville un banquier ou un industriel à l'égard du reste des habitants. 
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C'est par ses richesses, c'est par son cré lit qu'il est intervenu dans les 
lattes européennes, bien plus que par ses soldats ; dans l'occasion, il .a 
combattu à sa manière, prenant à solde les monarchies du continent, 
et commanditant la guerre au profit de son égoïsme. L'Angleterre, dans 
ce vaste plan de spoliation, qu'elle semble s'être proposé envers les 
autres peuples au moyen de sa stratégie commerciale, a été admirable- 
ment aidée jusqu'à présent par sa constitution intérieure. Tout se fait 
chez elle pour et par l'aristocratie : unité de but, unité de moyens, par 
conséquent : persévérance inexorable dans son système politique et 
social, voilà quels ont été les éléments de sa fortune. L'aristocratie a 
entre les mains toutes les forces de la nation : puissance législative, 
administration, armée, religion, terres, industrie; elle possède tout, à 
l'exclusion d'environ vingt millions de prolétaires à qui les rangs supé- 
rieurs ne pourront s'ouvrir que par une révolution radicale. Ces ques- 
tions pleines de tempêtes qu'à posées le prolétariat, venant demander sa 
part de représentation politique, ces questions ne font que naîlre en An- 
gleterre, car tous les bouleversements qui ont jusqu'à présenlensanglanté 
le royaume uni se sont accomplis au profit de l'aristocratie contre la 
royauté. L'aristocratie n'a donc pas été gênée dans son action au 
dehors et au dedans depuis la chute des Stuarts, et elle a pu poursuivre 
à travers tous les événemens européens, la triomphante application de 
sa politique, établir sur le monde sa suzeraineté commerciale , et sur 
les classes inférieures de l'Angleterre cette féodalité financière que me- 
nace une légitime révolte, et qui, à défaut d'autre cause, périrait de ses 
propres excès. A l'extérieur comme à l'intérieur, elle n'a compris son 
élévation que par l'abaissement d'autrui, elle n'a voulu fonder 
sa richesse que sur l'universel appauvrissement des peuples avec qui 
elle traitait, ou des vingt millions de prolétaires, ses compatriotes, 
auxquels elle faisait suer son opulence. 

Et d'abord, voyons par quels moyens elle a fait reconnaître son des- 
potisme industriel et cette souveraineté d'un nouveau genre, qu'il 
appartenait à elle de créer, la souveraineté de ses marchandises qui, ex- 
pulsaient les autres de la majorité des ports du globe, et rendaient tribu- 
taire l'or de ces milliers de consommateurs auxquels elles s'imposaient. 
Dans tous ses traités avec les autres nations, il n'y a jamais eu de réci- 
procité bien entendue; tout était calculé non seulement pour son plus 
grand profit , mais encore pour la ruine de la partie contractante. Eu 
veut-on un exemple? Le cabinet brilanique propose une convention à 
l'Espagne pour régler les rapports de commerce des deux pays ; mais 
sur quelles bases? Le voici : l'Angleterre et l'Espagne recevraient l'une 
de l'autre, sous un même droit de 20 pour 0/0, des marchandises de 
même nature. Au premier abord, il semble que cette réciprocité par 
espèce que se garantissent les deux gouvernements protège également 
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tous les intérêts. Il n'en est rien, et cette apparente justice n'est que 
l'hypocrisie de l'iniquité. Ces marchandises qui seraient également 
taxées à l'importation, soit à Cadix, soit à Londres, sont précisé- 
ment celles pour lesquelles l'Angleterre n'a pas de rivale; ainsi, non 
seulement par cette clause spécieuse du traité, elle n'aurait pas 4 
craindre que les produits espagnols vinssent faire aux siens une con- 
currence sérieuse, non seulement elle ouvrirait à son industrie d'im- 
menses débouchés, mais encore elle ruinerait les manufactures 
étrangères, qui commenceraient, forcément avec les siennes une lutte 
dans laquelle elles devraient succomber. On le voit donc, il y aurait pour 
elle double avantage, elle s'enrichirait par la même opération qui ap- 
pauvrirait l'autre puissance , et par conséquent retarderait d'autant les 
progrès à l'aide desquels celle-ci pourrait s'affranchir de son vasselage 
envem L'industrie britannique : à la fois gain pour; le présent, gain pour 
l'avenir! L'Angleterre établira tant que vous voudrez la réciprocité, de 
droit* par espèce sur toutes les marchandises où elle est certaine de 
primer; parce que de cette façon elle active sa production et arrête la 
vôtre. Mais quant aux richesses agricoles dont elle manque, et que pour- 
oaènt loi fournir en abondance les autres paya tels que l'Espagne, le 
Portugal, la France; quant aux blés, aux vins., aux eaux-de-vie, aux 
fruits secs dont l'admission à des droits modérés serait d'un si heureux 
8800111» pour les classes ouvrières , elle se gardera .bien de n'en pas ren- 
dre l'importation chez elle en quelque sorte impossible par l'élévation du 
tarif, Pourquoi? C'est ici, qu'il faut admirer l'ingéni< tt,iv m^niBm^iiûAft 
brigandage en permanence, qui est l'administration anglaise. L'aristocra- 
tio mobiliaire et marchande possède la presque totalité des biens fonds; 
étant maîtresse au Parlement, elle a frappé de taxes si fortes les prove- 
nances agricoles de l'étranger, qu'elle a fait monter proportionnellement 
le prix dea provenances similaires du sol britannique , et ainsi quin- 
tuplé environ la valeur des terres, 11 est donc facile de concevoir que 
si eUfe permettait l'introduction des céréales, des fruits et des vins du 
continent , le prix des fermages éprouverait une diminution relative à 
la diminution môme que cette introduction amènerait dans le prix des 
subsistances, et que le capital territorial, ne fournissant désormais qu'un 
moindre revenu, verrait sa valeur décroître dans le même rapport. Or, 
si nous supposons que, par l'abaissement graduel des droits, les sub- 
sistances viennent à ne plus valoir, toute proportion gardée, que ce 
qu'elles valent sur le continent, le chiffre qui représenterait dans ce 
cas la richesse des biens fonds de la Grande-Bretagne ne serait plus que 
le cinquième ou môme le sixième de ce qu'il est actuellement; l'aris- 
tocratie perdrait donc à peu près les quatre cinquièmes de sa fortune. 
Elle ajournera un tel résultat tant qu'elle pourra; elle affamera le 
peuple , et continuera à s'adjuger la part duliondaus les salaires et les 
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bénéfices, sur lesquels elle prélève une somme égale à l'excédant de 
prix que les surtaxes des douanes ajoutent au prix normal des objets 
de consommation alimentaire. Ainsi, tout lui est bon à spéculation : en 
Angleterre, la faim de millions d'ouvriers; dans ses colonies, jusqu'à la 
superstition de ses sujets, pour lesquels elle a confectionné des mil- 
liers d'idoles, mettant, par un singulier contraste, les arts de la civilisa- 
tion au service de la barbarie , et se rendant en quelque sorte complice 
d'un fétichisme qu'elle aurait dû combattre ; il est vrai que c'était là 
une complicité productive et qui pouvait s'apprécier en écus bien son- 
nants: que répondre à cela ? Les Indiens n'ont d'ailleurs rien à envier 
aux ouvriers Anglais. Dans la presqu'île en deçà du Gange , l'aristo- 
cratie est en réalité propriétaire du sol par le prélèvement d'impôts 
équivalant à la moitié du revenu des terres ; elle n'a donc guère dans ce 
pays qu'environ 80 millions de fermiers, qui, joints aux 20 millions de 
prolétaires de la Grande-Bretagne, font 100 millions de victimes de la 
plus habile et de la plus intolérable oppression qui ait jamais été orga- 
nisée. Nous pourrions en dire autant des habitants de toutes les autres 
colonies anglaises, et même de ces innombrables populations qui ne 
sont encore que tributaires, et qui bientôt seront esclaves, ne sachant 
pas que se laisser protéger par le cabinet de Saint-James, c'est se 
suicider. 

L'Angleterre est placée dans cette position éternellement menacée, 
qu'il lui faut ne jamais s'arrêter dans la production, ou faire banque- 
route. L'intérêt de l'énorme capital engagé dans l'industrie représente 
une somme si considérable, que le moindre chômage dévore les béné- 
fices d'une année. Cette nation subit la fatalité qu'elle a elle-même créée; 
une force supérieure la pousse dans cette voie d'une activité croissante, 
ne lui permet pas de halte, et lui crie constamment : marche, marche! 
Mais qu'est-ce qu'une production sans débouchés, qu'est-ce qu'une 
création de richesses n'ayant pas leur cause et leur but dans une masse 
correspondante de besoins qu'elles sont destinées à satisfaire ? Ce n'est 
rien qu'un effort s'accomplissant dans le vide, et sans résultat possible; 
car la valeur n'est que dans l'usage. Or, nous avons vu que l'Angle- 
terre , pour établir sa prépondérance commerciale, pour attirer à elle 
l'or du monde, a adopté cet insensé système de vendre sans acheter. 
Les autres peuples, voulant ramener l'équilibre entre les importations 
cl les exportations, se sont protégés par des prohibitions ou des tarife 
élevés, contre l'invasion des marchandises britanniques. L'aristocratie 
du royaume-uni n'a donc pu continuer à imposer son monopole qu'aux 
nations trop faibles pour lui résister. Mais qui ne voit qu'elle ne sau- 
rait persévérer longtemps dans un tel système? En obtenant des au- 
tres pays par la force ou par la ruse qu'ils s'approvisionneraient chez 
elle, sans qu'elle prît jamais rien chez eux, sinon les matières pre- 
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mîères nécessaires à ses manufactures, elle appauvrissait ses consom- 
mateurs, sacrifiait l'avenir au présent, tuait, en un mot, la poule aux 
œu6 d'or. Comme les produits ne se soldent, en définitive, que par les 
produits , partout où elle voudra commercer sans accorder une juste 
réciprocité, elle ne fera que créer une détresse impuissante à comman- 
diter son industrie. Il n'est pas donné à une nation de s'isoler long- 
temps dans son opulence au milieu de l'homicide appauvrissement 
qu'elle a provoqué autour d'elle. H y a entre les divers peuples une 
solidarité providentielle qui fait rejaillir sur les uns et les autres la 
responsabilité des fautes de chacun d'eux et de tous. C'est ainsi que 
l'Angleterre trouve dans le resserrement de ses débouchés, dans le 
ralentissement de son industrie, le juste châtiment de la misère à la- 
quelle elleacondamné la plus grande partie de ses consommateurs. Non 
seulement, en proscrivant les richesses agricoles de l'étranger, elle 
organise l'agonie des prolétaires anglais, mais encore elle frappe de 
stérilité de fécondes régions contenant en germe d'incalculables tré- 
sors qui ne peuvent se développer. Telle est, vis-à-vis d'elle, la po- 
sition de l'Espagne, du Portugal, etc., etc. Comme tout se tient dans l'éco- 
nomie de la vie commerciale ainsi que dans l'économie de la vie ani- 
male, elle nuit à la fois aux autres et à elle-même : en tarissant dans 
ces pays les sources de l'activité humaine, elle entrave chez elle sa 
propre fabrication, qui trouverait dans les valeurs créées par le travail 
étranger des objets d'échange. Elle arrête l'essor du commerce, au- 
quel la multiplication des rapports, devant résulter nécessairement 
de ce nouvel ordre de choses, imprimerait un mouvement inoui. Enfin, 
pour nous résumer, c'est sa propre prospérité qu'elle atteint et qu'elle 
frappe dans la prospérité de ces nations, où elle veut voir des rivales, 
où, par son intérêt bien entendu, elle ne devrait voir que [des associées 
Si nousportons nosregardsau dedansdcl'Angleterre, si nous cherchons 
h apprécier l'action de cette politique sur le peuple, on le sait à l'avance, 
nous n'y verrons que 20 millions de machines humaines, machines d'os 
et de sang , humbles succursales de celles qu'à créées la mécanique ; 
nous y verrons l'industrie féodalement constituée, car le principe sivanté 
de la concurrence aboutissant dans l'application à l'absorption successive 
des petits capitaux par les gros, mène au monopole par la liberté, au 
despotisme par l'anarchie. C'est en présence de tels faits qu'on se de- 
mande à quoi bon tant de douleurs pour conquérir des douleurs nou- 
velles, et qu'on est tenté de croire que la folie humaine tourne éternelle- 
ment dans un cercle vicieux où il n'y a d'autres changements que les 
changements mêmes des maux. En Angleterre donc, il y a 20 millions 
d'hommes qui meurent de faim. Cette misère affamée est en présence 
de l'opulence repue; elle a osé discuter l'origine, l'injustice de ses 
propres souffrances , et des fastueux loisirs dont elle est l'esclave; elle 
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a osé poser de formidables questions qui ne se résoudront que pur la 
chute de l'aristocratie. Ce sera cet tainement un bien, mais un bien 
redoutable. En présence d'une telle éventualité, il est permis à l'Angle- 
terre elle-même de s'effrayer pour l'avenir de sa puissance» L'aristo- 
cratie, qui a été la cause de la ruine de la nation à l'intérieur , a été 
& l'extérieur, l'instrument de son triomphe; son. action se fait sentir 
dans les plus petits détails de l'organisation commerciale , comme 
dans los plus importantes mesures du gouvernement. Loosqne s'é- 
croulera ce monstrueux édifice, si admirablement cimenté et dont 
toutes les parties s'appuient et se renforcent mutuellement, il faudra 
bien du. temps pour en déblayer les ruines. La grandeur de l'Angle- 
terre n'est donc qu'un gigantesque etsplendide mensonge, qui bientôt 
ne trompera plus personne, et laissera enfin voir la vérité terrible qu'il 
masque encore. 

Cette détresse, dont nous venons en quelque sorte de faire la théorie, 
se révèle par une foule de faite douloureux que lime Fiera Tristan a 
étudiés avec patience et racontés avec une remarquable verve d'incfc- 
gnation. Elle fait parfaitement ressortir ce contraste qu'on ne trouve 
nulle part plus frappant qu'à Londres , de l'extrême richesse et de 
l'extrême pauvreté. Elle ne s'est pas bornée à jeter sur les sujets 
d'étude qui se présentaient à elle le coup-d'œil superficiel et curieux 
4u touriste désœuvré; elle a sondé profondément toutes ces immenses 
douleurs qui sont pour ainsi dire à Londres l'expiation de la crimi- 
nelle oisiveté des hautes classes. Pénétrons donc avec elle dans cet 
abîme de misères. Entrons dans la paroisse Saint-Gilk* , le quartier 
des Irlandais , où régnent des souffrances teUes qu'on n'en voit point 
de semblables dans les enfers imaginés par les poètes, des souffrances 
sans nom, sans description possibles, et que la civilisation seule peut 
enfanter. C'est lu que nous verrons des milliers de créatures humaines 
à moitié nues, croupissant dans la fange de ruelles étroites et obstruées 
d'immondices, ou dans des cloaques infects simulant des habitations; 
c'est là que nous verroiu la jeunesse dressée au vol, Saute d'autres 
moyens de subsistance, car la riche Angleterre ne peut nourrir tousses 
enfanta ; c'est là que nous verrons des filles de dix à douze ans vendues 
à la prostitution et allant irriter , par l'étrange séduction d'une si tendre 
jeunesse, l'odieuse convoitise de ces hommes dont les vices opulents 
soudoient les vices besogneux. Suivons encore Mme Flora Tristan au 
«ein de cette hideuse société souterraine, que voile au regard le luxe de 
Ja société supérieure, et lâchons, s'il se peut, de trouver le malheur 
sous le crime ; mais partout où nous portons nos regards, nous ren- 
controns presque toujours cette terrible association , car la puissance 
corruptrice du régime de l'aristocratie est telle, qu'une immense popu- 
lation n'a d'autre alternative que de mourir ou d'entrer en révolte 
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contre ces lois, qui refusent le pain à sa faim, le vêtement à sa nudité, et 
<pri la condamnant à l'ignorance , laissent s'éteindre en elle le sens 
moral. On a tellement reconnu la nécessité du vol chez les basses 

classes, comme moyen de suppléer à l'industrie, qu'il y a un quartier 
tout entier affecté spécialement à la vente de foulards volés. Voilà au 
vrai ce que c'est que cette morale Angleterre, où les femmes d'un cer- 
tain rang sont forcées par la bienséance à s'évanouir si on parle devant 
elle des cuisses d'un abeille ou de toute autre chose aussi innocente. 
Mme Flora Tristan a consacré un excellent chapitre aux chartistet , et a 
fait poser leurs principaux chefs devant nous. De très fines et très spi- 
rituelles esquisses de la chambre des Lords et de la chambre des Com- 



profondie des systèmes qui y sont appliqués complètent l'ensemble 
du tableau que nous a donné Mme Flora Tristan de la société anglaise. 

II y a dans ce livre une certaine probité forte qui ne recule devant au- 
cunes recherches et aucunes appréciations. L'investigation est coura 
geuse, le jugement sévère. Les hardiesses de Mme Tristan , si elles 
sont inattendues dans une femme, n'en sont pas moins utiles, et on ne 
peut leur donner que des éloges en faveur de leur noble motif. 




Ax. R. 




LA DUCHESSE DU MAINE, 

(ESQUISSES HISTORIQUES.) 



ïlyavailà Sceaux, avant la révolution, un château dont les habitants de la 
banlieue méridionale de Paris ont conservé un souvenir presque pieux, grâce à 
la bienfaisance du docdePenthièvre, son dernier propriétaire. Nous voulons 
y ramener le lecteur , à cette époque transitoire qui se trouve placée entre le 
règne de Louis XIV et la régence, et qui, s'imprégnant d'un double carac- 
tère , nous montre la vieille société entrant dans une voie de décomposition 
rapide. 

Un jour de Tannée 1705 , dans une chambre de cette partie du château de 
Sceaux que sa belle situation avait fait nommer le pavillon de V Aurore, deux 
hommes étaient attablés près d'un bureau en marquelteric , couvert de vo- 
1 urnes de tous les formats. 

— Hé bien ! Malezieux, dit le plus jeune, qui portait une douillette de damas 
avec Tordre du Saint-Esprit en paillettes d'argent , broché sur la poitrine , 
vouh le voyez, nous sommes haïs des ducs. 11 n'y a pas d'occasion où ils ne 
nous le fassent sentir, à moi ou à mon frère, le comte de Toulouse, d'une ma- 
nière mortifiante. Et cet état de choses, fâcheux dès à présent, deviendrait 
funeste , si le grand âge du roi venait à nous enlever notre seul appui. Que 
faire dans celle circonstance ? 

Celui qui parlait ainsi était Louis de Bourbon, duc du Maine et d'Aumale, 
comte d'Eu, etc. Il exprimait ainsi l'inquiétude qui, peut-être, le tourmen- 
tait le plus. Les ducs et pairs de France avaient longtemps protesté contre 
les biens et les honneurs de toutes sortes prodigués par Louis XIV à ses en- 
fants naturels ; et , depuis qu'il leur fallait subir en silence cette fortune 
extraordinaire , leur malveillance, vis-à-vis des princes légitimés, pour être 
contenue, n'en était pas moins profonde. Ceux-ci savaient à quoi s'en tenir à 
cet égard , et comme s'ils eussent prévu ce qui devait leur arriver sous la ré- 
gence, ils mettaient tout en œuvre pour conjurer l'orage qui s'épaississait au 
dessus d'eux , à mesure que les années s'accumulaient sur la tête du roi. Le 
duc du Maine, surtout, le plus comblé de ces enfauts de l'amour, semblait 
aussi avoir le plus de craintes ; mais, comme un homme sans caractère, il ne 
savait que jeter sur le danger un regard obscurci par la peur , au lieu de Té- 
loigncr comme il Teût pu , soit en pactisant avec ses adversaires , soit en se 
réfugiant orgueilleusement dans l'inviolabilité paternelle. 
Il attendit avec anxiété l'avis qui allait sortir de la bouche de son ancien 
^uveraeur , resté près de lui en qualité de mentor. 
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Ne pouvez-vous pas , répondit Malezieux , vous en concilier quelques uns ? 
Prévenez-les en quelque chose, Monseigneur, et soyez persuadé que beau- 
coup d'entre eux s'empresseront d'être agréables au roi , en devenant amis 
du plus chéri de ses enfants. Commencez par les indifférents : le duc de Trê- 
mes, par exemple... 

— Croyez-vous donc que j'en sois à mes premières avances? Voilà long- 
temps que je leur en fais , et ils les repoussent avec un ensemble qui me dé- 
sespère et m'épouvante Le duc de Trêmes est de leur cabale ; ils sont 

parvenus à l'y faire entrer , quoique premier gentilhomme de la chambre ! 
.Ah! Saint-Simon, Mortemart, Villeroy, dit le duc du Maine, du ton dont on 
adjure un cauchemar, que vous ai je donc fait pour que vous soyez ainsi 
contre moi! Mais, si nul d'entre eux ne vient ici, continua-t-il après ré- 
flexion, peut-être est-ce parce qu'ils trouvent que Sceaux accueille un monde 
trop mélangé. En effet, quiconque veut contribuer aux plaisirs de madame du 
Maine, et s'enrôle dans sa troupe de comédiens, est sûr d'être ici le bien venu. 
JPai-je pas à souffrir de tout cela ? Ma pauvre tête est rompue des coups de 
marteau que l'on donne pour monter la nouvelle salle de théâtre ; je ne puis 
mettre le pied hors de mon cabinet , sans me rencontrer avec quelque figure 
de commis déguisé en Alcindor , et qui apprend son rôle! Ah! promettez- 
moi , Malczieux , de ne jamais faire de pièces pour madame du Maine ; c'est 
bien assez de celles de l'abbé Legendre ! Je dis donc que , tout bien con 
sidéré, il faut faire une épuration , et renvoyer à la maltôte toutés ces carica 
tures de courtisans : les Bour valais, les Frémart , les Crozat , les Jeannin.... 

— . Je vous arrête à ce nom, Monseigneur, interrompit Malezieux. Madame 
la duchesse du Maine a des projets de mariage dans lesquels entre mademoi- 
selle Jeannin. Celle-ci doit donc être exceptée de votre ostracisme , ainsi que 
toute sa famille. J'ai lieu de croire que le mariage en question nous amènera 
ic! peut-être toute la maison de Lorraine, puis le reste de la haute noblesse, 
que, de cette manière , nous tiendrons par la tête. 

—Triste remède, dit le duc du Maine, car ces messieurs de la pairie ne man- 
queront pas de dire que nous favorisons les mésalliances , que nous voulons 
jeter le désordre dans leur classe pour les affaiblir. Je repousse ce moyen. 

—Votre altesse remarquera , dit Malezieux, que madame la duchesse du 
Maine s'intéresse fort à cet affaire , et que sans doute elle tiendra bon. 

— Et moi aussi, je tiendrai bon, Malezieux. Il faut enfin que l'on sache qui 
est le maître ici ! Et puis, comme s'il eût été fatigué de celte velléité d'énergie , 
le duc du Maine changea de conversation : Vous étes-vous occupé de ce 
que vous savez? dcmanda-t-il à Malezieux. 

— - Oui , Monseigneur, répondit celui-ci, et tout ira le mieux du monde. Les 
quarante sont pénétrés de reconnaissance de l'honneur que vous leur faites, 
vu demandant à entrer dans leurs rangs, et je puis dire que moi, Malezieux, 
secrétaire général de vos régiments de Suisses et Grisons , je n'ai jamais été 
plus heureux dans nos recrutements au delà des Alpes , que dans ceux que 
j'ai faits pour votre compte au sein de l'illustre compagnie. 

Le duc du Maine allait exprimer son contentement quand la duchesse du 
Maine entra sans s'être fait annoncer. Elle jeta un regard d'intelligence à 
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Makzieux, qui prit re canne à pewiroedfor, son chapeau 4 frange de plumas 
blanches et se retira en faisant un preiood salut. 

L'extcnienr 4e la princesse révélait sur4e~charap nu caractère entièrement 
dumnent décelai de mb épouju 8a taille était petite,, mais bien prise; ses 
sourcils très marqués et presque soudés sur le front, son teint bma r ses chô- 
voun d'eanotr métallique , relevés en ruche plus haute encore que ne l'exi- 
geait la mode , sa démarche décidée r une absence d'embonpoint presque vi- 
rile : tout, chez la fille des Gondéa, annonçait l'énergie et Texeccke incontesté 
du commandement. — Quand l'amour s'attaque à ces nature» nerveuses et 
sériées , il y fait de grands ravages , comme la flamme qui dévore les hais 
don, et s'émensse sur eeaa qu'habite un frêle feuillage. — Le regard mobile 
du. prince» sa» altitude embarrassée devant sa femme, caractérisaient le 
vaine* qui a aeeeplé le joug. Il se fchu. debout d'un air contraint > en faisant 
couler le long de ses doigt» les brillante ^couvraient sa halle main, et il at- 
tentai <nie la princesse prit la pacole. 

— Je m'occupe en ce moment,, dit celW-ci en s'asseyent , d'une affaire que 
j'ai fart à cœur, et j'ai compté sur vouât, Monsieur, pour me venir en aide. 
Il sfagit du bonheur d'une jeune personne pour laquelle j'ai beaucoup d'a- 
mitié, de Mlle Jearmia de Caotitte, que j'ai promise au prince d'HarcourU 

— Comment ! c'est au prince d'Har court, interrompit le duc. 

— De l'agrément de ses parents, continua madame du Maine , et une dé- 
marche auprès dm roi , en ee moment, va sans doute amener la conclusion de 
ce que je- désire le nom an monde. 

— Ma», Madame , objecta timidement le prince , la maison de Lonaine 
ne conocntira probobèemenl pas à un semèàabie mariage. Elle a fait , vous de- 
von-vooe en souvenir , une Inès vire eppooinon à la reeennajasance de notre 
rang de princes légitimés. Cro f von* donc une n'ayant pas voulu nous a voir 
au dessna d'elle, ele consente à faite les Jeenain ses égaux ? Jeannin , autre* 
Ibis petit factotum du baron ée Listerais, pourrait-il devenir le beau-père 
d'un descendant dea Gnons? 

— En vérité, Monsieur , votre objection me surprend, répondit madame 
du Maine avec sécheresse. Feu M. le prince de Gonti , mon oncle, atait bien 
épousé Marie Mattmout, qni n'était rien de plus que Mlle Jeannin. Cepen- 
dant il était prince du sang, lui. 11 paraît qu'il n'est rien de tel qu'on état ir- 
régnlier pour inspirer des scrupules. 

— Permettez que je fasse aussi ma citation , répondit le duc du Maine, ou* 
bliant sa mansuétude ordinaire, blessé qu'il était par cette allusion à la tache 
de son origine , quand votre aïeul, M. le prince le héros* fut conduit au fort 
du Havre par le comte d'Barcourt , il se plaignait de la hauteur que celui-ci 
montrait, c Monsieur, répondit le comte d'flarcourt , rendez bien plutôt 
cr grâce au changement des temps , et, pour ne pas vous plaindre, pensez un 
€ peu à ce qu'éfeit Louis de Bourbon , votre aïeul , devant le mien , devant 
c k due de Guise; il était à peine ce ome 7e on» visnà-vis d'un prince du sang.» 
Convenez, Madame, qmr vos projet» sont font oom^ironna , pour peu que le 
comte <f Hnvcôuwt ait tnansnm k son nemWil» une étincelle de cette fierté qui 
lui faisait regarder de si ban* les grandeurs de votre maison. 

r- Vous discutez la possibilité d'un fait accompli , répondit la princesse , 
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qui s'empressa de rentrer dans lt question , puisque j'ai la demande femelle 
du prince d'Harcourt. Je désire seulement savoir si tous refusez de jn'aiderà 
remplir un engagement pris , j'en ai bien peor , avec trop de confiance. 

— Vous me désespérer y Madame , balbutia le pauvre époux: en vérité, 
j'ai des raisons pour ne pouvoir faire ce que vous exigez. 

— Je suis bien aise , dit la duchesse en se levant , d'avoir la mesure de mon 
crédit sur vous. Je vais qu'il faut aviser à d'autres moyens. Pardonnez si je 
vous quitte. 

— Un moment , Madame , je ne vous refuse pas positivement , mais 

— Ab! enfla , dit la duchesse , qui se hâta de prendre au mot cet homme 
faible , sachant que toute résolution vouant de lui avait besoin d'être com- 
plétée ; j'avais peine à vous croire capable d'un procédé si désobligeant. 

Elle alla appeler sur le seuil de la porte; un valet de chambre monta. La 
princesse ne dédaigna pas de l'aider dans la toilette de M. du Maine. G'eût 
été un spectacle grotesque à voir que ce pauvre duc profitant de chaque 
moment où il avait la liberté de parler, pour discuter l'opportunité de sa dé- 
marche avec des interlocuteurs qui lui répondaient , celui-ci en passant une 
manche, celui-là en lui nouant sa cravate. En quelques minutes il fut habillé, 
mis en voiture, et leucé au grand trot de six chevaux sur la route de Ver- 
sailles. 

La duchesse se mit au balcon. 

— Ah ! Berlayraent, dit-elle , quand elle eut perdu de vue le carrosse et le 
Mage de poussière qu'il soulevait derrière lui , c'est parce que je vous aime 
que je suis traître à cet homme qui est mon époux, que je m'abaisse à prendre 
le masque de l'amitié pour tromper cette jeune fille autrefois votre lianoée , 
et la détacher de vous ! Mais qu'espéré-je donc de cette odieuse manœuvra? 
Berlaymont ne m'aime pas , il ne m'aimera peut-être jamais ; il est probable 
qu'il ne saura même pas que je l'ai aimé. N'importe ! s'il ne peut être à moi, 
il ne sera pas à vous , Christine Jcannin ; vous ne l'emporterez pas sur une 
fille de Saint-rLouis. Petite bourgeoise, vous n'avez que de la vanité : je vous 
donne un prince, laisses^moi l'homme que j'aime ! 

Après ce monologue , Mme du Maine s'occupa de faire disparaître toute 
trace d'émotion, et se rendit dan» son cabinet, où l'attendaient d'Harcourt 
et M lu Jeannin, inquiets du résultat de l'entrevue que nous venons de 
retracer. 

— Victoire! s'écria-t-elle en embrassant Mlle Jeannin avec une effusion 
bien jouée. M. du Maine vient de partir pour Versailles décidé à agiravec 
chaleur. Monsieur d'Harcourt, j'espère que le moment de votre bonheur n'est 
pas éloigné. Approchez-vous, mon enfant , que nous parlions un peu de vos 
affaires. Puis, s'aaseyant entre eux, elle déroula un plan d'avenir orné des 
plus brillantes couleurs. La terre de Mont-Jeu , apportée en dot par la 
future, ferait revivre un grand nom éteint dans la maison de Lorraine : on 
obtiendrait son érection en duché-pairie avec le titre de Guise-sur -Moselle^ 
ou bien si le roi faisait des difficultés, la dot, convertie en argent et augmentée 
de ce que les deux époux voudraient bien accepter de leur amie (elle osait se 
donner ce titre) , serait employée à acquér.r en Italie une principauté qui les 
mettrait dans une position éminente. 
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M n * Jeannin ne se sentait pas de joie; elle dévorait de baisers les mains de 
sa' rivale. Le prince d'Harcourt, plus que jamais, ne savait que dire, et 
Mme du Maine s'applaudissait de voir ses projets en si bon chemin. 

En même temps il se passait à Paris une scène d'un autre genre. Au com- 
mencement de la rue Coquillière , près de la place Saint-E us tache, il existe 
encore une ancienne construction que démantèleront quelque jour les néces- 
sités de l'alignement. C'est là que depuis sa nouvelle fortune , Jeannin s'était 
installé , après avoir fait écrire sur le portail en lettres cyclopéennes : Hôtel 
Jeannin de Castille. 

— Eh bien ! mon ami, qu'est-il arrivé ? dit-il en se dressant majestueusement 
dans la robe écarlate qu'il ne quittait plus, depuis qu'il avait acheté une charge 
de conseiller au parlement de Metz ; qu'est-il arrivé? que je vous vois tout 
pâle, et les vêtements en désordre. 

Cette question s'adressait à un pauvre diable qui venait d'entrer dans le 
cabinet, l'habit déchiré , la figure blême et qui s'appuyait contre le mur en 
tremblant de tous ses membres. 

— Hélas ! monsieur Jeannin, répondit-il, monsieur le conseiller, veux-je dire, 
quelle commission vous m'avez donnée ! j'ai cru que jamais je ne sortirais des 
mains de ce terrible officier ! Daignez excuser la liberté que je prends de 
m'asseoir devant vous , car je suis encore tellement ému que mes jambes 
refusent de me porter. 

— Comment ! est-ce qu'il a refusé d'échanger quelques amoureuses baga- 
telles contre les avantages solides que vous étiez chargé de lui offrir de ma 
part? 

— Oh! mais écoutez que je vous conte tout cela de point en point. Ayant 
été introduit auprès de ce Tirlemont ou Perlemont , je me suis avancé fière- 
ment, et j'ai dit d'une voix solennelle: « De par sa grandeur l'illustrissime et 
révérendissime Gaspard Jeannin de Castille , seigneur de Mont-Jeu , Chc- 
naise.... 

— Et autres lieux , interrompit le traitant , conseiller du roi en tous ses 
conseils et en sa cour du parlement de Metz. Dans une sommation il ne faut 
omettre aucune des qualités de la partie requérante. 

— Je, Chrysostôme Trancart*, continua l'autre, vous fais savoir que vous 
lyez à me remettre sans délai toutes lettres , portraits . boucles de cheveux 
émanés tant de mondit seigneur ci-dessus nommé, que de la demoiselle sa 
fille, sous peine d'y être contraint par toutes les voies de droit, et même par 
corps. 

— Eh bien, qu'a-t-il répondu ? 

— Le Tirlemont, qui semblait jusqu'alors ne s'être pas aperçu de ma pré- 
sence, leva les yeux sur moi, et après m'avoir regardé quelque temps en face, 
me dit de sortir. Je répondis que je n'en ferais rien, mais voyant qu'il se dis- 
posait à se lever , et craignant de ma part un accès de vivacité ( car j'ai la t ête 
très près du bonnet, moi), je gagnai la porte, mais sans abandonner la clef. 
Quand tout me sembla rentré dans l'ordre, je la tournai sans bruit et revins 
me placer en face de l'intimé. Monsieur, lui dis-je avec une noble fierté, mon 
illustre patron , le conseiller au parlement de Metz... et autres lieux, veut 
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bien consentir à vous indemniser de la remise demandée , il m'a chargé de 
vous faire offres réelles et à deniers découverts de 20,000 écus. 

— Comment! interrompit le conseiller, vous en venez tout de suite à 
l'argent comptant ! 

— J'ai cru bien faire , répondit le commis , et comme la partie adverse ne 
répondait rien, que diriez-vous de 30,000 écus? ai-jc insinué ; mais je vous 
préviens que l'illustre magistrat ne peut pousser plus loin l'enchère. Use serait 
arrêté déjà, n'était l'estime qu'il vous porte. — Même silence. — Alors moi, 
lui touchant légèrement le bras : allons, voyons, lui dis-je, je m'aperçois que 
vous connaissez les affaires ; voilà 40,000 écus, et terminons : c'est le prix d'un 
régiment de cavalerie. 

— Bourreau que vous êtes ! s'écria Jcannin, comment! vous lui avez donné 
les 40,000 écus sans plus de difficulté? 

— Attendez donc, reprit Trancart, je n'avais pas encore fini de parler, que 
l'officier, se levant brusquement, me saisit à la poitrine et me fait descendre 
l'escalier sans toucher une marche. Voilà vos 40,000 écus en lettres de change, 
tels que vous me les avez donnés. C'est moi qui paie les frais de la guerre. 
Mon habit de ratine est déchiré de haut en bas , mon soulier est resté, soit 
au point de départ, soit au point d'arrivée , je ne sais pas au juste. Enfin , 
ajouta le malheureux ambassadeur en essuyant son chef, sur lequel végétaient 
quelques rares cheveux hérissés de se trouver au jour, ma perruque s'est 
envolée dans mon voyage aérien. 

— Vraiment , dit le financier en remettant les lettres de change dans son 
portefeuille , je ne sais pourquoi je tenais tant à ravoir la correspondance de 
ma fille. S'en mariera-t-elle moins parce qu'un jeune fou veut garder son 
portrait et quelques chiffons de papier? Je voudrais bien voir à quoi tout 
cela pourrait lui servir en justice? Allons ! tout bien considéré, je me félicite 
de n'avoir pas été pris au mol. Mais Berlaymont aurait dû me savoir gré de 
ce que je voulais faire pour lui , en considération de notre ancienne amitié. 
Autrefois, il est vrai, je lui avais promis ma fille; mais alors j'étais simple 
fournisseur. Aujourd'hui qu'un prince aspire à m'avoir pour beau père, c'est 
de l'outrecuidance à un petit noble qui n'a que la cape et l'épéc de vouloir y 
prétendre encore. Oui , bientôt ma fille sera princesse d'Harcourt , et on ne 
pourra pas dire que cela s'est fait sous la cheminée ; c'est Mme du Maine, une 
princesse du sang, qui me prie de vouloir bien y consentir! — Eh ! ne suis-je 
pas digne de l'honneur de cette alliance aussi bien que tant d'autres , que 
Crozat, qu'Aubry , que Dolu, qui ont pour gendres le comte d'Evreux, le 
duc de Noirmoutier, le maréchal de Luxembourg , tous princes? Les simples 
ducs et pairs sont bons tout au plus pour les filles du vulgaire des financiers. 
Le roi voit cette fusion avec plaisir : la preuve, c'est que M. le marquis de 
Dangeau , cet habile courtisan , s'est marié avec la fille du Juif Morin , le jour 
où Sa Majesté à épousé la veuve Scarron. Et si les choses s'étaient faites à 
découvert de part et d'autre , ces deux noces auraient pu se rencontrer en 
chemin Eh bien ! qu'est-ce donc que je dis ? Et c'est sous la toge du ma- 
gistrat que j'ose tenir un langage séditieux! 

— Et toi, misérable! s'écria-t-ii en saisissant à la gorge, Trancart, dont il 
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artit oublié la présence, tu étais là pour m'espionner, puis pour me calomnier 

et me faire confisquer mes biens ! 

— Non, répondit Trancart, je pensais dans ce moment que puisque 
Mlle votre fille va porter le titre d'altesse , vous avez droit d'être appelé 
monseigneur. 

— Crois-tu? dit Jeannin en lui Uchant le cou, et en souriant avec com- 
plaisance. Au fait , cela me semble naturel. Commence toujours à donner 
l'exemple. En attendant, voilà deux louis pour ta bonne pensée. 

— Non, Monseigneur, dit alors Trancart, dont le contact de l'or sembla 
galvaniser la maigreur cadavérique , non, Monseigneur , on ne peut rendre 
trop d'honneur au financier. C'est aujourd'hui le premier personnage de 
l'état. La modestie est bonne pour ceux qui doivent leur élévation à de longs 
services, mais lui , il peut élre fier, arrogant même , car il ne relève de per- 
sonue ; son rang , il ne le doit qu'aux malheurs de l'état. Maintenant qu'il 
fait entretenir trois armées à la frontière, voyez donc Monseigneur, que dé 
courbettes vous fait ce pauvre M. le contrôleur général ! Pour peu que mylord 
Malborough ou le prince Eugène remportent encore une victoire, le royaume 
est entre vos mains ! 

Celte fois , le contentement du financier ne se traduisit pas en argent 
comptant ; il s'élança dans les bras de Trancart et y resta quelque temps. 
Quand il e,ut épanché le trop plein de son cœur : — Mets toi à ton bureau, mon 
ami , lui dit-il , et réponds à la duchesse du Maine que j'accepte le gendre 
qu'elle me propose. 

Retournons auprès de cette princesse que nous avons laissée en conférence 
avec les deux fiancés. Le duc du Maine revint à Sceaux plus tôt qu'on ne l'at- 
tendait, mais il ne revint pas seul : un carrosse aux armes de la maison du 
roi suivait le sien. Aussitôt que les piqueurs entrèrent dans la cour d'hon- 
neur, et que le bruit des roues fit frissonner les vitres , madame du Maine se 
bâta dé descendre au perron pour apprendre les premières nouvelles. Elle 
craignit pour ses projets , en voyant son époux, qui avait déjà mis pied à terre, 
s'avancer en ricanant , ce qu'il ne manquait jamais de faire , quand les évé- 
nements le vengeaient un peu de la tyrannie conjugale qu'il n'avait pas la 
force de secouer. 

— V T os regards m'interrogent, madame, dit-il; mais voilà Bontempsqui va 
satisfaire votre curiosité, et il montra du doigt un gros homme qui , soutenu 
par deux laquais, descendait du second carrosse, en imprimant par son 
poids au véhicule tous les balancements d'un vaisseau battu par la tempête. 

Bontcmps était un de ces serviteurs que Louis XIV prenait dans la pous- 
sière. 11 les choisissait exprès nés hors de France, afin que libres de tout en- 
tourage, ils n'appai Lussent qu'à lui seul , et leur montrait une fortune au bout 
de quelques années de dévoûment : Blouin, gouverneur de Versailles; Nisert, 
affublé d'un titre nobiliaire et créé gouverneur du Louvre et de Limoges; 
Quentin , qui a transmis à une postérité arrivée jusqu'à nous sa charge et son 
titre de marquis du Chanceuets , étaient tous valets de chambre de Louis XIV. 
Bontemps s'était enrichi immensément dans une semblable condition , mais, 
la confiance, l'intimité du roi le retenaient encore auprès de sa personne. 
D'ailleurs , il y avait entre les deux vieillards un lien indissoluble, c'était ce 
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Itmg passé pendant lequel ils avaient vécu delà même vîe et accumulé me 
somme de souvenirs communs ; et on pouvait dire que si Bontemps était né 
cessairc an roi , le roi n'était pas moins nécessaire h Bontemps. 

Autrefois, Bontemps était l'agent de toutes les aventures galantes dont 
Louis XIV était le héros. 11 avait line clef des portes secrètes qui s'ouvrirent 
sans brait , dans forigine, poar Mlle de Laval , pour Mlle de Fonranges , pour 
madame de Montespan , pour tant d'autres enfin , dont le nom serait encore 
ira mystère, si tout le monde avait imité sa discrétion. A Pépoqoe de cette 
histoire , le serviteur alerte et discret avait pris du ventre , mais il était en- 
core l'intermédiaire qne le roi , devenu vieux et cloué dans son fauteuil à 
oreillettes , employait de préférence pour tout ce qui se rattachait à la diplo- 
matie intérieure de la cour. Eh bien ! quoiqu'il eût plus crue personne l'o- 
reille de son maître , il n'en abusa jamais , et n'en fut pas plus fier. Louis XfV 
voulut lui donner des lettres de noblesse , il le supplia de n'en rien faire. Il 
resta constamment humble et honnête. 

Ces qualités furent plus utiles à l'influence de Bontemps que n'eussent pu 
l'être les défauts contraires. On le reçut à Sceaux avec toute la déférence due 
à un envoyé du roi , augmentée de ce que le messager inspirait de considération 
personnelle. Le duc du Maine lui donna la main droite et le pas à toutes les 
portes ; il le força de s'asseoir sur un fauteuil , et le pria de faire connaître 
les ordres de S. M. 

Bontemps , s'adressant à la duchesse , s'excusa sur ce qu'elle pourrait trou- 
ver de contraire à ses projets dans la mission dont il était chargé , et il dit que 
c'était à cause de cela que S. M. avait évité de se servir de l'intermédiaire du 
prince , son époux. — Madame , poursuivit-il , le roi a appris que vous vous 
•coupiez du mariage de M. le prince d'ttarcourt avec Mlle Jeaonin, fille 
àrmn conseiller en son parlement de Metz ; il désire que vous sachiez qu'il 
verrait ce mariage avec déplaisir. Les unions disproportionnées sont aujour- 
d'hui pins fréquentes que jamais, et elles tendent à introduire la confusion 
dans les différents ordres de la société. Plusieurs membres de la maison de 
Lorraine l'ont humblement remontré à S. M., et elle vous demande comme 
une marque d'amitié d'abandonner cette affaire. 

— Assurez le roi, répliqua aussitôt la duchesse du Maine en coupant la parole 
à son époux, du respect avec lequel noii9 recevons ses ordres. Cependant, 
comme S. M. n'a rien entendu de notre fait ( ici , elle darda un regard fbu- 
droyant sur le duc du Maine), j'attendrai pour obéir qu'elle m'ait accordé 
une audience. 

La princesse se leva avec majesté , elle donna une bourse pleine d'or à 
Bontemps , et le reconduisit jusque dans la cour. Le valet de chambre ne 
monta pas dans le carrosse qui l'avait amené , mais dans un de ceux du duc 
dn Maine , attelé de huit chevaux pour cette occasion. L'usage voulait qu'ainsi 
Pon traitât l'homme le plus obscur, pour peu que l'éclat de la personne du roi 
•e reflétât un moment sur lui. 

En repassant , la duchesse prit le bras de Mlle Jeannin , et s'enferma avec 
elle dans ses appartements. 

— AHons 1 se dit le duc dn Maine , en s'enfdnçant dans un fauteuil , je vois 
que tout ceci va me tomber sur le dos. Ce n'est jamais impunément pour mo i 
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que madame du Maine a éprouvé une déconvenue. Dieu m'est témoin pour- 
tant que tout était fait avant que je n'arrivasse à Versailles ! 

Après s'être agité encore quelque temps sur son siège, il entreprit de con- 
soler d'Harcourt , qu'on aurait pu croire plongé dans de profondes médita- 
tions, s'il n'en avait été notoirement incapable. 

— Allons, M. d'Harcourt, dit-il , puisque le roi le veut ainsi, croyez-moi, n'y 
pensez plus. Ah! parbleu une femme n'est pas chose si difficile à trouver. 
Vous en trouverez toujours bien une , et trop tôt peut-être. Tenez, ajouta-t- 
il , en tirant de sa poche des tablettes d'ivoire , je gage que vous serez bien 
aise d'entendre des vers que j'ai faits à votre intention. Je suppose , dit-il , en 
approchant son fauteuil, que votre maitresse vous abandonne de son plein gré, 
( c'est une de ces licences permises au poète ) , et j'apostrophe ainsi les prés , 
les ruisseaux et les bois : 



Vous qui \ilcsChloé si tendre et si fidèle, 
Hélas! vous ignorez que l'ingrate a changé, 
Cessez de retracer à mon cœur affligé 
L'image d'une ardeur et si vive et si belle. 
Et toi qui , si souvent me redis dans ces bois 
Le nom chéri de l'infidèle , 
Écho, redis le moi pour la dernière fois. 



— Hein ! comment trouvez-vous cette invocation: Et toi qui si souvent, etc.? 
Et pourtant j'ai fini cela eu carrosse , en revenant de Versailles !.. Pour déga- 
ger la morale de ceci , je vous dirai maintenant en prose : Demeurez garçon , 
et s'il se peut, indifférent. L'homme libre de tout lien social, de toute inclina- 
tion, est le plus heureux des hommes. Jlîe mi par esse Deo videlur, pour par- 
ler comme le chantre de Lesbie. Et qu'auriez-vous donc à regretter 9 Entre 
nous , le parti n'est pas digne de vous. La petite Jeannin n'est pas même de- 
moiselle , et de plus ( malheureux ! j'eu frémis pour vous ! ) elle est formée à 
j'école de madame du Maine. Vous ne l'aimiez guère , je crois , laissez-la donc 
à un pauvre petit diable d'officier, qui est assez fou pour l'aimer depuis six 
ans ; c'est là un parti plus convenable pour elle. 

« Peu m'importe la femme , aurait pu répondre le prince d'Harcourt ; ce 
que je regrette , c'est la belle dot , ce sont les beaux domaines , les grosses 
sommes pour lesquelles mon beau-père présomptif est intéressé dans la mal- 
tôte , c'est ma principauté d'Italie. » Car telle était la manière de penser du 
prince d'Harcourt , mais il ne répondit rien. 

Il est temps de faire connaître le jeune ofûcier auquel le duc du Maine, ve- 
nait, dans la dernière partie de sa tirade , de prêter un appui presque honteux. 

Nous avons vu qu'il s'appelait Berlaymont. Il était d'une famille noble ori- 
ginaire de cette partie du comté de Bourgogne qui confinait d'un côté l'an- 
cien empire d'Allemagne , de l'autre les états du duc de Lorraine. Engagé 
d'abord comme volontaire dans Bourgogne-Infanterie , il alla tenir garnison à 
Metz. C'est là que Mlle Jeannin , dont le père venait d'être attaché au parle- 
ment de cette ville , le remarqua, et qu'ils échangèrent les gages d'un amour 
mutuel , de l'aveu du conseiller. 
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Plus tard, la belle mine du jeune homme , cette taille haute et bien pro- 
portionnée qui distingue les hommes des provinces de l'Est attirèrent les re- 
gards des officiers chargés de former un régiment pour le duc du Maine. Ber- 
laymont accepta d'eux une sous-lieutenance , et comme ses fonctions l'appe- 
laient alors fréquemment à Sceaux , ce fut pour le voir plus souvent que 
Mlle Jeannin s'y fit présenter. Elle devint bientôt l'objet d'un accès de ten- 
dresse de la part de madame du Maine , qui, comme toutes les natures despo- 
tiques et capricieuses, exigea une confiance entière. La petite Jeannin avoua 
son amour et l'engagement qui la liait à Nerlaymont. Madame du Maine 
entra entièrement dans ce commerce de deux jeunes cœurs ; mais , à force 
d'entendre parler de l'amant , elle vint à lui porter un intérêt unique , et 
sentit avec effroi que de confidente de Mlle Jeannin , elle était devenue sa 
Tivale. 

Ce fut alors chez la duchesse du Maine , femme ardente, mais attachée à 
<cs devoirs autant par fierté que par vertu , un combat sans relâche contre 
< cite passion qui s'était clandestinement glissée dans son cœur; ce fut une al- 
ternative de victoires et de défaites, dont Berlaymont , qui était loin de soup- 
çonner la vérité , ressentait les suites bizarres sans pouvoir s'en rendre compte. 

Ainsi , sans parents , sans fortune , il ne pouvait espérer qu'un bien lent 
avancement , alors que tous les grades s'achetaient ; cependant un an à peine 
2 près être entré dans son régiment, il était arrivé au grade de capitaine. 
L'intervention d'une main providentielle se fit sentir une autre fois, d'une 
manière encore plus palpable. Un jour, il trouva suspen-ue à son baudrier 
une épée montée en pierres précieuses. Quelque temps après , un superbe 
cheval danois tout équipé piaffait dans son écurie; les fontes de la selle 
étaient remplies de pièces d'or. Toutes les recherches qu'il fit pour connaître 
l'auteur de ces libéralités ne servirent qu'A redoubler son incertitude. Il ne 
pouvait soupçonner madame du Maine , qui lui avait témoigné une assez 
grande antipathie en mainte circonstance , et dans celle-ci , par exemple : 
Etant de garde dans les appartements intérieurs du château , après une jour- 
née de fatigue, le jeune officier céda au sommeil. Dans la lutte qu'il soute- 
nait contre son assoupissement , il parvenait 5 rester quelques moments les 
yeux ouverts. Dans un de ces moments, il aperçut tout à coup à la lueur 
d'une lampe qui brûlait dans un coin de la salle , la duel; esse du Maine , qui, 
debout devant lui, et enveloppée dans un large peignoir blanc, le fixait d'une 
manière étrange. D'une voix presque masculine, ù laquelle le silence de la 
nuit donnait encore plus de force, elle l'apostropha ainsi : « Vous pouvez donc 
dormir, vous, M. le capitaine? et cependant la garde de la personne du prince, 
la garde du château et de ceux qui l'habitent , vous sont confiées ; il est possi- 
ble que vous ayez à en répondre pour la moindre négligence , sans en avoir 
même aucune à vous reprocher. Heureuse nature! continua-t-elle, en se par- 
lant à elle-même et en s'éloignant vers la porte du parc, heureuse nature ! que 
les orages des passions laissent encore dans sa première paix ; tranquille jeune 
homme, l'amour n'est encore pour toi qu'une émotion douce... » 

Peu de temps après cette scène , qui lui laissa un souvenir profond , Ber- 
laymont , escortant la voiture du duc du Maine , tomba avec son cheval et se 
blessa assez grièvement. Chacun voulut d'abord arrêter pour lui donner les 
premiers secours; la princesse s'y opposa: < Passez outre, s écria- 1 -elle , si 




cet oi&oier est blasaié , je ipense qufeu le portera .bien sansnous à l'hôpital ! > 
Suis, tpyapt le sang épanché aur la poussière du chemin , elle leva .les yeux 
autCtal ,.«t dit à *pix basse ; 0 mon ttieu ! s'il était &lessé.à.mnrt , je pourra» 
raiowr bientôt , car «ou amour cesserait d'être œinunel s'il Savait pour 
objet que sa mémoire. » 

JterJaymqnJ, qui ne connaissait de ces sentiments que la partie extérieure , 
3e crut assez naturellement l'omet d'w&e av^oj» profonde. 11 ne.tarda pas à 
se confirmer dans cette pensée. Un grand refroidissement se fit remarquer 
chez sa fiancée , et il en accusa madame du Maine, En effet , celle-ci , toute à 
3a passion , s'était promis d'ôter Mlle Jeannin à fieday mont , et elle y était à 
peu près parvenue. 

U y avait alors une noble momie, qui n'ayant pu supporter la vire lumière 
de Versailles était venue chercher à Sceaux un demi-jour plus indulgent. C'é- 
tait le prince d'Harcourt. Mme du Maine parla de lui pour épouser Mlle Jean- 
nin. L'avantage d'entrer dans une des premières maisons de l'Europe em- 
porta l'afiaire. Nous avons vu comment le .financier accueillit la demande de 
Mlle du Maine, et quelle réception ut Berlaymont au malencontreux ambas- 
sadeur envoyé par Jeannin pour mettre à l'enchère les lettres de sa fille. 

Ces explications données, reprenons notre récit : 

Après avoir plusieurs fois cherché une dernière entrevue avec Mlle Jean- 
nin, Berlaymont, au désespoir, allait recourir aux moyens extrêmes, lorsqu'il 
reçut le billet suivant : « Si le chevalier de Berlaymont veut se trouver à 
Sceaux demain dans le cabinet d'Bndymion, il pourra apprendre des choses 
qui l'intéressent. Signé LouuE-fiKréaicxs as Bqurbob. » 

— Malheur à moi ! se dit Berlaymont, puisque cette femme intervient en* 
core dans mes affaires. 

— On ne se rend pas compte de l'objet que se proposait Mme du Maine en 
écrivant cette lettre, qui resta sans explication, comme la plupart des mys- 
tères du cœur d'une femme, ou plutôt cette lettre fut le résultat d'un mou- 
vement d'instinct. 

Livrée aux tourments de sa passion, elle voulait voir Berlaymont ; et, sans 
aucun projet arrêté pour renoncer à lui, ou pour recueillir le fruit de ses ma- 
nœuvres, elle éprouvait le besoin de sort r à tout prix de l'état de torture 
morale où elle était depuis si longtemps. 

Berlaymont revêtit un costume sévère et se rendit à Sceaux, en roulant de 
tristes pensées. La vue de son uniforme Lui fit ouvrir les basses-portes, car il 
jugea à propos d'entrer par le derrière du parc, pour ne rencontrer personne. 
Mais, au détour d'une sortie , il se trouva nez à nez avec le duc du Maine, 
qui, enveloppé dans sa douillette, se promenait au soleil levant, le long d'une 
allée de jeunes arbres, en retouchant son Anti-Lucrèce. 

— Eb bien ! mon cher Berlaymont, lui dit-il en prenant une pose d'académie, 
vous me surprenez dans mon occupation favorite. Tandis que mes pareils, cm 
entendant la saint Hubert, s'élancent sur leurs chevaux de chasse, et ap- 
pellent leur meute autour d'eux, moi, j'aligne des strophes et je poursuis mon 

idéal du vùr sapiens et eruditus dont parle l'orateur romain. Je laisse 

aussi sonner la buccine pour d'autres, et ma cuirasse se rouille au râtelier. 
Et pourquoi ne serait-il permis à un prince d'exceller que dans les exercices 
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du eerpt, en négUgetn^er qnHI y a dan» l'homme de ptaf n*We? Peur mai, 
je ne reconnais point ee préjugé, et je crois la glaire littéraire ebese M» 
élefée peur que je paisse y aspirer. Tenez, je net» dam ce moment k der- 
nière mai* à une umvre immense, dont ces feuilles volantes que voua voyex 
dans ma nain sont les metériauev Blus je vais, et pies je me persuade que 
ceci doit produire ine vive sensation, el dans l'ivresse du triomphe, je mm 
tenté de n'écrier avec le poète de Tibor : Exegi monumenium! 

Berlaymont, contrarié de cette rencontre qui différait le moment d'eue en* 
trevne qu'il attendait avec une impatience fiévreuse, cherchait une phrase de 
congé pour s'échapper , mais le prince lui mit la main sur l'épaule. — Ah ! 
jeunehomme, dit-il, d'un ton qu'il cherchait à rendre espiègle, nous savons votre 
fait, vous êtes amoureux. C'est qu'il ne faut pas cretre que rien nous échappe ! 
Eh bien ! mon bel Achille, je vais vous apprendre des nouvelles, votre 
Brisets vous sera rendue ; le roi s'est déclaré pour vous,, et le prince d'Har- 
court est presque décidé à se retirer. 

— Ah ! ce n'est pas de là, répondit Berlaymont, que je crains le plus grand 
obstacle. Mais je supplie votre altesse de ne pas ranimer des espérances qu'il 
m'a été si pénible d'abandonner, et de me permettre d'aller mettre ordre à 
quelques affaires 

— Je vous offre mes services, dit le duc du Maine, envers et contre tous* Les 
Lorrains sont furieux de voir un des leurs rechercher la fille du financier, je 
leur parlerai si vous voulez, j'attiserai leur colère Si le bonhomme Jeanum 
fait le mauvais, eh bien ! nous le mettrons en lieu convenable pour se livrer à 
de sérieuses réflexions. Mais je ne sais vraiment si tout cela sera nécessaire 
après ce que vient de faire le roi. Depuis ce moment, madame du Maine ne 
se connaît plus; elle enrage maintenant pour son propre compte, autant je 
crois, qu'elle a jamais fait enrager personne ! Ah ! ça, dit-il en palissant tout 
à coup et regardant autour de lui avec inquiétude, ètes-vous sûr qu'il n'y a 
point ici autour quelqu'un de chez elle? Eh ! parbleu, reprit-R en élevant la 
voix, après s'être assuré qu'ils étaient bien seuls, qu'on nous écoute si l'on 
veut, je ne m'en soucie guère ! 

Et vous Berlaymont, encore un mot, — et il saisit un nœud d'aiguillette de 
sa victime , qui cherchait à s'échapper à la faveur de celte alarme. — Votre 
oncle, l'évéque de Toul, est de l'Académie. Je vous prie de me recommander 
à lui. En me donnant sa voix, il ne ferait que se joindre à MM. de Malezienx, 
de Valincourt et autres personnes influentes de l'illustre compagnie. Permis 
à MM. de Dangeau, de Ciillérès et autres grands seigneurs- de cette volée, 
de se faire ouvrir les rangs des quarante comme protecteurs? moi, je me pré- 
senterai tout bonnement mon livre à la main, et je demanderai à être traité 
comme un simple particulier. 

Alors seulement, le duc du Maine, lâchant l'aiguillette de Berlaymont, re- 
prit sa composition et sa promenade, et le jeune homme se dirigea vers le 
château en maudissant Dangeau et l'Académie en masse. Une femme de cham- 
bre le prit sous le vestibule, et l'introduisit dans l'appartement de Mme du 
Maine. Celle-ci ne se fit pas attendre. Quand elle entra, elle avait les yeux 
rouges, et Berlaymont pensa, sans pouvoir en être certain, qu'elle venait de 
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pleurer, car la physionomie de la princesse *vait une expression de hauteur 
et d'indifférence incompatible arec nne émotion récente. 

Son costome était d'une magnificence sévère. 11 se composait d'une robe 
de velours bleu eélestc, brodée à la gorge d'un feuillage d'or qui dégageait 
la taille en se gonflant sur des paniers naissants, se retroussait près de la han- 
che pour laisser voir un jupon brodé, et allait traîner à terre en une queue 
dont le rang de la princesse avait déterminé la longueur. Des manches plate*, 
terminées au coude par deux bouillons de dentelle en point d'Angleterre, 
laissaient voir deux bras plus remarquables par leur forme que par leur 
blancheur, ornés de riches bracelets sur lesquels étaient montés les portraits 
en émail du grand Condé et de la princesse palatine, l'aïeul et la mère de la 
duchesse. Enfin, elle était coiffée d'une de ces cornettes élevées dont la mode 
bizarre dura si peu. Son teint un peu monté la dispensait du rouge, et elle 
mettait très peu de mouches. 

Elle s'assit avec dignité ; Berlaymont en fit autant sur son invitation, et, 
dans la pensée qu'un drame allait peut-être se dénouer entre cette femme 
et lui, il fit appel à tout son courage. 

— Monsieur, dit-elle, j'ai accepté une mission assez délicate. Autrefois, vous 
et mademoiselle Jeannin vous vous engageâtes l'un à l'autre. Vous étiez alors 
extrêmement jeunes. Aujourd'hui, mademoiselle Jeannin, qui reconnaît avoir 
agi sans l'expérience nécessaire, vous redemande sa foi et vous rend la vôtre ; 
car de l'aveu de sa famille, elle va épouser le prince d'Harcourt. 

Madame du Maine étudia l'effet de cet exorde comme un canonnier qui 
croit avoir atteint le vaisseau ennemi dans les œuvres vives. 

— C'est donc bien vrai? répondit Berlaymont avec amertume. Oh ! non, je ne 
puis croire que l'on se joue ainsi des serments les plus sacrés. Il y a encore ici 
quelque machination de cette haine que vous me portez, et dont j'ignore le 
motif 

— Tout ce qu'il y a, Monsieur, répondit la princesse avec un accent de triom- 
phe, c'est que mademoiselle Jeannin ne vous aime pas. Tenez, continua-t-ellc 
en lui tendant un papier plié, voila ce qui vous détrompera, si vous avez en- 
côre des illusions. 

C'était la réponse du financier à la demande que Mme du Maine faisait, au 
nom du prince d'Harcourt, de la main de Mlle Jeannin. Plusieurs phrases 
prouvaient que celle-ci avait été consultée, et Berlaymont put se convaincre 
qu'il était tout à fait trahi. 

— En effet, dit-il, en rendant cette lettre à la princesse, et en se laissant 
vaincre à la vive émotion qu'il éprouvait, vous ne m'aviez pas trompé : je vois 
que je suis le plus malheureux des hommes ! Permettez, reprit-il en se levant, 
que j'aille cacher cette indigne douleur. . . 

— Restez, dit la duchesse, en retenant le jeune homme et en lui jetant un 
rêgard où il y avait plus que de la compassion; car en voyant l'effet de ses 
paroles, elle avait semblé s'adoucir tout à coup. Est-ce que vous regrettez, 
continua-t-elle, une femme si indigne de vous? Mais connaissez-la donc; sa- 
chez qu'elle n'aime pas M. d'Harcourt, elle l'épouse pour être princesse et 
pour avoir un tabouret à la cour. 

Berlaymont fit un mouvement d'indignation ; madame du Maine sembla 
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ne Faroir pas remarqué. Elle continua d'une voir que l'émotion rendait 
tremblante : une femme vous aimait, vous aviez toutes ses pensées; pour de- 
venir votre égale, elle aurait abandonné une position princière; elle aurait 
voulu avoir un trône à vous sacrifier. Cet amour était un crime, car elle n'é- 
tait pas libre, elle avait des devoirs sérieux à remplir* Pourtant, malgré les 
déchirements que eet amour avait produits dans son âme par sa lutte avec 
ses devoirs, elle vous aimait encore ! cette femme c'était moi ! 

Ici, la duchesse laissa tomber sa tête dans ses mains , et donna cours à un 
torrent de larmes. L'étonoement de Berlaymont fut tel, que la sienne au con- 
traire se releva par le même mouvement qui fait que de deux seaux attachés à 
une même corde, l'un remonte du fond du puits tandis que l'autre y descend. 
Comme un éclair , celte pensée lui vint de railler cette femme qui lui avait 
fait tant de mal , de lui broyer le cœur ; mais il était incapable de tout ce qui 
ressemblait à une lâcheté. Il chercha à lui adresser une parole de consolation, 
mais il ne put trouver un mot. 

Il se fit un silence pénible, pendant lequel on n'entendit que les sanglots qui 
gonflaient la poitrine de la princesse. Bientôt , au moyen d'un violent effort, 
elle reprit un peu de calme , et son visage reparut éclairé par un sourire 
triste. Ainsi couchée à demi dans une causeuse , cette femme, jeune, et qui 
n'était pas sans beauté, aurait pu opérer un changement eomplet dans un 
homme moins profondément blessé que Berlaymont; du moins, celui-ci sentit 
que tout son ressentiment s'était évanoui devant une telle douleur : les 
femmes, d'ailleurs , ne sont pas seules à pardonner des torts qui viennent de 
ce qu'on les a trop aimées. 

— Folle que j'étais, reprit la princesse, d'apporter encore un peu d'espé- 
rance ù cette entrevue , comme si je n'avais pas travaillé moi-même à creuser 
des abîmes entre nous deux! Maintenant , Berlaymont, vous n'avez plus be- 
soin de me haïr ; car jamais vous n'eussiez entendu cet aveu , si je n'eusse été 
guérie. Il me reste à vous demander pardon de tout le mal que je vous ai fait. 
Peut-être ne me refuserez-vous pas, en voyant mes efforts. Pour effacer ma 
conduite passée, je vais travailler d'abord à vous rendre Mlle Jeannin , et j'y 
réussirai , j'en suis sûre. Elle a de l'ambition , eh bien ! acceptez la première 
place auprès du prince , mon époux ; soyez son premier écuyer ; dans cette 
position éminenle , les membres les plus élevés de la noblesse pourront vous 
envier , et c'est ce qui me semble le plus digne de vous être offert parmi les 
choses qui dépendent de mon pouvoir borné. 

Berlaymont fut pénétré du procédé généreux delà princesse, et, selon l'u- 
sage du temps , il mit un genou en terre pour la remercier. 

En ce moment , le duc du Maine, ayant fini sa promenade, entrait par dis- 
traction dans le cabinet d'Eniymion y quand son regard rencontra Berlaymont 
aux pieds de la duchesse ; il eut un instant d'ébahissement , et resta immo- 
bile , tenant d'une main la porte entr'ouverte , et de l'autre le manuscrit de 
YAnti-Lucréce. Les orages que cet épisode inattendu allait amonceler sur son 
intérieur conjugal, la difficulté du rôle d'époux offensé , se dressèrent devant 
lui comme un fantôme menaçant , il s'écria avec humeur : — Au moins , 
Madame , il fallait fermer la porte ! et il se disposait à la retraite ; mais 
M"" du Maine le saisit par le bras, et le ramena au milieu delà chambre. 
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—Vous te voyez! dit-elle h Berlaymont, arec un accent plein d'amertume, 
il tous surprend à mes pieds, il me croit coupable, et, dans un semblable mo- 
ment, il ne trouve pas dans son pauvre cœur une étincelle de colère! N'être 
pas aimée , même de loi ! 

Restez , Monsieur , ajoota-t-elle , en s'adressant à son époux , non pour en* 
tendre une justification dont votre flegme me dispense , mais pour nf aider 
dans un devoir que j'ai à remplir. Je me suis jusqu'ici opposée à l'union de 
Monsieur arec Mlle Jeannin. Je viens de me convaincre de l'injustice de cette 
conduite. 11 y a entre les deux jeunes gens un engagement de cœur déjà an- 
cien , qu'ils ne le rompent pas. Je sais trop bien qu'un mariage sans inclina- 
tion , sans sympathie, est une bien triste chaîne? Je vais parler à. M, Jeannin 
dès aujourd'hui; mais, pour que le gendre que je lui destine lui soit plus 
agréable , nous le présenterons avec le titre de premier écuyer. M. de Ber- 
laymont en a déjà ma parole. 

— Certainement, Madame , balbutia le duc du Maine , en cherchant à re- 
prendre contenance , certainement... Berlaymont lui-même sait que je l'aime 

beaucoup Je vais écrire au chancelier pour qu'il expédie les provisions 

sur-le-champ avec retenue de 100,000 livres sur le brevet, plus des 10,000 

livres pour livrées 

— Cela suffit , Monsieur , interrompit la duchesse. Quant à vous , M. de 
Berlaymont, comptez sur mes efforts, il n'y a entre vous et votre fiancée 
que quelques rêves de vanité. Je les dissiperai comme les ai fait naître. Cela 
me sera plus facile assurément que l'autre mariage; pourtant, je l'aurais fait 
contre le roi lui-même. 

Berlaymont rendit justice a la bonne foi que mettait la princesse à recon- 
naître ses torts. Il se trouva plus à l'aise après lui avoir rendu son estime. Il 
répondit d'une voix pénétrée ; — Pardonnez , Madame, si je ne puis accepter 
les offres brillantes que vous me faites ; elles sont infiniment au dessus de ce 
que je pouvais espérer et de ce que je mérite; mais cette lettre que vous m'a- 
vez montrée me rend incapable d'en profiter. Maintenant qne je vois quelle 
paille se trouvait dans la chaîne que je m'étais forgée, vous essaieriez en vaia 
d'en renouer les anneaux. Pourtant , j'ai besoin de me retirer à l'écart pour 
panser une blessure qui, je l'avoue, va longtemps saigner. Permettez que je 
m'en aille chez moi, dans les Vosges , pour chercher ma guérison dans la so- 
litude , et plus encore dans le souvenir de vos bontés et de celles de Monsei- 
gneur. 

— Votre résolution est donc bien prise, dit la duchesse, eh bien ! accom- 
plissez-la. Je vais être presque heureuse, ajouta-t-elle , en baissant la voix, 
de souffrir d'une douleur semblable à la vôtre. Dieu, je l'espère, aura de 
l'indulgence pour un amour qui aurait été sans faiblesse, et il accueillera les 
prières que je lui adresserai chaque jour pour vous. Mais, avant de partir, 
répétez-moi que vous me pardonnez. 

Berlaymont tomba à genoux , baisa la main qu'on lui tendait , et s'éloigna 
rapidement sans avoir la force de prononcer une parole. Le duc du Maine, qui 
suivait des yeux cette scène sans la comprendre, fut rappelé à lui par ce que 
nous appellerons le sens de V Académie. —Eh! Berlaymont! s'écriaH-il , en lé 
poursuivant , ne m'oubliez pas près de votre onde qui est un des quarante ; 
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attendez donc que je vous remette pour lui un exemplaire sur vélin de la 
première partie de mon Anti-Lucrèce. 

Pauvre homme! dit la duchesse , pendant qu'il s'éloignait, va! sois de 
l'Académie ; abdique ta puissance. Fille d'une race de rois et de grands 
hommes, Louise de Bourbon est plus faite que toi pour l'exercer. Puisse- 1- 
elle trouver dans les agitations du pouvoir de quoi combler le vide qui se 
forme dans son âme ! 

Bientôt à l'élonnement de tout Versailles , et contre les sentiments bieo 
connus du roi, se célébra le mariage de Mlle Jeannin avec le prince d'Har- 
court. La retraite de Berlaymont laissait Madame du Maine en présence de ses 
premiers engagements. Elle y fut assez fidèle pour achever, étant guérie, 
ce qu'elle avait commencé quand sa passion était dans toutes ses fureurs. 
L'immense fortune de Mlle Jeannin fut augmentée d'un riche présent de 
noces, et Louis XIV, circonvenu par le duc du Maine, en signant le contrat 
dans son cabinet, en présence de toute la cour et des ambassadeurs étrangers, 
érigea la terre de Montjeu en duché-pairie, sous le nom de Guise-sur-Mo- 
sellc Ainsi, quitte de sa promesse, madame du Maine ne pouvant avoir que 
du mépris pour une femme qui préférait à un amour vrai , l'avantage d'entrer 
dans une maison souveraine en se vendant à un automate , cessa de voir 
ks nouveaux époux. 

Ce mariage fut la consécration la plus solennelle de cette nouvelle puis- 
sance , l'argent, qui s'était élevée tout à coup et assez haut peur donner la 
main à la noblesse de cour par dessus la tête de la noblesse provinciale et 
pure. 11 devint bientôt évident que le lot de celle-ci était désormais d'aller 
à la guerre et d'y servir trente ans à ses frais pour gagner les épaulettes de 
capitaine et la croix de St.-Louis , cet autre hochet inventé pour les 
bonnes gens qui ne voulaient rien devoir qu'à leur épée. 11 y eut des gen- 
tilshommes de Test qui ne se contentèrent pas de cette perspective. Quelques 
uns accueillirent les propositions que leur fit à cette époque le duc de Lor- 
raine indigné de ce que Louis XIV eût permis le mariage d'un membre de cette 
famille avec la fille d'un financier. Berlaymont fut du nombre de ces gentils- 
hommes; il ne faut pas oublier qu'il n'était qu'à demi Français, sa province 
ayant été conquise par nos armes en 1C74. 

Aiyourd'hui nous retrouvons encore dans la diplomatie étrangère quelques 
noms que la maison de Lorraine, montée au trône d'Autriche a gardé autour 
d'elle, et qui appartiennent à l'ancienne France. Tels sont ceux de Ribeau- 
pierre, Fiquelmont, du Chastelet , Ligneville et autres. 

Ah ! nous allions oublier que le roi défendit au duc du Maine de se 
laisser recevoir à l'Académie, et que celui-ci en fit une maladie dont il fut 
longtemps à se relever. 



Emile de Gutf pou lais. 




DES DÉPOTS DE MENDICITÉ 



SOCS LA RÉPUBLIQUE, L'EMPIRE ET LA RESTAURATION. 



Les misères individuelles, qui sont la source ordinaire du paupérisme , s'é- 
taient accrues considérablement en France dans les premières années de la 
révolution. C'était la conséquence fatale de cette grande commotion qui avait 
remué ou changé toutes les existences. Notre nouvelle constitution sociale et 
politique, en faisant au peuple une part dans la propriété du sol et en lui 
assurant une plus juste rétribution du travail, ne pouvait manquer d'amé- 
liorer la condition matérielle et morale des masses. Mais cet accroissement de 
bien-étre ne pouvait être ni spontané ni immédiat. Il fallait du temps pour 
ranimer la confiance publique , pour rouvrir les ateliers, pour féconder la 
terre et rendre de l'activité à la production. Un quart de siècle devait s'é- 
couler avant qu'on pût recueillir les avantages de l'immense impulsion qui 
venait d'être donnée à l'intelligence et à l'industrie humaines. Jusque-là, la 
suspension des travaux , les troubles intérieurs et les calamités de la guerre, 
devaient occasionner , répandre et entretenir bien des misères. 

En effet , au milieu des graves événements de la révolution, la mendicité 
avait pris une grande extension dans les villes et surtout dans les campagnes. 
Le comité de salut public, averti par les administrations locales de cet accrois- 
sement des pauvres mendiants, en avait conçu les plus vives inquiétudes. La 
nécessité d'implorer la charité privée pour soutenir une existence malheu- 
reuse, pouvait conduire une partie de la classe laborieuse à des habitudes de 
vagabondage, d'oisiveté et de démoralisation; et les secours, sollicités ou 
plutôt arrachés par les pauvres, devaient d'ailleurs produire une foule de 
désordres et surcharger les communes déjà accablées d'impôts de toute espèce. 

Nous voyons par le premier rapport fait à la Convention nationale , au 
nom du Comité de salut public , sur les moyens d'extirper la mendicité dans 
les campagnes y que ces considérations n'avaient pas échappé aux esprits les 
plus éminents du gouvernement révolutionnaire, c Tandis que le canon 
gronde sur nos frontières, lit-on dans ce rapport, un fléau redoutable, la 
lèpre des monarchies, la mendicité, fait des progrès effrayant i dans l'inté- 
rieur de la république.... C'est une dénonciation vivante contre le gouverne- 
ment, c'est une accusation ambulante qui s'élève tous les jours au milieu des 
places publiques et du fond des campagnes.... Cependant la mendicité est 
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incompatible avec les institutions populaires. Ce serait une belle gloire pour 
la Convention de l'avoir abolie au milieu des fureurs de la guerre. » 

Mais quels moyens devait-on employer pour obtenir un si grand change- 
ment et une réforme si importante dans les conditions ordinaires delà société? 

Cette question avait déjà été débattue par l'Assemblée Législative ; et celle- 
ci avait adopté des mesures répressives dont les circonstances n'avaient point 
permis d'éprouver l'efficacité. La Convention prit les principes posés par l'as- 
semblée nationale pour bases de la loi du 27 juin 1793. Des maisons de cor- 
rection , placées dans les chefs-lieux de département, furent substituées aux 
dépôts de mendicité de l'ancien régime; et, afin de diminuer la dépense, on 
retint les deux tiers du prix de la journée des détenus , pour payer une por- 
tion de leur nourriture et de leur entretien. La troisième récidive chez le men- 
diant domicilié, et la deuxième chez le vagabond, étaient punies de la peine de 
la transportation. La durée de cette espèce de bannissement ne pouvait être 
moindre de huit années , et il n'avait lieu que pour les délinquants au des- 
sus de dix-huit ans et au dessous de soixante ans. Quand l'époque de son re- 
tour à la liberté était enfin arrivée , le transporté recevait une parcelle de 
terrain assez étendue pour lui permettre de subvenir pleinement à ses be- 
soins par le travail ; et le produit de la retenue , faite jusqu'à lors sur ses 
gains, servait à lui fournir les outils ou les denrées nécessaires pour mettre 
son fonds en activité. On lui offrait encore d'autres avantages pour l'engager 
à se marier dans la colonie. (î) 

En 1798, le même objet occupa l'attention du gouvernement directorial : des 
entrepreneurs furent chargés d'établir des ateliers dans les dépôts et de subvenir 
à leur entretien. Toutefois, il ne restait qu'un petit nombre d'établissements de 
ce genre, lorsque l'empereur Napoléon chercha à les relever et à les multiplier 
sous une autre forme. Cette homme extraordinaire pensa , comme la Conven- 
tion nationale, qu'il importait à la dignité, au repos et à l'honneur de' 4 la France 
de faire disparaître les pauvres mendiants de la voie publique. « J'attache 
une grande importance et une grande idée de gloire à détruire la mendicité, 
écrivait-il à M. Crétet, ministre de l'intérieur, vers la fin de l'année 1807. Les 
fonds ne manquent pas ; mais il me semble que tout cela marche lentement , 

et cependant les années se passent 11 faut qu'avant le 15 novembre, vous 

ayez trouvé sur le quart de réserve des communes les fonds nécessaires à l'en- 
tretien de soixante ou de cent maisons pour l'extirpation de la mendicité , 

que les lieux où elles seront placées soient désignés, et le règlement mûri 

Il faut également qu'à la même époque , lout ce qui est relatif à l'adminis- 
tration des travaux soit prévu et mûri, afin qu'on puisse préparer tout, de 
manière qu'au commencement de la belle saison , la France présente le spec- 
tacle d'un pays sans mendiants , et où toute la population soit en mouvement 
pour embellir et rendre productif notre immense territoire. » (2) 

Le décret du à juillet 1808 défendit l'exercice de la mendicité dans toute 
l'étendue de l'empire ; il portait que les mendiants et les vagabonds seraient, 
arrêtés et traduits, ceux-ci dans les dépôts, ceux-là dans les maisons de dé- 
fi) Sixième rapport du comité de Mendicité h l'assemblée naUonile. 
(*) Lettre i 11. Crélet, portant la date du 24 novembre 1807. 
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aeartiori. Bes décrets spéoiaax créèaMsAnmxemnmmmt caifTaaBte^a«tf vawflar 
meries dans les tintes * ftnoame France. Les dépasses de t>e&<émJÉlM»- 
aaents devaient toe frit» iiuni i obibiu ut pu* le trésor, les dëparlnaaits 
v ct les villes; ce qui voulait dire que, sont diver ses formes , «ouïes les c l a mât» 
«entent, ea définitive, supportées par les contribuables. 

D'après les dispeslttoBs da décret impérial , chaque département devait 
avoir un dépôt proportionné au «ambre des mendiants à renfermer. 

On fit un travail approximatif pour déterminer l'étendue de ce contingent 
de misère et de vices, dans les différentes parties de la France. Ainsi T te 
•lettres de création, que nous avons sous les yeux, assignaient 1,009 mendiante 
an département de la Seine , autant à celui da Nord , 800 an Bas-Rhin, et & à 
•600 à la Seine4nférîeure. Après ces grands centres de mouvement et cftadus- 
trie, venaient les divisions départementales auxquelles onattribuakde 4 à 560 
mendiants, tels que P Aisne, les Ardeaoes , l'Aube , les Doacbes-^-ilhtVne, le 
Calvados, la Charente-inférieure, l'Eure, la Haute-Garenne, la Loire-ioié- 
rieare, la Manche, la Marne, la Meuse, la Somme, l'Oise, etc. Enfin-, en beau i 
coup d'autres, comme l'Allier, les Hautes- Alpes , PArdèche , l'Aiiége, la ©ae- 
dogue, la Drôme, le Gard , l'Isère, le Jura ,1a Loire, la Hante-Loire, le Loiret, 
le Lot, la Moselle, la Nièvre, l'Orne, la Saône, laSarthe, les Deux-Sèvres, 
k Vendée, la Vienne, les Vosges , etc., on supposait tjae le nombre des mon 
diants variait de 160 à 200 et de 306 à 8*6. 

Parmi les édifices qui furent destinés à recevoir les mendiants , il y avait 
d'anciens couvents, des châteaux et des hospices ^ que «uns avons vu trans- 
former depuis , par un singulier revirement des choses de ce monde , en pri- 
sons, en casernes ou en séminaires; car les hommes ne se bornent pas à 
changer d'idées et de vues , il faut encore que les choses prennent la couleur 
ou, si l'on veut , la livrée de leurs opinions et de leurs projets. 

Des cinquante-neuf dépôts créés par l'empereur Napoléon , trente -deux 
seulement ont été organisés activement avant l'année 1814. Les devis par- 
taient la totalité des dépenses à 29^000,000 Ir-; sur cette somme, 12,600,600 
ont été employés, sous l'Empire, ea travaux de construction. D'après les 
mêmes bases , cinq autres dépôts , établis dans les troi6 premières années de 
la restauration*, ont dû coûter, en frais de première mise , l ,200,000 tr* L'ad- 
ministration a contribué, en outre, aux frais d'entretien pour 93,000 Ir. par 
mois , ou us peu plus d'an million par an. (i) En 1819, les dépenses ordi- 
naires des dépôts ont formé un article de i,073,&23 fr.; celles des ateliers de 
charité, se sont élevées, cette même année , à &74,3G8 £r., non comprises les 
sommes destinées par les communes au môme usage. 

Le nombre des détenus, d'abord faible , s'est accru au fur et à inesurc*ju"on 
a ouvert de nouvelles renfermer ies. 

On a remarqué que la population était toujours moindre à l'époque de la 
belle saison que pendant les rigueurs «te l'hiver. S'il avait été passable de se 
conformer aux lettres de création , les dépôts aéraient contenu haaàaattle 
ment &,77& individus ; maisee taux a été réduit h 5,433, par suite de la nan- 
ti) Expoié de U si t uuUom éê V empire , présenté aa rep* LègéiUUT, .daa» aa séanc* 
du îdtt fétrier 1813, par M.4t M*olaUv«l,i»iBistta de rteériaor. 
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dicité des ressources départementales. D'ailleurs, le gouvernement avait 
estimé la dépense de ehaque reclus à 220 francs; et, dès l'année 18*8 , on 
avait reconnu que l'entretien du détenu, tous mais compris., ne coûterait pas 
moins de 210 fr. 

Le produit des ateliers de travail, sur lequel en avait beaucoup compté r s'est 
trouvé presque nul (l). Quant à la mortalité , elle avait été presque aussi 
effrayante que dans les renfermeries de l'ancien régime. Dans les cinq dépôts 
de Laon, de Nancy , d'Auch , de Metz et de Saint-Denis , comme nous rap- 
prennent les renseignements recueillis parles autorités locales, il était mort 
un individu sur trois (2). A l'HôteM)icu, il meurt à présent un. malade sur 
six, sous l'influence de toutes les affections qui attaquent ou détruisent le 
principe de la santé et de la vie chez l'homme. 

Tout le monde sait qu'il existe une maison de répression a Saint-Denis, ou. 
l'on enferme les pauvres du département de la Seine, pris en flagrant délit 
de mendicité. Il n'y a point en France de plus grand réceptacle de vices et de 
misère, selon la loi qui proportionne toutes choses, 4 Paris , soit en bien soit 
en mal, au développement de.la civilisation et de la richesse publiques. La po- 
pulation de la maison de Saint-Denis , de 1S17 à 1827, a été de 21,064 indi- 
vidus , dont 1 3,864 hommes et S,100 femmes ; ce qui fait, année moyenne , 
1,260 détenus du sexe masculin et 827 de l'autre sexe (a). Il résulte des re- 
cherches auxquelles M. Viltermé s'est livré sur la mortalité dans les lieux de 
détention , qu'à Saint-Denis un grand nombre de pauvres meurent dans les 
douze premiers mois qui suivent leur arrestation. Toutefois, la mortalité di- 
minue tout à coup à Villers-Cotterèt , espèce d'hospice où l'on reçoit les 
malades et les infirmes du dépôt de Sains-Denis;, et où l'on compte une 
population moyenne d'environ 700. personne*. 

En définitive, les dépôts crées sous la république, l'empire et la restaura- 
tion ont-ils fait disparaître du corps social la plaie de la mendicité? La Conven- 
tion est-elle parvenue à extirper ce mal, elle qui le proclamait incompatible 
avec les institutions populaires? Ou cette graude gloire a-t-elie été réservée 
à l'empereur Napoléon, qui l'ambitionnait avec tant d'ardeur et croyait toute 
chose possible à son indomptable volonté ? ou bien , enfin , cette œuvre si 
difficile a-t-elle été accomplie sous la Restauration, par le retour de la paix 
générale, par la puissance des principes d'ordre et par les efforts de la reli- 
gion et de la charité? 

Non, parce que ce système de répression repose sur des idées et des bases 
dont l'expérience a démontré la fausseté ; non , parce qu'il attaque dans la 
personne du pauvre un mal qui tient essentiellement a l'état des choses et a 
l'organisation même du travail. 

D'abord, on a commis une grave erreur en s'iniagraani qu'il est possible 
de connaître très approximative ment le nombre des mendiants, et que ce 
nombre se maintenant dans une proportion à peu près constante , les dépôts 
formés d'après les renseignements qu'on aurait recueillis, rempliraient leur 
destination. Rie», au contraire, n'est plus variable et ne présente des bases 

(I) Rapport d« M. Laîoé sur lai hospices, les prisons -, la mendiitté. 
(S) M. Yitlonné, Annalts- dWtfQiérte puètfqnt. 
(3) Beehereheë Hofofiqm* sur /• vrtfrd* PmrU* 
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moins certaines d'évaluation que la population qui vit d'aumônes. Elle change, 
non point seulement d'année en année , mais d'une saison à l'autre : elle dé- 
croît ou augmente, selon que la saison a été bonne ou mauvaise ; elle est sans 
cesse modiûée par l'intermittence des travaux et par la fluctuation des affaires. 
11 y a tel département, celui des Deux-Sèvres, par exemple, où, dans un 
terme très rapproché, elle s'élève du huitième au trentième de la population 
générale. 

Une autre difficulté qu'on n'avait point prévue, c'est que la peine de la dé- 
tention, au lieu d'effrayer les pauvres, pourrait être considérée par eux 
comme une ressource dernière. « Si les reclus sont mieux nourris que ne le 
sont ordinairement les journaliers, dit un administrateur; si le dépôt donne 
du pain blanc et de la viande dans un pays où le vigneron ne vit que d'ail et 
de pain d'orge, celte maison de répression n'effraiera personne , et il y aura 
foule à la porte. > 

En effet, sous l'Empire comme sous la Restauration, le pauvre peuple a fait 
foule k la porte des dépôts de mendicité ; H s'est pressé aux abords de chaque 
renfermerie, plus nombreux que les heureux du siècle aux avenues des 
Tuileries un jour de gala royal. Gela est vrai quoique invraisemblable, comme 
tant d'autres choses qui révoltent l'humanité et la raison dans notre état so- 
cial. L'excès de la misère a fait préférer à des citoyens français une captivité 
ignominieuse à la jouissance d'une liberté avec laquelle ils mouraient de faim. 
A peine les maisons de répression avaient-elles été ouvertes par les soins du 
gouvernement impérial, que « ces établissements ne purent suffire à tous les 
pauvres qui étaient arrêtés, et à tous ceux qui sollicitaient leur admission* (1). 
La même chose est arrivée sous le régime de la restauration. On a reconnu 
que « si les pauvres mendiants étaient souvent privés de la liberté en vertu 
des ordres de la police, plus souvent encore ils venaient d'eux-mêmes se 
mettre dans un lieu de détention où ils trouvaient de quoi satisfaire à leurs 
premiers besoins » (2). 

Voilà pourtant le point où nous en sommes : qu'on nie, après cela, la hideuse 
et désespérante profondeur du mal ! 

Dans les localités où il existait des renfermerics, on ne tarda point à recon- 
naître qu'elles n'avaient exercé qu'une influence très lente et très faible sur 
la diminution de la mendicité. Presque partout, on chercha à donner à ces 
institutions un but d'utilité plus positif, en les consacrant à divers usages : on 
y enferma des aliénés, des épileptiques, des galeux, des filles publiques atta- 
quées de maladies, et des condamnés pour lesquels il n'y avait plus de place 
dans les prisons. On y admit des vieillards, des infirmes, des pauvres hon- 
teux, des orphelins et des enfants qui avaient mécontenté leur famille (3). 
Mais, en remplissant les dépôts d'une population improductive , cl en les 
transformant en hospices supplémentaires, on diminua le produit du travail, 
et l'on accrut les frais d'entretien. Les localités, déjà grevées d'impôts, étaient 
hors d'état de supporter une charge si pesante. 

Alors plusieurs conseils généraux demandèrent au gouvernement, dans les 

(1) Histoire des secourt publics, 

(2) Rapport fait par M. Daru à la Société royale de» Prisons. 

(S; M. d'Argoat, développement du compte de$ dépensa de Vexereice 1830. 




— 216 — 

termes les plus pressants, qu'il leur fui permis de fermer les dépôts de leurs 
départements; et, par un étrange contraste, ils obtinrent l'autorisation qu'ils 
sollicitaient, précisément dans le temps où Ton ouvrait ailleurs de nouvelles 
maisons de répression. Depuis Tannée 1814 jusqu'à l'année 1818, l'autorité 
supérieure a sanctionné la suppression de 24 dépôts (1). Des mesures du 
même genre, adoptées successivement par d'autres départements, avaient ré- 
duit le nombre des renfermeries à six, il y a quelques années. 

On s'occupe encore aujourd'hui de la recherche d'un moyen plus efficace et 
moins coûteux. L'administration, sans avoir formellement renoncé à l'ancien 
système, n'en montre pas moins une préférence marquée pour l'emploi des 
ateliers de charité : plusieurs fois, elle s'est servie avec succès de ce moyen, 
pour obvier au surcroit de misère causé par la cherté des subsistances, le ra- 
lentissement ou la suppression des travaux. La ville de Paris , avec le produit 
d'une souscription ouverte par la préfecture de police, a construit une maison 
de refuge pour les pauvres ; et, depuis, plusieurs établissements destinés à cet 
usage ont été formés sur le même modèle dans les principaux centres de l'in- 
dustrie manufacturière. Il est aussi question, depuis quelque temps, de fonder 
des colonies agricoles , où l'indigent, de sa propre volonté, et le mendiant, 
par contrainte, seraient employés à des travaux de défrichement. 

Quoi qu'il en soit, les malheureux essais de répression dont nous venons 
d'esquisser l'histoire ont. imposé au pays d'énormes sacrifices. En supposant 
que depuis l'année 1790 jusqu'à l'année 1830, la dépense moyenne annuelle 
occasionnée par les dépôts de mendicité, les maisons de refuge et les ateliers 
de travail ait été seulement de 1,250,000 fr., on obtiendra un total général 
de 60 millions. Si ensuite on ajoute à cette somme 13 ou 15 millions dépensés 
en frais de constructions , on acquérra la preuve que, dans un espace de 
quarante-huit ans, les mesures répressives adoptées par le gouvernement et 
les administrations locales ont dû coûter près de quatre-vingt millions! Que 
serait-ce, si on faisait entrer en ligne décompte les dépenses considérables 
qu'entraînent les nécessités de la surveillance en dehors des dépôts et sur la 
voie publique ! 

Il nous reste une dernière question à résoudre pour compléter ce rapide 
aperçu. Combien peut-il y avoir de pauvres qui vivent directement d'au- 
mônes de la main à la main? Il est d'autant plus difficile d'arriver ici à une 
solution satisfaisante, qu'il n'existe aucunes bases certaines d'évaluation. Ce- 
pendant, un économiste porte à 75 mille le nombre des mendiants pour toute 
la France (2). Quoique cette approximation ail, selon nous, le défaut d'atté- 
nuer la grandeur du mal, nous nous en contenterons, faute de mieux; et 
nous ferons observer qu'en évaluant à 50 centimes par individu les secours 
quotidiens que reçoivent les pauvres mendiants, il doit en résuUer annuelle- 
ment, pour le pays, unimpôt volontaire de 9 à 10 millions. Or, en multipliant 
ce dernier chiffre par quarante-huit, et en y ajoutant les frais de répression do 
toute nature, on verra que, pendant un demi-siècle, la mendicité a dû grever 
la France d'une surcharge de plus de cinq cent millions ! 

« Aristide Guilbeivt. 

(1) Rapport de M. Laine, sur les hospices et la mendicité. 

(S) M. de Villeneuîc de Bargemont, dans son traité d'économie politique chrétienne. 
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DESCRIPTION DE LA TETOB-DU-FBU (1). 



Nos» avons dit dans notre dernier numéro (voyez article Malouinet), que l'Angleterre 
avnk le projet de fonder des colonies à l'eiirénité sud de l'Amérique méridionale, 
dans le but de te rendre maîtresse absolue de la navigation da cap fiera et du détroit de 
Magellan. L'article un* noua pnUiena aujourd'hui est le pendant de celui que nous 
avons inséré le 1 er septembre. Nom aroyeus foire plaisir à nos lecteurs en leur donnant 
la description d'un pays presque iaconam et qui , pur sa position dans le voisinage de la 
Patagonie, est destine à obéir un jour à la puissance maritime qui possède déjà Yan- 
&iémen, le cap de Benne-Espérance et lesiles Falkland. 

Description générale. —La Tene-du-Feu, ainsi nommée à cause de la famée 
que les premiers explorateurs virent de loin s'élever des buttes des indi- 
gènes, est située par les 53" et 56* degrés de latitude australe, 67" 60' et 77* 75* 
de longitude occidentale. Formée par une immense agglomération d'îles 
s'éteodant dans un espace de cent trente lieues de long sur quatre-vingts de 
large, elle est bornée au nord par le détroit de Magellan ; à Test par l'océan 
Atlantique ; au sud par l'océan Austral ; à l'ouest par l'océan Pacifique. Les 
principales lies de cet archipel , celles que baignent les eaux du détroit de 
Magellan , peuvent être ainsi décrites quant à la configuration extérieure de 
leurs côtes : 

A l'est, et en partant du promontoire de la Reine-Charlotte, qui forme le 
côté sud de l'entrée du détroit, la côte de la grande terre appelée King 
Charles Southland, descend du nord au midi , en s'inclinant sensiblement 
vers Test jusqu'aux caps Saint-Vincent et Diégo. A partir du cap Saint-Vin- 
cent jusqu'à celui de Bon-Succès , la ligne s'abaisse perpendiculairement vers 
le sud. La Terre-des-Etats , située en face et à peu près à égale distance 
de Saint-Vincent et de Diégo , forme le détroit de Lemaire. Du cap de Bon- 
Succès à la baie Valentin , la côte court horizontalement d'est en ouest, puis 
descend vers le sud dans cette direction et remonte , en s'en fonçant profon- 
dément, vers le nord, pour former la baie de Nassau. Non loin, est l'em- 
bouchure du canal Saint-Gabriel, qui sépare l'île Dawson de la Terre-du-Feti, 
proprement dite: la côte méridionale de ce canal est bordée de hautes mon- 
tagnes; elle est peut-être la plus élevée de la Terre-du-Feu. Dans le nombre 
de ses pics sont les monts Buckland et Sarmiento. Le premier est un bloc 
pyramidal de schiste, dont le sommet est extrêmement aigu, et qui a environ 
douze cent vingt mèties de hauteur. Le mont Sarmiento s'élève d'environ 

(1) On dit communément Terre-de-Feu ; mais Terre-du-Feu traduit mieux le nom 
espagnol qui est Tierra del fuego. M. d'Orbigny dit aussi Terre-du-Feu. 
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deux méfie soixante et dix mètres au dessus du niveau de la mer ; sa base est' 
large, et il se teiroioe par deux sommets penUus, Vtm an nord-est, l'autre an 
sud-ouest, à otie distance respective eTiio quart de mille anglais. SarmrentG , 
le premier qui Tait aperçu , lut doumlenom de volcan nei^fcux. En effet, 
vu du* nord , il a l'apparence d'un volcan ; mais en n'a jamais ru de signe» 
ni de traee d'éruptions ; peut-être même sa forme volcanique n'est-elle 
que fortuite, car, vu du côté du couchant , il ne ressemble nullement à un 
cratère. Cette montagne est le point le plus bout qu'on ait encore observé 
dans toute la Terre-dki-Feu : elle est comme le théâtre des principaux phé- 
nomènes météorologiques de ces contrées, et son aspect amenée aux marin» 
la tempête ou le beau temps , suivant qu'il se voile ou qu'il se dégage des 
vapeurs qui l'entourent. C'est une espèce de baromètre que la nature a plaoé 
dans ces lieux, on plus d'un danger menace le navigateur ; quand lèvent 
souffle du nord-est ou du sué-est, les nuages qui enveloppent su eimese 
dissipent, et H présente alors la perspective la plus magnifique. 

Aspect de la Terre-du-Feu. — Dans son voyage au détroit de ternaire , 
l'amiral Anson a dépeint la Terre-du-Feu sous les plus sombres couleurs. 
CooL, qui visita la même partie (sud-est), en 1769, prétend que l'erreur de 
ses devanciers doit être attribuée à la saison pendant laquelle ils se sont 
trouvés dans ces parages. 11 y était dans le courant de janvier qui, à cette lati- 
tude-, répond à notre mois de juillet, et il assure que non seulement il y vit des 
arbres, mais que, bien qu'il y aperçut cà et là des espaces couverts de nage , 
les pentes des collines et les côtes voisines de k mer présentaient la plus 
agréaMe verdure. < Les hauteurs, dit-il, sont assez remarquables, mais ne 
peuvent être appelées des montagnes, quoique leurs sommets soient entière- 
ment ms. Le soi des vallées est riche et d'une grande profondeur ; au pied de 
presque- tau tes ces collines, on trouve un petit ruisseau dont reau a une cou* 
leur rongeât re, comme celle qui coule à travers nos tourbières d'Angleterre. 
A Fé pe qu e où naviguait Cook, le détroit de Lemaire n'avait pas encore perdu 
son importance; aussi le capitaine anglais apporte-t-il le plus grand soin à 
préciser ht position de ce détroit, auquel il donne environ cinq lieues de long, 
et à indiquer tons les points qui peuvent servir à y diriger les marins. II prend 
également la défense de la Terre-d es-Etats, qui ne lui a pas semblé aussi sau- 
vage qui 1 Fa mirai Anson. La côte nord lui a paru offrir des baies et des havres, 
et le soi n'était pas sans bois, ni même sans verdure. Deux ans auparavant, 
le capitaine Wallis, qui reconnaissait alors les côtes du détroit de Magellan, 
s'exprimait d'une manière toute différente au sujet de la Terre-du-Feu, bien 
qcrtly fut au mois de février, correspondant à notre mois d'août. Le maître 
dn vaisseau qu'il avait envoyé chercher des mouillages «trouva, dit-il 7 le 
pays qui borde la côte, horrible et plus sauvage qu'aucun qu'il eût jamais vu; 
c'étaient des montagnes raboteuses, plus hautes que les nues, absolument 
dépouillées depuis leur base jusqu'à leur sommet, et où l'on n'apercevait pas 
un seul arbrisseau ni un seul brin d'herbe. Les vallées ne présentaient pas un 
aspect moins affreux ; elles étaient entièrement couvertes de couches pro- 
fondes de neige, excepté en qoelques endroits, où elle avait été emportée ou 
glacée parles torrents qui s'échappent des crevasses de la montagne, et se 
précipitent des hauteurs où ils se forment par la fonte des neiges. Ces vallées, 
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dans les endroits même où elles ne sont pas couvertes par la neige, sont 
aussi dépourvues de verdure que les rochers qui les environnent. 

Ces témoignages ne sont contradictoires qu'en apparence, puisqu'ils portent 
sur des points placés à une grande distance Pun de l'autre. Le capitaine Par- 
ker-Ring, qui a exploré avec soin toute la Terre-du-Feu, confirme les asser- 
tions de Cook. 11 dit que dans presque toutes les iles qu'il a' visitées , la végé- 
tation est magnifique, et qu'il y a vu la véronique et la faschie,qui, en Angle- 
terre, sont regardées et cultivées comme des plantes fort délicates. Ces deux 
végétaux, ajoute ce navigateur, étaient en pleine fleur à une très petite dis- 
tance de la base d'une montagne couverte de neige aux deux tiers de sa hau- 
teur. 11 a vu aussi des colibris suçant l'arôme des fleurs, après deux ou trois 
jours de pluie et de neige, pendant lesquels le thermomètre avait été au point 
de congélation. Enfin M. Fitz-Roy affirme qu'à aucune époque de l'année, les 
feuilles des arbres de la Terre-du-Feu ne tombent entièrement. De ces dif- 
férents rapports, on peut conclure que si cette contrée n'a pas un aspect bien 
hospitalier, elle est loin d'être aussi épouvantable que l'ont affirmé certains 
voyageurs. 

Le récit suivant d'une excursion faite par Banks et Solander, pour étudier 
les richesses végétales de la partie du sud de ce pays , peut être considéré 
comme le côté effrayant du tableau : 

Aventure de Banks et de Solander. — M. Banks et le Dr Solander, qui , en 
qualité de naturalistes , accompagnaient le capitaine Wallis dans son voyage 
autour du monde, se trouvant vers le milieu de décembre 1766 dans le dé- 
troit de Magellan et tout proche de la côte de la Terre-du-Feu, vers un point 
où le débarquement n'offrait aucune difficulté, résolurent de ne pas aban- 
donner ce parage sans renouveler l'excursion qu'ils avaient déjà tentée sur 
ce sol , où ils espéraient découvrir de véritables richesses scientifiques. Le 
mois de décembre , nous l'avons déjà dit , correspond sous cette latitude à 
nos mois de mai et de juin. Le temps était beau, et ils avaient en perspec- 
tive une petite montagne, boisée à sa base, aplatie et verdoyante vers le mi- 
lieu de sa hauteur, aride et nue à son sommet. Partir au lever du soleil, 
explorer ces bois, cette prairie, ce rocher où jamais avant eux n'avait pénétré 
un Européen, et revenir le soir à bord, leur parut une expédition aussi glo- 
rieuse que facile. Le chirurgien du bâtiment YEndeavour, l'astronome , le 
dessinateur de M. Banks , trois domestiques, deux matelots et deux nègres 
se joignirent à eux ; et le 16 décembre de bon matin , la chaloupe les déposa 
tous les douze , pleins de confiance , sur le rivage. M. Banks avait hâte d'ar- 
river à la prairie, parce qu'il n'espérait rien trouver dans la partie boisée qui 
pût le dédommager de ses peines. La petite troupe pénétra donc dans le bois 
et commença courageusement l'ascension de la montagne. La matinée y fut 
employée tout entière, et à trois heures après midi ils marchaient encore au 
hasard et sans découvrir le moindre sentier qui les conduisit à l'endroit où 
ils devaient faire leur première halte. Ils parvinrent enfin au lieu qu'ils 
avaient pris de loin pour une plaine , et furent très mortifiés de reconnaître 
que ce n'était qu'un terrain marécageux couvert de petits buissons de bou- 
leaux , hauts de trois pieds , et si rapprochés , qu'il était impossible de les 
écarter pour s'y frayer une route. Us étaient obligés d'enjamber à chaque pas, 
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tout en enfonçant dans la vase jusqu'à la cheville. Pour augmenter les diffi- 
cultés d'un pareil voyage, le temps, qui s'était maintenu, devint tout à coup 
nébuleux et froid , et un vent très piquant, accompagné de neige, se mit à 
souffler par bouffées. Malgré la fatigue déjà extrême et le secret décourage- 
ment qui commençait à s'emparer de quelques uns d'entre eux , ils conti- 
nuèrent pourtant à s'avancer, comptant toujours avoir franchi le pas le plus 
difficile, et toucher au terme de leur voyage, lis étaient à peu près aux deux 
tiers du marais, lorsque M. Buchan , le dessinateur de M. Banks , fut pris 
d'une attaque d'épilepsie. 11 fallut s'arrêter , allumer du feu , et comme le 
malade, promptement secouru et bientôt hors de danger, ne pouvait pourtant 
continuer sa route ni être abandonné dans cette solitude, MM. Banks et 
Solander, l'astronome et le chirurgien se remirent seuls en chemin. Nos 
voyageurs touchèrent enfin le sommet si désiré , et leur attente ne fut point 
trompée. Ils y trouvèrent beaucoup de plantes aussi différentes de celles qui 
croissent sur les hauteurs du bord de la côte, que celles-ci le sont des pro- 
ductions des plaines dans nos climats. 

Cependant le froid était devenu très vif, la neige tombait toujours en plus 
grande abondance, et le jour était trop avancé pour qu'il fût possible de re- 
tourner au vaisseau avant la nuit. Il fallut donc se résigner , et , quelque 
danger que présentât ce parti , s'arranger de fdçon à attendre, le moins mal 
possible , le lendemain dans l'endroit où Ton se trouvait. Une fois cette dé- 
termination prise , le docteur et son ami Banks , charmés au fond d'avoir un 
peu plus de temps devant eux , ne pensèrent plus qu'à profiter d'une bonne 
fortune si chèrement achetée. Leurs deux compagnons ne paraissant pas 
avoir un aussi ardent amour pour la science, et se souciant par conséquent 
fort peu d'herboriser sous la neige et le vent, ils les envoyèrent rejoindre 
ceux qui étaient restés en arrière , et indiquèrent pour rendez-vous général 
une hauteur par laquelle ils se proposaient de passer pour retourner au bois, 
en traversant le marais. Ce nouvel itinéraire leur semblait des plus faciles à 
suivre. La compagnie se rassembla , en effet , bientôt au lieu convenu, et 
quoiqu'on souffrit du froid, tous étaient alertes et bien portants. M. Buchan 
lui-même avait recouvré ses forces au delà de ce qu'on aurait pu espérer. Il 
était près de huit heures du soir, mais il faisait encore assez jour, et l'on se 
mit en devoir de franchir le marais. M. Banks se chargea de faire l'arrière- 
gardeet de pousser les traînards. Le docteur Solander, qui avait plus d'une 
fois traversé les montagnes qui séparent la Suède de la Norwége, savait qu'un 
grand froid, surtout quand il est joint à la fatigue , produit dans les membres 
un engourdissement presque insurmontable. Il conjura ses compagnons de 
ne pas s'arrêter, quelque peine qu'il leur en pût coûter, ou quelque soulage- 
ment qu'ils espérassent d'un moment de repos : * Quiconque s'asseoira , leur 
dil-il, s'endormira, et celui qui s'endormira ne se réveillera plus. > Après cet 
avis reçu , non sans terreur, on recommença à avancer, mais plus on allait 
et moins on semblait avoir fait de chemin. On n'était point encore parvenu 
au marais, et déjà le froid était devenu si vif, qu'il commençait à produire 
les effets annoncés. Le docteur Solander fut le premier qui succomba au 
sommeil, contre lequel il s'était efforcé de prémunir les autres. Prières ni 
emootrances > rien ne put l'empêcher de s'étendre sur la neige , et son ami 
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dut employer la violence pour le tenir à demi éveillé. Richettond', un des 
noirs de M. Bank», commençait à son tour à se faire presser. Admirable de . 
sang-froid et de courage dans cette situation qui menaçait de devenir d'il»» 
tant en instant plus terrible , son maître dépêcha; aussitôt en avant cinq per- 
sonnes, parmi lesquelles était M. Buchan, avec ordre de préparer du feu au, 
premier endroit convenable, puis, lui-même, avec quatre autresyresta auprès, 
de Bichemond et da docteur, et les fit marcher moitié de gré, moitié de force. 
Les deux malades touchaient au terme de leur pénible trajet , lorsqu'ils dé- 
clarèrent spontanément qu'ils n'iraient pas plus loin. M. Baucks eut de nou- 
veau recours aux prières, aux instances* aux menaces, à la violence; ce lut 
en vain. Quand on croyait effrayer Biebemond , il répondait : - Je ne désire, 
que de m'arréter un peu et de mourir. » Le docteur ne renonçait pas aussi 
formellement à la vie, et disait qu'il voulait bien» marcher , mais qu'il lui fal- 
lait auparavant prendre un instant de sommeil, et, ni l'un ni l'autre, ne vou- 
laient faire-un pas. Quelque affection qu'il portât au docteur Selander, quel- 
que prix qu'il attachât à la conservation de son nègre favori , M. Banks sentit 
que s'obstiner à présent était compromettre inutilement l'existence des quatre 
autres : il rassembla à la haie quelques broussailles et les y laissa s'affaisser 
et dormir d'un sommeil qui pouvait être étemel. 

Au même instant , quelques uns de ceux par qui il s'était fait devancer , re- 
venaient avec la bonne nouvelle que le feu était allumé à un quart de mille 
de là. U court au docteur, l'appelie, le frappe, le soulève : cinq minutes a 
peine se sont écoulées, il n'a pas encore rendu le dernier soupir, mais son 
réveil ne fait en quelque sorte que ressusciter us malheureux perclus de tous 
ses membres , et dont les muscles sont tellement contractés, que ses pieds ne 
peuvent plus retenir leur chaussure*. Reveau un peu. à* lui , le docteur qui » 
malgré tout, se cramponnait k la vie, consent à se laisser traîner vers le feu 
qu'on lui montre de loin. Quant an pauvre Bfchemonu\ tous les efforts furent 
inutiles pour le faire relever. Après avoir tenté sans succès de le mettre en 
mouvement , M. Banks laissa auprès de lui son autre noir et un matelot qui 
semblaient avoir moins souffert du froid , leur promettant d'envoyer aussitôt 
vers eux deux autres de leurs compagnons qui se seraient suffisamment ré- 
chauffés , et avec l'aide desquels ils pourraient lui rapporter Bichemond , en- 
dormi ou vivant. 

H avait tenu parole ; mais environ deux heures après , les deux hommes 
qu'il avait envoyés revenaient seuls: ils avaient parcouru tous les environs; 
ils avaient crié , appelé , personne n'avait répondu , et ils n'avaient pu trouver 
ni le matelot , ni le second nègre , ni Bichemond. 

Alors Banks se reprocha de n'être pas resté auprès de Bichemond , lui qui 
avait eu le bonheur d'être épargné par le froid ; il se reprocha surtout son 
projet d'excursion, et cependant , dans ses cruelles perplexités , le naturaliste 
reprenait le dessus ; tout en se lamentant , il cherchait encore sous la neige , et 
d'un regard furtif , la trace de quelque plante ignorée. 

On se souvint enfin qu'une bouteille de rhum, unique provision de la com- 
pagnie , était restée dans le bavresac de l'un des absents ; on pensa que le 
noir et un matelot qu'on avait places auprès de Bichemond s'étaient servis de 
ce moyen pour se réveiller, et que tous trois en ayant bu un peu trop, s'é- 
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taknt écartes de l'endroit où on les avait laissés , au hen d'y attendre les 
gnides qu'on leur avait promis. La neige avait recommencé à tomber plus 
épaisse; deux heures «'étaient écoulées, et tout espoir était perdu, quand, 
vers minuit, on entendit des eris répétés. Banks court au devant de la voix 
«foi l'appelle, et trouve le matelot n'ayant plus que la force de se soutenir en 
chancelant. A l'aide des renseignements qu'il put en arracher, il recommence 
tes perquisitions. Bicbemond fut découvert le premier; il était debout, mais 
se pouvait plus avancer, et son camarade était étendu sur le sol , aussi inseu- 
rMhtequ'un cadavre. Dix bras s'offrent pour enlever ces deux hommes; la nuit 
• était entièrement noire , on ne pouvait se foire un chemin à travers les brous- 
saille* et sur un terrain détrempé, où chaque pas annonçait une chute. 11 fallut 
îrneairnr à les transporter, et faire, du feu sur le lieu même ; mais la neige qu| 
couvrait la terre, celle qui tombait dans les espaces libres, et celle que les 
arbresJai c saient échapper par gros flocons , rendirent impossible l'établisse- 
ment de ce nouveau foyer: force fut d'abandonner ces malheureux à leur 
destinée, après leur avoir fait un lit de petites branches d'arbre, et les en 
aneir presque entièrement couverts. Le reste de la troupe se trouvait dans 
«■exposition rendue plus terrible par le souvenir de ce qui s'était passé et 
l'incertitude de ce qui allait suivre. De douze hommes qui étaient partis le 
UMfin , pleins de vigueur et de santé, deux étaient regardés comme morts ; 
am antre était si mal, qu'on doutait qu'il pût vivre jusqu'au lendemain; et 
un quatrième , M. Bœhan était menacé d'une nouvelle attaque, par suite 
4e la langue qu'il avait essuyée pendant cette terrible soirée. Ils étaient éloi- 
gnés du vaisseau d'une journée de chemin ; il leur fallait traverser des bois 
naamtaa^ana lesquels ils pouvaient craindre de s'égarer et dïêtre de nou- 
veau surpris par la nuit .; et , pour comble de malheur, il ne leur restait , pour 
teiue neufiitnre , qu'un vautour qu'ils avaient tué la veille, au début de leur 
escorsian. 

An point du jour , ils jetèren t avec inquiétude les regards autour d'eux , et 
ne virent que de la neige. Le froid continuait, et des bouffées de vent, se 
«accédant sans intervalle , leur glaçaient le visage et les membres. Cependant y 
à six heures, ils conçurent une lueur d'espoir en distinguant le lever du 
soleil , au travers des nuage* qui commençaient à devenir moins épais. Leur 
premier soin fut de courir aux malheureux qu'ils avaient ensevelis sous des 
franches : ils étaient morts ! 

Quoique le ciel s'éclairclt toujours davantage , la neige continuait à tomber, 
et nos voyageurs Savaient encore pu reprendre leur route vers le vaisseau ; 
mais, vers huit heures, il s'éleva une petite brise qui, secondée par l'action 
du soleil , détermina le dégel. La joie revint au cœur de tous , et avec elle le 
sentiment d'une souffrance que tant d'autres avaient fait oublier jusqu'alors. 
Le précieux vautour était encore intact, il fut dépecé , partagé entre les dix 
hommes qui restaient , et quand chacun eut avalé les deux ou trois bouchées 
qui lui en étaient revenues, ils se remirent en route. Enfin, à deux heures 
après midi , ils débouchèrent inopinément sur le rivage , précisément en face 
du lieu ou était encore amarrée la chaloupe qui les avait amenés la veille sur 
cette terre funèbre. 




— 223 — 



Histoire naturelle. — On vient de voir à quel prix les docteurs Banks et 
Solander enrichirent la science de quelques plantes nouvelles. 

Les arbres paraissent tous appartenir à la famille du bouUau appelé betuia 
antarctica. Les rochers qui forment le fond de la baie Saint-Vincent état 
couverts de goémons , parmi lesquels le kelp , ou fucus giganleus de Solander, 
mérite une description détaillée. 

Cette plante marine croit sur les rochers des eaux les plus profondes , sur 
les bords et dans l'intérieur même des passes ou canaux. M. Darwin dit que 
pendant tout le voyage du Beagle et de l'Aventure, il n'a pas aperçu un seul 
rocher qui ne fût couvert de celte herbe flottante. Le fucus giganteus a été 
ainsi nommé , à cause de la longueur de sa tige , qui atteint, dit le capitaine 
Cook, jusqu'à trois cent soixante pieds. Elle est ronde, visqueuse , polie, 
très forte et n'est guère plus grosse que le pouce. On conçoit de quelle utilité 
est cette singulière plante pour les vaisseaux qui naviguent dans ces canots 
étroits, incessamment agités par les tempêtes : elle peut au besoin leur servir 
de câbles , et c'est ainsi que plus d'un bâtiment lui a dû son salut. Comme ù 
une certaine hauteur elle s'affaisse sur elle-même, et forme un angle avec sa 
base en s'étendant dans le sens de la surface des eaux; il arrive souvent 
qu'elle arrête la sonde des marins. On la trouve depuis les Sles les plus méri- 
dionales , près du cap Horn , jusqu'au quarante-troisième degré de latitude 
vers le nord ; à l'ouest, elle est aussi assez abondante. Elle croit donc dans 
l'espace de quinze degrés de latitude ; et comme le capitaine Cook la trouva 
à la terre de Kerguélen, il s'ensuit qu'elle occupe en longitude cent quarante 
degrés. 

Le nombre des créatures vivantes de toute espèce dont l'existence dépend 
essentiellement du kelp , est vraiment prodigieux. On pourrait écrire un 
gros volume de descriptions sur les habitants d'un de ces lits d'herbe marine. 
Les feuilles ont quatre pieds de long ; et chacune d'elles , excepté celles qui 
flottent à la surface de la mer , est tellement incrustée de coraox , qu'elle en 
est toute blanche. Quelques unes donnent asile aux simples polypes; d'autres 
nourrissent des animaux mieux organisés , et des masses de belles ascidies. 
D'innombrables coquilles et quelques bivalves s'y attachent aussi. Des my- 
riades de crustacés fréquentent toutes les parties de la plante. M. Darwin 
raconte qu'en remuant une masse de ces immenses tiges , il en tomba une 
quantité de petits poissons , de coquillages, de sèches, de crabes de toutes les 
espèces, d'oursins de mer, d'étoiles, de belles holothuries, de planaries et de 
néréides de plusieurs formes. «Toutes les fois, ajoute ce naturaliste, que 
j'examinais un fragment du fucus giganteus , j'y découvrais des animaux de 
forme nouvelle et curieuse. De nombreuses espèces de poissons vivent au 
milieu des feuilles, et y trouvent une nourriture abondante. Ces immenses 
couches végétales, chargées d'animaux, sont aussi une ressource précieuse 
pour les cormorans et autres oiseaux de mer, pour les loutres , les phoques 
et les marsouins. Enfin , sans elles, le sauvage de la Terre-du-Feu , privé de 
quelques uns de ses aliments de prédilection, se livrerait avec plus de férocité 
et de gloutonnerie à ses goûts de cannibale ; leur nombre diminuerait in- 
failliblement, et peut-être même leur race finirait-elle par s'éteindre. » 

La zoologie de la Terre-du-Feu est bien pauvre, comme on peut le penser. 
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Parmi les mammifères, outre les cétacés cl les phoques, on trouve une 
espèce de chauve-souris, une nouvelle souris (lereithrodon dcWater-Hoùse,) 
et deux autres espèces ; le tucutuco, animal rongeur qui habite en troupes 
nombreuses dans la partie orientale; une espèce de renard, la loutre marine, 
le guanaque, et un cerf dont on n'aperçoit que de rares individus , au sud du 
détroit de Magellan. Les bois abritent peu d'oiseaux. Quelquefois l'accent 
plaintif du gobe-mouche à huppe blanche, perché sur le sommet des grands 
arbres , est répété par les échos de ces tristes vallées ; plus souvent , le cri 
singulier du pic noir, dont la tête est ornée d'une belle crête rouge, se fait 
entendre dans les forêts. Le scytalopus fuscus , ou roitelet , sautille en se 
cachant dans les buissons» et parmi les troncs d'arbres tombés de vieillesse. 
Le grimpéreau (synalaœis tupinieri) est l'oiseau le plus commun. On le 
rencontre dans les bois de hêtres, dans les ravins les plus inaccessibles. Ce 
petit oiseau semble se multiplier pour ainsi dire sous vos regards , à cause de 
l'habitude qu'il a de suivre curieusement les visiteurs qui pénètrent dans ces 
sombres retraites. Il voltige d'arbre en arbre, à quelques pieds du voyageur, 
en faisant entendre une sorte de ricanement singulier. Il n'a pas les mœurs 
timides du véritable grimpéreau (cerlhia familiaris), et ne monte pas comme 
ce dernier le long des troncs d'arbres ; il sautille adroitement, et va cherchant 
des insectes sur chaque branche. Dans les parties du pays les plus découvertes, 
existent trois ou quatre espèces de pinsons , une grive , un sansonnet ou 
icicrus, deux furnarii, et enfin quelques ois3aux de proie et quelques oiseaux 
nocturnes. 

Les insectes sont en très petit nombre; quant aux reptiles, il n'en existe 
pas an seul dans toute l'étendue de la Terre-du-Feu. 

Habitants. Tous les voyageurs s'accordent à représenter les Fuégiens (1) , 
ou habitants de la Tcnre-du-Feu, comme les individus les plus misérables de 
l'espèce humaine. Ils ont la tête grosse, comme les Patagons, les joues 
saillantes , le nez plat , mais la physionomie plus douce. Ils sont plus petits , 
plus mal faits, et encore plus sales. Ils barbouillent quelquefois leur corps 
avec un mélange de charbon, d'ocre rouge et d'huile de phoque , ce qui les 
rend non seulement hideux , mais encore si horriblement puants , qu'on ne 
peut, pour ainsi dire, les approcher. 11 en est qui se peignent certaines parties 
d'une terre argileuse blanche. D'autres préfèrent la couleur noire ; le capi- 
taine King en a vu entièrement peints en blanc. 

Ils portent pour tout vêtement des manteaux de peaux de guanaques ou 
de phoques , moins adroitement faits que ceux des indigènes de Patagonie. Il 
est vraiment étrange qu'un peuple soumis aux rigueurs d'un climat aussi rude 
n'ait pas songé à se vêtir plus chaudement. 

' Leurs cabanes ou wigwams ont la forme d'un pain de sucre ; elles sont 
faites de longues branches fixées circulairemcnt dans le sol , réunies à leur 
extrémité supérieurs par des joncs, et recouvertes de broussailles. Deux 
ouvertures y sont ménagées; l'une du côté de la mer, l'autre du côté des 
bois. Le foyer occupe le centre de la hotte, et la remplit constamment d'une 
épaisse fumée, qui, mêlée aux exhalaisons fétides produites par les viandes 

(1) Ce nom a été donné à ce peuple parle capitaine Weddell , qui l'a visité en 1822. 
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gâtées dent se compose k provision d'hiver de chaque fusille, vend oea dfc 
goûtantes demeures à peu près inabordables aux étrangers. 

Un arc , des flèches armées d'un caillou barbelé , et une fronde, sont leurs 
armes de prédilection. Ils tirent de Parc avec une adresse merveilleuse. Mais 
Fasage qu'il font de la fronde est vraiment eitraordinaire. Us frappent, avec 
«ne pierre, un but placé à une grande distance sur une branche d'arbre. King 
raconte qu'ayant demandé à un Fuégien de lui montrer la manière dont il se 
servait de la fronde, l'Indien ramassa une pierre grosse comme un œuf ; puis, 
ayant marqué un canot comme but , il se tourna et lança la pierre dans une 
direction opposée , contre un tronc d'arbre; le projectile rebondit, passa par 
dessus sa téte, et tomba dans le canot. Il parait, du reste , qu'ils n'emploient 
leurs armes qu'à la chasse, car on n'a pas remarqué qu'ils se livrassent a ees 
guerres de tribus à tribus , qui semblaient destinées à occuper l'oisiveté des 
peuplades du continent et des grandes îles voisines. 

Quand ils veulent faire du feu, ils frappent d'un caillou un morceau de mm 
dt#, en tenant par-dessous, pour recevoir les étincelles, un peu de mousse ou 
de duvet mêlé avec une terre blanchâtre, qui, formée de détritus végétaux 
entièrement desséchés, prend feu comme l'amadou. Le mondie dont Ha se 
servent indique, dans les montagnes où ils le ramassent, et qui sont principa- 
lement situées au nord, l'existence de mines d'étain , et peut-être de métaux 
plus précieux. 

U naviguent dans des eanots qui ont une quinzaine de pieds de long sur 
trois de large, et autant de profondeur. Ces embarcations , plus vastes mais 
moins artistement confectionnées que celles des Samoïèdes , sont faites de 
petites branches courbées en arc, et unies entre elles avec des tendons d'ani- 
maux et des bandes de cuir. 

Les femmes ont le pénible soin de ramer sur mer , et les hommes ne les 
remplacent que quand elles sont exténuées de fatigue. A elles sont dévolues 
toutes les occupations du ménage. Ce sont elles , par exemple, qui , munies 
d'un panier et d'un bâton pointu, un sac de peau de guanaque sur le dos , 
vont détacher des rochers et des brisants découverts par la marée descen- 
dante, les coquillages qui composent le mets principal de la nourriture de ce 
peuple. 

Les Fuégiens, dont l'appétit n'est pas facilement rassasié, mangent aussi dé 
la chair de phoques et de cétacés, comme l'a prouvé la présence de plusieurs 
ossements de ces animaux dans leurs wigwams. Le poisson cru est aussi pour 
y eux un véritable régal. En fait de végétaux , ils n'estiment pour aliment que 
les baies d'un chélif arbuste, et un fungus de couleur jaune, gros comme une 
petite pomme, et croissant en grande quantité sur l'écorce des hêtres. L'exté- 
rieur de ce champignon, d'une espèce h part, offre une multitude de cellules 
profondes , et ressemble, sous ce rapport, à une ruche irréguliAre. Les indi* 
gènes le mangent cru lorsqu'il a acquis , par la maturité, une saveur légère- 
ment sucrée et un parfum analogue à celui du mousseron. 

Les officiers du Beagle avaient quelque raison de soupçonner les Fuégiens 
de cannibalisme. Ces soupçons furent confirmés par les déclarations de quel- 
ques uns de ces indigènes qui avaient été conduits à Londres, et qui, familia- 
risés avee la langue anglaise, donnèrent au commandant Fitx-Roy desexpiica- 




— 226 — 



tirai positives et détaillées sur cette horrible coutume : d'après cela, M. Fit* 
Roy n'hésite pas à affirmer que les Fuégiens sont cannibales , et que , 
notamment, ils sont dans l'u9age de tuer leurs plus vieilles femmes, pour les 
dévorer , lorsqu'ils craignent de manquer de vivres. Ce trait donnerait à la 
physionomie de ce peuple un caractère tout particulier, et le distinguerait es- 
sentiellement des autres nations de l'extrémité méridionale de l'Amérique. 

Malgré cet usage, qui contraste avec l'amour de la famille, sentiment très 
développé chez les Fuégiens, ils ont l'humeur assez douce ; et, après le premier 
Momen t de surprise causé par la vue d'un étranger, ils accueillent bien le 
voyageur. Leur intelligence paraît très bornée ; cependant plus d'une obser- 
vation, et notamment l'examen phrénologique fait par un officier anglais sut 
ptosfcors d'entre eux , prouve qu'ils sont susceptibles d'une certaine édu- 
cation. 

On sait encore peu de chose de leur religion, si tant est qu'ils en aient une. 
11 est probable que leurs croyances se bornent, comme celles des Patagons, à 
quelques superstitions plus ou moins extravagantes. Quoi qu'il en soit, on n'a 
pas remarqué qu'ils eussent aucun culte extérieur. 

Tels sont les traits et les caractères distinctifs des Fuégiens en général. L'ou- 
vrage de MM. King, Fitz-Roy et Darwin nous fournit quelques détails spéciaux 
à chaque tribu en particulier. Voici comment le premier de ces savants divise 
les indigènes de la Terr en lu-Feu : 

La tribu des Yacana-Kunny habite la partie nord-est de ce vaste groupe 
dites; elle est peu connue, et se compose, à ce qu'on croit, de cinq ou six 
cents individus, les enfants exceptés. 

Par delà une haute chaîne de montagnes, au sud-est des Yacana, habite la 
tribu desTekinica, autrefois nommée Kyuhué,les plus pauvres Indiens de la 
Terre-du-Feu. Ils vivent sur les bords et dans le voisinage du canal du Beagle. 
Li nombre des jeunes gens, dans cette tribu, peut s'élever à cinq cents. 

A l'ouest, entre la région occidentale du canal du Beagle et le détroit de 
Magellan, est une tribu appelée Alikhoulip , et qui compte environ quatre 
cents individus. 

Les parties centrales du détroit sont habitées par une horde de deux cents 
Fuégiens, auxquels Bougainvillc, et après lui d'autres navigateurs, ont imposé 
le nom de Pécherais, par analogie avec une exclamation familière à ces sau- 
vages. 

Les Yacana-Kunny ressemblent aux Patagons pour la taille , la couleur de 
la peau et la manière de se vêtir. Ils paraissent être aujourd'hui dans la situa- 
tion où étaient les Patagons avant qu'ils eussent des chevaux : avec leurs 
chiens , leurs arcs et leurs flèches, leurs bolas, leurs frondes , leurs lances et 
leurs massues, ils tuent des guanaques, des phoques , des autruches et d'autres 
oiseaux. Du reste , les indigènes de cette région sont plus heureux, sous cer- 
tains rapports, que leurs voisins du continent ; car la portion nord-est de la 
Terre-du-Feu est placée dans des conditions physiques meilleures que la Pa- 
tagonie. On ne trouve plus ici les montagnes boisées des lies occidentales, mais 
des plateaux peu élevés et couverts d'arbres en partie seulement ; au nord de 
ees plateaux on voit de vastes espaces presque découverts et offrant de gra- 
cieux pâturages. Ajoutons que le climat tient le milieu entre les extrêmes 
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d'humidité et de sécheresse, qui sont le partage des pays environnants. Il e*t 
donc à présumer que si jamais on fonde un établissement dans le pays des 
Yacana , particulièrement appelé par Narborough terre méridionale du roi 
Charles, on aura plus d'une chance de réussite. 

Les ïekinica sont petits et mal faits ; la couleur de leur peau est celle de 
l'acajou le plus vieux, ou plutôt entre le cuivre et le bronze. Les jambes sont 
minces et en disproportion avec le buste ; leurs cheveux, noirs, sales et gros- 
siers, cachent une partie de leur figure et rendent encore plus hideux le carac- 
tère de leur physionomie. La fumée au milieu de laquelle ils vivent constam- 
ment , l'usage de l'huile dont ils oignent leur corps , les substances dont ils 
se barbouillent, les aliments malfaisants et quelquefois putréfiés qu'ils en- 
gloutissent dans leur avide estomac, tout cela produit sur leur personne des 
effets qu'il est facile d'apprécier. 

On peut expliquer jusqu'à un certain point l'état de stupidité et de squali- 
dité physique de cette tribu, par le climat dont elle subit l'influence. Le pays 
qu'elle habite est découpé dans tous les sens par une infinité de bras de mer, 
et offre de hautes montagnes dont le sommet est chargé de neiges éternelles, 
tandis que leur base est couverte de bois épais et humides. Les beaux jours 
sont rares dans cette région, sur laquelle fondent, comme par prédilection, les 
nuages, les brouillards et les tempêtes formés à l'extrémité de la Terre-du-Feu. 

Les Alikhoulips sont les plus grands et les mieux faits des Fuégiens ; leurs 
femmes ont la physionomie beaucoup moins hideuse que celles des autres 
tribus. Toutefois, ces indigènes sont inférieurs aux Yacana, et bien plus en- 
core aux Pa lagons. La contrée où ils résident a beaucoup d'analogie avec le 
pays des Tekinica, mais les vents y régnent plus souvent et avec plus de force. 

Les Pécherais sont de pauvres et chétifs Indiens d'un aspect repoussant. 
Comme ils occupent la partie centrale du détroit de Magellan, ce sont eux 
qui ont la visite des marins qui naviguent dans ce passage. En général, les 
Européens n'ont jamais eu a se plaindre de leur caractère. 

Les Fuégiens du hâvre de Merci ont le corps chélif, les membres difformes 
et peu musculeux ; leurs cheveux sont noirs, raides et épais ; leur barbe, leurs 
moustaches et leurs sourcils extrêmement courts et soigneusement arra- 
chés ; ils ont le front bas, le nez assez proéminent avec des narines dilatées. 
Leurs yeux sont bruns et de grandeur ordinaire ; leur bouche est grande, la 
lèvre inférieure épaisse ; les dents sont petites, régulières, mais de couleur 
terreuse. La physionomie est sans expression. 

Les sons gutturaux sont bien plus prononcés dans les idiomes fuégiens que 
dans la langue patagone. On peut même comparer certaines intonations des 
premiers aux efforts que l'on fait quand on a dans la gorge un corps étran- 
ger dont on veut se débarrasser. 

Le lecteur doit avoir gardé une triste impression du pays que nous venons 
de décrire à grands traits ; mais s'il réfléchit à la quantité de bois de construc- 
tion qui couvre ses montagnes, au nombre infini de ports et de baies qui en 
accidentent les côtes, s'il songe enfin au voisinage du détroit de Magellan, 
il s'expliquera le motif qui poussa les Espagnols à fonder une colonie dans un 
de ces ports, et les avantages que l'Angleterre retirerait d'un établissement 
durable sous ces latitudes. 

Frédéric Lacroix. 
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NOTE 



SUR L'IMPORTANCE D UN ENSEIGNEMENT MÉDICAL EN ALGÉRIE. 



Vaincre et conquérir sont deux choses distinctes. Jusqu'à ce jour nous avons 
beaucoup fait en Algérie pour dominer par la force, pas assez pour nous as- 
surer la possesion paisible d'un pays important par l'étendue de ses côtes, la 
fertilité de son territoire, les débouchés qu'il offre à notre population, les ex- 
périences d'association agricole qu'il facilite, et l'étendue qu'il accorde à notre 
mission civilisatrice. 

Au nombre des moyens négligés ou trop peu employés jusqu'à ce jour, on 
doit mettre aux premiers rangs les ressources de la médecine et d'un ensei- 
gnement des accouchements et de l'art médical aux Arabes. 

Avant d'entrer dans le développement de notre opinion, nous croyons utile 
de préciser notre proposition et de la présenter sous forme d'ordonnance. 

Ait, I. Un enseignement médical destiné à toute l'Afrique française est 
institué à Alger. 

Art. 2. M. le gouverneur devra faciliter l'exécution delà présente ordon- 
nance par tous les moyens en son pouvoir. 

Art. 3. L'enseignement comprendra une école de médecine, de pharmacie 
et une école de sages-femmes. 

Art. 4. Tous les cours seront professés en français. 

Art. 5. L'examen de capacité des sages-femmes sera le même qu'en France, 
mais elles devront parler avec facilité le français et l'Arabe. 

Art. 6. L'école des sages-femmes devra être disposée de manière à rece- 
voir soixante élèves. Le professeur, à défaut d'élèves bénévoles, pourra ache- 
ter des esclaves au compte du gouvernement, afin qu'il sorte, chaque année» 
au moins douze sages-femmes bénévoles de cet établissement. 

Art. 7. La durée des cours pour chaque élève sera de trois à cinq ans. 

Art. 8. L'école de médecine sera organisée sur le même pied que les écoles 
secondaires de France ; on n'y recevra point de docteurs, mais simplement 
des officiers de santé arabes, et des pharmaciens. Les conditions d'admission 
seront de parler le français et l'arabe, d'avoir douze ans au moins, de savoir 



Art. 9. Tous les cours seront gratuits et publics. 

Art. 10. Les meilleurs élèves indigènes recevront pour récompense, une 
fois leurs études terminées, l'autorisation de passer une ou deux années en 



lire et écrire en français et en arabe. 
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France, dans une faculté, aux frais du gouvernement. 
Abt. il. Sont institués immédiatement les cours suivants : 
Ànatomie et physiologie ; 
Physique, chimie et toxicologie ; 
Histoire naturelle médicale; 
Matière médicale et thérapeutique ; 
Pathologie interne ; 
Pathologie externe et opérations ; 
Accouchements ; 
Pharmacie. 

Abt. 12. Un marabout sera chargé d'enseigner la théologie musulmane ; 
les médecins arabes formés dans l'école d'Alger devant être à la fois méde- 
cins et marabouts, quand ils appartiendront à la religion du pays. 

Art. 13. Les professeurs de l'école médicale d'Alger seront tenus de con- 
sacrer chacun deux heures par jour à une consultation publique et gratuite. 
Leurs prescriptions seront exécutées par les élèves de l'école dans la phar- 
macie de l'école , sous les yeux du professeur de pharmacie. 

Ait. J4. Dans le plus bref délai possible, quatre consultations publiques 
et gratuites seront instituées en même temps à Constantine, Bone, Philippe- 
ville et Oran, et divisées ainsi : 

Maladies internes ; 

Maladies de yeux; 

Maladies de la peau ; 

Affections chirurgicales ; 

Chaque médecin consultant sera assisté, autant que possible, par un jeune 
Arabe se destinant à l'élude de la médecine. 
Justifions l'économie de ces dispositions : 

Chez les Arabes, les sages-femmes font à la fois les accouchements et les 
mariages ; leur rôle social est donc important. Placer dans les tribus des 
sages-femmes françaises et aimant la France, ce serait y introduire autant de 
personnes qui, sans le vouloir et sans le savoir ^ mais par la seule force de 
leur nature et de leur position, nous serviraient d'espions et d'interprètes 
dans le pays, et contribueraient singulièrement, par leur intempérance de 
langue, à faire pénétrer au sein de l'Afrique nos mœurs et nos idées civili- 
satrices. > 

Dans tous les pays, le théologiens forment une race à part très avide d'hon- 
neurs et d'argent, très habile à trouver des raisons pour justifier les actes de 
ceux qui les paient. D'autre part, le double caractère de médecin et de ma<* 
rabout à donner aux élèves de notre école nous permettrait, dans un avenir 
prochain, de remplacer l'influence rétrograde» ou au moins stationnaire des 
marabouts du pays par celle d'hommes utiles comme médecins, et dévoués h 
la civilisation par suite de leurs études. 

Il serait à la fois très adroit et très utile d'obtenir des chefs soumis i U 
France quelques uns de leurs enfants pour cette école de médecine; nous 
aurions en eux des otages qui garantiraient la paix pour le présent, et dent 
les travaux promettraient pour l'avenir le progrès de nos conquêtes civilisa- 
trices. 
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A peine cette école de médecine aurait-elle fourni quelques bons praticiens 
parmi les indigènes, qu'il serait convenable de les mettre à la tête des cara- 
vanes de la Mecque et de Tombouctou, dans le double but de créer et de 
régnlariser des relations politiques et commerciales, et de répandre dans tous 
les pays musulmans la renommée de notre puissance, de notre science et de 
nos grandes idées civilisatrices. 

Les Chinois sont parvenus, dit-on, à se préserver des fièvres pernicieuses, 
si communes et si meurtrières dans les localités où Ton cultive le riz. L'école 
de médecine d'Alger trouverait, sans aucun doute, le moyen de prévenir un 
grand nombre de ces maladies qui déciment notre armée, et que chaque 
médecin traite à sa guise. Nos médecins actuels ne peuvent d'ailleurs, en 
quelques années, connaître & fond la constitution médicale d'une contrée 
fermée jusqu'ici à l'Europe et à la civilisation qui nous gouverne. 

Les maladies de la peau, et les maladies des yeux sont très communes en 
Algérie, ce qui tient à la chaleur du climat, à la nécessité, pour beaucoup d'A- 
rabes, de coucher sur le sol, à la fumée dont ils ne peuvent se préserver, h la 
poussière brûlante que le vent souffle dans les yeux et au trop vif éclat de la 
lumière. La fréquence de ces affections et le peu de population du pays y 
donnent à la consultation une plus grande importance encore que dans nos 
contrées civilisées, il est donc rationnel d'en tirer tout le parti possible. 

La France pourrait aussi, mettant à profit l'esprit de charité, si puissant 
chez les mabométans, pousser de toutes ses forces à l'établissement d'hospi- 
ces et d'ambulances arabes, non seulement dans nos villes ; mais aussi sur le 
territoire des principales tribus et jusque dans les oasis du désert. Les hommes 
peu éclairés, se soumettront toujours aisément à ceux qui, par de grandes 
institutions, leur apparaîtront sur cette terre comme une providence sociale, 
chargée du soin de les rendre heureux. — L'Angleterre et la Russie ont su, 
tn violant toutes les règles du devoir, toutes les lois de la justice, s'emparer 
de vastes contrées qu'elles exploitent, mais dont les habitants ne sont ni des 
lasses ni des Anglais. U appartient à la France de dompter par sa puissance 
moralisante, et d'assimiler par son humanité les peuples vaincus par les ar- 
mes. — Noble rôle que celui de combattre pour civiliser !... 

Puissent ces lignes profiter à ceux qui nous gouvernent. 



A. Gvi?ut( de Mantes). 
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Parmi les ouvrages qui rendent le plus de services à la cause démo- 
cratique , il en est un que nous ne saurions trop vivement recommander : 
c'est le Dictionnaire Politique , recueil précieux dont M. Pagnerre est 
Thabile et intelligent éditeur, et qui est rédigé par les plumes les plus 
éloquentes et les plus dévouées du parti radical. L'importance d'un 
semblable dictionnaire est capitale. Car telle a été, pendant longtemps 
l'anarchie des idées, que la grammaire politique est entièrement à 
refaire. C'est à quoi les auteurs du Dictionnaire Politique travaillent 
avec autant de talent que d'ardeur. Plusieurs articles remarquables y 
ont été publiés par MM. Cormenin, E. Duclerc , Auguste Billiard, Elias 
Regnault, Àltaroche, Courcelle Seneuil, Félix Pyat, Thoré, Corne, Dus- 
sart, etc. etc. Le nombre des livraisons déjà parues suffit pour faire ap- 
précier et le mérite de l'œuvre et la portée des doctrines qui y sont 
développées. Le Dictionnaire Politique a le double avantage d'offrir 
aux publicistes un ample sujet de méditations, et de faire l'éducation 
do ceux à qui leurs travaux n'ont pas laissé le loisir d'études spé- 
ciales et approfondies. C'est donc un ouvrage utile de tous points. 
Nous en rendrons compte dans le prochain numéro de la Revue. 

— Nous consacrerons aussi un examen particulier à un livre à qui les 
derniers événements dont Paris a été le théâtre donnent un grand à-pro- 
pos, et qui vient de paraître chez l'éditeur Souverain. Ce livre, dont l'au- 
teur a noblement et courageusement marqué sa place dans les rangs du 
parti démocratique, traite sous le titre modeste de Voyage en Icarie les 
questions les plus dignes d'appeler aujourd'hui l'attention des esprits 
sérieux et des gens de bien. Il mérite d'être lu avec soin, alors même 
qu'on n'en devrait pas complètement adopter les conclusions. 

— Ecrivains et artistes vivants. Sous ce titre, MM. Xavier Eyma et de Lucy 
publient une série attachante et vive de biographies contemporaines. Onze 
livraisons sont en vente : Eugène Delacroix, Donizetti, Batta, Casimir Delavi- 
gne, Bosio, Bouffé, M«* Dorus, Balzac, Ary Scheffer, M m « Emile de Girardin, 
Auber. On devra tenir compte aux auteurs de l'impartialité qu'ils apportent 
dans leur ouvrage , et de l'intérêt qu'ils savent y semer. Cette publication est 
à la portée de tout le monde; chaque livraison, de 32 pages de texte, avec un 
beau portrait lithographié, coûte 25 centimes ; le succès de ce petit ouvrage 
est un encouragement mérité donné à MM. Eyma et de Lucy. 

— M. le comte d'Adhémar, l'un de nos plus heureux compositeurs de ro- 
mances, fera paraître le 1 er décembre prochain, chez Cotelle, un album de dix 
morceaux de chant. Les paroles sont de M. Eugène de Lonlay, et les litho- 
graphies de Deveria : Cet album se recommande surabondamment par le nom 
seul de ses auteurs. 




ÉVÉNEMENTS DU JOUR. 



Quel procès que celui de madame Lafarge ! Il a dominé toutes les préoccu- 
pations. D'un bout de la France à l'autre, il a passionné les Ames. Je le crois 
bien : dans cet intérêt si puissant, il y avait, soyez en sûrs, quelque chose de 
grave et de profond. Beaucoup ont cru ne se passionner que pour une femme, 
qui éprouvaient au fond du cœur des sentiments confus, qui, plus tard, se trans- 
formeront en idées et trouveront leur formule. Oui , si ce procès a eu un re- 
tentissement si prodigieux et si solennel , c'est parce qu'il y était question en 
réalité de l'affaire de tous ; c'est parce qu'à travers ses voiles déchirés , la ci- 
vilisation moderne nous y est apparue saignante, gangrenée, hideuse. 

Une jeune fille, douée de toutes les grâces de l'esprit, est aperçue dans un 
concert public par un homme qui , sur les renseignements et avec l'appui 
d'un courtier d'unions légitimes, s'avise delà vouloir pour femme. 11 met 
à se faire présenter à elle , à la demander en mariage, à l'obtenir, à l'épouser, 
moins de temps que n'en exige d'ordinaire l'acquisition d'une maison ou d'une 
ferme. La jeune femme part pour la province à côté d'un monsieur qu'elle 
n'aime pas , mais qui se trouve être son mari. Ce monsieur a des créanciers 
qu'il va payer avec la dot de la jeune femme. Voilà le premier acte du drame. 
Le mariage est un marché ! 

Avions-nous tort lorsqu'il y a quelques mois nous écrivions ces lignes : « Le 
mercantilisme a si bien envahi nos mœurs qu'il s'est glissé jusque dans notre 
grammaire. On épouse dix , vingt , trente mille livres de rente. Car telle est 
l'élégante expression qui caractérise le plus important contrat de la vie. 
O Montaigne ! Montaigne , c'est aujourd'hui surtout que vous pourriez pous- 
ser avec raison ce cri accusateur : On se marie sans s'espouser! » 

Mais voici que la mariée arrive dans la demeure qui lui est destinée. On lui 
avait promis un joli château : elle entre dans une maison délabrée , sale , ou- 
verte à tous les vents. A défaut d'un homme aimable, elle avait cru épouser 
un honnête homme ; il arrive que M. Lafarge est un fabricateur de faux bil- 
lets, une âme sans élévation et sans délicatesse. La jeune femme s'était 
attendue à ne pas voir briser trop cruellement les habitudes de sa vie ; elle se 
trouve lancée dans un monde où elle ne respire plus qu'une atmosphère 
d'ennui. Voici le second acte du drame. Le mariage est line déception. 

Patience! Cette femme n'aime pas son mari. Pourquoi ne pas m'aitner y 
madame V impudente? M. Lafarge trouve mauvais dans une certaine circons- 
tance que sa femme veuille s'enfermer dans sa chambre. Il y pénètre par 
force, et, au nom de son droit légal, il la viole. Nous sommes au troisième 
acte. Le mariage, qui avait été d'abord un marché , puis était apparu comme 
une déception , est devenu tout simplement une tyrannie. 

Or, par une merveilleuse prévoyance du législateur , le mariage, qui peut 
présenter les horribles péripéties que je viens de décrire , le mariage a été 
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déclaré indissoluble. « Quand j'entrai , dit madame Lafarge , dans nne de ses 
lettres, quand j'entrai dans cette chambre qui devait être la mienne pour toute 
la vie, etc. » Quelle terrible et poignante parenthèse ! M. Lafarge tombe ma- 
lade. Son mariage n'ayant été qu'une affaire de hasard , pour ne pas dire une 
manière de négoce, sa femme ne pouvait pas l'aimer; or, sa femme ne l'aimant 
pas, elle devait désirer la Gn de cette union; or, cette union ne pouvant 
finir que par une séparation scandaleuse , des esprits défiants purent croire 
madame Lafarge intéressée à la mort de son mari. Voilà donc le soupçon qui 
se dresse au pied du lit du moribond. Alors on se rappelle une lettre écrite 
par madame Lafarge à son mari dans l'exaltation de la douleur , ou , mieui 
encore, dans l'égarement du désespoir; alors un mystérieux envoi de gà- 
leaux devient un premier crime manqué. Puis , de l'arsenic acheté à diverses 
reprises , de la poudre blanche jetée dans un lait de poule ; en faut-il davan- 
tage pour que le soupçon se transforme en accusation ? La société sait trop 
sans doute ce qu'il peut y avoir d'affreux et d'horriblement tentateur dans 
les unions qu'elle autorise , pour ne pas croire facilement à l'assassinat et au 

poison. Madame Lafarge est accusée Non, elle est condamnée, condamnée 

avant toute recherche, avant toute preuve! Deux actes d'accusation rédigés 
avec un art infini dénoncent madame Lafarge comme empoisonneuse à toute 
la France, à toute l'Europe. Comment nier ce qu'un magistrat affirme? En 
attendant le procès , c'est-à-dire l'examen , les salons de figure en cire mon? 
treront madame Lafarge à côté de Lacenaire; et la société souffrira cela, parée 
qu'il lui faut des émotions un peu neuves. 

Le procès commence, et comme probablement la société est beaucoup pli» 
intéressée à trouver dans les accusés des coupables que des innocents , l'avo*- 
cat-général s'évertue à être implacable, * Vous me faites horreur , Marie Ca* 
pelle , s'écrie-t-il , » Iorsqu'aucune voix ne s'est encore élevée pour essayer de 
prouver l'innocence de l'accusée. Puis , voilà ce représentant de la société qui 
se consume en efforts incroyables pour trouver non la vérité qui absout , mais 
la vérité qui tue. Il essaie pour cela de tous les systèmes. 11 veille dans la 
nuit pour mieux ourdir la trame de ses terribles interrogatoires. Une jeune 
fille vient témoigner en faveur de l'accusée , mais l'homme de la loi enve* 
loppe si bien celte pauvre enfant dans le réseau de ces mille questions cap- 
tieuses , torture morale inventée pour remplacer la torture physique abolie , 
que la jeune fille se trouble, pleure , oublie sa pensée et se sent prête à dé- 
faillir. Or, cet avocat-général est un homme fort sensible , peut-être. Mais la 
société lui a donné ce rôle. Sa profession est d'être cruel. Et si on lui demande 
comment l'accusation peut s'appuyer sur la déposition d'un misérable comme 
Denis, il répondra qu'il a obtenu je ne sais plus combien de condamnations 
sur la déposition d'un forçat libéré. Encore une fois, tout ceci est dans les 
règles! 

Le proeès a suivi son cours au milieu de l'anxiété publique. Une s'agit plut 
que de reconnaître et de constater le corps du délit. Après la première exper- 
tise, madame Lafarge est innocente, après la seconde, elle est innocente; 
elle devient coupable, après la troisième. On la condamne. Pour quel crime? 
Pour crime d'empoisonnement. A quelle peine? A celle des travaux forcés. Il 
y a donc eu des circonstances atténuantes? Oui. Lesquelles?.... Eh bien! 
Que répendre ici? Et savez-veus, contre l'état moral de la société actuelle, 
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etntre eette loi d'indissolubilité qui régit le mariage , centre ces mœurs igno- 
ble* qui fout de l'union des cœurs un tripotage d'argent , contre ces formée 
étranges que la justice se croit obligée de revêtir, contre ees incertitudes de 
la science, ballotage d'une vie humaine, savez-vous contre tout cela une 
accusation plus complète , plus foudroyante? Et que devient la valeur de 
cette grossière théorie de la peine de mort, après le verdict des jurés de Tulle. 
Car, qui n'a compris que les circonstances atténuantes ne sont ici qu'un écla* 
tant aveu de la nécessité de ménager une issue à l'erreur possible des juge* 
ments humains? Qui n'a compris que le$ circonstances atténuante» étaient ici, 
comme presque toujours , la condamnation du bourreau? 

Oui , c'est on procès fécond eo enseignements graves que ce procès Lafarge; 
et l'immense émotion qu'il a répandue en quelque sorte dans tout le pays 
n'est que trop facile à expliquer. Que madame Lafarge soit innocente ou cou- 
pable , nous devons respect aux décisions de la justice ; et , entre deux juge- 
ments , si désirer un acquittement est le devoir de tout cœur généreux , ne 
pas se prononcer légèrement et attendre est le devoir d'un citoyen. Mais 
pourquoi , dégageant ce procès de tout ce qu'il a de purement individuel , 
n'aurions-nous pas mis en relief ce qu'il présente , au point de vue de la so- 
ciété tout entière , d'instructif et de douloureux I Analyser la partie philos** 
phique et sociale de pareils procès, c'est faire de la politique aussi! 

Au reste , de quelque côté qu'on considère la société actuelle, il est évident 
qu'elle se dissout, qu'elle s'en va , qu'elle tend , par l'excès même des maux, 
à une recomposition complète. Le monde moral aujourd'hui a ses turpitudes 
et ses scandales ; mais que dire de l'affreux désordre qui règne dans le monde 
matériel? J'admire , quant à moi, l'étrange sagesse de ces hommes d'état qui 
s'imaginent que le salut de la société est tout simplement une affaire de police 
ou de gendarmerie , et qui , lorsque des milliers d'ouvriers se présentent sur 
la place publique , demandant justice, se tiennent prêts à ordonner, pour 
toute réponse , des charges de cavalerie ! ne trouvez-vous pas ce procédé 
bien ingénieux, bien fécond surtout? 

Et que demandaient-ils, après tout, ces milliers de pauvres ouvriers que 
noos avons vus naguère inonder nos boulevards, nos places et nos rues? Ils 
demandaient que les marchandeurs disparussent , c'est-à-dire qu'on mit fin 
au règne de ces tyranneaux de l'industrie , qui , s'interposant entre l'entre- 
preneur et l'ouvrier, font porter sur le salaire de celui-ci le tribut qu'ils sont 
forcés de payer au capital de celui-là. 

Que demandaient-ils encore? Que le travail à la journée fût substitué au 
travail à la tâche. 

Etait-ce justice , oui ou non? 

Je dis que de ces deux demandes la première était sage, et la seconde hé- 
roïque. Car ce ne sont pas , comme on l'a osé prétendre, les ouvriers peu in* 
telligents ou paresseux qui se sont mis à la tête de ce mouvement de la po- 
pulation ouvrière ; ce sont , au contraire ( et ceci a été prouvé judiciaire- 
ment) , les ouvriers les plus laborieux et les plus habiles. 

Or, le travail à la tâche favorise les forts , tandis que le travail à la journéè 
favorise les faibles. 

Lt travail à la tâche introduit une extrême inégalité dans les salaires , tan- 
dis que le travail à la journée les fait passer sous le même niveau. 
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Le travail à la tâche n'assignant aux salaires aucune limite fixe , permet de 
les abaisser au dessous de ce qui est nécessaire pour la subsistance de l'ou- 
vrier, tandis que le travail à la journée arrête rabaissement du salaire à la 
limite au dessous de laquelle l'ouvrier mourrait de faim. 

Le travail à la tâche, sévèrement calculé par le maître, emploie et use 
sans relâche , sans pitié, les forces du travailleur languissant ou mal habile, 
tandis que le travail à la journée lui permet , au moins , de respirer sous son 
fardeau. 

Ainsi , quand les plus habiles et les plus intelligents ouvriers de Paris ont 
demandé l'établissement du travail à la journée , savez-vous ce qu'ils ont de- 
mandé en réalité? Qu'on leur enlevât à eux, les plus riches, de quoi rétri- 
buer un peu plus largement leurs camarades , plus pauvres. Et on appelle 
cela du désordre! Et la presse presque tout entière a blâmé cela ! Et, parmi 
les écrivains , pas un seul n'a vu et n'a dit qu'il y avait dans tout ceci un 
grand acte de dévoûment , un hommage touchant et solennel rendu au prin- 
cipe de l'égalité ! 

Maintenant , ai-je besoin de rappeler combien ces rassemblements ont été 
paciliques? Quels actes hostiles ces hommes ont-ils commis? Leur a-t-on en- 
tendu pousser des cris factieux? A-t-on vu dans leurs mains des armes, ou 
seulement des bâtons? Pourquoi donc ces démonstrations fanfaronnes qui 
ont donné à Paris pendant trois ou quatre jours l'aspect d'une ville de 
guerre? Pourquoi , lorsqu'il n'y avait même plus de rassemblements, cet 
étalage de troupes , si ridicule, que les officiers en riaient eux-mêmes ? On 
veut vous faire peur, ouvriers. 

Ce serait ici le cas de parler des fortifications dont on menace Paris, mais 
la question nous a paru d'une telle gravité, que nous avons fait sur ce sujet un 
article à part. Nous y renvoyons le lecteur. On va traiter Paris , comme on a 
traité Lyon, après les insurrections de 1831 et 1834. Quelle persévérance 
dans le mal , ô mon Dieu ! 

Le procès de Louis Bonaparte vient de commencer à la chambre des Pairs. 
Voici le discours que l'accusé a prononcé devant les anciens serviteurs de 
son oncle: 

cPour la première fois de ma vie , il m'est enfin permis d'élever la voix en 
France, et de parler librement à des Français. 

«Malgré les gardes qui m'entourent, malgré les accusations que je viens d'en- 
tendre , plein des souvenirs de ma première enfance , en me trouvant dans 
ces murs du Sénat , au milieu de vous que je connais , Messieurs , je ne peux 
croire que j'aie ici l'espoir de me justifier , ni que vous puissiez être mes juges. 
Une occasion solennelle m'est offerte d'expliquer à mes concitoyens ma con- 
duite , mes intentions , mes projets , ce que je pense , ce que je veux. 

« Sans orgueil comme sans faiblesse , si je rappelle les droits déposés par la 
nation dans les mains de ma famille, c'est uniquement pour expliquer les de- 
voirs que ces droits nous ont imposés à tous. 

« Depuis cinquante ans que ce principe de la souveraineté du peuple a été 
consacré en France , par la plus puissante révolution qui se soit faite dans le 
monde , jamais la volonté nationale n'a été proclamée aussi solennellement 
n'a été constatée par des suffrages aussi nombreux et aussi libres que pour 
l'adoption des Constitutions de l'Empire. 
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« La nation n'a jamais révoqué ce grand acte de sa souveraineté, et l'Empe- 
reur Ta dit : « Tout ce qui a été fait sans elle est illégitime. » 

« Aussi, gardez-vous de croire que, me laissant aller aux mouvements d'une 
ambition personnelle, j'aie voulu tenter en France, malgré le pays , une res- 
tauration impériale. J'ai été formé par de plus hautes leçons , et j'ai vécu sous 
de plus nobles exemples. 

« Je suis né d'un père qui descendit du trône , sans regret , le jour où il ne 
jugea plus possible de concilier avec les intérêts de la France les intérêts du 
peuple qu'il avait été appelé à gouverner. 

« L'Empereur, mon oncle, aima mieux abdiquer l'empire que d'accepter par 
des traités les frontières restreintes qui devaient exposer la France à subir les 
dédains elles menaces que l'étranger se permet aujourd'hui. Je n'ai pas res- 
piré un jour dans l'oubli de tels enseignements. La proscription imméritée et 
cruelle qui pendant vingt-cinq ans a traîné ma vie des marches du trône sur 
lesquelles je suis né jusqu'à la prison d'où je sors en ce moment, a été impuis- 
sante à irriter comme h fatiguer mon cœur ; elle n'a pu me rendre étranger 
un seul jour à la dignité, à la gloire, aux droits, aux intérêts de la France. 
Ma conduite, mes convictions s'expliquent. 

« Lorsqu'en 1830 le peuple a reconquis sa souveraineté , j'avais cru que le 
lendemain de la conquête serait loyal comme la conquête elle-même , et que 
les destinées de la France étaient à jamais fixées ; mais le pays a fait la triste 
expérience des dix dernières années. J'ai pensé que le vote de 4 millions de 
citoyens , qui avait élevé ma famille , nous imposait au moins le devoir de 
faire appel à la nation et d'interroger sa volonté ; j'ai cru même que si, au 
sein du congrès national que je voulais convoquer, quelques prétentions pou- 
vaient se faire entendre, j'aurais le droit d'y réveiller les souvenirs éclatants 
de l'empire , d'y parler du frère aîné de l'Empereur, de cet homme vertueux 
qui, avant moi, en est le digne héritier, et de placer en face de la France au- 
jourd'hui affaiblie , passée sous silence dans le congrès des rois , la France 
d'alors si forte au dedans, au dehors si puissante et si respectée. La nation 
eût répondu : République ou monarchie , empire ou royauté. De sa libre déci- 
sion dépend la fin de nos maux, le terme de nos dissensions. 

« Quant à mon entreprise, je le répète ; je n'ai point eu de complices. Seul, 
j'ai tout résolu ; personne n'a connu à l'avance ni mes projets , ni mes res- 
sources, ni mes espérances. Si je suis coupable envers quelqu'un, c'est envers 
mes amis seuls. Toutefois qu'ils ne m'accusent pas d'avoir abusé légèrement 
de courages et de dévoûments comme les leurs. Ils comprendront les motifs 
d'honneur et de prudence qui ne me permettent pas de révéler à eux-mêmes 
combien étaient étendues et puissantes mes raisons d'espérer un succès. 

«Un dernier mot , Messieurs. Je représente devant vous un principe, une 
cause, une défaite. Le principe, c'est la souveraineté du peuple; la cause , 
c'est de l'empire; la défaite, Waterloo. Le principe, vous l'avez reconnu; 
la cause , vous l'avez servie ; la défaite , vous avez voulu la venger. Non , il 
n'y a pas de désaccord entre vous et moi , et je ne veux pas croire que je 
puisse être dévoué à porter la peine des défections d'autrui. 

< Représentant d'une cause politique, je ne puis accepter comme juge de mes 
volontés et de mes actes une juridiction politique. Vos formes n'abusent per- 
sonne. Dans la lutte qui s'ouvre, il n'y a qu'un vainqueur et qu'un vaincu. Si 
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vens êtes tes nommes do vainqueur , je n'ai pas de justice à attendre U ions, 
et je ne veux pas de générosité. * 

Ce discours est plein de convenance et de dignité. C'est pont cela qne nous 
Tarons reproduit en entier, et aussi parce que le principe de la souveraineté 
du peuple y est proclamé hautement. De bonne foi, de quel côté se trouvaient 
ici les accusés? Et que pouvait répondre la chambre des Pairs à ces fou- 
droyantes paroles : « Le principe , vous l'avez reconnu ; la cause , vous l'avh 
stivic ; la défaite , vous avez touIu la venger? » 

Mais laissons les juges sous le coup de l'accusation. Que vent Louis Bona- 
parte? La souveraineté du peuple? C'est bien; mais dans quel but et dans 
quel espoir? S'incliner devant la souveraineté du peuple quand elle se sera 
déclarée est le devoir de quiconque adopte cette bannière ; mais à côté de ce 
respect pour la volonté de tous se placent dans le cœur d'un homme politique 
des espérances, des sympathies, des croyances, une religion enfin. S'il arrivait, 
ce qu'A Dieu ne plaise , que du suffrage universel sortit une couronne pour 
Henri V et les principes qu'il personnifie, tout serait-il dit pour nous? 
Aurions-nous d'avance abdiqué notre conscience ? Notre devoir ne serait-il 
pas, tout en nous somettant à la volonté générale, de chercher à la ramener, 
à l'éclairer, h la fléchir? 11 ne sdflH pa9 de se déclarer partisan de la souve- 
raineté du peuple , il faut dire encore ce qu'on attend , ce qu'on espère , ce 
qu'on b£siiie de l'application de ce grand principe. Louis Bonaparte a-t-il une 
opinion arrêtée sur les mille causes d'oppression que renferment les sociétés 
modernes? A-t-il fait le compte de toutes les calamités qu'a répandues sur 
notre pays l'éducation de tant de jeunes monarchies? Croit-il à la possibilité 
d'élever en France un trône nouveau? ce trône, aspire-t-il à y monter? Ah! 
parmi ceux qui l'entourent, est-ce qu'il ne s'est trouvé personne qui l'art 
assez noblement aimé pour lui dire : « L'empire a été couché dans le tombeatt 
où sont les restes de l'empereur; plus de prétendants possibles aujourd'hui , 
tout essai de monarchie serait désormais en France une erreur sanglante. 
Si vous voulez avec succès mettre votre épée au service de votre pays opprimé, 
soyez digne par votre humilité de combattre pour une telle cause. Le nom 
même que vous portez fait de votre désintéressement absolu le gage de votre 
patriotisme. Soldat de la démocratie , et simple soldat, vous avez nn noble 
rôle à jouer : Prétendant, vous restez écrasé sous le poids de votre nom. * 

Mais, au lieu décela, on n'a fait entendre à Louis Bonaparte que ces trom- 
peuses paroles qui s'adressent à la fortune d'un homme plus qu'à sa personne; 
on a cherché à le séduire par toutes les vanités dû cœur ; on lui a fait dans 
l'exil une sorte de monarchie anticipée ; et, même sur les bancs de la chambré 
des Paits, on eût dit qu'au milieu de ses co-accusés il se trouvait au milieu 
de sa cour. 

Si donc, Louis Bonaparte a tenu aux anciens serviteurs de son oncle on 
langage grave , mesuré et, disons-le , plein de grandeur , îl n'en est pas 
moins vrai que ce langage n'est point celui d'un homme qui dit tout ce qu'il 
pense, tout ée qu'il veut. Louis Bonaparte a parlé aux Pairs comme il le 
devait, mais on aurait tort de dire qu'il a parlé à la France. 

N'importe ! Ce jeune homme a du sang dans le cœur,comme l'a dit M. Ber- 
ryer. Et puisque nous avons parlé d'accusation, qnel inexorable réquisitoire 
«rue cette défenséde M. Berryer ! Tous ce* ham* persômiâges trèmblatefr 
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sons le souffle d'une aussi poissante voix ! U le fallait bien. On venait leur 
dire : celui que vous allez juger n'a été coupable que par la constance de son 
amour pour des traditions que vous avez, vous, reniées et trahies; celui que 
vous allez juger, ducs, barons et marquis, il représente l'origine de votre for- 
tune, il rappelle la source de vos titres ; sa présence vous demande compte 
de ee que vous avez fait de vojre maître. Que devait-il se passer dans l'ame 
de ces hommes, lorsque M. Berryer a prononcé ces paroles accablantes: 
« En est-il un, parmi vous, qui puisse prêter ce serment : devant Dieu et 
devant la France, je jure que, si le prince eût réussi, je l'eusse renié, re- 
poussé? Celui-là, je l'accepte pour juge » 

On continue toujours à se demander si nous aurons la guerre. Ce qui parait 
certain, c'est que le gouvernement ne la fera qu'à la dernière extrémité et 
lorsque, d'humiliations en humiliations , il sera tombé jusqu'au mépris. Que 
se passe-t-il en effet? Un envoyé de la Porte, Rifaat bey, court présenter à 
Mehemet-Ali le traité signé, pour sa ruine, par les quatre puissances. Me- 
bemet-Ali répond avec fermeté que sa résolution est prise , qu'il ne cédera 
pas , et que , s'il succombe , il aura du moins fait acheter sa défaite à ses en- 
nemis. Le 16 août, les consuls des quatre puissances se rendent en pom- 
peux cortège chez le pacha , et le consul autrichien , M. Laurin , lui tient ce 
langage : « Votre Altesse a onze jours pour réfléchir s'il lui convient d'accep- 
ter l'Egypte et le pachalick de Saint Jean-d'Acre : l'une héréditairement , 
l'autre viagèrement- Si après ces onze jours vous ne faites pas connaître votre 
décision, en vous en accorde onze autres, à l'expiration desquels le pachalick 
de Saint-Jean-d'Acre se trouvera à la disposition de la sublime Porte. » A ces 
paroles hautaines et si insolemment décisives, que répond le pacha? « Je suis 
fuble et petit , mais Dieu , qui est tout-puissant , étend sa protection sur les 
petits et les faibles. » 

Mais avant même que le pacha eût reçu la notification de la Porte et la 
visite des quatre consuls, le commodore Napier était devant Beyrouth , som- 
mant les autorités égyptiennes d'évacuer la Syrie. Dès le 1 4 , il lançait des 
proclamations pour appeler à la révolte les habitants du Liban, et il en adres- 
sait à l'émir. Tentatives déloyales! véritable diplomatie de pirates ! D'une main 
on présente des protocoles au pacha, de l'autre on met le feu à son em- 
pire! 

Ainsi , du côté des quatre puissances , et particulièrement de l'Angleterre, 
insolence, perfidie, abus de la force ; du côté de Mehemet-Ali, persévérance 
et dignité. Là dessus , que fait le gouvernement français, protecteur officiel 
de Mehemet-Ali? Loin d'élever une voix ferme, de s'indigner, de mettre la 
main à la garde de son épée , il envoie MM. Cochelet et Walewski au pacha 
pour lui recommander la soumission , adoucir ses ressentiments , l'amener 
enfin à consentir, sinon à l'abandon de la Syrie, du moins au démembrement 
de son empire. Et les ambassadeurs de la France font si bien , que Mehemet- 
Ali, de guerre lasse, finit par abandonner à la Porte et l'ile de Candie et ce dis- 
trict d'Adana, qu'il appelait la clef de sa maison. Maintenant, reste à savoir si 
ces contre-propositions de Afehemet-Ali, que Rifaat bey a été chargé de 
porter à Constantinople, suffiront pour conjurer le mauvais vouloir des puis- 
sances signataires du traité du 15 juillet? Cela est peu probable. Mais quoi- 
qu'il advienne , on peut juger par l'attitude des envoyés de la France auprès 
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de Méhémet-Ali , combien le gouvernement redoute la guerre, et jusqu'où il 
est capable de descendre pour l'éviter. 

Et comment s'en étonner? Est-ce que le gouvernement français n'est pas 
parvenu , à force d'imprévoyance et de pusillanimité imbécille à isoler com- 
plètement la France? Où sont aujourd'hui en Europe nos alliés? Où sont nos 
amis ? L'Angleterre arme contre nous. Le Portugal est redevenu Anglais. 
Quant à l'Espagne , voyons un peu comment on a su y maintenir notre in- 
fluence. 

La Péninsule , en ce moment , est en pleine révolution. La municipalité de 
Madrid s'est déclarée en permanence. Le général Aldana ayant voulu mar- 
cher sur la ville a été abandonné de ses troupes , et a dû se réfugier au Re- 
tiro. Le bataillon du roi a fraternisé avec la garde nationale, et a été accueilli 
sur la place de la Constitution avec le plus vif enthousiasme. Ce mouvement 
a eu son contre-coup dans presque toutes les provinces. La plupart des villes , 
Cadix entre autres, ont envoyé leur adhésion à la junte de Madrid. Enfin, 
Espartcro , le tout-puissant Es par te ro , a publié un manifeste pour faire con- 
naître les conditions de son obéissance à la reine , conditions qui sont le ren- 
voi des ministres , la révocation de la loi municipale et la dissolution des 
Cortès. 

Ceci posé , comparons la conduite de la France et celle de l'Angleterre. 

L'Angleterre entoure Espartero d'hommages flatteurs. Elle lui envoie par 
le duc de Sussex la grand'-croix de l'ordre du Bain. Et pendant ce temps , 
les Anglais, répandus en Espagne, se mêlent aux exaltés, les approuvent, 
les secondent, les encouragent. 

Le gouvernement français, au contraire, fait publier par ses scribes des 
articles injurieux pour Espartero , injurieux pour les juntes , injurieux pour 
la nation espagnole tout entière , si on en excepte une femme , la reine Chris- 
tine. De son côté, l'ambassadeur français semble prendre parti pour cette 
femme contre Espartero , contre l'armée , contre le peuple , en un mot , con- 
tre ces autorités municipales qui, au delà des Pyrénées, sont l'objet d'un res- 
pect traditionnel. Puis, le journal ministériel s'écrie ingénuement : « Les 
exaltés en Espagne sont le parti anglais. Les modérés sont le parti français. » 
Ainsi , le gouvernement allègue comme excuse ses propres fautes, et il s'op- 
pose ridiculement à lui-même le résultat de toutes ses précédentes bévues ! 
Car, si le parti des exaltés n'est pas le parti français, à qui la faute? 

On le voit , si la guerre éclate , il faudra que nous la soutenions sans alliés. 
Il nous faudra donc , en même temps que du fer, cette force morale que 
donne l'enthousiasme de la liberté. Voilà ce que le gouvernement comprend , 
et voilà ce qu'il redoute. 11 fera donc tout ce qu'il pourra pour conserver la 
paix. S'il construit des forts autour de Paris , on sait pourquoi. Dieu protège 
la France ! 

— Nous apprenons à l'instant que Beyrouth est bombardé et détruit, et 
quelles consuls ont amené leur pavillon. 



Le rédacteur en chef-gérant. 



LOUIS BLANC. 
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LA FRANCE DÉMOCRATIQUE 



De quoi peuvent s'étonner ceux qui depuis dix ans n'ont cessé de 
prédire ce que l'Europe entreprend aujourd'hui ? 
De rien, hormis que la France le souffre. 

l'entends débattre encore si le gouvernement veut ou non faire la 
guerre, si l'on nous attaquera ou si nous devons attaquer, si la France 
est en péril, si elle est en mesure... 

Mais on n'entend personne mettre en doute que la France n'ait 
reçu le plus sanglant affront. Ce cri , parti de toutes les bouches, ac- 
cueilli par tous les organes de l'opinion , ce cri a retenti en Europe. 
Chaque jour, il est répété par chacun. 

Eh bien! quand la France est outragée et le dit, quand elle devrait 

(1) Cet article est extrait «Ton© brochure pour laquelle M. G. Cataignac n'a pu trouver 
d'imprimeur, sous ce régime d'intimidation. Nos lecteurs, cependant, pourront juger parce 
passage combien est pur , profond et éclairé le patriotisme qui respire dans Fourrage de 
satire ami. Hôte du rédacteur en chef. 
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le proclamer au bruit du canon, quel plus grand danger pour elle que 
de voir le gouvernement nous blaser en quelque sorte sur le sentiment 
de nos périls et de ses lâchetés, que de voir des citoyens agiter encore 
ce qu'il faut penser et faire? 

N'y a-t-il pas danger si le salut public dépend eu effet du pouvoir, 
danger si ce pouvoir trouve des esprits crédules, et si l'expérience de 
dix années n'a pas servi du moins à empêcher qu'on ne puisse tromper 
la France, lorsqu'à peine on en prend le iBin? 

La France n'est pas en mesure... L'ennemi est-il mieux préparé? Et 
quel danger plus grand pour le pays que d'être gouverné par des boni- 
mes qui attendraient que l'étranger apprêtât ses forces, ou qui l'au- 
raient laissé les préparer, sans mettre celles de la France au niveau de 
sa puissance et de ses périls ? 

Quand l'ennemi pourrait-il davantage vouloir nous attaquer qu au 
moment où nous sommes en de pareilles mains? Quand peut-il croire 
ses desseins plus sûrs qu'en présence de la trahison des uns et de l'apa- 
thie de* autres? L'étranger savait bien que penser du gouvernement; 
il a voulu voir ce qu'il fallait augurer du pays; il l'a pris par son en- 
droit le plus sensible : l'honneur... L'Europe peut croire que la France 
est bien changée. 

Eh quoi ! lorsque le danger se cachait sous les apparences de la 
paix et du statu quo, on n'a cessé, dix années durant, de le prévoir... 
Aujourd'hui, le danger éclate, le voilà; le présent prouve que nous 
avions bien envisagé l'avenir; nous sentons sur nos visages la chaude 
haleine de la guerre, le souille impur de la coalition... et nous pour- 
rions douter ! 

Qu'est devenue cette conviction, supérieure à toutes les assertions, 
à tous les faits de la diplomatie, savoir que les deux principes devaient 
tôt ou tard recommencer une guerre à mort en Europe? N'aurons- 
nous jamais en France une idée suivie, ou plutôt avons-nous perdu la. 
l'acuité d'avoir une idée à laquelle nous rattachions tout? 

Le danger! il ne se glisse pas dans l'ombre pourtant; il vient, à la 
clarté du jour. Car, il faut admirer ceci , que l'étranger est de tou6 les 
ennemis de la Franco celui qui s'occupe le moins de la tromper, de la 
prendre en défaut. L'étranger ne nous tend pas la main pour nous 
trahir; il l'a levée, il nous frappe au visage, il redouble... On doit 
admirer surtout qu'en dépit de cette insolence qui devrait à la fois 
irriter la nation et l'avertir, elle reste comme impassible... Il n'y a que 
la rente qui s'émeuve, s'élevant chaque fois que l'honneur du payn 
baisse. 

Je cherche à quelle époque de notre histoire nous pouvons comparer 
celle-ci : 

Les Valois étaient du moins de ^vaillants princes. L'étranger ne les 
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trouva jamais endurants, et François I er est resté fameux par son court 
bulletin de la bataille de Pavie. 

La branche aînée des Bourbons... Certes, par la haine dont il lui a 
donné des preuves si fortes et si répétées, le pays a prouvé de reste ce 
qu'il faut penser d'elle; mais vraiment Henri IV et son successeur le 
cardinal de Richelieu, Louis XIII lui-même, Louis XIV ne passèrent 
point de leur temps pour prendre souci de l'étranger. 

Sous Louis XV, le partage de la Pologne... Ceci vous ressemble f 
hommes du jour ; mais Louis XV pouvait du moins donner pour ex- 
cuse l'épuisement de la France; il pouvait en compensation montrer 
l'acquisition de la Lorraine, les étendards de l'Anglais et de ses alliés 
pris à Fontenoy, à Rocoux, h Laufeld. 

Sous Louis XVI, l'abandon de la Hollande dans la querelle avec le 
stathouder et la Prusse... Ceci vous ressemble encore; mais Louis XVI 
était intervenu dans la guerre d'Amérique, et M. deSuffren vivait de 
son temps. 

La restauration provenait des traités de 1815, et non d'une réac- 
tion française comme le fut la révolution de juillet. Sous Charles X, 
je ne sais si nous eussions défendu l'Égypte , mais nous avons pris 
Alger... 

Ne citons pas l'empire, ne citons pas surtout la république... je vou- 
drais avoir vécu de son temps pourvoir si le sang d'un vieillard même 
peut ne pas s'échauffer à la seule comparaison de ce que fut la France 
alors et de ce qu'elle est aujourd'hui. 

Ah ! ce n'est pas elle que nous voyons. Elle ne se montre pas en- 
core, et les peuples ne sont pas toujours ostensibles. Ils ont, comme le 
soleil, des temps où ils voilent leur majesté; temps sombres qui en- 
fantent la foudre. Les peuples n'ont pas la promptitude des partis; c'est 
à nous de veiller, tandis que la nation se repose encore dans sa masse. 
Le colosse ne s'émeut pas si vite que nous, faibles hommes , du bruit 
qui se fait autour de lui ; mais quand il y prendra garde , comptons sur 
la puissance de son réveil. 

Jetons le cri d'alarme, mais ne douions pas du salut du peuple. 

Quand la France est en péril, ceux qui, depuis dix ans, n'ont cessé 
de prévoir les dangers, peuvent aussi prédire sûrement le salut du pays. 
Ils connaissent bien tous ses ennemis , ils connaisseut bien toutes ses 
ressources. 

Cherchons où le peuple français a lieu de puiser comme do placer 
sa confiance, et pour connaître quel est l'instrument dont il a be«* 
soin aujourd'hui, voyons d'abord quelle tâche il a de nouveau à 
remplir. 
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§ 2. 

Depuis le temps de la Convention nationale, il faut bien le dire , la 
contre-révolution n'a pas dû seulement ses succès, toujours croissants, 
à un retour du sort. Elle a acquis du savoir-faire, une stratégie; elle 
a, dans sa lutte avec les peuples, appris à les vaincre ou plutôt à les 
désarmer. Depuis cette grande époque, au contraire, le génie révo- 
lutionnaire a semblé déchoir. Au lieu des vertus, des facultés puis- 
santes que notre révolution avait déployées au sein du peuple fran- 
çais, on a pu voir une indigence , une démoralisation qui ont tout 
perdu. 

C'est bien ce qu'on a vu dans ce qui a suivi 1830, en Pologne, en 
Belgique, en Italie, en Espagne, en France même. Le génie des peu- 
ples avait pâli. C'est ce qu'on avait vu précédemment en France en- 
core, durant les cent-jours, en Italie , en Espagne après 1820. A la 
France revient aujourd'hui le soin de réhabiliter l'esprit démocratique 
qui l'emporta longtemps, grâce à elle, sur tout ce qu'il y avait de puis- 
sant et d'expérimenté en Europe. La France doit refaire dans le monde 
la réputation de la démocratie; elle doit rendre à la révolution ce re- 
nom qui a laissé encore tant d'effroi chez nos ennemis, la gloire que 
leurs calomnies n'ont pu ternir, la force d'expansion qui électrisa le 
genre humain. Voici pour le peuple français le temps de redevenir le 
lieutenant des nations. 

Cette tâche est à la fois plus haute et moins périlleuse qu'auparavant. 
Nos pères, honneur à leur mémoire! ont soutenu des chocs terribles 
sur le bord même de l'abîme d'où la société démocratique s'efforçait 
de sortir, et où il semblait qu'un pas, un instant pussent replonger ses 
défenseurs avec elle. Notre position est moins hasardeuse; nos pères 
nous ont déjà menés loin du précipice ; nous opérons sur le terrain 
qu'ils ont- conquis. Mais aussi, quel sol vaste et fécond, que de mois- 
sons, que d'espérances en fleur nous avons aujourd'hui à défendre! 

Si la révolution' française eût avorté, ce n'eût été qu'une grande 
occasion perdue; rien n'était fait encore. Aujourd'hui, il y a une ma- 
gnifique conquête à préserver. L'Europe est au moment de recueillir 
les fruits de l'entreprise immense où la France s'engagea en 92. La ci- 
vilisation démocratique est partout à l'œuvre. Nous n'en sommes plus, 
comme en 8 e ), à l'émancipation politique des classes moyennes. Nous 
avons franchi l'espace intermédiaire qui séparait l'ancien régime d'un 
système social nouveau. Celui-ci prépare en tout lieu les conceptions et 
les moyens qui doivent éclairer, faciliter son progrès. Voyez de quelles 
forces inouïes s'est armée la civilisation depuis 89: science, richesse, 
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population, machines, de merveilleux agents, des mondes neufs , des 
idées nouvelles, les puissances du travail, la portée du crédit, cette 
création des sociétés modernes qui sera pour la richesse ce que l'impri- 
merie a été pour la pensée! Que de moyens cinquante années sont ve- 
nues fournir à l'émancipation et à la prospérité des peuples! que d'ins- 
truments pour ces idées sociales qui cherchent leur avenir et le pré- 
parent! 

Eh bien! voilà la proie magnifique dont la contre-révolution veut se 
saisir. 11 ne s'agit plus pour elle, comme en 92, de garder l'Europe 
telle que l'ancien régime la tenait, l'Europe pauvre, ignorante, sans in- 
dustrie, sans vigueur. Çe que l'ennemi convoite, c'est l'héritage maté- 
riel de la révolution ; ce qu'il veut confisquer, c'est son héritage moral, 
toutes les grandeurs, tous les bienfaits que la civilisation démocratique 
est prête à recueillir. Voilà quel domaine nous avons à défendre; c'est 
là qu'il faut empêcher la contre-révolution de porter avec ses armées le 
pillage des biens acquis , le viol des idées nouvelles. Entre les bar- 
bares et nous, ce n'est pas comme entre eux et l'ancienne Rome. Ce 
n'est pas une barbarie vigoureuse, réagissant contre la tyrannie et les 
vices d'une civilisation invalide, funeste. C'est d'une part notre société, 
jeune, favorable à tous dans l'avenir, déjà fécondée par le génie du 
bien, et, de l'autre, ce monstre podagre de la Sainte-Alliance, ce vieux 
crime qui veut étouffer dans une hideuse étreinte la civilisation du pro- 
grès, l'adolescence d'un ordre social meilleur. 

La France l'en empêchera ; c'est pour elle une question de vie ou de 
mort, une question d'honneur, de conscience. C'est la France qui a mis 
le monde en l'état où nous le voyons ; toute cette grande querelle 
entre la société et la barbarie, c'est la France qui l'a soulevée. Il y a 
soixante ans, le monde semblait paisible, indifférent, et malgré quel- 
ques penseurs, faits pour maintenir ici-bas l'autorité des idées vraies, 
elles arrivaient à peine à l'instinct des peuples, dont la misère , comme 
celle du pauvre, semblait exempte de tout soin. Les peuples, c'est la 
France qui les a tirés de cette incurie; c'est d'elle que leur est venu 
cet immense souci dont ils sont travaillés, cette fièvre, cette vigueur 
de désirs que l'effusion du sang, pendant vingt-cinq ans de guerre, n'a 
point abattue. Le génie révolutionnaire français a coûté cher au monde 
comme à nous-mêmes ; les fruits par lui semés, il faut qu'il les protège 
contre les ennemis qu'il nous suscite 

§ 3. 

Depuis 1815, les états vivent en quelque sorte sur leur réputation; 
il n'est rien survenu qui ait pu donner la mesure exacte de leurs 
forces, . 
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Mais malgré ce que les traités de 1815 ont ajouté à celles de l'ennemi 
fit retranché des nôtres, une chose suffirait à prouver combien les forces 
de la France sont restées immenses, comment elles pourront tout, quand 
elles seront bien employées. 

Et c'est que maintenant, comme avant 1815, maintenant comme tou- 
jours, malgré les désastreux effets du congrès de Vienne, et de la res- 
tauration, et du gouvernement du 9 août, ces quatre grandes puis- 
sances, si insolentes envers la Frauce f n'osent rien que si elles se coa- 
lisent encore. La crainte que notre pays leur inspire est allée jusqu'à 
rapprocher l'Autriche et la Prusse, jusqu'à opérer cette monstrueuse 
alliance de la Russie et de l'Angleterre , dont le peuple anglais s'in- 
digne. Une seule des quatre grandes puissances contre nous , oh! non ; 
cela va sans dire. Être deux, être trois, cela ne suffirait même pas, et 
si la Prusse semble encore s'abstenir, ce n'est qu'un obstacle de plus; 
elle veut nous empêcher ainsi d'aller au Rhin, comme la Sardaigne de 
franchir les Alpes. Oui, en dépit de leurs haines mutuelles, il faut que 
toutes les quatre se mettent à l'œuvre ensemble. Demandez à ces fiers 
alliés de nous accorder chacun l'honneur du tête à tête! Un duel, ou 
no s'y risquerait pas , et nous verrons encore tous ces potentats faire 
meute contre le lion français. 

Nous qui savons qu'il n'est pas dégénéré , nous qui connaissons, bien 
oe grand et bon peuple de France, nous ne redoutons rien pour lui de 
cette ligue maudite, le jour où il n'aura plus d'ennemis qu'au dehors. 
Oui, ce jour-là, nous croyons aussi fermement à son triomphe que 
nous avons prédit sûrement les dangers qui l'assiègent aujourd'hui. 

Si la contre- révolution a, comme nous, plus d'expérience qu'en 89, 
ce n'est, après tout, que l'expérience de la vieillesse. La révolution, 
c'est l'Europe pleine d'avenir; la barbarie n'en a pas. Nous sommes, 
nous, dans le sens où marche l'univers; son entraînement est pour 
nous. C'est du poids de cette masse que nous pourrions écraser les 
barbares. S'ils ont fini, il y a vingt-cinq ans, par l'emporter à demi 
sur la civilisation, c'est que celle-ci, comme toute chose, ne pouvait 
obtenir son plein effet du premier coup. Portez le second , et vous ver- 
rez si la cuirasse monarchique couvre rien de plus que le fantôme de 
la féodalité. Au triomphe d'un principe, il n'a jamais suffi d'une seule 
guerre. 

La contre-révolution sera-l-ellc plus énergiquement conduite qu'elle 
ne le fut par Pitt, grand homme s'il avait voulu le bien! Et quand il 
voudrait le bien , ferait-on de M. de Metternich un grand homme? Tous 
ces gens-là sont vieux, nous sommes jeunes. 

La contre-révolution est plus exercée, oui ; mais elle est moins forte. 
C'est bien à tort qu'on a dit de la révolution française qu'elle avait eu 
affaire à des pouvoirs, à, des établissements usés. Le principe njonar— 
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chique n'a jamais été aussi puissant en Europe qu'à la fin du dix-hui- 
tième siècle. Partout il venait d'atteindre son apogée en absorbant le 
pouvoir des castes et en pratiquant la science d'administration publique. 
Le triomphe de ce principe , en Russie , en Autriche, comme en Dane- 
marck, en Suède, était à la fois absolu et récent. La monarchie prus- 
sienne avait toute la vigueur de sa jeunesse et de sa gloire. L'Angleterre 
revenait au système des tories. L'absolutisme s'était accru en Espagne 
avec une dynastie nouvelle, fille et disciple de Louis XIV. En France, 
enfin, sur le sol môme de la révolution , ce roi avait légué à sa race ces 
mots fameux : L'État, c'est moi. 

Il faut bien insister sur ce point: au dedans, la France révolutionnaire 
trouva une royauté qui avait pu ébranler son principe par la guerre 
américaine, mais qui y avait puisé de l'ascendant et de l'éclat. Où 
est l'éclat de la monarchie de juillet? Les parlements étaient plus que 
jamais en crédit; où est le crédit parlementaire? Un clergé séculier, 
instruit, opulent, bien organisé, n'avait pas perdu le sien; H put sou- 
lever la Vendée. Nous verrons s'il le pourrait encore. En 89, l'influence 
politique et religieuse n'était usée que dans la caste nobiliaire et les 
corporations monastiques, qui gardaient du moins la puissance de la 
richesse, et dont l'affaiblissement même avait fortifié l'action du pouvoir 
royal. Nobles, moines, pouvoir royal, qu'êtes-vous devenus?... 

Au dehors, la France révolutionnaire trouvait un développement 
monarchique tel, que la Suède et Naples purent lever contre nous de» 
années nombreuses ; elle trouvait une coalition de rois accrue de deuf 
empires nouveaux : la Russie, qui apportait une immense création de 
forces, les plus propres à combattre la civilisation populaire; la Prusse, 
qui venait d'élever au centre du continent une puissance toute militaire, 
en grand renom , essentiellement disponible, et qui entra la première 
en campagne contre nous. 

Alors , comme maintenant, les rivalités nées de cet essor subit de 
monarchies ne firent-elles pas place à une ligue acharnée? Nous voyons 
la révolution française après ses succès , et nous apercevons moins com- 
bien grands étaient les obstacles. Reculons au point de vue du 14 juillet, 
du 10 août, et demandons-nous si alors les périls n'étaient pas plus 
grands qu'aujourd'hui! 

C'est aprèa notre révolution, non pas avant, qu'il faut placer l'affai- 
blissement de l'ancien régime; grâce à nos pères, le profit en est pour 
nous, dans la guerre comme dans la paix. L'ancien régime, il existe 
encore avec toutes ses arrières-pensées, ses monomanies aveugles 
et cruelles, la barbarie de sa politique finale et de ses haines : cette 
politique est plus adroite, non plus sage... Et son terrain... 

Allemagne, Pologne, Italie, Irlande... la France y a passé, laissant 
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5)artout garnison d'insurrections populaires. Pour qu'elles agissent dans 
l'occasion , que faut-il? Nous le savons tous. 

11 faut aller aux peuples en marchant contre les rois. Défendre Paris, 
oui , certes, et si l'ennemi pouvait arriver jusque-là, Paris se défendrait 
mieux que vous ne le voulez. Mais ces fortifications annoncent-elles que 
la France attend l'invasion? Non ; il faut aller à nos amis et à nos en- 
nemis. 

L'ennemi, vous l'avez tellement laissé prendre partout ses mesures et 
ses positions, que nous ne devrons pas compter, peut-être, sur le mou- 
vement tout spontané des peuples en notre faveur. Si nous connaissons 
nos ressources, nous ne nous dissimulons pas à quel point vous les 
avez compromises. Mais vous savez assez que les peuples sont avec 
nous, et cela même vous effraie. Eh bien! si les peuples attendent , 
raison de plus pour que nous allions à eux, <*n effet. Et si, pour les 
joindre, il faut d'abord percer le rideau des avant-gardes de la coalition, 
qui dira que nos combattants ne valent pa3 les siens? 

Ici encore, nous ne le cacherons point, notre armée , on ledit, n'est 
pas, grâce à vous, tout ce qu'elle pourrait être; mais, le fût-elle, 
l'armée ne suffirait pas, et il faut que la France se lève... 11 est vrai en- 
core que, pendant vingt-cinq années de paix, notre armée n'a pu acqué- 
rir l'expérience qui complète tout. Mais les troupes de l'étranger i'ont- 
elles acquise davantage? Elles étaient exercées en 92; nos soldats ne 
Tétaient point, et pourtarit ils ont vaincu; suivez les alternatives de 
défaites et de succès qui ont marqué les campagnes de la révolution ; 
quoi qu'en ait dit M. le général Bugeaud, vous verrez que la victoire 
est revenue sous nos drapeaux toutes les fois que les réquisitionnâmes, 
les volontaires, la levée en masse, la conscription, sont venus mettre 
en ligne ces valeureux citoyens qui allaient apprendre la guerre comme 
on l'apprend , en la faisant. 

L'armée russe est la seule qui ait eu quelque chose à faire depuis 
1815 ; la nôtre a fait quelque chose aussi en Afrique. J'ignore si le sol 
de l'Algérie est une école pour la grande guerre, comme la Pologne a 
-pu l'être pour une partie des troupes russes ; mais la guerre d'Afrique 
^aut bien les expéditions contre les Turcs et les Circassiens. La guerre 
d'Afrique a montré , comme le siège d'Anvers , si le feu sacré brûle en- 
core à l'ombre de nos drapeaux. Par l'exemple de Constantine et de 
-Mazagran , par l'exemple de Combes, de Duvivier , de Lamoricière, de 
•Changarnier, d'un autre que je ne nommerai pas, la guerre d'Afrique 
Ta fait voir, nos bataillons n'ont pas perdu ce germe français qui éclôt 
si abondamment et si vite en soldats intrépides, en dignes officiers , en 
hommes qui savent vaincre, commander et mourir. 

Qu'avait notre armée derrière elle en 92? Les honteux souvenirs de 
Ja guerre de sept ans. Quels souvenirs la suivront maintenant avec le 
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espérances de la patrie ? Ceux de Fleurus et de Jourdan , do Ncuwied 
et de Hoche , d'Héliopolis et de Kléber, d'Hohenlinden , de Marengo... 
Les souvenir guerriers de l'empire, et celui qui de tous nous animera 
le plus, Waterloo! Noble cortège de mânes do bataille, ne promettez- 
vous rien aux défenseurs de la France? Soldats, citoyens, n'accour- 
rons-nous pas tous, comme en 92, sur ces champs glorieux où se déci- 
dera la fortune de la grande famille; des nations ! 

Que notre armée soit l'avant-garde du peuple français! qu'elle le 
mette en communication avec ces masses qui, au dehors, ont besoin 
d'être persuadées que celte fois nous ne nous arrêterons pas. Rassurons 
les peuples sur notre persévérance, et aussi sur notre modération. Tant 
que nous n'avons eu à faire qu'aux rois et à leurs armées, si nombreuses 
qu'elles fussent, nous avons vaincu. Quand l'empire a soulevé contre 
nous les masses populaires, la France a succombé. La conquête n'est 
pas sœur de la propagande. 

Songeons à ce qui a toujours service gouvernement anglais , dont le 
plus grand méfait est la fin d'une alliance à laquelle les deux peuples 
s'habituaient pour leur bien et celui du monde. Si l'Angleterre a pu 
liguer tant de fois le continent contre nous, c'est qu'elle a renoncé à y 
faire des conquêtes ; c'est qu'elle a su tirer parti de certaines apparences 
pour se prétendre l'appui de l'indépendance de l'Europe. 

Voyez, sans remonter plus haut, l'esprit envahissant de l'empire 
rendre à l'Angleterre, dans la guerre d'Espagne, le mobile moral qui 
pouvait le plus nuire aux destinées de la France comme à celui de son 
cbef. En Espagne, les rôles furent intervertis par la faute de Napoléon. 
Là, tandis que l'ancien général des sans-culottes de l'armée d'Italie 
fulminait dans des notes diplomatiques contre le jacobinisme descortos 
de Cadix, là, qui le croirait ! les élèves de Pitt, cette âme damnée do 
la contre-révolution , entonnaient avec le peuple ospagnol dus chants 
civiques , des chants d'indépendance et do liberté qui ameutèrent en- 
suite l'Allemagne contre nous. 

Que les nations soient reines par nos conquêtes, et ne reprenons jamais 
les rêves, les revers du peuple-roi. 11 faudrait que la France fit plus de 
fautes qu'elle n'est grande , pour que la coalition parvint de nouveau à 
nous aliéner les peuples. L'Angleterre ne les trompera plus*, elle ne 
soudoiera plus les princes. Sa dette peut bien n'être pas une raison 
pour qu'elle évite la guerre, et, au contraire, le gouvernement anglais 
peut trouver dans la guerre une occasion de faire banqueroute; mais 
œla ne lui donnerait point les milliards dont Pitt gorgea la contre-révo- 
lution... L'Angleterre ! là est un peuple aussi. Là, nous avons des amis ; 
nous en avons Irlande. Notre marine est en force, et, pour être juste , 
c'est un élément de la puissance française, qui, depuis 1815, n'a pas 
été. négligé par les hommes du pouvoir. 
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Mais il ne suffit pas que notre marine soit forte, notre armée vaillante 
et dévouée. Il ne suffit pas que les desseins de nos ennemis soient ma- 
nifestes, nos devoirs tracés, notre fortune propice, nos amis prêts. Il 
faut que les affaires de la France passent en des mains sûres et vigou- 
reuses. Cela n'est pas... eh bien! le peuple français n'en sentira que 
mieux la nécessité de pourvoir lui-môme à son salut, à celui de la civi- 
lisation et de la société européenne. 

Depuis 1815, avons-nous dit , les états vivent en quelque sorte sur 
leur réputation , et n'ont pas donné la mesure de leurs forces. Depuis 
1815, le peuple français a justifié sa réputation et témoigné de sa puis- 
sance. Sans se soucier de savoir s'il fâcherait l'Europe, il a culbuté en 
trois jours quinze années de restauration. 

Jamais nation , il est vrai , n'a passé par une époque plus délétère 
que celle où nous vivons. Ce qui la caractérisera surtout dans l'histoire, 
c'est ce qu'on a fait pour démoraliser le pays. En 1815, notre territoire 
fat mutilé; aujourd'hui, c'est l'esprit français lui-même. Les peuples 
*nt une âme dont les gouvernements doivent compte à Dieu , une 
âme dont le salut importe aux plus grandes vues de la Providence. 
Quel soin vous avez mis à perdre celle de la France, à la détourner de 
ses beaux instincts! Et ne pouvant vous corriger, comme vous avez 
tenté de la corrompre ! 

Ah ! nous ne dirons point que vos efforts aient été complètement 
vains ; mais la lie des mauvaises passions est aujourd'hui à la surface 
de la société. Si on les retrouve à ses couches diverses, elles n'y régnent 
pas. Le peuple français ( et j'entends par là tous les citoyens qui mé- 
ritent ce nom, à quelque classe qu'ils appartiennent), vaut mieux au- 
jourd'hui qu'en 89, mieux que quand il sortait des mains de l'ancien 
régime. Sinon, la révolution a perdu son temps et manqué de parole... 

Le peuple français est plein de force, et il le sent. Vingt-cinq années 
lui ont rendu tout ce dont il avait besoin pour réparer ses forces. Il a 
conservé son unité, ce génie qui s'adapte si vite à toute situation, ce 
courage qui lutte si longtemps contre toutes les attaques. Le peuple 
français aime tout ce qu'il aimait, la guerre, l'indépendance, les grands 
événements. Il a gardé ses inclinations et ses ressentiments; les sym- 
pathies des hommes lui restent non moins que les haines des princes. 
11 n'a cessé d'être le moyen de prédilection employé par la Providence 
pour amener le triomphe nécessaire de la civilisation démocratique. 
Ses injures, sa mission, les choses dont il est capable, le peuple fran- 
çais n'a rien oublié, et pourvu qu'il se souvienne aussi de ses fautes, 
le peuple français n'a rien à apprendre. Car de quelles leçons a-t-il 
manqué depuis 89, et quelle expérience peut se comparera la sienne? 
M'a-t-il pas, dans cette période de cinquante ans, passé par toutes les 
situations, vu sous tous leurs aspects les partis, les événements, vécu 
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toute une histoire dans la seule durée d'un demteiècle? En 89, h 
France n'avait que des instincts et des désirs; elle essayait ses force?, 
et tentait sa fortune. Aujourd'hui, elle possède, elle se connaît, sait ce 
qu'elle peut, ce qu'il faut faire, ce que lui réservent les destinées si elle 
les accomplit, ses ennemis si elle succombe. 

L'avenir du peuple français n'est donc plus livré au hasard ni au 
doute. Si nos pères ont dû s'aventurer sur un terrain inconnu , nou3 
pouvons y marcher avec confiance. Si elle avait un gouvernement qui 
méritât la sienne, peut-être la France se reposerait trop sur lui. Un 
grand peuple a seul assez de force pour soutenir ces actes puissants 
de la Providence qu'on appelle des révolutions.... 

Le parti libéral a sans doute un sentiment de nationalité qui le sé- 
pare du juste-milieu ; il est sensible à l'honneur et aux périls de la 
France ; il compte dans son sein beaucoup d'hommes qui combattraient 
pour elle avec courage. Mais le parti libéral n'a pas de résolution po- 
litique, il n'a pas d'aptitude pour les besoins de la situation. Comment 
y aurait-il pourvu, s'il n'avait été écarté au 10 août, au 31 mai? Qu'cu- 
t-il fait en 1815, en 1830? Nous avons vu ce parti, il y a dix-huit ans, 
en Espagne, à Naples, en Piémont; il y a huit ans, en Belgique et en 
Pologne, rester bien en dessous de sa tâche, manquer manifestement 
de savoir-faire et d'énergie. 

Le parti libéral nourrit une illusion dangereuse, laquelle, hors lui , 
n'est entretenue par personne, ni par ceux qui veulent la guerre , ni 
par ceux qui ne la veulent pas. 

Cette illusion, c'est que le pays peut résister à l'Europe coalisée avec 
les seules forces de la France officielle. « Nous aurons, disent les organes 
du parti libéral, nous.aurons la vigueur, l'enthousiasme, la fortune de 
la révolution, sans rien faire comme elle. » 



On comprendrait cette opinion si la question se réduisait à la lutte 
d'un gouvernement contre un gouvernement. Avec un bon ministre de 
la guerre, un bon général, une bonne armée, on pourrait espérer de 
faire face aux circonstances. 

Mais, quand il s'agit d'une coalition à vaincre, d'une guerre de prin- 
cipes et d'extermination , quand il faut enlever le pays à la torpeur où 
Font enfoui dix années du système actuel , n'est-il pas évident que la 
France officielle est pour le moins un instrument beaucoup trop faible? 
Ne le prouve-t-ello pas en faisant tout échapper à la guerre. L'exemple 
de la république, celui de l'empereur ne sont-ils pat décisifs? Napo- 
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léon a reconnu lui-même qu'il avait succombé pour avoir voulu sauver 
le pays avec la charge en douze temps ? 

Le parti libéral a des habitudes qui ne vont pas aux grandes 
circonstances. Assurément il faut honorer les hommes qui font de Top- 
position, quand elle est sincère et désintéressée. Mais quand l'opposi- 
tion , comme celle du parti libéral , porte non pas sur de3 principes 
nets et féconds, mais sur tel ou tel détail d'exécution, sur des nuances, 
sur des hommes; ce n'est pas là une bonne école pour d^s hommes 
politiques. Sous la restauration, l'opposition a eu de la force , parce 
qu'elle soutenait la querelle entre l'ancien régime et le nouveau. 
C'était là une grande lutte, et il a pu s'y former des hommes comme 
Manuel, nous dirons même des hommes qui, s'ils l'ont bien mai em- 
ployé, avaient, comme Casimir Péner, acquis quelque ressort. 

Mais comment l'opposition s'excrce-t-ellc aujourd'hui, et comment 
pourrait-elle se dresser à rien de ferme et de large , sur le terrain 
étroit, mouvant, où elle est blottie depuis 1830?. Elle y étoufferait, en 
"vérité, si ceux, qui abandonnent ses rangs, ne faisaient un peu de place 
aux autres. 

Si notre révolution a réussi, c'est qu'elle se dégagea à temps des 
hommes d'opposition pour passer aux mains des hommes d'organisa- 
tion. La France, alors, tonna et resplendit soudain, elle fut puissante 
*par les idées, les passions et les hommes. Pouvoir, armées, chefs, la 
révolution créa tout à son usnge et à son image; elle acheva mémora- 
blement ce double effort , qui est tout le secret des grandes crises : 
abolir et organiser. 

Il n'y euf alors en France ni l'anarchie du Bas-Empire, ni la dicta- 
ture de la république romaine. 11 y eut un gouvernement à la fois de 
principes et de circonstances. Les partis se disputèrent le pouvoir, 
mais le pouvoir vivait , faisait ; la force était partout , et rien ne fut au 
dessus d'elle. 

Toutefois, nous le savons, ces grandes époques ont laissé des sou- 
venirs qu'on a réussi à tourner contre le parti démocratique ; il est 
encore l'objet de graves préventions. On a poussé contre lui l'injustice 
jusqu'à l'extravagance : on a été déraisonnable et ingrat. Tout ce que 
Je parti démocratique a fait pour l'organisation de l'état et de la société 
on l'a nié; on n'a voulu lui attribuer que des violences, des ruines, et 
l'on vit cependant, l'on vit à l'abri de l'édifice superbe dout la démo- 
cratie a jeté les inébranlables fondements? 

On nous accuse d'être des démolisseurs. Il faut s'entendre. Détruire 
et conserver, ainsi va le monde, ainsi fait la Providence. Le progrès ne 
s'exécute pas sans destruction. Depuis cinquante années, il y a une loi 
de démolition qui s'est produite par tous les partis, tous les systèmes , 
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parce qu'elle est la loi de notre époque, et que nul, dès lors, n'y peut 
-échapper. Dieu le veut. 

Tout le monde a démoli la Royauté absolue de 89, et elle-même se mit 
à l'œuvre. Les Girondins ont commencé la démolition de la Royauté 
constitutionnelle de 92; le Directoire celle de la République, et l'Em- 
pire l'a achevée. L'Empire, une coterie d'abbés défroqués, moitié 
royalistes, moitié constituants, Talleyrand, Montesquieu, de Pradt, lui 
ont porté le dernier coup. 

La Restauration n'a pas été démolie seulement par le parti libéral et 
par le peuple de juillet. Après la disgrâce de M. Decazes, lui et les 
siens, M. Guizot et les doctrinaires, après celle de M. de Chateaubriand, 
fondateur du Conservateur, lui et ses amis du Journal des[Débats 9 tous se 
sont mis à démolir, que c'était plaisir à les voir. 

Et naguère, n'avons-nous pas vu se former une coalition étrange? 
Ne vous avons-nous pits tous vus, Messieurs, en flagrant délit de dé- 
molition, et portant au système du 9 août un coup dont il ne s'est pas 
relevé ? 

Or, vous n'avez démoli qu'en vue d'une question de personnes. 
Ce n'est pas pour si peu que des hommes sincères se croient autorisés 
à jeter une société, un état dans le trouble. Quand il ne s'agit que de 
personnes simplement, ou de pures formes, démolir, je le dis sans af- 
fectation, est un mal et ce peut être un crime. 

Détruire pour détruire? Si l'on pouvait accuser de cela le parti dé- 
mocratique, et si ses efforts ne devaient pas servir à une reconstruction 
de l'état politique et social, en se guidant sur les nécessités comme sur 
les possibilités de notre époque, je sais plus d'un membre dévoué de 
ce parti qui ne compterait pas dans ses rangs. 

La démocratie veut conserver la France. Elle veut conserver l'esprit, 
la mission, la vie de cette grande société française que de toutes parts 
on attaque, et qui doit aider partout la civilisation* La démocratie seule 
le peut. 

Avons-nous jamais porté préjudice aux ressorts moraux de l'exis- 
tence et de la grandeur du pays, ou les avons-nous défendus ? 

Avons-nous attaqué ou défendu, en quelques mains qu'elles fussent 
et quelqu'usage qu'on en fit contre nous, les institutions pratiques, 
essentielles à la force et au bien du pays? son unité, sa centralisation, 
l'institution de la garde nationale, celle du jury? N'avons-nous pas de- 
mandé qu'on fit la part la plus grande possible à l'état dans les ques- 
tions d'autorité, de fortune publique, de crédit, d'entreprises natio- 
nales, quels que soient les maîtres de l'état aujourd'hui? Le parti dé- 
mocratique comprend l'idée de pouvoir, ses besoins comme ses de- 
voirs ; il sait à quelle source le pouvoir doit désormais puiser sa force 
et sa sanction. 
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Des démolisseurs ! non pas comme vous, qui sappez par vos brigues 
et dans des intérêts d'ambition, cet ordre de choses que vous dites ché- 
rir, et auquel vous sacrifiez aujourd'hui l'honneur et la sûreté du pays! 
Nous demandons, nous, que la société s'améliore, qu'elle oommence 
son progrès et qu'elle en organise la suite. C'est pour cela que nous 
appelons des institutions propres à exécuter cette grande tâche, à tenir 
les promesses de la raisen et de la justice au genre humain. Une révo- 
lution qui ne diminue pas le nombre des iniquités sociales, qui ne 
facilite pas leur entière démolition est un crime, un crime impossible. 
Si elle n'est propre qu'à détruire, elle ne vient pas. Elle ne passe jamais 
sans laisser derrière elle le monde en meilleur état qu'elle ne l'a 
pris. 

Osez-vous dire que la révolution n'a fait que renverser? La propriété, 
pour laquelle vous affectez tant de craintes , qui Ta faite en France, et 
faite plus forte qu'ailleurs? Qu'il y ait de graves abus dans son organi- 
sation actuelle , cela résulte d'une preuve évidente, la condition du tra- 
vailleur, dans toutes les acceptions du mot travail. Ces abus, vous les avez 
reconnus, vous les avez diminués à l'égard de l'état, par vos lois sur 
l'expropriation en cas d'utilité publique et sur l'exploitation des mines. 
Pourquoi donc la société ne supprimerait -elle pas les abus de la pro- 
priété à l'égard de ses mémbres utiles , spoliés par le fainéant , par le 
concussionnaire ? 

S'ensuit-il que les millions d'hommes qui possèdent en France el tra- 
vaillent soient en danger de spoliation ? Quelle pitié ! La propriété est 
tellement forte, tellement jalouse , qu'il faut plutôt se préoccuper de 
son omnipotence que de ses périls. Si, telle qu'elle est constituée en 
France, la propriété 'devait jamais être démolie, ce ne pourrait être 
que par l'effet de la volonté générale, certes; et rien n'indique qu'elle 
y songe. Je ne sache rien de si fort et de si tenace aujourd'hui que la 
propriété. Tout homme qui voudra coordonner son organisation à celle 
du travail et du crédit, est juste et sage. Un parti qui voudrait la 
violenter se tuerait. 

Du moins il est un mérite qu'on n'a jamais contesté au parti démo- 
cratique , un mérite qui appartient à lui seul datfs la liste de tous ceux 
qui ont figuré depuis cinquante ans, et que tous lui reconnaissent : c'est 
qu'il a sauvé la France des fureurs de l'étranger. 

La république a seule été aussi forte que la France, et plus forte que 
l'Europe... l'Empire... Où faut-il aller chercher les restes de cet homme 
de guerre sans égal, Napoléon? Dans le coin d'un poste anglais perdu 
sur le désert des flots ! Ah! la république aussi a laissé les cendres de 
ses grands capitaines sur le sol ennemi , mais elles y ont été enfouies 
des mains de la victoire... Ces tombeaux furent creusés par les baïon- 
nettes de nos soldats... Autels et trophées à la fois , l'étranger lui- 
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mémo les safce comme les monuments des triomphes d'une sainte 
cause. 

Non , en dépit des réactions , des calomnies , la France n'a pas ou- 
blié ee grand précédent du parti démocratique, la défaite de l'étranger. 
€*«st le peuple qui a vaincu ; mais ce parti est le seul qui ait compris 
el fécondé l'action du peuple. 

Le parti démocratique a un autre précédent qui ne le caractérise pas 
moins , qui ne le recommande pas moins à l'estime du pays. Les bu- 
TEras de sakc , on ne les a jamais accusés de se gorger d'or, de se vau- 
trer dans la fange des concussions et de l'agiotage. C'est la révolution 
qui vous a donné le télégraphe, messieurs; mais l'usage que vous 
en faites pour les choses de bourse , c'est bien vous qui l'avez in- 
venté. 

Oh ! dans ce temps de cupidité et de luxe sans frein , dans ce temps 
où l'on ne reprocherait rien à Judas que d'avoir vendu le Christ trop 
"bon marché ; aujourd'hui que l'amour de l'argent enivre même les têtes 
qui se nourrissent d'études, qui rêvent d'art et de poésie; aujourd'hui 
qu'il y a peu de gens peut-être qui croient que voler l'état ce soit com- 
mettre le pire des vols... Souffrez que nous reportions la pensée de la 
France vers ces époques solennelles où la grandeur des choses n'ad- 
mettait pas du moins la petitesse des passions, où elles furent violentes, 
jamais basses. Alors on sauva le pays , on organisa des armées et des 
victoires, on remua des monceaux d'assignats, on fit changer le sol 
français de mains, sans songer que ce fussent là de belles occasions de 
s'enrichir! Alors, tous, dictateurs, magistrats, généraux, tous étaient 
probes, et je ne sais ce qui eût été plus dangereux, plus infamant de 
voler l'état ou de le trahir... De quarante vieillards proscrits à Bruxelles, 
hommes consulaires dont plusieurs avaient gouverné la république, et 
qui tous l'avaient servie en des postes éminens, j'en ai vu dix qui se- 
raient morts de faim, si leurs collègues n'avaient, pour les secourir, 
pris sur leur nécessaire. 

Ce fut un temps où Ton aima le bien public, où les colères comme les 
enthousiasmes s'enflammèrent pour les seuls dangers du pays ; un temps 
où l'esprit démocratique ne fat exempt, certes, nL d'égarements, ni 
d'excès... Mais tout y figura , le bien , le mal, la haine , la rage si Ton 
veut : tout , hors la cupidité , la lâcheté , Tégoïsme. Ces vices étaient 
passés à l'ennemi , l'ennemi du peuple. Ils y sont restés. 

Un dévouement incorruptible , l'invincible défense du pays , une 
improvisation d'hommes et de choses, la fondation d'un ordre social 
dont l'égalité est la base , et que tant de vicissitudes n'ont pu ébranler : 
tels sont les antécédents de la démocratie. 

Or, la civilisation de l'égalité demande des développements, et ella 
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ne les attend pas d'un gouvernement de privilège. La France est lasse 
de corruption ; elle est en péril ; elle aura besoin d'organiser promp— 
tement ses ressources. 

Certes, en dehors du parti démocratique, il y a mille et raille citoyens 
qui n'ont pas peur de l'étranger ; mais, en vérité , ce parti est le seul 
qui n'ait pas peur du peuple même, qui ait confiance dans.lcbon sens 
de la nation , dans sa vigueur, confiance dans son triomphe et veuille 
ne le rapporter qu'à elle. 

Si ce n'est la démocratie, qui pourrait devancer l'ennemi, aller droit 
aux peuples? qui pourrait rallier leurs forces et respecter leur 
droit? 

Si ce n'est la démocratie, qui fondera sur la base de la fraternité 
des nations l'avenir pacifique de la société européenne? 

Qu'on y songe bien , sous le directoire , sous l'empire , on ne négli- 
gea rien pour perdre le parti démocratique dans l'opinion, pour effacer 
le souvenir de ses services. Qu'arriva- t-il? c'est qu'on empêcha lesser- 
vices nouveaux qu'il aurait pu rendre à la liberté du pays contre le 
despotisme impérial , à son indépendance contre l'invasion. Le nom de 
Carnot dit assez pourtant ce que ce double intérêt eût pu trouver d'ap- 
pui dans le parti républicain. 

Mais, dira-t-on, que ce*parti s'en prenne à lui-même, si des pré- 
ventions pèsent encore sur lui... Et vraiment, nous tous, hommes obs- 
curs et inexpérimentés , qui avons recommencé en France l'action du 
parti démocratique , nous ferons bon marché des suites de notre in- 
suffisance. Elles ne doivent être imputées ni au parti , ni à ses prin- 
cipes. Nous avions compris que sa vitalité importait au pays ; nous 
avions la conscience des services que le parti doit rendre à la chose 
publique..., c'est lui qui exprime la pensée du siècle, c'est lui qui est ap- 
proprié aux besoins des masses, à des nécessités que chacun peut recon- 
naître aujourd'hui; il est un symptôme vivant des mouvements les plus 
profonds de la société française... Eh bien! nous ne craignîmes pas, 
malgré notre impuissance, sincères et dévoués du moins que nous 
étions , de reprendre l'action du parti démocratique , en présence de 
difficultés extrêmes et d'excessives préventions... Si ces embarras, sf 
notre insuffisance ont contribué avec d'injustes dispositions à maintenir 
des obstacles sur le chemin du parti , encore une fois la faute n'en est 
ni à lui ni à ses principes. 

Aussi , voyez : le parti démocratique a duré, il grandit, attirant cha- 
que jour dans ses rangs ceux qui ont l'intelligence et le zèle du bien 
public. Malgré ses revers et la difficulté des temps, à travers les pré- 
ventions et les faux pas, ce parti s'est étendu. Àh! il le doit moins 
encore à sa constance et à son activité qu'aux grands intérêts mêmes 
avec qui sa mission le confond , et qui lui communiquent leur force. 
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Un parti ne meurt point quand il dérive du génie d'un peuple/ 
et la civilisation ne souffre point que rien de ce qui doit la servir pé- 
risse. 

Ge que le parti démocratique lui-même ne souffrira pas, c'est que qui 
que ce soit énerve ou compromette cotte existence propre qui lui a 
coûté si cher à acquérir, qui représente tant d'avances, de sacrifices, 
et importe plus que «jamais aux besoins du pays. Ce parti ne prendra 
pas pour s'effacer le moment même où la France est assiégée par la 
contre-révolution , et s'il s'unit à tout ce qui est national , il ne dis- 
paraîtra pas dans un pêle-mêle d'opinions. Il a trop la conscience de 
son utilité , il en a la preuve. 

Quelle voix n'a cessé de signaler le péril qui nous approche aujour- 
d'hui? qui a défendu dans la Tribune ce principe de la centralisation, 
une des grandes ressources de la France attaquée? Qui lança coutre 
les forts autour de Paris ces protestations dont l'écho se réveille au 
bruit que font les nouvelles Bastilles? N'est-ce pas le parti démocra- 
tique qui, par l'organe de M. de Cormcnin , a deux fois déjoué les 
demandes de la liste civile ? N'est-ce pas lui qui a supporté tous le» 
périls et les dommages dont la presse est poursuivie? lui, qui au lieu 
de se claquemurer comme certains philosophes, loin de ce qu'ils ap- 
pellent les factions, dans l'étroite enceinte» de leurs prédications; lui, 
dis-je, agent de la démocratie française , qui a saturé les masses d'i- 
dées et de propagande ? 

Oui , il y a quelque chose dans un parti qui , au milieu des tristes 
luttes de la guerre civile, a fourni pour celles d'une guerre nationale 
des athlètes comme Barbes, des écrivains comme Lamennais, Carrel, 
Delatouche, des penseurs comme Leroux, des poètes comme Hégé- 
sippe Moreau , des artistes comme David; tant d'hommes dévoués et 
pleins de foi. Qu'on outrage le parti démocratique, qu'on ie persécute , 
la force des choses n'en ordonne pas moins que le pays se serve de lui. 
C'est une nécessité... quand le salut public l'exigera , quand la France 
aura besoin d'audace, quand la tache sera périlleuse et ingrate , le parti 
démocratique abordera sans hésitation celle que la situation actuelle lui 
prépare. Elle sera assez difficile pour que personne peut-être ne la lui 
dispute , assez nationale pour que tous les bons citoyens l'aident à la 
remplir. 

Quant à nous , qui croyons bien connaître le parti auquel nous ap- 
partenons et savoir ce dont il abonde comme ce dont il manque , nous 
ne craignons pas de dire qu'il sera au niveau de toutes choses le jour 
où la France elle-même le mettra en œuvre , où elle l'inspirera et le 
prendra sous sa protection. Si ce parti manque encore d'une direction 
sage et forte, comment s'en étonner? Toute la puissance du présent 
s'emploie naturellement à empêcher qu'il s'organise, qu'il exerce son # 
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intelligence et son activité: on fait tout pour le perdre. La France le 
sauvera ; il est à elle , qui prendra soin de lui. 

Et quand elle l'aura échauffé de son souille, quand viendra le jour 
des grandes choses et des grands efforts , quand la démocratie ressai- 
sira cette gloire et cette toute-puissance qui sont celles de l'humanité 
elle-même , alors , ne craignons pas cette coalition si hardie mainte- 
nant. Les peuples auront sujet de se réjouir, et vous , roi de Hollande , 
vous aurez eu raison d'abdiquer ! 



G. Cavaignac. 




TABLEAU DE L'ÉTAT PHYSIQUE ET MORAL DES OUVRIERS, 



DANS LES MANUFACTURES DE COTON, DE LAINE ET DE SOIE 



Au premier rang des livres utiles, on doit placer ceux qui font con- 
naître les mœurs et la condition des ouvriers. 

Il n'est désormais permis à aucun homme, si haut placé qu'il soit, 
de traiter de questions oiseuses et stériles celles qui se rapportent à 
l'organisation du travail. Le temps est passé où les classes supérieures 
pouvaient impunément oublier au sein des jouissances du luxe et de 
Ja richesse jusqu'à l'existence des classes inférieures : les plaintes qui 
s'élèvent du sein des manufactures retentissent aujourd'hui dans toute 
la société. Non seulement les misères des ouvriers touchent le cœur 
des âmes compatissantes , mais elles sont pour les égoïstes un sujet 
d'effroi, et pour les hommes d'état l'objet de méditations formidables. 

Qu'importe ! que, dans un moment de folie, le gouvernement actuel 
ait fait saisir des brochures dans lesquelles ce problême était sérieuse- 
ment discuté? Qu'importent les anathêmes que prononcent en pâlis- 
sant nos députés contre quiconque parle devant eux d'ouvriers, de sa- 
laires, etc.? La nécessité d'une réforme dans l'état actuel de l'industrie 
est signalée, et tout le monde comprend que cette réforme est tôt ou 
tard inévitable. Il ne reste plus à en discuter que les termes. 

Nous ne savons en vérité pourquoi le parquet n'a pas frappé de ses 
récentes rigueurs l'ouvrage que nous annonçons en ce moment à nos 
lecteurs. Ce livre émane, il est vrai, d'un observateur expérimenté; 
d'un homme consciencieux, impartial, assez impassible même et aca- 
démicien : ce livre est le résultat de recherches faites sur les lieux 

(1) Paris, 1840, chei Joies Renonard, libraire, 0, rue de Tournon. 
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mêmes, avec un soin quelquefois minutieux : il est écrit avec toute 
la mesure, avec toute l'urbanité désirables; mais, on ne peut le 
nier, il provoque d'une manière impérieuse l'amélioration du sort des 
travailleurs, et il a toute l'éloquence des chiffres. 

Je suppose que cet ouvrage tombe entre les mains d'un homme hon- 
nête qui n'ait connu de la civilisation que ses plaisirs] et ses jouissances; 
quelle révolution n 'apportera- t-il pas dans ses idées ! Quoi ! il existe 
chez un peuple civilisé des hommes; et par milliers, auxquels il n'est 
pas toujours donné de vivre, au prix du travail le plus assidu, des pri- 
vations les plus cruelles ! Quoi! il existe des lieux où les enfants vont se 
corrompre dès l'âge le plus tendre, où la famille cesse d'exister, où la 
promiscuité est commune, où la prostitution est enseignée, des lieux 
où les forces physiques et morales de l'homme se consument lente- 
ment, où il n'y a plus, pour ainsi dire , ni vertu , ni vice, ni juste, ni 
injuste, ni Dieu; mais seulement un supplice exercé sur des êtres 
innocents, supplice sans fin et sans espérance, infligé par cette force 
aveugle et fatale que l'on appelle la concurrence industrielle ! 

Tel est cependant l'état de choses qui existe chez nous et qui faille 
fond même de la société au sein de laquelle nous vivons. Tel est lu 
tableau dont l'ouvrage de M. Villermé nous découvre une partie, que 
. nous allons sommairement examiner. 

En première ligne plaçons l'industrie cotonnière, et dans cette in- 
dustrie, la grande fabrique de Mulhouse. 

En 1835, on évaluait à 100,000 le nombre des ouvriers occupés à 
la confection des tissus de coton dans le département du Haut-Rhin, 
dont Mulhouse est la capitale industrielle. Le rapide accroissement de 
l'industrie dans ce département y a fait afllucr les ouvriers pauvres 
de la France et de l'Allemagne ; ils s'entassent dans les villes et se 
dispersent dans les campagnes; mais partout les loyers son chers et 
les salaires minimes. C'est donc en vain que ces malheureux vont se 
loger à une et deux lieues de la manufacture, et qu'ils consentent a 
faire deux ou quatre lieues de chemin par jour pour se rendre à l'ate- 
lier ; c'est en vain qu'ils y passent quinze heures par jour, dont treize 
et d£mie de travail effectif, en vain qu'ils déploient la plus admirable 
résignation : leur misère est extrême. « 11 faut les voir, dit notre au - 
leur, arriver chaque matin en ville et en repartir chaque soir. 11 y a 
parmi eux une multitude de femmes pâles, maigres, marchant pied* 
nus au milieu de la bouc, et qui, faute de parapluie, portent renversé 
sur la tête, lorsqu'il pleut, leur tablier ou leur jupon de dessus, pour 
se préserver la figure et le cou, et un nombre encore plus considéra- 
ble de pauvres enfants non moins sales, non moins hâves, couverts 
de haillons, tout gras de l'huile des métiers tombée sur eux pendant 
qu'ils travaillent.... J'ai vu de ces misérables logements où deux fa- 
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milles couchaient chacune dans un coin, sur de la paille jetée sur le 
carreau et retenue par deux planches. Des lambeaux de couverture, et 
souvent une espèce de matelas de plume d'une saleté dégoûtante, 
voilà tout ce qui recouvrait cette paille. » Nous ne parlons pas du cy- 
nisme des propos d'atelier et de tous les désordres que produit la réu- 
nion des sexes dans les manufactures, surtout pendant la nuit : nous 
ne dirons rien non plus du travail des enfants, dont tout le monde 
connaît maintenant l'abus. 

Mais il est impossible de passer sous silence les résultats effrayants 
que la statistique a recueillis à Mulhouse. Elle a constaté que la moitié 
des enfants n'y atteint pas la dixième année, et que la durée moyenne 
de la vie a diminué à peu près en raison directe des progrès de l'in- 
dustrie. D'après des tableaux de mortalité comprenant les années 
J823 et suivantes jusqu'à 1834 inclusivement, on trouvait que la vie 
moyenne approximative était, pour les deux sexes, suivant les diverses 
professions, dans les proportions suivantes : 
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Ainsi la vie est infiniment mieux assurée dans certaines classes des 
habitants de Mulhouse que dans certaines autres. Ainsi la misère livre 
à la mort la plupart des individus des classes inférieures avec une 
rapidité dont il n'y a pas d'exemple dans les classes supérieures. 

Userait injuste cependant d'accuser les fabricants du Haut-Rhin de 
cette horrible condition des classes inférieures. Les plus illustres d'entre . 
eux se distinguent par leur humanité. L'un, M. André K&chlin, fait 
construire des logements commodes à ses ouvriers et les leur loue à 
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bas prix, mais à certaines conditions , toutes propres à améliorer leurs 
mœurs; un autre, M. Nicolas Schlumbergcr, apprend aux siens les 
avantages de la vie en commun et abrège la durée de la journée. La 
société industrielle de Mulhouse, composée surtout de fabricants, sol- 
licite une loi pour abréger la durée du travail des enfants et fait des ef- 
forts continuels pour améliorer le sort des travailleurs. Mais il y a quel- 
que chose de plus fort que toutes les bonnes intentions , ce sont les 
nécessités de la concurrence. 

Les ouvriers de la fabrique de Sainte-Maric-aux-Mines présentent un 
aspect moins affligeant que ceux de Mulhouse. Cependant la misère y 
est profonde : M. Villermé y a vu une veuve chargée de trois enfants 
dont le ménage ne pouvait pas réunir, par semaine, plus de 6 francs ou 
21 cent, par personne et par jour; des familles ayant de deux à quatre 
enfants chacune et vivant avec 8 fr. et môme 7 fr. 50 cent, par semaine, 
donnant par jour et par personne de 18 k 29 cent.; une famille com- 
posée de sept personnes réalisant en tout 10 fr. par semaine, ou 20 c. 
par personne et par jour. 

On remarque à Satete-Marie-aux-Mincs une cause d'abus commune 
à Reims et à Amiens. Le fabricant avance souvent de l'argent au sim- 
ple tisserand el facilite ainsi de folles dépenses. Une fois endetté, le 
malheureux ouvrier est esclave du maître : enchaîné par la législation 
relative au livret, il est obligé de subir les conditions les ? plus dures, 
sans pouvoir jouir môme de la liberté que la concurrence procure. 

De toutes les villes manufacturières, Lille est celle où la population 
ouvrière, ou, du moins, une partie de cette population, se présente sous 
l'aspect le plus hideux. Dans le quartier de la rue des Étaques, les ou- 
vriers sont plus rapprochés les uns des autres, plus entassés que les 
habitants des deux quartiers les plus populeux de Paris. Ils habitent 
des caves donl la voûte a environ six pieds de hauteur, ou des greniers 
où ils sont exposés à tous les changements de température. Ils n'ont 
pour tout lit qu'un sale grabat dont les seules pièces sont une paillasse 
et des lambeaux de couverture. « Je dois dire, ajoute M. Villermé, que, 
dans plusieurs de ces lits, j'ai vu reposer ensemble des individus des 
deux sexes et d'âges très différents, la plupart sans chemise et d'une 
saleté repoussante. Père, mère, vieillards, enfants, adultes s'y pressent, 
s'y entassent. Je m'arrête... le lecteur achèvera le tableau, mais je le 
préviens, que s'il lient à l'avoir fidèle, son imagination ne doit reculer 
devant aucun des mystères dégoûtants qui s'accomplissent sur ces cou- 
ches impures, au sein de l'obscurité et de l'ivresse. Ainsi, un nombre 
considérable des ouvriers de Lille vivent en Bohémiens* en dehors de 
la société et de ses lois , et ceci se remarque dans un pays civilisé, 
chez un peuple qui passe pour avoir d'excellentes lois, où l'on professe 
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ijne religion de charité; et il existe des personnes qui voudraient im- 
passiblement laisser faire / ... 

Heureusement , la condi Lion des ouvriers dont nous venons de parler 
est exceptionnelle , même à Lille , où on en compte environ 3,000 qui 
vivent ainsi. Mais il ne faut pas perdre de vue qu'un tiers de la popula- 
tion de cette grande ville ne gagne qu'un salaire insuffisant et reçoit 
des secours de la charité publique. 

Les fabriques de Roubaix , du Turcoing, de Saint-Quentin, de Rouen, 
d'Elbeuf, de Tarare, d'Amiens, ne présentent aucun trait saillant. 
Partout on remarque l'insuffisance des salaires, la misère des ouvriers, 
l'humanité de quelques fabricants, l'indifférence du plus grand nombre, 
la dureté des autres. 

Les ouvriers qu'emploie l'industrie lainière sont plus heureux dans 
les villes où cette industrie règne seule, et dans celles où , comme à 
Elbeuf, Amiens, etc., les deux industries travaillent l'une àcôté de l'au- 
tre. La condition des ouvriers de Reims est cependant assez mauvaise : 
les goitres, les écrouelles sont des maladies communes dans la popu- 
lation ouvrière de cette ville. Ou y remarque aussi des habitudes de 
débauche et de dissipation. La prostitution des femmes dès l'âge de 
douze ou quinze ans y est ordinaire , et la plupart des tilles employées 
dans les manufactures, y sont , dit-on, dans l'usage do sortir le soir de 
l'atelier, à six heures , afin de faire ce qu'on appelle parmi elles le 
cinquième quart de journée. 

Mais de toutes les villes manufacturières , celle dont M. Villermé 
semble avoir été le plus satisfait, est celle de Sedan. Non pas que les 
salaires y soient plus élevés qu'ailleurs, ou que le travail y soit moins 
dur; mais les fabricants s'y occupent avec une certaiue sollicitude du 
sort et des mœurs de leurs ouvriers. Ainsi, ils conservent à l'ouvrier 
malade la place qu'il occupait dans l'atelier, pourvu qu'il fournisse un 
remplaçant; ils emploient les vieillards, et ne reçoivent les enfants 
qu'après qu'ils se sont instruits et fortifiés à l'école; les fabricants s'y 
sont entendus pour repousser de leurs ateliers les ivrognes, et pour con- 
tinuer les travaux le lundi. Cette surveillance bienveillante des fabri- 
cants, jointe à quelques causes locales, a eu pour effet d'améliorer d'une 
manière sensible les mœurs et le sort de la population ouvrière de 
Sedan, qui se distingue par des habitudes d'ordre et d'économie, par 
une santé meilleure que celle des ouvriers des autres manufactures. 

A Lodève, des circonstances particulières et les mœurs locales pro- 
duisent les mômes résultats. Les vivres y sont à bon marché; aussi les 
ouvriers sobres, actifs, laborieux, y gagnent -ils de quoi se nourrir con- 
venablement et se vêtir de manière à conserver leur santé. La prostitu- 
tion était inconnue à Lodève en 1834, et on n'y comptait qu'un enfant 
^légitime sur trente naissances. 
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La condition des ouvriers de Bidaricux et de Carcassonne n'est guère 
meilleure que celle des ouvriers des manufactures de coton. 

L'industrie de la soie ne s'est point, jusqu'à présent, concentrée à 
Lyon dans de vastes ateliers où les hommes étouffent et se corrompent. 
Les premières opérations quesubitla soie sont faites dans les campagnes 
par une population misérable , mais dispersée. Le tissage n'a point lieu 
en fabrique, mais en famille. Le marchand fabricant de Lyon qui vend 
en gros les étoffes de soie n'est, à vrai dire, qu'un négociant; il ne 
possède aucun établissement industriel à lui ; il achète les soies, les fait 
préparer, et les confie à un tisserand, appelé chef d'atelier , qui les tisse 
ou les fait tisser. 

Le chef d'atelier est ordinairement propriétaire de plusieurs métiers : 
sous ses ordres travaillent un ou plusieurs ouvriers ou [compagnons, aux- 
quels il donne communément pour salaire la moitié seulement du prix 
de façon payé par le fabricant. Les compagnons logent souvent chez le 
chef d'atelier. Les ouvriers de la fabrique lyonnaise sont, pour la plu- 
part , fort mal logés ; leur salaire, cependant , est assez élevé , celui des 
chefs du moins ; mais leur industrie est exposée, comme toutes celles 
qui produisent des objets de luxe, à des crises fréquentes. 

Un seul grand établissement est consacré au tissage do la soie dans 
Je voisinage immédiat de Lyon : c'est celui de la Sauvagèro, qui con- 
tient de quatre-vingts à cent tisseurs. Le propriétaire de cette manufac- 
ture est connu de toute la France par les soins qu'il prodigue à ses ou- 
vriers. Aussi, son établissement est-il cité comme modèle. Ce fabricant 
offre à bon marché, à ses ouvriers, une nourriture saine et abondante, 
un logement commode et une école gratuite pour les enfants. Aussi, 
pendant l'insurrection de 1831, vit-on les ouvriers de la Sauvagère, et 
ceux mêmes qui en avaient été renvoyés, venir monter la garde à la 
porte du maître pour le préserver de tout dommage et le défendre contre 
toute attaque. 

M.Villermé nous apprend que les tisseurs desoicries de Lyon jouissent 
d'un salaire plus élevé que ceux qui travaillent ailleurs le coton, la laine 
et la soie. Il leur reproche le luxe de leurs habits qui tend à les faire 
confondre avec la classe bourgeoise, leur passion pour les plaisirs coûteux, 
leur manque fréquent d'économie et leur's mœurs trop libres. Ils auraient 
ainsi toutes les mauvaises qualités qui distinguent la bourgeoisie, et ob- 
serveraient, comme celle-ci, \emoralrestreint recommandé par Malthus. 
A tout prendre , notre auteur les a trouvés « plus laborieux, plus sobres, 
plus intelligents, et, à certains égards, non moins moraux que les 
autres ouvriers pris en masse. » Beaucoup travaillent quinze heures par 
jour et quelquefois davantage. 

M. Villermé les a observés dans les cafés et dans les cabarets de la 
Croix-Rousse, un jour de dimanche. « Dans chacun de ces lieux, dit-il, 
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il y avait un billard sur lequel ils jouaient, sans bruit, la bière qu'ils 
buvaient. La, aucune vocifération, aucune chanson , aucun mot gros- 
sier n'est venu frapper mon oreille. Dans un c\fé où Ton ne voyait que 
des chefs d'atelier, on aurait dit, et pour la mise, et pour la décence, 
sous tous les rapports, des bourgeois aisés. Il y avait à peine quelques 
femmes parmi eux. 

« Beaucoup parlaient de la fabrique, des soieries de Lyon , de ses em- 
barras, de son avenir et de la concurrence des fabriques étrangères. Ils 
émettaient sur ces choses si importantes pour eux, des opinions fort 
différentes, et cela sans trop élever la voix et presque comme l'auraient 
pu faire des gens désintéressés et de bonne société. 

« J'ai recueilli, dans leurs discours, des plaintes contre plusieurs 
marchands ou négociants fabricants , mais surtout contre les commis 
de ceux-ci... Ils s'entretenaient, à une table, de la nécessité qu'une 
portion de l'héritage des riches tombât dans le trésor public, pour di- 
minuer les impôts et doter les établissements utiles. Us soutenaient , 
d'ailleurs, que l'homme qui a su se créer des richesses par son indus- 
trie doit en avoir la jouissance entière pendant tout? sa vie... Loin 
d'être dégradés au moral, comme on l'a dit, et d'une intelligence bor- 
née, ce sont, au contraire , des hommes plus avancés dans la véritable 
civilisation que ne le sont la plupart des ouvriers à Paris, et môme, 
j'ose le dire, que ne le sont beaucoup d'hommes élevés par leur fortune 
ou leur position sociale au-dessus du rang d'ouvrier. 

« Ils se croient malheureux, parce qu'ils se sont créé de nouvelles 
habitudes, de nouveaux besoins; qu'ils s'imaginent être les premiers, 
les seuls importants dans l'industrie des étoffes de soie, qu'ils jalousent 
les fabricants et les regardent comme leurs ennemis naturels. 

« Les témoignages que j'ai recueillis portent à croire que les plaintes 
contre les fabricants n'ont pas toujours été sans motif; leur tort est de 
les avoir généralisées. J'ai vu à Lyon des hommes, et parmi eux des 
fabricants, qui, par leur position sociale, leur âge, lc3 emplois qu'ils 
remplissaient, leur réputation de probité , de capacité, de prudence, 
donnent un grand poids à toutes leurs opérations, et qui trouvaient 
fondée l'irritation des ouvriers contre plusieurs commis : suivant eux , 
les jeunes gens auraient voulu , pour prix du travail qu'ils accordaient 
dans des moments où il en y avait très peu, imposer des conditions 
déshonorantes à des filles, à des femmes d'ouvriers, ou bien s'en seraient 
vantés avec impudeur. 

« Cette position des ouvriers, le mépris avec lequel ils s'imaginent 
être regardés par les marchands fabricants , le souvenir de leur défaite 
en avril 1834, les ont profondément humiliés... Afin de se relever dans 
leur propre opinion et dans celle des autres, ils faisaient, lorsque je 
^es observais, comme ces sectes religieuses qui, ne pouvant être domi- 
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liantes, veulent, par la dignité de leur conduite, conquérir l'estime 
qu'elles croient qu'on leur refuse. Deux fois dans des lieux publics, j'ai 
entendu , en 1835 , des chefs d'atelier dire à des camarades qui s'écar- 
taient un peu de la décence : Ce n'est pas comme cela que vous forcerez 
ceux qui nous méprisent à nous estimer, jet ces simples paroles ont pro- 
duit immédiatement leur effet. » 

Il est bon de remarquer que les observations qui précèdent s'appli- 
quent beaucoup plus exactement aux chefs d'ateliers qu'aux compa- 
gnons. Ceux-ci, dont la condition est à peu près la même que celle des 
ouvriers des autres manufactures, s'en rapprochent aussi par leurs ha- 
bitudes et par leurs mœurs. 

Les ouvriers de Saint-Etienne, de Saint-Chamond, de Nîmes et 
d'Avignon ne présentent guère aucun trait particulier digne d'être 
remarqué. 

Essayons de présenter, d'après l'ouvrage de M. Villermé, un résume 
général des mœurs et delà condition des ouvriers employés dans les ma- 
nufactures. Ceux des manufactures de coton sont les plus malheureux, 
et les plus malheureux parmi eux sont ceux de Mulhouse et de Lille ; les 
ouvriers en soie, si l'on en excepte les chefs d'atelier de Lyon, ne jouis- 
sent guère d'une condition meilleure que ceux de Rouen, de Saint- 
Quentin, etc.; les ouvriers en laine jouissent d'une aisance un peu plus 
grande, surtout à Sedan et à Lodève ; mais dans ces deux villes, ils 
sont favorisés par des circonstances particulières. 

Les maladies et la mortalité que l'on remarque parmi les ouvriers 
ont pour cause principale la misère. Néanmoins , les premières prépa- 
rations du colon, de la laine et de la soie sont funestes à la santé. Le 
battage du coton soulève des nuages de poussières irritantes et de du- 
vet cotonneux qui pénètrent dans le nez, dans la louche des batteurs, 
et jusque dans les voies profondes de la respiration. La phthisie coton- 
neuse, la pneumonie cotonneuse sont des maladies particulières aux 
batteurs et auxcardeurs de coton, et fréquentes parmi eux. 

La haute température des ateliers de filage, d'impression d'indienne, 
de parage à la mécanique (de 18 à 37 dégrés centigrades), est une cause 
fréquente de maladies. Dans les ateliers où on applique l'apprêt écos- 
sais, la température habituelle est de 35 à 40 degrés, et les femmes qui 
y travaillent sont obligées de faire des mouvements continuels et vio- 
lents qui provoquent toujours, malgré l'absence à peu près complète de 
vêtements, une abondante transpiration. De là des rhumes et de graves* 
inflammations de poitrine. 

Le battage des laines chaulées et teintes provoque souvent aussi des 
maladies pulmonaires. 

La liste des maladies que les médecins attribuent au travail des 
trieuses et dévideuses de soie est effrayante. M. Villermé la trouve ex#* 
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gérée, mais il ne nie pas que l'exercice de ces professions ne soit très 
nuisible à la santé des ouvriers. Le battage et le cardagede la filoselle 
soulèvent des poussières abondantes et malsaines. Enfermés dans des 
ateliers étroits, les ouvriers employés à ces travaux sont sujets à de 
mortelles et presque inévitables maladies de poitrine, qui se terminent 
presque toujours par laphthisie tuberculeuse. 

Mais la misère des ouvriers est, sans contredit, la cause principale de 
leurs maladies. Défaut d'espace dans les logements, défaut de propreté, 
défaut d'aliments suffisants, angoisses physiques et morales, et désor- 
dres qui en sont la suite ; telles sont les suites de la misère : elles en- 
gendrent de nombreuses maladies, elles produisent presque toujours un 
lent dépérissement qui empêche les générations nouvelles de se déve- 
lopper, et sous l'influence duquel s'éteignent les hommes faits qui pas- 
sent des travaux de l'agriculture à ceux de l'industrie. 

La durée du travail effectif, qui est presque partout de treize 
heures par jour, est évidemment excessive, surtout pour les enfants. Il 
est des filatures où l'ouvrier est retenu dix-sept heures , et travaille 
quinze heures et demie ; dans les manufactures de Sedan, la durée du 
travail effectif ne dure pas moins de quinze heures. 

Quant à la condition morale des ouvriers, on remarque générale- * 
ment, abstraction faite des causes locales, que leur moralité est en rai- 
son directe de leurs salaires, et que, par conséquent, les mieux rétri- 
bués sont moins ivrognes, moins débauchés et plus économes que les 
autres. On remarque aussi qu'ils sont fort sensibles à la moindre mar- 
que d'attention de la part des fabricants, et que là où les fabricants en 
ont quelque soin, les ouvriers sont généralement meilleurs. Ainsi l'in- 
suffisance des salaires, constatée presque partout pour les ouvriers qui 
ont une famille, et l'état d'abandon dans lequel on laisse trop souvent 
les ouvriers, sont les principales causes des vices et des désordres qu'on 
leur reproche. 11 n'y a donc que justice à rejeter sur les fabricants 
insouciants ou inhumains la responsabilité morale de la dépravation 
d'un grand nombre d'ouvriers. 

Pour justifier les abus que l'on remarque dans les manufactures, on 
invoque fréquemment une sorte de fatalité, la force des choses. 11 est 
certain, en effet, que la concurrence enchaîne souvent la liberté des 
fabricants, comme la misère détruit celle des ouvriers. Mais il ne faut 
pas croire que la concurrence rende toute amélioration impossible. A 
ceux qui invoquent la force des choses, « je demanderai, s'écrie notre 
auteur avec une juste indignation, si , dans les grandes manufactures, 
c'est bien. la force des choses qui fait placer presque partout des bobi- 
neuses et des dévideuses dans les ateliers où les hommes filent et tis- 
sent, lorsqu'on pourrait si aisément leur donner un local à part? « 
c'est aussi la force des choses qui laisse dire des obscénités, et former. 
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par des femmes môme, les jeunes filles au libertinage et à la prostilu- 
tion? si c'est la force des choses qui empêche de prendre les précau- 
tions les plus simples et les plus nécessaires à la décence publique dans 
la disposition de certains lieux? 

« Je demanderai encore à ceux qui prétendent excuser tout le mat 
par la force des choses, pourquoi il y a des manufactures où les ?exen 
sont rigoureusement séparés, et où Ton a soin de renvoyer chaque jour 
les femmes un peu plus tôt que les hommes? où dans chaque atelier 
des surveillants tiennent continuellement les oreilles et les yeux ou- 
verts à tout ce qui intéresse les mœurs ? où Ton ne souffre rien contre 
elles? où l'ivresse est impitoyablement proscrite? où Ton engage les 
ouvriers à faire des dépôts à la caisse d'épargne? où le mailre entre- 
tient une école à ses frais, dans laquelle il fait passer successivement 
chaque jour tous les enfants? où il s'informe du sort de ses ouvriers, les 
lait soigner quand ils sont malades, conserve à chacun d'eux son mé- 
tier ou son emploi , pour le lui rendre lorsqu'il a recouvré la santé, 
accorde des avances, s'impose même des sacrifices pour prévenir leur 
chômage, et lâche, dans toutes les occasions, de venir à leur secours? » 

Le passage que nous venons de citer contient à peu près tout ce qui 
a été fait et presque tout ce qui pouvait être fait par quelques fabricants 
isolés. Remèdes impuissants d'ailleurs, lorsqu'à côté d'un fabricant 
honnête homme, il s'en trouve un autre qui se fait gloire de profiter de 
l'inconduite et de la débauche de ses ouvriers pour leur payer un moin- 
dre salaire , qui ne leur fait des avances que pour les réduire en escla- 
vage, et qui encourage, dans son intérêt particulier, la promiscuité et la 
prostitution ! 

Quelques remarques générales, consignées dans l'ouvrage de M. Vil- 
lermé et ailleurs, méritent une grande attention : 1° Partout où l'indus- 
trie est alliée avec l'agriculture, les ouvriers sont moins misérables et 
valent mieux qu'ailleurs ; 2 U les fabricants les plus durs sont en géné- 
ral des ouvriers enrichis à force d'épargne et de travail, ou par des 
moyens moins honnêtes : ceux-ci poussent généralement l'exploita- 
tion de l'homme par l'homme à ses dernières limites ; 3° les ouvriers, 
qui se sont une fois adonnés à la débauche et a l'ivrognerie ne peuvent 
plus être corrigés : cette observation est effrayante lorsqu'on songe au 
grand nombre d'enfants qui se corrompent dans les manufactures. 

La plupart des ouvriers français se distinguent par une grande ré- 
pugnance pour l'aumône et pour l'hôpital. Dans beaucoup de villes, 
ils ont organisé des sociétés de secours mutuels, et ils se distinguent 
par un admirable esprit de charité, même dans les localités où il y a le 
plus de misère et de corruption. Ces sociétés de secours mutuels ne 
sont pas toujours bien organisées : à Lille, elles sont régies par des 
règlements propres à provoquer l'ivrognerie. Les réunions ont lieu 
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dans les cabarets, et les fonds qui restent à la fin de Tannée sont con- 
sommés en commun au cabaret. Presque partout, du reste, ces socié- 
tés appellent des perfectionnements faciles, dont les fabricants ou l'ad- 
ministration pourraient prendre l'initiative. 

Les caisses d'épargne n'ont, jusqu'à présent, été que médiocrement 
utiles aux ouvriers, auxquels la moindre économie est presque toujours 
impossible. D'ailleurs , ils ont de la répugnance à confier à ces établis- 
sements une somme quelconque. Si les fabricants, disent-ils, savaient 
qu'ils font des économies, ils ne manqueraient pas de réduire leurs sa- 
laires. 

M. Villermé ne croit pas qu'onpuisse obtenir une amélioration sen- 
sible dans le sort des classes ouvrières, parce que, dit-il, les fabricants 
seuls pourraient la réaliser, et qu'il faudrait en outre qu'ils s'entendis- 
sent tous pour cela , ce qui est impossible. On pourrait cependant 
tenter une nouvelle organisation du travail sur les bases que nous avons 
indiquées, ou môme se contenter de donner une nouvelle direction au 
principe de l'association et au pouvoir spirituel. 

Empêcher le mélange des sexes, comme le propose M. Villermé; 
abréger pour les enfants la durée du travail quotidien ; prévenir l'abus 
des avances d'argent, ce serait avoir fait beaucoup, sans doute; mais 
il resterait beaucoup plus à faire. Il y a, dans l'état actuel de nos ma- 
nufactures, comme dans l'état d'esclavage , une nécessité morale plus 
forte que tous les raisonnements , que toutes les théories, que tôutes 
les répugnances, une de ces nécessités qui brisent tous les obstacles, 
parce qu'elles sont au fond de la conscience humaine, et qu'elles 
s'autorisent de tout ce que les hommes reconnaissent de grand et de 
divin. 



Courceîxe-Seneuil. 




LES CONDAMNÉS POLITIQUES. 



Il y a un an, Steuble, condamné politique, cellule au Mont-St-Michel, 
s'est coupé la gorge avec son rasoir. ' 

Aujourd'hui, les journaux publient : « Austen, condamné de mai, 
cellule au Mont-St-Michel, est devenu fou. »» 

Depuis bien longtemps les publicistes ont signalé avec énergie les 
vices du régime actuel de nos prisons ; et certes, les lumières n'ont 
pas manqué à cette discussion ; on a expliqué et commenté les différents 
systèmes de presque tout le globe, on a pris parti pour ou contre les 
méthodes américaines, pour ou contre le régime cellulaire, pour ou 
contre le travail forcé, pour ou contre les colonies de déportation, 
comme Botany-Bey, etc. ; mais, ainsi qu'il arrive presque toujours en 
France, après une longue polémique dans les journaux, des brochures, 
des livres même, la discussion a cessé, et nos prisons sont restées ce 
qu'elles étaient : tantôt une école pour le crime, tantôt une arène pour 
le désespoir. 

Pourtant cette discussion a eu un résultat que voici : avec du temps, 
on finit presque toujours par avoir raison de l'enthousiasme français, 
et le pouvoir nous a montré, depuis dix ans, combien il était habile à 
faire tourner au profit de ses passions toutes ces discussions si vives 
à leur origine, si facilement étouffées ensuite. Ainsi est-il arrivé 
pour le régime pénitentiaire. La polémique a cessé sur ce sujet. Vive- 
ment occupés des embarras croissants et insurmontables de la poli- 
tique, non plus seulement en France et en Europe, mais dans le monde 
entier, les esprits ne songent plus à une question qui leur paraît sans 
doute fort secondaire, et le pouvoir a trouvé, dans le conflit même de 
tant d'opinions et de systèmes, un nouveau moyen de torturer l'espèce 
de prisonniers sur qui sont concentrées toutes ses haines : les con- 
damnés républicains. 

Depuis deux ans environ que le régime cellulaire est appliqué aux 
condamnés politiques, c'est à peine si le public a pu se mettre bien au 
fait de l'importance de la question ; deux ou trois honnêtes organes 
dans la presse indépendante ont seuls protesté ; ils ont démontré que 




l'application du régime cellulaire, par mesure administrative, était iK 
légale; ils ont toit voir que ce système était cruel, homicide, et que 
l'expérience, faite sur des condamnés d'une nature exceptionnelle, 
n'avait pas même le triste avantage d'être concluante. Copendant il n'a 
pas été possible de soulever une controverse sérieuse sur ce point parti- 
culier ; les organes du pouvoir n'ont pas répondu, nos députés soi- 
disant radicaux, soi-disant philanthropes, soi-disant patriotes, ont trouvé 
le texte trop peu important sans doute, ou trop compromettant peut- 
être ; car, pour faire comprendre toute la portée d'un abus qui 6'afc- 
taque à la liberté, aux facultés intellectuelles et morales, à la vie de 
l'homme, il eut fallu, malgré soi, laisser entrevoir quelque sympathie 
pour les victimes, et* parmi ces nobles législateurs, il en est qui car 
chentavec autant de soin les sympathies qu'ils ont que celles qu'ils n'ont 
pas ; c'est ce que M. Thiert appelle n'avoir pas le courage de son 
opinion. 

La question peut se résumer ainsi : 

Une loi ne saurait être modifiée que par une autre loi : ceci est in- 
contesté et incontestable. Or, le code actuel, qui condamne un homme 
à la prison, a défini ce qu'était cette prison ; bien plus, comme s'il 
avait prévu ce qui arrive aujourd'hui, il a pris soin de dire que le 
régime cellulaire ne sera appliqué que comme aggravation de peine 
à celui qui se sera rendu coupable d'insubordination, de menaces ou 
de violences dans la prison (1) ; ainsi l'application du régime cellu- 
laire, en dehors de ces cas prévus, est une flagrante illégalité. 

Serait-ce donc à titre d'essai que cette illégalité est commise? et 
voudrait-on connaître quels résultats on doit attendre de ce procédé, 
afin de le convertir en loi? Mais s'il en était ainsi, et si l'on se croyait 
on droit de tenter une pareille expérience, serait-ce sur des hommes 
d'exception qu'il faudrait la faire? Dira-t-on que le régime est bon ou 
mauvais pour des voleurs et des assassins, parce qu'il aura réussi bien 
ou mal sur des condamnés politiques? 

Ce n'est donc pas un essai qu'on veut tenter. Et si c'est une pensée 
de haine qu'on veut satisfaire, les deux exemples cités plus haut prou* 
vent qu'on n'a que trop réussi! 

Voilà des résultats sérieux et concluants, ce nous semble! Mais ce 
qu'il faut remarquer surtout, c'est que si ces résultats ont été prévus 

(l) Corfe d'Instruction criminelle, art 614. « Si quelque prisonnier me de menaces, 
injures en violenees, toit à l'égard du gardien on de tes préposés, soit à référa* des entres 
psvssenftess, Il sert* tôt les ordres de qnl U epptrilendra, resserré pins étroitement, 
en/ertW s*W, amena» vis on»: fers, en ces de fureur ou de violence grave, sans préjudice 
des poursuite* auxquelles il pourrait avoir donné lieu. » 
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ci annoncés pour la généralité des prisonniers mis en cellule, on aurait 
pu à l'avance désigner du doigt les premières victimes: Steuble était 
d'un caractère sérieux , mélancolique: l'isolement Ta tué. Austen est 
un jeune homme vif, impatient, courageux, énergique : il a perdu la 
raison ! Maintenant, je le demande à tous les gens honnêtes de tous les 
partis : n'y a-t-il pas dans tout ceci un crime de lèse-humanité? 

Ce n'est pas que n'ayons des champions de la légalité eu France; 
est-ce que M. Du pin n'a pas eu le triste courage de venir à la tribune 
s'indigner de ce que Barbes, condamné, par grâce, aux travaux forcés, 
n'était pas à Brest ou à Toulon , coiffé du bonnet vert, au milieu des 
voleurs et des assassins? L'administration n'a pas le droit de modifiera 
son gré la peine portée par la loi, disait M. Dupin, c'est une illégalité 
de tenir en prison seulement l'homme condamné au bagne; mais il 
parait que la logique de ce procureur s'arrête là , et qu'il pense que 
l'administration a le droit d'aggraver la peine prononcée, car ce n'est 
que pour le cas contraire qu'il s'indigne : vertueuse et philanthropique 
indignation, vraiment! 

L'arbitraire de la police marque son empreinte sur toutes choses, dans 
le temps où nous vivons; quand la corruption est le principe qui gou- 
verne, la police est nécessairement le moyen le plus actif, le plus em- 
ployé. Aussi voyez les progrès, les envahissements de ce pouvoir téné- 
breux! La pairie qui, même il y a quelques années, dans nos jours de 
commotions presque quotidiennes, ne fonctionnait qu'à intervalles assez 
éloignés, la voilà pour ainsi dire en permanence! Et sur quoi juge-t-elle? 
sur quelle autorité morale, à défaut de preuves et de témoignages, forme- 
t-elle sa conviction ? Sur des rapports de police. — Qu'on se rappelle le 
procès de mai, et Martin-Bernard demandant, après l'audition de témoins 
qui n'avaient pas ouvert la bouche sur son compte, ce qu'il faisait là» 
et en quoi tout cela le concernait! 

Pourtant c'est un intelligent tribunal que la cour des pairs, et le der- 
nier procès qu'elle vient de juger en est la preuve. N'y a-t-il pas eu, je 
vous prie, quelque chose de touchant dans la façon dont les nobles 
juges ont grondé M. Louis Napoléon? Quel paternel réquisitoire , et 
comme il préludait bien au châtiment qu'on allait infliger à cet 
enfant de famille! A Dieu ne plaise que nous nous plaignions de la 
mansuétude exercée envers le neveu de Napoléon! Ce n'est pas nous 
qui pousserons jamais le pouvoir dans la voie des sévérités contre le» 
condamnés politiques, mais enfin, il y a ici un rapprochement sérieux 
à faire. 

M. Louis Napoléon conspire au profit de la dynastie napoléonienne; 
M— de Berry conspire au profit de la royauté bourbonnienne. Eh bien , 
l'un et l'autre sont traités avec indulgence! Nos malheureux amis 
conspirent pour tout autre chose qu'un intérêt dynastique , et il n'y a 
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pas de châtiments assez sévères pour eux! On a ménagé à Louis Bona- 
parte, dans sa prison, la société de son médecin et d'un des hommes qui 
s'étaient attachés à sa fortune. Eh bien, un républicain condamnés 
quelques mois de prison pour délit politique, et dangereusement ma- 
lade, ne put, malgré toutes ses instances, obtenir la visite de son mé- 
decin , et dut subir celui de la maison. Est-ce là.dc la justice distri- 
bu tive? 

Tout cela est logique, au reste , et il n'y a que la morale publique qui 
en souffre ; c'est la différence entre la guerre des dynasties entre elles, 
et la guerre des peuples contre les dynasties: la première est une guerre 
qui ne menace ni les abus ni les aristocraties; la seconde est une guerre 
à mort en faveur de l'égalité contre tout ce qui vit de monopoles et de 
privilèges. Le terrain n'a pas changé depuis cinquante ans. Il n'y a que 
deux partis sérieux dans la société, le parti de Robespierre et celui 
des Thermidoriens. 

Aussi, pourquoi M. Thiers, M. Pasquier, M. de Cazes, M. Soult , 
M. Molé, et tant d'autres auraient-ils de la haine contre Louis Napoléon ? 
on ne hait que ce qu'on craint ; or, un roi nouveau aurait-il repoussé 
l'eucensde M. le grand chancelier de France, les harangues gasconnes 
de AL Séguier et les félicitations rajeunies de M. Dupin? 

Prenons-y garde: il n'est aujourd'hui de distinction politique sérieuse 
qu'entre le parti de l'égalité et le parti des privilèges; entre le parti 
qui ne s'amende ni ne se moditie, ne se rattache à aucun autre, mais 
attend qu'on se rattache à lui, n'a enfin ni concessions à faire ni grâces 
à demander, et le parti des gens qui vivent de tous les abus de notre 
ordre social, ou n'attendent que l'occasion d'en vivre. 

De ces hommes-là, il y en a partout. 

Le parti légitimiste a les siens, qui finissent par se glisser aux soi- 
rées de la cour citoyenne. 

Le parti napoléon iste a les siens, qui font parade de leurs vieux sou- 
venirs impériaux , sans renoncer aux douceurs de leurs gros prélève- 
ments sur le trésor de juillet. 

Enfin, car il faut bien aussi faire bonne)garde chez soi, le parti radical 
ne manque pas non plus de ces sycophantes : ceux-là s'apitoient hypo- 
critement sur ce qu'ils appellent la folie de nos amis les plus braves et 
Jos plus dévoués, et ne font jamais acte public de sympathie pour leur 
malheur ou leur courage. Ceux-là trouvent qu'au besoin on pourrait bien 
s'arranger avec M. Thiers; ils pensent qu'on peut aller sans honte 
quêter l'appui et les secours d'un parti dynastique; quelques uns même 
ont subi l'affront d'un refus ! 

Brisons là. Encore une fois, à Dieu ne plaise que nous ayons voulu 
insulter à la position d'un condamné. Nous ne protestons ni contre la 

18 
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mansuétude, ni contre les égards dont il peut avoir été l'objet ; mais 
ces ménagements dont des hommes de cour usent envers un prince 
nous ont rappelé amèrement les persévérantes rigueurs déployées contre 
quelques uqs de nos amis. Car nous aurions à écrire ici une sanglante 
histoire , et les noms ne nous manqueraient pas pour en remplir les 
pages! 



P. DlrBOSC. 




DICTIONNAIRE POLITIQUE. 



L'histoire des révolutions qui changent l'état d'une société se pour- 
rait suivre avec fruit dans les altérations de sx grammaire politique. 

Lorsque Sieyès se demandait : « Qu'est-ce que le Tiers-État? » et 
qu'à cette question solennelle, il répondait: TOUT, il avait raison as- 
surément. A cette époque, en effet, la bourgeoisie apparaissait, triom- 
phante, sur la scène, et on doit dire qu'elle l'occupait tout entière. 
Rien ne se faisait, rien ne se pouvait que par elle. Le jour où les parleî 
ments avaient cessé de la servir, ils étaient tombés dans l'impuissance. 
Les Jésuites, pour avoir voulu la dominer, avaient été maudits, 
conspués, chassés. IN'avait-clle pas tout envahi, tout attiré à elle? Sous 
le Régent, n'avait-elle pas forcé les plus fiers gentilshommes, un prince 
de Conti, à courir agioter avec elle dans je ne sais quels marchés im- 
purs, au risque de s'y heurter à des valets d'écurie? N'avait-elle pas 
fourni aux rois de France des maîtresses tirées du grenier, lesquelles 
avaient le pas sur madame de Cboiseul et tutoyaient sa majesté? Vol- 
taire ayant raillé le pape, et d'Holbach ayant raillé Dieu, il n'y avait 
place momentanément dans le monde que pour une puissance: la 
bourgeoisie. De fait, elle seule se montre, dans cette grande marche de 
nos pères vers l'inconnu, et il semblequ'elle ait rempli tout le xviu* siècle 
du bruit de ses pas. Et il est si vrai qu'elle était TOUT, que quiconque 
osa lutter au nom d'une autre cause que la sienne, fut sur-le-champ 
rejeté. L'abbé de Saint-Pierre, cependant, était quelque chose de plus 
qu'un rêveur, et Jean-Jacques quelque chose de plus qu'un fou. 

Si Sieyès vivait de nos jours, à cette fameuse question : Qu'est-ce que 
le Tiers-État, que pensez- vous qu'il répondît? Il faudrait bien qu'il 
tînt compte de ces milliers de petits cultivateurs et de ces milliers de 
journaliers qui forment, au dessous de la bourgeoisie, une classe si 
nombreuse, classe qui grandit en silence, se développe, s'élend, et 
n'est peut-être pas loin de dire : « Qu'est-ce que la démocratie? Tout.» 

Voilà comment les mots vieillissent, se métamorphosent : la parole de 
l'homme, sous ce rapport, ne diffère pas de son visage; et le temps 
marque son empreinte sur tout ce qui vient de nous comme sur nous- 
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mêmes. De là la nécessité de refaire de temps en temps la grammaire 
des peuples, ce qui n'est ni moins utile ni plus aisé que de refaire leurs 
lois. 

Mais combien ce qui est vrai en thèse générale, ne Fest-il pas d'une 
manière plus saisissante, appliqué à notre époque en particulier ! Notre vie 
est aujourd'hui si tourmentée! Que de révolutions dans l'espace d'un 
demi-siècle! et au dessous des grandes révolutions, que d'agitations 
partielles! Le sens des mots peut-il acquérir quelque fixité dans ce per- 
pétuel ébranlement imprimé aux idées, pour le compte des mensonges 
de parti? Voyez la presse, cette moderne tour de Babel qui chaque jour 
se construit sous nos yeux! Comment se reconnaître dans cette immense 
confusion? Non seulement les partis opposés parlent une langue diffé- 
rente, mais il arrive souvent que, dans un même camp, on a quelque 
peine, à s'entendre. Pour prouver combien est grande, si je puis 
parler ainsi, celte anarchie grammaticale, les exemples ne Manquent 
pas. Je n'en prends qu'un. Quelle signification attachent au mot libéra- 
Iwmeles amis sincères de la liberté? Pour les uns, le libéralisme résume 
toutes les luttes glorieuses soutenues contre la triple tyrannie des rois, 
des nobles et des prêtres ; c'est Voltaire continué avec intelligence ; 
c'est le congréganisme vaincu ; c'est la société de Loyola désarmée : 
que dirai-jc encore? c'est quelque obscur écrivain faisant chasser à 
coups de fourches l'insolente postérité de Louis XIV. Pour les autres , 
le libéralisme, c'est la haine, aveugle dans son exagération, du principe 
d'autorité; c'est le lien des âmes rompu; c'est l'individu rendu libre, 
mais de cette liberté qui l'isole et le laisse mourir, s'il est pauvre, au 
coin d'une borne; c'est une négation universelle : enfin la puissance 
des eunuques ! 

Entreprendre aujourd'hui un dictionnaire politique, c'est donc entre- 
prendre une œuvre d'une utilité immense et d'une immense difficulté. 

Quand Diderot et d'Alembert se mirent à rassembler les matériaux 
de leur encyclopédie, leur but était clair et précis: ils voulaient ren- 
verser la vieille société, et s'armer contre elle de tout ce que la science 
leur pouvait fournir. V Encyclopédie du XVIII e siècle fut un vaste , un 
formidable arsenal : elle ne fut que cela , et, certes, c'était bien assez. 
Mais voici qu'il s'agit aujourd'hui de tout autre chose. La société qui 
passe devant nous est comme si elle n'existait pas. Tout principe de 
vie s'est retiré d'elle. Sa religion , elle n'en a pas et ne cherche pas 
à en avoir. Ses croyances, elles ont toutes disparu dans nos modernes 
tempêtes. Ses traditions, elle les a foulées aux pieds. Ses institutions, 
elle ne les juge pas viables. Ses espérances, elle les livre, si elle en a, 
à la dictature imbécille du hasard. Cette société a un corps: il reste à 
lui souffler une âme. Quiconque, aujourd'hui, se donnerait la mission 
de renverser risquerait de harceler le vide; car le mal est encore 
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moins dans ce qui existe, que dans ce qui n'existe pas et devrait exister* 
Se vous semble-t-il pas qu'aujourd'hui Voltaire serait impossible? 

L'œuvre à tenter est donc une œuvre de réorganisation, avant tout. 
Il nous faut une doctrine, il nous faut une philosophie, pour remplacer 
ce que nos pères ont détruit. Et c'est ce qu'ont parfaitement compris 
MM. Pierre Leroux et Reynaud , lorsqu'ils ont fondé l'Encyclopédie du 
XIX e siècle. C'était une illustre et gigantesque entreprise que celle-là! 
et, pour mon compte , je n'hésite pas à dire que, dans plusieurs de ses 
parties les plus importantes, Y Encyclopédie du XIX 9 siècle est bien supé- 
rieure à son aînée. Quelle différence pour la largeur des vues, pour la 
profondeur du sentiment philosophique! 

Mais cette Encyclopédie a eu précisément contre elle ce qui fait 
son mérite. Nier , c'est s'adresser plutôt aux passions : affirmer, c'est 
s'attaquer aux idées. On parle à tous dans le premier cas; dans le second, 
on ne parle d'abord qu'à quelques uns. C'est là une grande, une sé- 
rieuse difficulté , et l'on doit de la reconnaissance aux écrivains assez 
courageux pour tirer de leur propre conscience leurs plus puissants 
encouragements, etpoursuivrc leur route jusqu'au bout, sans se deman- 
der si le mugissement public doit les saluer au passage. Car ces sortes 
d'excitations ne manquaientjpas aux écrivains politiques du dernier 
siècle , tant s'en faut. Ils faisaient vivre la nation tout entière de leur 
vie, l'animaient de leur souffle et s'embrâsaient eux-mêmes des passions 
que, tout autour d'eux, ils avaient allumées. Diderot, renfermé à Vin- 
cennes, recrutait plus de soldats et était plus roi que Louis trônant à 
Versailles. « le me suis fait PerrinDandin, dit Voltaire dans ses lettres, 
je ne m'occupe plus que de procès : j'en juge tous les jours au coin de 
mou feu. » Mais ces écrits dont Voltaire parle avec tant de bonhomie, 
et qu'il rédigeait ainsi au coin de son feu, comme sans y prendre garde, 
ils agitaient le royaume pendant plusieurs mois , pendant des années 
entières. Et cette puissance fut acquise à tous les écrivains de la bour- 
geoisie jusqu'en 89, témoin ce Beaumarchais qui, avec un mémoire, 
renversait presque le parlement Maupeou. De nos jours, il y a eu , il 
est vrai, quelques exemples de cette puissance irrésistible de la parole 
écrite, et qui pourrait avoir oublié les victoires remportées sur la 
royauté par d'éloquents pamphlets ! Mais ici , comme au xvm* siècle, il 
y avait seulement agression, et il s'agissait d'un intérêt actuel, d'un 
intérêt de nature à toucher la bourgeoisie aussi bien que le peuple. 

Je le répète : faire un dictionnaire politique, sans y faire de la doc- 
trine, serait, au temps où nous sommes, travailler à une œuvre stérile. 
Et, d'un autre côté, s'élever à de trop hautes spéculations, c'est semer 
pour l'avenir beaucoup plus que pour le présent. 

Dans le Dictionnaire Politique édité par M. Pagnerre, le double écueil 
que nous venons d'indiquer a été évité avec un grand bonheur. Ainsi 
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jpue nous le disions dans le précédent numéro de la Remue, le Dictionnaire 
Politique a le double avantage d'offrir aux publicistes un ample sujet de 
méditations, et d'attirer ceux à qui leurs travaux n'ont pas laissé le 
loisir d'études politiques, suffisamment approfondies. 

Les questions abordées par le Dictionnaire Politique sont trop nom- 
breuses et trop importantes pour que nous fassions de chacune d'elles 
l'objet d'un examen spécial» Nous devons nous borner à indiquer ici 
les tendances générales de ce consciencieux ouvrage. 

Le mal à combattre dans l'état social actuel , c'est l'anarchie. Anar- 
chie dans Tordre des relations morales , ou scepticisme; anarchie dans 
l'ordre des relations industrielles, ou concurrence; anarchie dan? 
l'ordre des relations politiques, ou gouvernement constitutionnel. 

Le remède à trouver, c'est l'unité. 

L'unité existait dans la société avant 1789 , mais organisée de façon 
4 renfermer des germes nombreux de tyrannie. Ainsi, elle existait dans 
l'ordre moral, par le catholicisme; dans l'ordre industriel, parles 
juraudes; dans Tordre politique, par la royauté. Mais le catholicisme 
aboutissait fatalement à l'inquisition ; les jurandes à l'assassinat des 
pauvres; la royauté aux lettres de eàcbet. 

La révolution de 89 frappa d'un même coup ces trois tyrannies : elle 
rendit à jamais impossibles les bûchers élevés par le fanatisme; elle 
décréta la liberté de l'industrie ; elle renversa la Bastille. Mais sut-elle 
substituer au lien brisé du catholicisme, Ain lien aussi fort et plus res* 
pectable? Non. Sut-elle prévoir ce que pourrait avoir de fatal pour les 
pauvres la liberté de l'industrie dégénérée en concurrence? Pas da- 
vantage? Sut-elle remplacer par un pouvoir aussi vigoureux, quoique 
plus intelligent et plus tutélaire, l'odieux pouvoir du bon plaisir? Mon 
Dieu, non. 

11 faut donc aujourd'hui revenir sur l'œuvre réactionnaire de 89; 
il faut établir le principe de l'unité qu'elle a partout si violemment 
renversé, en dégageant toutefois ce principe des abus monstrueux dont 
elle a si utilement fait justice. 

Voyons maintenant si c'est ainsi que le Dictionnaire politique a com- 
pris la tache Jes hommes de l'avenir. 

Dans l'article Christianisme, par M. Barthélémy Haureau, on lit: 

« Le protestantisme a nié la légitimité de l'autorité pontificale; il a 
proclamé l'indépendance absolue de la conscience individuelle. La dé- 
mocratie acceptera la négation du protestantisme, mais non pas son af- 
firmation. En effet, cette indépendance absolue ne suppose aucun lien 
entre les hommes et ruine toute société. La démocratie unira le par- 
ticulier et l'universel , l'individu et la société, par une organisation du 
pouvoir , où il y aura place pour Tun et pour l'autre. » 

Ces paroles expriment un sentiment juste. La philosophie à inaugurer 
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cfeos les sociétés modernes ne saurait être ni celle de Grégoire VII, ni 
•elle de Luther. Car la première consacre an despotisme étouffent : elle 
nie l'homme. La seconde pousse à une perpétuelle révolte : elle nie la 
société. 

Que si après avoir subiront oe que la première avait de tyranniqoe, 
de violent, nous en sommes venus à gémir de tout ce que la seconde 
a d'anarchique et d'égoïste, à quoi cela\ient-il, sinon à ce que tout excès 
n'est en général détruit que par un excès contraire? Le catholicisme 
ayant refoulé outre mesure le sentiment du droit individuel, il était tout 
simple, hélas! que ce sentiment réagit d'un manière aveugle et terrible. 
C'est ce qui a eu lieu. La réaction avait éclaté , au commencement du 
xvi* siècle, sous la forme religieuse ; elle a éclaté, àjla fin du xvnr% sous 
la forme politique. Nous connaissons donc aujourd'hui les deux termes 
extrêmes entre lesqueHes la vérité philosophique se trouve. 11 la faut 
chercher entre les publicistes trop absolus du droit social et les préneurs 
fongueux du droit individuel, entre Jean-Jacques Rousseau et Voltaire. 

Mais comment nouer entre les hommes ce lien moral si nécessaire 
au bonheur de tous, et sans lequel la dignité de l'individu n'est qu'on 
vain mot, si l'organisation industrielle de la société ne renferme qu'exci- 
tations à l'isolement, qu'encouragements à l'égotsme ? On se plaint par* 
tout aujourd'hui du désordre qui règne dans le monde moral, de l'ab- 
sence de tout dévouement. Plaintes puériles, dans la bouche de ceux 
qui repoussent comme une grossière utopie l'association universelle 
des intérêts! car ce lâche égoïsme que chacun dénonce, il est la 
conséquence inévitable du vice général de l'organisation indus- 
trielle. Cette organisation établit entre tons les travailleurs un an- 
tagonisme nécessaire; et l'on s'étonne que la haine, l'envie, la défiance 
soient dans tous les cœurs! Cette organisation fait de la ruine des uns 
la première condition de la fortune des autres; et on trouve surpre- 
nant que la maxime de tous soit celle-ci : Chacun pour soi, chacun chez 
*ot?Mais s'il en était autrement, c'est alors qu'il faudrait s'étonner; car 
nous aurions une cause sans effet et un effet sans cause. Donc, pas de 
philosophie nouvelle possible , sans une réorganisation de l'industrie. 

Aussi lisons-nous dans \e Dictionnaire politique , au mot Association i 

« Il faut redoubler d'efforts pour mener à bien ce redoutable problème. 
Le principe est déjà trouvé : c'est l'association du capital , du travail et 
de l'intelligence, et, par conséquent, l'abolition de ces mots : mattre et 
ouvrier; car il n'y aura plus parmi les travailleurs que des associés 
avec des fonctions différentes. » 

Il n'est question dans ce passage que de l'association des maîtres 
avec les ouvriers ; mais il faut évidemment aller plus loin : il faut cher- 
cher les moyens de fonder l'association de toutes les industries entre 
elles, ou, en d'autres termes, il feut détruire toute concurrence. Or, 
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cela sera-t-il possible tant que le pouvoir, c'est-à-dire la force, sera aux 
mains de quelques hommes qui, seuls, jouissent des bénéfices de cette 
mensongère liberté de l'industrie, au fond de laquelle il n'y a que luttes 
ardentes et victoires atroces, chaque jour remportées par le riche sur le 
pauvre , ou bien encore par la friponnerie intelligente sur le travail 
honnête? Nous voici donc amenés de l'industrie à la politique, comme 
nous l'avions été de la morale à l'industrie. 

. De quelle manière le Dict ionnaire politique entend-il l'organisation du 
pouvoir? 11 est dit au mot Election: 

« Avec un corps de fonctionnaires, on a le despotisme plat, autre- 
ment dit, le despotisme , illustré de l'Espagne ou celui de la Prusse. 
Avec trois ou quatre degrés, on arriverait à l'oligarchie territoriale, la 
plus oppressive et la plus intense. Avec l'abaissement du cens à cent 
francs et l'adjonction des capacités, on aurait un système métis, peu- 
reux, mesquin, moitié manant, moitié bourgeois. Avec le suffrage de 
tous, on atteindrait, non pas tout de suite, mais au bout d'un certain 
nombre d'épreuves successives et sincères, à la représentation vraie du 
pays.» 

Et au mot Assemblée «a Je sais qu'on a entassé beaucoup d'accusations 
contre le gouvernement par les assemblées, mais je n'en connais pas 
une seule qui ne cède à l'examen. Et d'abord , il ne s'agit nullement , 
comme on a feint de le croire, de réunir dans un corps tous les pou- 
voirs; celui de faire la loi et celui de l'e*écuter. Non! En attribuant à 
l'assemblée nationale la plénitude du pouvoir législatif, nous reconnais- 
sons qu'il est nécessaire d'établir au dessous d'elle un pouvoir chargé 
d'écuter la loi... Le pouvoir exécutif eât libre dans sa sphère d'action, 
mais responsable vis-à-vis de l'assemblée et incessamment révocable.» 

Ainsi, une assemblée élue par tous les citoyens, et représentant la 
tète de la société, dont le pouvoir exécutif ne serait en quelque sorte 
que le bt*s : voilà ce que demande, comme organisation du pouvoir, 
le Dictionn aire politique. 

Arrêtons nous ici un instant. Le Dictionnaire politique a-l-il eu rai- 
son d'adopttr la doctrine du suffrage universel? 

Je sais qu'on a coutume d'opposer à cette doctrine,'ce qu'on appelle 
emphatiquement Yignvrance des masses. Mais c'est là une véritable ob- 
jection d'écolier. A cette assemblée d'oligarques bourgeois qui fonde 
sur la supériorité de l'intelligence la légitimité du pouvoir exclusif 
qu'elle ose s'arroger, je n'adresserai que cette question : Possédez- 
vous le principe de certitude? S'il en est ainsi, à la bonne heure ; dé- 
positaires de la vérité, vous faites bien de vous emparer de la force: 
à vous l'empire du monde ! Hais, prenez garde; si vous ne possédez pas 
le principe de certitude, je ne vois plus dans le privilège que vous dé- 
fendez qu'une usurpation brutale et grossière. 
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L'infaillibilité ne se trouvera pas réellement, sans doute, dans le 
consensus ommium ; mais où se trouvera-t-elle? Dans le monarque, a ré- 
pondu Hobbes. Dans le pape, a répondu le corn te de Maistre. Dans quel- 
ques gros marchands payant patente, et dans quelques possesseurs de 
tant d'arpents de terre, répondez-vous , à votre tour. Eh bien ! conven- 
tion pour convention , je préférerais presque colle qui sert de base au 
despotisme de Hobbes ou à la théocratie de de Maistre. La vérité est 
que si , pour prouver la légitimité d'uu pouvoir, on voulait partir du 
principe de certitude, on aboutirait à la négation de toute souveraineté. 
Car quel pouvoir est, en réalité, infaillible? 

Cependant, ce n'est qu'à cette infaillibilité présumée qu'est acquise 
l'obéissance des peuples ; et c'est sur cette présomption que vivent les 
sociétés. On a beau compliquer les rouages de la machine politique, il 
tout bien toujours en venir à une autorité qui peut se tromper, et à la- 
quelle on se soumet pourtant , parce qu'elle est censée ne se tromper 
jamais. Sous ce rapport, la constitution anglaise diffère peu du régime 
turc, et la dictature du bill n'est pas moins absolue que celle du fctfa. 

Ceci posé, le système du suffrage universel a , sur tous les autres , 
cette supériorité incontestable, qu'il intéresse chacun , le pauvre 
comme le riche, le plus petit comme le plus grand, au respect de 
cette autorité qui ne saurait être toujours infaillible, et doit néan- 
moins être réputée telle. L'erreur possiblo.de toussera toujours plus 
respectée que l'erreur possible de quelques uns, que l'erreur possible 
d'un seul. Aussi M. de Maistre a-t-il été amené à faire du bourreau 
la pierre angulaire de son système. Et pDur ce qui est du régime ac- 
tuel, a-t-il pu se passer de lois draconiennes et d'échafauds? N'établir 
qu'en faveur d'un homme ou qu'en faveur d'une caste, cette exorbi- 
tante et pourtant nécessaire hypothèse de l'infaillibilité , c'est provo- 
quer incessamment les citoyens au mépris de l'autorité ; c'est légitimer 
d'avance la violation des lois : pour tout dire enfin, c'est semer la ré- 
volte. Et alors , malheur à la société ! on ne tardera pas à y compren- 
dre ce formidable raisonnement de Wilkes : « Uné résistance couron- 
née de succès est une révolution et non plus une rébellion. La rébel- 
lion est écrite sur le dos du révolté qui s'enfuit. » 

Donc le suffrage universel , alors même qu'il ne constituerait pas un 
mode meilleur de faire triompher la vérité par l'intelligence , aurait du 
moins cet immense avantage de donner à l'obéissance des peuples des 
bases beaucoup plus solides. 

Du reste , rien de plus extravagant et de plus puéril que cette théorie 
de la raison qui s'impose, après s'être elle-même proclamée. Car, entre 
la raison de Mirabeau et celle de Cazalès, qui décidera? Je vais plus loin s 
voici deux hommes d'état: ils ont tous les deux du génie; mais ilsmar 
chent tous les deux en sens contraire. Donc , si l'un va du côté de la 1* * 



Digitized by 



inière, l'autre s'avance vers la nuit. Or, prenez le premier venu, et lui 
livrez le pouvoir : en usera-t-il plus déplorablement que celui de ces 
deux grands ministres qui s'égare? 11 est vrai que, pour faire préva- 
loir son erreur , le premier venu n'aura pas l'art de tromper , la men- 
teuse érudition, l'éloquence funeste de l'homme do génio f Raison de 
plus pour que le pouvoir, entre ses mains, devienne moins dangereux et 
inoins fatal. 

Oui, la doctrine, convenablement appliquée, du suffrage universel, 
est par essence une doctrine d'ordre et do stabilité. Cela est si vrai, que 
partout où elle n'a pas été adoptée, l'histoire ne nous montre dans le 
pouvoir qu'agitation ou impuissance. Voyez l'Angleterre , cette terre 
classique, comme on dit , du gouvernement constitutionnel ; la souve- 
raineté n'y ayant pas pour fondement la volonté de tous, directement 
exprimée, comment les décisions de la chambre des communes y au* 
raient-elles été à jamais inviolables? 11 avait donc fallu faire représenter 
le principe de stabilité par un autre pouvoir que celui des communes, 
par la royauté. Mais ces deux autorités étant chaque jour à la veille 
d'une lutte mortelle, n'en fallait-il pas une troisième pour intervenir au 
besoin ? Voilà donc le gouvernement constitutionnel enjeu. Maintenant, 
qu'on interroge les pages les plus solennelles de l'histoire intérieure 
de l'Angleterre , et l'on verra ce que ce gouvernement a produit : Pym 
donnant rendez-vous à Str^fford dans la salle de Westminster, et finis- 
sant en effet par le pousser à l'échafaud ; la guerre civile enfantée avec 
toutes ses horreurs par la rivalité des communes et de la couronne ; la 
chambre des lords s'abîmant dans la honte de son impuissance; Char- 
les I* à Whilchall ; la dictature sanglante de cet Olivier, moitié théolo- 
gien, moitié soldat, s'élevant sur les débris de tous les pouvoirs , et le 
colonel Prido chassant les représentants, comme plus tard , Bonaparte , 
*u 18 brumaire; puis, sous Charles II, qui dépense la royauté en sales 
orgies, le parlement sans voix ; puis , ce môme parlement porta it pour 
la seconde fois la main sur la monarchie, et faisant passer le détroit au 
dernier Stuart, après des luttes qui ont épuisé tour à tour dans les cœurs 
la violence et la bassesse... Contempleron9-nous l'Angleterre, au temps 
de cette querelle si vantée du fils de Chatam et du fils de lord Hol- 
)and? Quel pitoyable spectacle! le pouvoir n'est pas une force qui di- 
rige; c'est une proie que les ambitieux d'élite se disputent en frémis- 
sant. Il s'agit bien de l'Amérique en feu , des succès de Washington ou 
des succès tuiiii aires de Cornwalis ! tout cela n'est qu'un prétexte à des 
«ombats d'ambitions personnelles; tout cela ne sert qu'à aiguiser les 
épigrammes de Shéridan , ou à rajeunir les pompeuses bouffonneries 
4e Burko. Comment en douter? Pitt attaque avec violence lord Schel- 
burne, dont il devient aussitôt après le collègue. Fox et North, qui se 
déchiraient la veille en plein parlement , paraissent côte à côte le leo- 
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demain on banc de* mmistato*. C'eût un incroyable pêle^nèle de trahi»» 
sans éclatantes, do làehetés convenues* Et, pendant ce temps, l'An- 
gleterre perd un monde. George* HI devient fou. Nouvelle comédie, q*i 
a sa tristesse aussi ! Piu gouverne : à qaoi boa on vrai régent ? Le rot est 
fou» mais la royauté est saine d'esprit. Une difficulté se présente pour» 
tant. De quelle sorte les bills seront-ils sanctionné*? La dessus, gronde 
aaxtété : l'Angleterre était toute éperdue., lorsque, pour la tirer d'em- 
barras, Georges III voulut bien recouvrer la raison... Voilà le gouver- 
nement constitutionnel : ce n'est que cela. 

Or, il nous serait aisé de prouver que c'est dans le partage de la sou^ 
verameté, partage rendu nécessaire par la fausseté du pointde départ, 
qu'a été la source de tout ce qu'il y a de violent , d'impuret de ridicute 
dans l'histoire dont nous venons d'esquisser à la bâte quelques traits. £ 
qu'on n'oppose pas à ce tableau celui de la€onvention. La Convention 
a-t-elle gouverné dans une époque normale? Non; elle est née, si Ton 
peut ainsi dire, de la tempête, pour vivre dans la tempôte. Ça été sa mis* 
sion d'être terrible, elle l'a remplie. Elle a été ce que les circonstance* 
étonnantes au milieu desquelles elle a surgi voulaient absolument 
qu'elle fût. Pouvait-elle bâtir avant d'avoir déblayé le terrain? organiser 
la révolution avant de l'avoir sauvée? convertir le monde avant de l'a- 
voir vaincu? Sa vocation fut nécessairement exceptionnelle. Et, après 
tout, que n'aurait point pu , dans d'autres conditions, pour fonder Tor- 
dre et la stabilité, ce prodigieux pouvoir qui lutta si énergiquement, si 
puissamment, contre tous les éléments d'anarchie préparés par tant de 
siècles d'ignorance , de corruption et d'oppression ? 

Mais le sujet m'emporte, je reviens au Dictionnaire politique. 

Encore une fois, cet ouvrage est, par sa nature même , trop com- 
plexe , il touche à trop de questions diverses pour qu'il soit possible d'en 
présenter ici une analyse complète. Mais ônpeut affirmer, après l'avoir 
lu, qu'en l'éditant, M. Pagnerre s'est acquis un nouveau droit à la grati- 
tude du parti démocratique, qu'il a déjà si utilement servi par son activité 
aussi éclairée qu'infatigable et courageuse. 

Parmi les hommes de cœur et de talent qui travaillent à cette œuvre 
féconde , ceux dont la collaboration a été jusqu'ici le plus assidue, sont 
M. E. Duclerc, d'abord, et, après lui , M. Elias Regnault. Les articles 
Aliénations, Assemblées, Aristocratie, Bourgeoisie, par M. E. Duclerc, renfer- 
ment une foule d'idées justes, parfaitement exprimées, et appuyées tan- 
tôt surdes exemples bien choisis, tantôt sur une logique vigoureuse. Nous 
regrettons que les bornes d'un compte-rendu ne nous permettent pas de 
reproduire quelques passages de ces articles, où la foi se trouve si heu- 
reusement associée au talent, et où palpite en quelque sorte l'amour du 
bien public. Dans les mots Association, Autorité , France, etc., M. Elias 
Regnault s'est montré en même temps penseur ingénieux et énergique 
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écrivain. Ajoutons que le Dictionnaire politique a dû beaucoup à la sa- 
vante collaboration de M. Auguste Billiard. Nous avons remarqué aussi 
d'excellents articles de MM. Altaroche, David (d'Angers ), Courcelle-Se- 
neuil. Corne, Thoré, Félix Pyat, Henri Gellicz, Dufey, Dussart, Bastide, 
Barthélémy Haureau. Un mot encore pour compléter ces éloges : le Dic- 
tionnaire politique attend une introduction de M. Garnier-Pagès, et il 
compte au nombre de ses rédacteurs, MM. de Lamennais et de Cormenin. 

Quant aux tendances du Dictionnaire politique, nous les avons fait con- 
naître , elles ne diffèrent pas, ce me semble , de celles de la Revue du 
progrès y et pourraient se résumer ainsi : 

Unité dans l'ordre moral , ou religion : sans cela pas de fraternité 
possible entre les hommes ; 

Unité dans l'ordre industriel, ou association : sans cela pas de bien- 
être pour les travailleurs, partant pas de liberté véritable; 

Unité dans Tordre politique, ou démocratie : sans cela pas d'égalité 
entre les citoyens, pas de force dans la pouvoir, pas d'ordre dans la 
société. 



Louis Blanc. 




LA STRATONICE DE M. INGRES, 



C'est un événement dans le monde des arts qu'un tableau de M. In- 
gres, et tout contribue à ce qu'il en soit ainsi : le renom et la longue ab- 
sence de ce peintre, le nombre toujours croissant de ses prosélytes, la 
victoire qui semble, après tant de combats, leur être enfin demeurée/ et, 
il faut le dire aussi, la rareté de ses œuvres, tant regrettées de ceux qui 
les admirent. Autrefois, les tableaux de H. Ingres, exposés dans la 
galerie commune, ne manquaient pas de faire une vive sensation sur 
le public le plus éclairé du monde, et s'il s'élevait autour de ces ou- 
vrages des murmures divers, des exclamations contradictoires, si les 
opinions les plus ardentes y éclataient tumultueusement et s'y décla- 
raient la guerre , du moins ces luttes animées étaient elles-mêmes un 
hommage rendu à la puissance de l'artiste. Car il n'appartient pas à la 
médiocrité de remuer si profondément les hommes et de les jeter avec 
toutes leurs passions dans l'excès du dénigrement ou dans l'exagéra- 
tion de l'enthousiasme. Il n'en est plus de même aujourd'hui. Le carac- 
tère altier de M. Ingres ne supporte plus la controverse, et l'ardeur de 
ses adeptes n'a que trop fait pour encourager en lui celte conscience 
de sa force, qui serait irréprochable, si elle n'allait pas jusqu'à lui faire 
décliner si fièrement la compétence publique. Pour voir un tableau de 
M.Ingres, il faut entrer en correspondance avec messieurs les gens du 
roi, il faut pétitionner, avoir des titres et attendre son tour. En vé- 
rité, il n'est pas besoin de tant de protections pour voir à Londres le 
Britùh-muicum , ou à Naples le musée secret! Qu'est-ce à dire? Est-ce 
ainsi qu'en usaient les Phidias et les Raphaël que vous comptez parmi 
vos ancêtres?... Et encore, lorsque le journaliste s'est humblement rési- 
gné à ce rôle de solliciteur, il semble qu'il n'a plus rien à demander 
après la faveur d'être admis au pavillon Marsan, et on ne lui laisse plus 
que l'alternative d'exprimer une admiration sans réserve ou de garder 
le silence. 

A Dieu ne plaise, pourtant, que le compte-rendu de nos impressions 
se ressente de ces dispositions défavorables, et que nous ajoutions à l'in- 
suffisance de notre critique le trouble que pourraient y apporter la pré- 
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mention ou l'humeur! C'est avec candeur et bonne foi que nous avons vu 
le tableau de M. Ingres. LàStratonicc... quel admirable sujet! un jeune 
homme, brûlant d'amour pour sa belle-mère, et malade de cette maladie 
du cœur, un père désolé qui se trouve, sans le savoir, en rivalité d'a- 
mour avec son fifcs , un médecin qui n'a pu découvrir le secret du mal, 
et, enfin, une jeune femme, mieux avertie, parce qu'elle est douée de 
celte rapide et claire intuition par où les femmes devinent si bien tous 
les secrets qui touchent leur cœur. Et quel surcroît d'intérêt ne s'at- 
tache pas à la réunion de ces figures, quand on songe que ce jeune homme 
s'appelle Antiochus, que ce père affligé n'est autre queSeieucus le Victo- 
rieux, resté en Asie le dernier des successeurs d'Alexandre, et arrêté 
tout à coup dans ses projets par les symptômes de ce mal inconnu qui 
met en défaut la science d'Erasistrate. Car ce roi n'est pas encore au 
bout de ses travaux et de ses conquêtes ; au moment de marchcrcontrc 
Lysimaquc et de s'emparer de l'Asie mineure, il veut céder à son fils 
Antiochus l'empire de la Syrie ; mais ce fils est abattu, languissant; son 
œil'est humide et voilé ; ses joues pâles se colorent parfois d'une rougeur 
enflammée; il se consume lentement sous le poids d'une mystérieuse 
douleur, et il faudra bientôt lui céder un autre empire que celui des 
provinces que baigne PEuphrate. 

A part ce qu'il y a d'humain dans ce drame, qui se joue entre quatre 
personnages, combien ce drame n'emprunte-t-il pas de majesté et de 
grandeur au prestige de l'antiquité, aux souvenirs de l'histoire et à cette 
réflexion venue si naturellement dans l'esprit du spectateur, que le des- 
tin des empires, le gain des batailles, la défaite d'un capitaine d'Alexan- 
dre, peuvent tenir à un amour de jeune homme, à la coquetterie d'une 
reine de vingt ans! 

Supposez, au contraire, que ces héros n'ont point de nom, que ce ma- 
lade n'est qu'un simple étudiant en Sorbonne, que ce médecin est un 
membre de l'Académie en habit noir, et celte femme une grisette des 
quartiers savants; vous descendez des hauteurs de l'histoire aux mes- 
quines proportions du tableau de genre ; vous n'avez plus qu'une in- 
trigue vulgaire, un intérêt familier, quelque chose comme Y Amour mé- 
decin de M. Destouches, ou telle autre composition d'un artiste qui 
serait placé, dans l'échelle des peintres, entre Greuze et Lccamus. Vous 
voyez donc bien qu'il y a un avantage immense à aimer la tradition, 
à préférer l'antique, à lire Lucien et Plutarque, à s'appeler enfin 
M. Ingres. 

Voilà ce que nous disions tout bas en arrivant devant l'œuvre de c& 
grand peintre, sans passion, sans humeur, l'esprit en éveil et le cœur 
ouvert aux émotions. Le tableau de Stratonice ne produit pas d'abord 
une impression vive et saisissante. Au premier aspect, l'attention, sol- 
licitée à la fois par mille détails d'architecture et d'ameublement , ne 




— 287 — 



peut se fiiar à l'aise sur la partie principale du tableau ; le regard , 
forcément arrêté par des accessoires de décoration, auxquels le peintre 
a. évidemment attaché une excessive importance, en est tout d'abord 
troublé, distrait, et enchanté si l'on vent, mais inoportunément. L'œil 
ne peut saisir aussi vite que le fait l'esprit le rapport délicat qui sert 
de lien aux personnages essentiels de la composition, et si la connais- 
sance du sujet ne rendait si facile et si prompte l'intelligence de la 
£cène, le spectateur resterait quelque temps dans cette espèce de satis- 
faction vague qui nîest encore que le pressentiment de l'admiration. 
Xfeu à peu, cependant, les riches détails du fonds s'amortissent et s' ef- 
farent, les accessoires deviennent plus tranquilles et leurs plans parais- 
sent moins avancés; alors, les beautés capitales apparaissent dans |tout 
leur éclat, la situation se dessine plus clairement, l'intrigue se noue et 
le drame enfin se fait comprendre. 

Antiochus est couché sur un lit dont les draperies sont en désordre; 
aux pieds de ce lit, Seleucus , à genoux, les bras étendus et les mains 
jointes , est comme abîmé dans le désespoir ; le médecin , placé à la 
droite du malade, est attentif à ce qui pourra le trahir : du reste, tout 
indique dans cet appartement le calme et la tristesse. En vain a-t-on 
essayé de la lyre pour distraire la mélancolie d'Antiochus; les sons de 
l'instrument poétique, au lieu d'engourdir sa douleur, n'ont fait que la 
réveiller et la rendre encore plus cuisante. Chacun est abattu et cons- 
terné : ici, c'est un compagnon d'Antiochus qui s'appuie contre la mu- 
raille pour cacher ses pleurs ; là, c'est une femme du palais qui est as- 
aise dans une posture abandonnée, et à l'angle opposé, une jeune fille 
qui brûle pieusement des parfums au milieu de cette silencieuse dou- 
leur. Une femme est entrée dans la chambre du malade; mais, par un 
instinct de pudeur naturelle, et peut-être aussi par un mouvement in- 
volontaire de coquetterie, elle détourne la tête et demeure immobile 
en une pose gracieuse, légèrement troublée au fond du cœur. Ses yeux 
pleurent plutôt qu'ils ne regardent; sa tête, inclinée sur l'épaule, laisse 
voir un bnau cou voluptueux et chaste, où déjà commencent à se des- 
siner ces sillons imperceptibles que trace .la vie. On ne saurait expri- 
mer combien est douce et ravissante, sous le voile de vapeur qui l'en- 
veloppe, cette belle tête qui n'est ni empruntée à l'antique, ni prise tout 
entière dans la nature, mélange heureux et imprévu de réalité sen- 
sible et de pur idéal. Il est singulier que la vérité et la fantaisie se soient 
confondues de manière à former un tout si harmonieux en apparence ; 
car, à y bien regarder, cette figure n'est pas aussi homogène qu'elle le 
paraît d'abord. Ainsi, tandis que l'épaule nue est arrondie et répond 
parfaitement à la nature du cou, la draperie bleue qui recouvre l'autre 
épaule n'accuse, sous ses plis, qu'une forme grêle, prodmioante, con- 
venable seulement s'il s'agissait d'une vierge non encore formée, et 
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pareille à cette épaule de Rachel, ai regrettable quand elle joue 
Romane. 

Néanmoins, c'est une véritable création que la Stratonice de M. In- 
gres. On ne rencontrerait nulle part ce type original et gracieux, où se 
confondent la modestie et le désir de plaire , où la coquetterie parait 
aussi naturelle que la pudeur. Que se passe-t-il dans le cœur de cette 
femme? Evidemment M. Ingres a voulu prendre dans son regard et 
dans son attitude ce commencement d'émotion que doit produire la 
certitude d'être aimé. Stratonice est rêveuse, elle n'ose tourner les 
yeux vers le lit d'Antiochus, elle ressent ce premier trouble qui est le 
triomphe de la vanité satisfaite , sentiment de vague par où les femmes 
se laissent conduire si souvent de la reconnaissance à l'amour. 

Toutefois , la Stratonice n'est que la beauté la plus apparente du ta- 
bleau de M. Ingres. Isolée et en pleine lumière, elle absorbe lougtemps 
l'attention. Mais la figure d'Antiocbus est peut-être plus belle encore, 
non seulement parce qu'elle présentait de plus grandes difficultés d'ex* 
pression , mais aussi parce que c'est là une beauté d ? un ordre plus élevé, 
une de ces beautés qui ne se peuvent rencontrer que dans la grande 
peinture, dans la peinture d'histoire. Si l'on peut, sans avoir atteint 
l'apogée , jeter tant d'intérêt sur une jeune femme dont le mouvement 
est incertain et le sentiment d'yne délicatesse peu facile à saisir ; en re- 
vanche , il faut être un grand peintre pour rendre avec tant de force, 

par un même geste, ce double effet de l'amour qui éclate et de la 
pudeur qui voudrait le cacher. A la vue de Stratonice, Antiochus a 
caché sa tête dans la mollesse des coussins , car il ne veut pas avouer 
son trouble ni le laisser voir, et, de son bras droit, il dérobe son vi- 
sage au médecin qui l'observe ; mais ce mouvement môme l'a trahi; 
-car le philosophe , soudainement éclairé, a saisi le lien mystérieux qui 
rapproche le fils et la femme de Seleucus : d'une main, qu'il porte à ses 
lèvres, il s'impose silence à lui-même, ne voulant pas laisser échapper 
en présence de Seleucus le secret qu'il vient de découvrir , pendant que 
l'autre main, restée sur la poitrine du malade qui le repousse, compte 
encore malgré lui les battements de son cœur. Cependant , pour être 
émue, la critique n'en conserve pas moins ses droits. Faut-il le dire? 
ce qui manque au tableau de M. Ingres, c'est précisément cette chose 
pour laquelle il a lutté si longtemps, et qu'il a toujours comprise mieux 
que personne, l'unité. Oui, c'estrunité qui manque cette fois à M. Ingres, 
l'unité qui fait la base de son enseignement, l'objet de ses plus chères 
convictions, la force même de son génie. Et je ne parle pas ici de 
cette unité d'impression sans laquelle il n'y a pas de véritable chef- 
d'œuvre. Sans doute il y avait là une grande difficulté inhérente au 
sujet , et si M. Ingres a médité pendant vingt ans sa composition , si 
tant de fois il en a changé l'esquisse, c'est précisément à cause de cette 
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immense difficulté de mettre en regard les deux personnages princi- 
paux. Eloignés l'un de l'autre, ces deux personnages devaient produire 
deux impressions distinctes et séparées, diviser l'intérêt et se disputer 
l'attention du spectateur ; rapprochés, ils se trouvaient dans une situa- 
tion qui eût blessé les convenances; car il eût été de mauvais goût que 
Stratonice fût placée, par exemple, au chevet du Htd'Antiochus, aver- 
tie qu'elle était de l'amour qu'elle inspirait au fils de son mari. M. In- 
gres n'a malheureusement évité l'un de ces deux écueils que pour 
tomber dans l'autre. Tel qu'il est composé, son tableau manque de la 
qualité la plus essentielle, l'ensemble. Stratonice est si faiblement liée 
k la scène qui occupe le centre de la composition, qu'elle semble faire 
a elle seule un tableau à part. Entre elle et le groupe d'Antiochus , il 
n'existe qu'un rapport moral que l'esprit seul peut saisir, mais qui ne 
frappe pas les yeux. De là cette incertitude où demeure quelque temps 
le spectateur, partagé entre la douleur d'Antiochus et la beauté de 
Stratonice, entre l'effet et la cause, et ne pouvant ainsi percevoir 
qu'une sensation double qui dérange le plaisir, obscurcit l'intelligence 
de l'intrigue et suspend l'admiration. Car c'est un des éternels principes 
de l'art que là où il n'y a point d'unité, il n'y a pas de perception nette, 
pas d'émotion forte , pas d'intérêt puissant, et partant pas de chef- 
d'œuvre. Et qu'importe que ce défaut d'unité soit inhérent au sujet? 
C'est au peintre d'y songer; c'est à lui de ne pas aborder le problème 
Vil n'est en mesure de le résoudre : la gloire est à ce prix. La postérité, 
dans son égoïsme, ne s'enquiert jamais des efforts stériles ; elle ne tient 
compte au génie que des difficultés vaincues; elle ne lui sait gré que 
du triomphe. 

Pourquoi ne pas tout dire? pourquoi ne pas séparer le sublime et le 
médiocre? pourquoi tout embrasser dans une même approbation? Les 
amis de M. Ingres, qui ne voient dans la Stratonice que beautés du pre- 
mier ordre, semblent avoir pris soin de discréditer eux-mêmes leurs 
éloges; car l'intérêt de l'art n'est jamais si compromis que lorsqu'on 
vante les plus sensibles défauts à l'égal des inspirations les plus heu- 
reuses; et cette absence de discernement est certainement l'injustice 
dont la vérité s'afflige le plus. L'esprit de prosélytisme a voulu trou- 
ver admirable en elle-même l'attitude de Seleucus-Nicanor, sans com- 
prendre que ce personnage avait été sacrifié à dessein, et que l'image 
de sa douleur, immobile et muette, n'était là sans doute que pour faire 
contraste avec la douleur déchirée et convulsive d'Antiochus. 

Quoi qu'il en soit, cette pose n'est pas celle que devrait avoir le roi 
Seleucus dans un tableau où M. Ingres a poussé jusqu'aux plus minces 
détails le respect de la tradition antique. On sait, en effet, que les 
anciens avaient un si vif sentiment de la dignité , qu'ils regardaient 
•commo indécents les signes d'une excessive douleur, et que leurs - 




lûtes, formés en cela par les préceptes des philosophes, sHaterdiamrit 
4e jamais représenter des héros assez peu maîtres de leurs passions 
pour se désespérer connue des esclaves ou des femmes. 

11 n'est pas jusqu'à la draperie de Seleucus qui n'ait été un sujet 
d'éloge , quand il est évident que cette étoffe n'enveloppe aucune forme, 
ne porte la trace d'aucun mouvement , et ressemble, avec ses plis tran- 
quilles, compassés et prévus, à la draperie qui recouvre les sarco- 
phages. Il est vrai qu'il faut étendre ou resserrer les vêtements sur les 
acteurs d'une scène pittoresque, selon le degré d'intérêt qu'ils doivent 
inspirer ; aussi n'iosistons-nous sur ce point que pour relever cette 
malheureuse- tendance de quelques enthousiastes à louer jusqu'aux 
choses inférieures d'un tableau , sans concevoir que l'infériorité de ces 
parties est un calcul du maître ; car il n'y a pas de chef-d'œuvre pos- 
sible sans partie faible. 

Quant au médecin Érasistrate, il faut reconnaître qu'il y a dans sou 
geste une certaine force qui rappelle la puissante pantomime du Pous- 
sin. On désirerait pourtant dans son action quelque chose do moins 
théâtral et de plus effacé ; la vivacité de son mouvement, comparée à 
l'immobilité générale, lui donne dans la composition plus d'impor- 
tance, peut-être, qu'il ne convenait. Les autres figures du tableau de 
M. Ingres sont complètement sacrifiées et jouent un rôle tellement 
accessoire, qu'au premier aspect on s'aperçoit à peine de leur pré- 
sence. Les comparses ne sont pourtant pas inutiles à l'ensemble de 
l'impression; ils forment autour du malade un entourage affligé qui re- 
double l'intérêt. Toutes les passions que pouvait éveiller ce drame ont 
été habilement personnifiées dans les serviteurs du palais : l'attache- 
ment, le respect des dieux et la curiosité. Le premier est représenté 
par une nourrice désolée, qui est assise près de la table où sont placés 
les inutiles remèdes ; il Test aussi par ce jeune homme que l'on recon- 
naît à son costume pour un compagnon du jeune prince. L'enfant qui 
brûle des parfums dans une cassolette indique ce sentiment religieux , 
qui, chez les anciens, se traduisait en une résignation absolue aux vo- 
lontés du Destin. Enfin, la curiosité, si naturelle aux femmes en pareille 
conjoncture, se révèle à son tour, quoique timidement, dans un coin 
obscur du tableau. Après une assez longue contemplation, on aperçoit 
une suivante de Stratonice qui, sur le point de refermer la porte ouverte 
à sa maîtresse , retient encore les deux battants pour laisser passer son 
regard scrutateur, comme si elle eût deviné, elle aussi, le nœud de 
l'intrigue. De cette manière , le sujet perd ce caractère exclusivement 
tragique que lui donnait la douleur d'Antiochus, le désespoir de son 
père, et la pose quelque peu scéniquedu médecin Érasistrate. Grâce à 
cet épisode , joint au caractère caquet de la figure de Stratonice, l'action 
reste sur le tableau ce qu'elle est dans Plutarque, un simple drame , un 
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drame mêlé de joie et de larmes , comme il s'en passe tous les jours 
dans 4a vie. 

Deux mots sur l'exécution. Jamais M. Ingres ne Ta poussée plus loin , 
jamais il n'a travaille avec plus d'amour, avec plus de conviction. 
Fidèle à son système, on peut dire qu'il a prodigué à sa toile du gris 
de toutes les couleurs; pas un ton qui ne se cache sous ce voile uni- 
forme, qui en adoucit la crudité et facilite si bien l'harmonie; c'est 
comme une gaze légère imaginée pour établir entre les divers tons une 
parenté qui, sans cela, n'existerait point. Toutefois, indépendamment 
de cette harmonie si aisément obtenue, il en est une autre dont l'inten- 
tion esf manifeste dans le tableau de M. Ingres : les transitions , par 
exemple, y sont ménagées entre les couleurs les plus disparates, et les 
rouges, notamment, sont rappelés partout avec beaucoup d'adresse et 
de bonheur. Dire jusqu'où va la finesse des draperies qui recouvrent 
le malade, le choix et la distinction des plis, le scrupule du pinceau 
dans l'imitation des moindres jeux de la lumière, ce serait s'exposer à 
rester bien au dessous de la réalité. Nous n'essaierons pas non plus de 
décrire ce procédé d'une pureté transparente qui exclut toute épaisseur, 
même dans les parties lumineuses, et qui réunit la limpidité de l'aqua- 
relle à l'aspect solide et franc de la peinture à l'huile. Mais, après ces 
concessions, l'on se demande pourquoi certains détails du fond, et t 
par exemple, les fresques qui représentent la vie d'Hercule, sont exé- 
cutés avec une précision qui les fait avancer au lieu de les faire fuir. 
N*est-il pas étrange qu'il y ait plus de vie dans les figures peintes sur 
le mur qu'il n'y en a dans les vivants eux-mêmes. Auprès de cet Her- 
cule, qui marche à ses travaux d'un pas si impétueux et si résolu, les 
personnages du tableau , dans leur immobilité , ne sont plus que des 
statues. Quoi ! vous donnez à la simple décoration plus de relief que 
n'en a le sujet lui-même? Vous permettez que l'accessoire entre en 
lutte avec le principal? Vous laissez venir le fond au niveau du premier 
plan, et, lorsque vos figures ne présentent que des contours vaguement 
arrêtés, lorsqu'elles sont traitées d'une pâte onctueuse, fine et légère, 
c'est alors, dis-jc, que vous accusez sèchement toutes les lignes du 
fond, c'est alors que vous laissez une importance aussi démesurée à des 
ornements dont les contours arides viennent à l'œil, tandis qu'il fallait 
les tranquilliser et les éteindre au profit de la pensée! Et encore, cet ameu- 
blement, qui vous a coûté tant de peine , dont toutes les pièces ont été 
rapportées avec tant de soin , dont le moindre objet est rendu avec une 
conscience inénarrable, est*ce bien l'ameublement que pouvait avoir un 
successeur d'Alexandre ? Le style de l'architecture , le caractère de l'or- 
nementation pouvaient-ils être les mêmes à cette époque que près de 
quatre cents ans plus tard , dans la période dégénérée des peintures de 
Pompéï ? ... llfais c'est un peintre queM. Ingres , et non pas un archéo- 
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logue , direz-vous. Aussi personne ne lui eût demandé compte de la 
vérilé historique dans ces détails 9 s'il n'avait paru lui-même y attacher 
une si grande importance, s'il n'avait affecté une étude approfondie de 
des matières. Attirer l'attention de ce coté, c'était y appeler la critique, 
il vaut mieux , après tout, commettre naïvement un anachronisme que 
de se tromper après tant de recherches et d'apparentes prétentions à la 
science. 

Que Paul Véronèse confonde comme à plaisir les temps et les hé- 
ros; qu'il représente les Noces de Cana dans la cour d'un palais de Ve- 
nise , et Jésus-Christ dînant avec François I" et Charles-Quint , pen- 
dant que luf , Véronèse , fait sa partie de violoncelle à côté de Sébastien 
del Piombo et du Titien, — il y a là une telle ingénuité, un si aimable 
sans-façon, qu'il ne peut venir à l'esprit de personne de chercher que- 
relle au grand peintre sur ce poiut. Mais comment la critique pourrait- 
elle avoir la même indulgence pour celui qui, ne se croyant plus per- 
mises la sainte ignorance des vieux maîtres, ou leurs naïves licences, 
s'évertue à rechercher tous les détails d'une scène d'intérieur, à ras- 
sembler tous les éléments de la vie domestique des anciens, et cela, 
pour aboutir à un résultat qui ne saurait, après tout, satisfaire les exi- 
gences des érudits? Car, encore une fois, l'art du décorateur et de l'ar- 
chitecte ne pouvait être , au temps de Seleucus-Nicanor, dans le même 
état où le surprit l'éruption du Vésuve, sous Titus. 11 faut donc aban- 
donner à messieurs les prix de Rome, ou à l'académicien Raoul Rochette, 
le soin de ces patientes restitutions. L'érudition , d'ailleurs, n'est-elle 
pas superflue quand il s'agit d'émouvoir? 

Qu'il nous soit permis, avant de finir, d'exprimer ici les réflexions 
générales que nous ont inspiré le tableau de M. Ingres et l'admira- 
tion dont il a été l'objet. Il y a toujours eu, en peinture , deux écoles 
bien tranchées : les dessinateurs et les coloristes. Entre ces deux écoles, 
il s'est trouvé des hommes qui ont essayé de les satisfaire l'une et l'autre. 
Ceux-là n'ont été que des peintres secondaires; ils tentaient une 
fusion impossible, le dessin et la couleur, dans leur plus haute expres- 
sion , étant deux choses aussi inconciliables que le feu et l'eau. Les 
objets extérieurs ne frappent nos yeux, suivant la manière dont nous 
sommes organisés, que par leur forme ou par leur ton. Notre vue ne 
saurait percevoir à la fois la configuration et la couleur des objets. Re- 
produire la configuration est un art difficile, mais qu'à force de volonté 
on peut acquérir. Saisir la couleur, la rendre dans son éclat , sa fraî- 
cheur, sa transparence , ce n'est plus un art ; ce ne peut être un bien- 
fait do l'éducation : c'est un don de la nature. Laissons au coloriste 
la délicatesse de ses organes , admirons chez le dessinateur le magni- 
fique résultat de ses études , et que les deux camps vivent en paix. Que 
Florence n'insulte pas à Venise; que la Flandre ne soit pas méconnue 
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a Rome. Le inonde n'est pas si étroit, Dieu merci! qu'il ne puisse 
contenir en même temps la Transfiguration et les volets de la Descente 
d$ Croix. Le Louvre est assez grand pour donner place à la Barricadé 
de H. Delacroix, et au Saint-Symphorien de M. Ingres. Après tout , ces 
deux hommes, dans chacun desquels se personnifie une école, repré- 
sentent tous deux le même principe d'unité. Hors de là, il n'y a qu'un 
froid éclectisme, qui jamais ne peut conduire au sublime. Disons main- 
tenant que s'il fallait attribuer à M. Ingres les propos ridicules que lui ont 
prêtés naguère des amis imprudents, bien pires, cette fois, qu'un sage 
ennemi; s'il était vrai que M. Ingres eût fait semblant d'ignorer Rubens, 
il faudrait le prendre en grande pitié. Ce n'est pas nous, du reste, qui 
chercherons à protéger la mémoire de ce grand homme contre les ou- 
trages que lui adressent ces découpeurs de silhouette, qu'il n'eût pas 
seulement jugés dignes de broyer sur le marbre ses immortelles cou- 
leurs. Nous ne ferons pas à Rubens cette autre injure de le défendre ; 
on ne démontre pas le soleil. 



Charles Blanc. 




L'ORIENT. 



CORRESPONDANCE ET MÉMOIRES D'UN VOYAGEUR. 

PAR EUGÈNE BOBÉ. 



C'est un privilège des voyageurs de faire de longs récits au refour, et je ne 
sache pas qu'aucun d'entre eux ait encore renoncé à ce droit généralement 
reconnu. Ces sortes de récits se faisaient autrefois autour du foyer, au milieu 
de la famille assemblée et écoutant ; aujourd'hui, grâce à l'allemand Guten- 
berg et à ses successeurs, ce qui se racontait s'imprime ; de la sorte , le cercle 
des auditeurs est agrandi, et la vanité des voyageurs y trouve son compte. De 
là beaucoup de livres ennuyeux. Pourtant, comme il y a par le monde des cu- 
riosités intrépides que rien n'effraie, et qui se vengent du destin, dont la 
bizarrerie les a fixés irrévocablement dans un lieu, en voyageant par la pen- 
sée aux quatre coins du globe, les livres sont lus, et leur nombre s'accroît 
chaque année dans une effrayante proportion. Après tout, cette fécondité ne 
produit aucun mal, tandis qu'il en résulte quelquefois un grand bien, surtout 
quand les livres rapportés ressemblent à celui de M. Eugène Boré. 

Ce livre doit attirer l'attention à un double titre ; d'abord parce que c'est 
un livre bien fait, traitant de choses parfaitement inconnues à la plupart des 
lecteurs, à la fois d'une érudition profonde et d'une lecture attachante, en- 
suite parce qu'il vient à propos. 

M. Eugène Boré est un jeune homme versé dans l'étude delà langue syria- 
que ; il fut chargé en 1837 par le ministre de l'instruction publique et par 
l'académie des inscriptions et belles-lettres d'une mission scientifique en 
Orient. 11 se rendit d'abord à V ienne ; là il se perfectionna dans la littérature 
orientale, au moyen des leçons que lui donnèrent les moines arméniens mé- 

(1) 2 vol. Olivier- Fnlgence, libraire, 8, rue Cassette. 
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ehitaristes, auxquels il a consacré plusieurs chapitres. (1) Puis, descendant à 
Triesle , il s'embarqua pour ce pays, visité déjà par d'illustres savait* , 
tels que Brown, Volney , Buckingham et Burekhardt. C'est à Vienne que 
commença la correspondance de M. Boré avec se3 amis et sa famille. Ces 
lettres, qui n'éjaient pas destinées à se montrer ainsi au* grand jour, et 
dont la nature discrète et intime semble ^'offenser par moments de la publi- 
cité , forment selon moi la partie la plus intéressante de l'ouvrage. Leur 
simplicité naï?e, leur abandon, leur style sans prétention aucune, les rend 
d'une lecture attachante. On éprouve un véritable plaisir à retrouver, au mi- 
lieu de graves discussions religieuses sur le dogme et de mémoires scientifi- 
ques à propos de quelques vieilles inscriptions arabes, ces bonnes causeries 
comme on en fait entre amis, assis l'un près de l'autre, par quelque longue soirée 
d'hiver. C'est le cœur qui parle, et, d'autant plus librement, qu'il croit n'être 
entendu que de deux ou trois personnes choisies ; car il y a dans l'âme hu- 
maine une admirable pudeur qui l'empêche de livrer ses trésors au premier 
venu. Nous entendons ainsi la confession du jeune voyageur, le récit de ses 
espérances et de ses études sur la littérature arménienne, dontErysée, Narsès 
le gracieux, Moïse de Chorène surtout, soutiennent la gloire. Cette correspon- 
dance portera bonheur aux chapitres plus graves du livre ; elle fait aimer le 
jeune savant, qu'on se serait contenté sans cela d'applaudir. 

Parti de Tricste vers les derniers jours d'automne, il arrive bientôt à Cons- 
tantinople, après avoir touché Corfou, terre couverte d'orangers et d'aloès, 
111ed'Iihaque,Missolonghien ruines, Patras dressant ses tristes murailles sur 
un sol dévasté, Athènes qui lui montre les restes du Pafthénou et du temple 
de Jupiter Olympien. Constant! noplu allongée le long des (lots transparents 
du Bosphore se présente à lui dans toute la splendeur de sa beauté orientale ; 
ses constructions byzantines, ses minarets blancs, les coupoles étineelan tes de 
ses mosquées, ses maisons jetées au hasard et dont les fenêtres grillées avec 
soin annoncent une vie mystérieuse, commençant et s'achevant dans l'ombre, 
la basilique de Sainte-Sophie, illuminée h cause des fclcs du Bainazan, le som- 
bre château des Sept-Tours, là, Stamboul, ici la Pointe -Ju-Séra il, de l'autre 
côté du port Galala et Péra, en face Scutari; voilà le magnifique spectacle 
qui se déploie quand les vaisseaux jettent l'ancre au milieu des cris de joie de 
l'équipage. Fiez-vous à M. Boré pour vous promener par la ville, pour vous 
faire connaître les mœurs singulières des habitants. En sa qualité de Français, 
il s'en va loger à Péra, ou à Galata avec les Arméniens et les Juifs, Constanti- 
noplc n'étant peuplé que de Turcs. Puis, pour tuer le temps, il court fumer 
unnarguilé sur les moelleux divans du Café en vogue , et regarde passer les 
dames turques dans leurs arabas dorés, traînés par des bœufs ou des chevaux, 
mais marchant au pas, à cause du mauvais état des rues , et il y en aura bien 
quelques unes qui soulèveront leur voile en le voyant, pour lui montrer 
leurs boucles d'oreilles fabriquées en France et l'ampleur ridicule des man- 
ches de leurs robes, apportées à grands frais de Paris il y a sept ou huit ans. Il 

(1) Je confirme de grand cœur le» éloges que M. Boré donne aux vertus et à la science 
profonde des méchitariites, ine souvenant du bienveillant accueil que j'ai reçu d'eu* U y 
'a quelques mois, pendant mon séjour à Venise. 
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faut avouer que nos modes européennes ont joué un assez mauvais tour à ces 
pauvres femmes. Le lendemain, il fera une promenade jusqu'à rentrée de la 
mer Noire, ou traversera quelque mélancolique cimetière sous les noirs cy*- 
près; car, en Orientées cimetières ne sont pas comme chez nous des lieux 
abandonnés où Ton n'entre qu'à de rares intervalles, des larmes aux yeux et 
la douleur dans Pâme, pour s'enfuir aussitôt; ce sont des promenades où Pou 
vient converser doucement avec les morts, et s'habituer peu à peu à Pidée du 
terrible passage. Sa promenade achevée, il rentre de bonne heure, pour ne 
pas être exposé à passer la nuit dehors, les portes de Galata se fermant à la 
chute du jour. A Gonstantinople, quand une visite trop prolongée vous a re- 
tenu un peu tard loin de votre demeure, il n'y a pas d'autre parti à prendre 
que de coucher chez l'ami qu'on allait visiter. C'est la coutume, et puis cela 
ne dérange guère le maître de la maison ; ce dernier se borne à étendre sur le 
tapis un matelas, et voilà les préparatifs achevés. Le luxe des maisons orien- 
tales ne ressemble en rien à celui qu'on remarque dans les nôtres. Ce besoin 
de pourvoir d'avance aux mille exigeances de la vie intérieure qui nous préoc- 
cupe est à t>eu près inconnu là-bas. Le froid est intense, il est vrai, mais H 
dure peu, et les beaux jours de mai reviennent vite. Ces constructions légères, 
ces maisons de bois si élégantes et si gracieuses, mais si mal closes, ont un air 
de parenté avec les tentes de PArabe vagabond ; aussi ne s'est-on pas donné 
la peine de construire des cheminées ; on a trouvé un moyen beaucoup plus 
simple de se garantir du froid, et qui convient à merveille à l'indolence héré- 
ditaire des peuples de l'Orient. Les tendours servent de poêles à Constanti- 
nople : une table, un brasier et un large tapis suffisent pour fabriquer un ten- 
dour ; le brasier est placé sous la table, et le tapis forme les parois de ce poêle 
mobile; des divans sont rangés tout autour, et il suffit de passer les mains et 
les pieds sous la table, d'attirer à soi un pan de la couverture pour participer 
à la bienfaisante chaleur. C'est ainsi que s'écoulent les journées d'hiver, en 
écoutant les poétiques légendes de quelque conteur turc, ou les graves discus- 
sions d'un vartabied. Les vartabieds sont les docteurs du clergé d'Arménie. 

La mauvaise saison passée, M. Boré se met en route, sans s'effrayer de la 
mort tragique de Schultz, massacré en 1828 par les Kurdes. II traverse la Bi- 
thynie, la Paphlagonie et le Pont, son firman à la main, retrouvant chez tous 
ces chefs disséminés dans le pays, qui font tuer leurs plus gras moutons pour 
accroître les provisions de voyage, l'hospitalité d'autrefois, ce devoir si com- 
plètement oublié parmi nous. Au départ, le voyageur laisse à ses hôtes, en 
paiement de tant de bons soins prodigués sans compter, des remèdes d'Europe 
dont il a eu la précaution de se munir. On croirait lire quelque passage ou- 
blié de V Odyssée , tant ces mœurs rappellent la simplicité des temps antiques. 
La seule différence, c'est que le voyageur chrétien ne perd pas une seule oc- 
casion de faire de la propagande, et qu'au lieu de raconter après le repas une 
histoire héroïque, il récite aux Grecs du bourg de Randerli ou de Samsoun 
d'admirables passages de Ylmitation. On ne lira pas sans intérêt la descrip- 
tion de la demeure de l'un de ces chefs dont je parlais tout à l'heure, et que 
M. Boré rencontre en abordant à Kydros (Cytore). C'est une charmante es- 
quisse d'un intérieur turc que nous avons ainsi sous les yeux : 

c L'alan,dont la demeure était voisine, envoya aussitôt vers nous ses servi* 
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leurs, portant de longs fanaux. Nous gravîmes la colline, et arrivâmes à une 
plate-forme qu'occupait une vaste maison nouvellement bâtie. Nous fûmes 
introduits dans la chambre des hôtes, espèce de chambre fort simple, dont les 
poignards damassés, les sabres courbes, au fourreau et à al garde d'argent; le* 
pistolets et les carabines incrustés de nacre et d'ivoire, étaient, avec le tapis,les 
seuls meubles et tout l'ornement. Nous comprimes que le seigneur du lieu était 
d'une humeur belliqueuse. Sa mine en effet s'accordait avec ce caractère. Son 
turban ajusté selon l'ancienne mode, et non sans prétention, son large pan* 
talon rouge, la ceinture de sa chemise, sa veste aux manches pendantes toute 
chamarrée d'or, sa ligure régulièrement belle, son teint, dont des moustaches 
noires relevaient l'éclat, tout le transformait à nos yeux en un noble descen- 
dant de ces Osmanlis, jadis l'effroi de la chrétienté. Akmed-Hassan-Tcbélébi* 
Oglou, jeune homme de vingt-huit ans environ, avait le regard ûer, la taille 
élevée, la poitrine large et la voix rude. Après nous avoir fait approcher de 
Pâtre, autour duquel étaient rangées les aiguières servant aux ablutions reli- 
gieuses, il nous répéta amicalement plusieurs fois la formule de la bien- venue, 
qui chez un Turc part du cœur et non point du bout des lèvres, comme les 
compliments de notre politesse civilisée. Pendant les apprêts du repas, il nous 
entretint avec intérêt sur l'objet de notre voyage. 11 parut fort surpris de notre 
Tenue pour la recherche d'une ancienne ville dont il n'avait jamais entendu 
parler, ni découvert les ruines. « A moins, dit-il, que vous ne donniez ce nom 
aux pierres d'une vieille tour que j'ai enlevées pour les fondations de mon 
quonaq ». Il nous demanda ensuite des nouvelles de Constantinople et de son 
sultan qu'il n'a jamais vu, parce qu'il ne peut s'arracher à ses montagnes, ni 
aux forêts, où il fait une chasse d'extermination aux biches et aux sangliers. 
Ses questions brusques allaient droit au but , et il les aurait multipliées vo- 
lontiers, si le souper n'avait été servi. Alors il se leva et rentra au harem , 
•près s'être assuré que rien ne nous manquait. » 

M. Boré , continuant son voyage , arrive sur les frontières de l'empire russe 
asiatique à Alexandropole, et entre enfin à Tauris , en Perse, après avoir tra- 
versé le pays des Kurdes , compris entre le lac de Van et celui d'Ourmiah. 
C'est là qu'il apprend l'arrivée de l'ambassade française, conduite par M. de 
Sercey, qui fait son entrée dans la ville , annoncée par plusieurs salves de 
canons, les seuls dans tout le royaume dont les affûts ne soient pas vermoulus* 
De droit, M. Boré se trouvait le maître des cérémonies et l'introducteur de 
l'ambassadeur ; il mit donc une cocarde tricolore à son bonnet de peau moirée 
de Bokhara , chaussa de riches brodequins , se joignit à la troupe française , et 
chevaucha avec elle jusqu'à Ispahan, en longeant le mont Guiden-Guelmer 
(mont où l'on va et d'où l'on ne revient pas). Le 1 0 avril , l'audience eut lieu, 
et le lendemain un firman était promulgué par Mohamed-Schah , en faveur 
des catholiques de l'empire. Quelques jours après, l'ambassade reprenait 
le chemin de la France. M. Boré restait en Perse ; Il avait fondé à Tauris un 
collège, où il donnait des leçons aux jeunes Persans qui se pressaient en foule 
autour de lui. A son départ de Tauris pour Ispahan avec M. de Lavalette , il 
allait compter au nombre de ses jeunes auditeurs le fils du roi lui-même , qui 
devait venir s'asseoir sur les bancs de l'humble école : leçon d'égalité donnée 
es passant, et qui ne pouvait manquer de profiter. La Perse n'avait vu dans 
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les francs , qui, à plusieurs reprises , avaient parcouru ces contrées , que dés' 
carie» en des marchands râpâtes ; il avait voulu, rai, montrer m laborieux 
apôtre de la civilisation, qu'aucune fatigue ne décourage, qu'aucun soin né 
rebute, toujours ardent à propager dans ce pays barbare encore nos con- 
naissances et notre langue. 

(Test un beau dévouaient que celai de ce jeune homme qui, seul, sans autre 
appui que sa science et son vif amour pour l'humanité , abandonne ses amis, 
sa famille, renonce à jouer parmi nous le rôle que ses talents lui destinent, 
et qui , sans grand désir de fortune ou de gloire , se fait maître d'école dans 
un faubourg d'une ville de Perse ! Un tel exemple est rare , et c'est pour cela 
qu'il faut le citer bien haut , qu'il faut appeler l'attention publique et les re- 
gards des hommes qui nous mènent sur une pareille tâche, entreprise avec 
des! faibles ressources, et dont les résultats peuvent être si avantageux pour 
n«tre pays. Les Anglais sont craints en Perse ; leur intérêt est d'y paralyser 
l'industrie. L'Angleterre est un vaste magasin toujours rempli qui vend en 
gros et en détail à toute la terre ; comme toutes les nations de marchands, elfe 
est égoïste, et cet égoïsme la tuera : pourvu que ses acheteurs paient, elle est 
contente ; leur sort et leurs vices d'organisation intérieure ht 4 , sont parfaite- 
ment indifférents. Substituer l'influence civilisatrice et désintéressée de 1* 
France à la sienne , voilà le but qu'il faut atteindre. Cela vaut bien , je croîs, 
qu'on s'en occupe , et mérite tout autant d'intérêt que les grossières que- 
relles de quelques petits hommes d'état dont les misérables ambitions font 
pitié. 

Ce que j'aime surtout, et ce que je veux faire remarquer dans les Mémtxm 
d'un voyageur en Orient, parce que cela est assez difficile à trouver aujourd'hui, 
c'est cette simplicité avec laquelle l'auteur raconte ses travaux ; regardant, et 
avec raisonna tâche qu'il s'est imposée comme plus importante que sa mission 
scientifique , pour laquelle il a moissonné déjà bon nombre de riches épis* 
Point d'emphase ridicule v point de ces bruyantes ovations que plusieurs se 
décernent si facilement à eux-mêmes , sans doute pour ne pas manquer dans 
leur vie leur petite ascension au Capitole ; mais seulement le récit de ses 
journées si bien remplies. « Ma petite école va à merveille, écrit-il dans une 
de ses lettres ; j'ai quatorze élèves ; c'est bien assez pour le moment et pour 
l'étendue du local. Tous, à l'exception de trois Arméniens , dont deux flh de 
khans , sont musulmans. Ils prennent admirablement ensemble ; il y a fusion 
complète. Toutes mes règles de grammaire sont une propagande Invisible, 
qui leur entre par tous les pores sans qu'ils s'en doutent. Ils ont pour moi 
tont le respect et tout l'attachement que je désire. Ils travaillent actuellement 
sur une grammaire persane. J'espère que dans un mois ils l'auront fini d'écrire 
et d'étudier. Je leur donne trois fois la semaine mon cours public , écrivant 
chaque mot sur un tableau noir, qu'ils entourent , accroupis sur leurs talons, 
et qu'ils regardent avec de grands yeux. Le dimanche , je mène dîner dam 
les jardins ceux dont je suis le plus content durant la semaine. J'en ai un qui 
tne sert déjà de sous-maître et de répétiteur. Il est intelligent, prononce par* 
faitement et parle «un peu. Nous avons commencé à rédiger un dictionnaire 
français persan. > 

Je me suis borné à raconter , dans les pages qui précèdent, l'itinéraire de 
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M. Boré ; pour apprécier ses études sur les langues et la littérature de l'Orient, 
il faudrait des connaissances que je n'ai pas , et j'avoue sur ce point mon 
entière ignorance. J'aime mieux en croire là-dessus les membres de l'Acadé- 
mie des inscriptions, qui ont prodigué au voyageur de vifs encouragements. 
J*ai dit , en commençant, que ce livre venait à propos. Aujourd'hui, en effet, 
tous les yeux sont tournés vers l'Orient. U n'était , certes , pas plus question 
de l'Amérique en Angleterre , lorsque lord Ghatam , avec sa sévère éloquence, 
s'en venait heurter, comme il disait , à la porte du ministère endormi , et, k 
coup sûr, en France, on en parlait beaucoup moins. M. Boré a donc bien 
choisi son moment pour nous entretenir de cet Orient que nous voulons con- 
naître, afin de chercher à deviner ce que l'avenir lui réserve. L'empire otto- 
man, avec ses villes perdues dans les sables, et réveillé un moment par Na- 
poléon pour se faire oublier de nouveau , sort enfin de son immobilité et 
semble appelé à jouer un grand rôle parmi les nations. 11 ne s'agit pas seule- 
ment de savoir si l'Angleterre pourra vendre plus aisément les marchandises 
qui encombrent ses magasins et gagner plus sûrement et plus rapidement son 
empire des Indes , si Mehemet-Ali aura tel ou tel pacbalick en viager ou hé- 
réditairement ; il s'agit de savoir si l'Orient sera conquis , non pas pour favo- 
riser le commerce d'un peuple et l'ambition démesurée d'un autre, mais an 
profit des idées civilisatrices : si la civilisation européens rentrera dans son 
ancien berceau, devenu trop étroit pour elle. Ce serait là une croisade bien 
autrement féconde en résultats que toutes celles qui eurent lieu jadis, car 
l'Orient tout entier changerait de face ; de nouvelles lois feraient un nouveau 
peuple, et la liberté donnerait des âmes à tous ces corps d'esclaves courbés 
sous le joug. M. Clot-Bey, l'un des plus fervents admirateurs de Mehemet- 
Ali , a répondu que le vice-roi se chargerait de cette grande tâche de la régé^ 
ration de l'empire ottoman; que le vice-roi ne se contentait pas, comme 
Mahmoud , de copier servilement nos usages et de les imposer ensuite à ses 
sujets , espèce de mascarade sans but, qui conduit tout droit au ridicule et k 
l'affaiblissement général de la nation ; mais que lui , au contraire , était un 
véritable réformateur dont la puissante pensée, les plans sagement mûris 
rendraient au vieil Orient sa puissance perdue; qu'il fallait le laisser agir, et 
qu'à la téte de cette nationalité arabe, pleine de force et de jeunesse, il saurait 
maintenir ses frontières avec la Bussie. Je ne sais si M. Boré, au fond de It 
Perse où il est maintenaut, a entendu parler du livre de M. Clot-Bey; mais 
je sois convaincu d'avance que cette réponse serait loin de le satisfaire. En 
effet, M. Boré dit quelque part, qu'il partage peu l'espoir chimérique de 
certains rêveurs qui s'imaginent pouvoir reconstruire l'empire turc ; qu'ils 
s'abusent , parce qu'ils envisagent les choses sous le pointde vue politique et 
humain, au lieu de les juger des hauteurs du dogme et de la foi. M. Boré, 
ardent catholique , et ancien rédacteur de Y Avenir y si je ne me trompe , dé- 
clare que « les peuples chrétiens seuls peuvent être régénérés, parce qu'ils 
renferment seuls en eux l'élément de vie inépuisable que leur communique 
la seconde révélation. » Le mahométisme , selon lui , a rempli sa mission sur 
la terre, en châtiant les peuples d'Orient, premiers dépositaires du christia- 
nisme qu'ils ont trahi ensuite ; aujourd'hui, il doit crouler et faire place à la 
foi chrétienne. Ce n'est que dans la ruine temporelle des Turcs qu'il voit leur 
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régénération spirituelle; et là dessus, il fait le portrait de cette nation agoni- 
sante, accablée par trois fléaux : la disette des campagnes, la banqueroute et 
le dépérissement de la race turque elle-même : 

• Au fond des provinces les plus éloignées, dit-il , comme dans le voisinage 
de Constantinople , la terre manque de bras qui la travaillent. Ici, la 
verdure uniforme et languissante qui la recouvre lui donne un air de souf- 
france et de tristesse : on dirait une veuve en deuil pleurant sur sa stérilité. 
Les Turcs , élevés dans les steppes de la Tartarie , n'ont jamais été agri- 
culteurs , et après la conquête , ils n'ont pas daigné le devenir. 11 leur 
était plus commode de charger les vaincus du soin de les nourrir, pendant 
qu'ils se reposaient dans la jouissance paresseuse de ces biens. Les sujets non 
musulmans ou ratas furent bientôt réduits à la condition de colons par ces 
nouveaux maîtres , tout aussi durs que les planteurs d'Amérique. Comme la 
richesse et l'abondance des récoltes les exposaient davantage aux avanies, 
sans qu'ils retirassent aucun bénéfice de leur travail , ils se contentèrent de 
cultiver une portion de terrain su (lisante aux besoins de la famille; et, lors- 
qu'ils le pouvaient, ils embrassaient une autre profession. Aussi les grains 
nécessaires à la subsistance du peuple viennent-ils de la Russie. 11 en est de 
même du vin et des autres denrées , que l'on tire du dehors. L'industrie 
étant complètement nulle , tous ses produits sont envoyés de l'Angleterre, 
de la France et de l'Allemagne , dont les navires n'emportent en échange que 
des piastres. Aussi la monnaie dirainue-t-elle chaque jour, et l'empire va 
.^appauvrissant en proportion ; tellement qu'il est réduit, pour faire face à 
ses affaires, à battre de la fausse monnaie , c'est-à-dire que le numéraire mis 
en circulation a une valeur intrinsèque moindre que celle qui lui est accordée 
parle tarif officiel. Mais cette spéculation, avantageuse pour le moment, ne 
fait qu'ajourner la banqueroute générale, laquelle sera d'autant plus désas- 
treuse, que l'empire aura été plus épuisé. Un second signe de décadence, c'est 
le dépérissement sensible de la race. On compte les Musulmans dans Cons- 
tantinople même , et leur nombre semble à peine égaler celui des Arméniens 
et des Grecs. Ceux que Ton rencontre portent rarement sur la figure le carac- 
tère imposant de majesté que les historiens leur accordent assez unanimement 
à leur arrivée sur le sol européen. » 

Voilà le triste tableau que M. Boré nous déroule. Le tableau est il vrai ? 
— Oui, si Ton en croit les voyageurs qui ont écrit, dans ces derniers temps, 
sur l'Orient. De là, il conclut qu'en dépit des inexorables versets du Coran, 
le joug de l'islamisme sera bientôt brisé. Nul doute qu'il ne préfère alors Ab- 
dul-Mcdjid à Mchemct-Ali, dont il doit craindre l'influence religieuse sur les 
populations de l'empire ottoman. Je ne sais pas jusqu'à quel point il est permis 
de désirer la mort d'une nation pour se donner le plaisir de la voir ressusciter; 
les morts violentes n'onl jamais lieu sans de terribles douleurs, qu'il est peu 
charitable de souhaiter à un peuple, quelque grand bien qu'il puisse en reti- 
rer dans un avenir éloigné. Je crois volontiers que l'Evangile, avec ses 
maximes de liberté et d'humanité, prendra racine quelque jour en Oiîcnt, 
mais rien ne me dit que ce changement s'opérera bientôt ; je pense qu'on au- 
rait tort, pour le prophétiser, de nous montrer la faiblesse actuelle de l'em- 
pire, lorsqu'il est constant que le vice-roi a considérablement augmenté son 
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pouvoir, en se faisant le protecteur de la religion musulmane, en ouvrant de 
nouveau le chemin de la Mecque aux croyants, et que c'est a celte sorle de 
méprit qu'on professait , à Constantinoplc , pour le Coran , en imitation 
sans doute de notre incrédulité européenne, qu'il faut attribuer la ruine du 
jeune sultan. M. Boré s'est peut-être un peu trop pressé d'annoncer l'avéne- 
raent de ses espérances ; espérances qui sont les nôtres, comme aussi celles 
de tous les esprits qui veulent le bonheur et la liberté des peuples. — Les 
hommes politiques qui ouvriront les Mémoires d'un voyageur en Orient, es- 
pérant y trouver le panégyrique de l'une des deux puissances rivales, et une 
explication de la querelle qui s'agite, seront donc déçus dans leur attente. Le 
nom de Mehemet-Ali ne se rencontre peut-être pas une fois dans tout l'ou- 
vrage. Ils auront en revanche de bonnes pages sur les mœurs , les arts , les 
sciences et la nature du pays. 

Je ne veux pas terminer sans dire quelques mots de la partie religieuse dit 
livre qui, tout compte fait, est la plus considérable. M. Boré a intitulé ainsi 
un de ses chapitres : De la nécessité pour le voyageur de s'élever à la dignité 
de missionnaire. Après avoir écrit ce chapitre, le voyageur a voulu joindre 
l'exemple au précepte, et s'est fait missionnaire. Aussi , au point de vue reli- 
gieux, son livre peut-il être considéré comme un complément des Annales de 
la propagation de la foi. Et puisque je viens d'écrire le titre de ce dernier 
ouvrage, j'adresserai à M. Boré une question, au risque d'offenser sa ferveur 
catholique ; ce sera d'ailleurs une transition toute naturelle pour parler du 
seul grief que j'aie à lui soumettre. Je lui demanderai s'il sait pourquoi le re- 
cueil des Annales attire si peu l'attention de la presse française, toujours à 
l'éveil pour découvrir ce qui se fait de bon et d'utile dans le pays? pourquot 
les numéros se succèdent au milieu de l'indifférence presque générale ? L'ex- 
plication de cette indifférence, il la trouvera dans le ton d'aigreur, dans les 
paroles âpres, mordantes, jalouses, dont les missionnaires catholiques se ser- 
vent pour parler de leurs confrères qui professent la rcljgion|anglicane. Quoi ! 
vous venez enseigner aux hommes les vérités du christianisme, et vous avez 
des sarcasmes amers sur les lèvres ! Vous venez annoncer la paix et la <:ha- 
rité, et vous avez de la haine dans le cœur ! Commencez d'abord, car votre 
divin maître Ta dit autrefois, par apaiser ces disputes bruyantes de secte qui 
sont d'un pernicieux exemple ; faites taire cette orgueilleuse intolérance qui 
se dresse sans cesse à votre côté comme votre mauvais ange ; l'humilité 
vaut mieux. L'humilité et la charité, voilà en deux mots toute la loi du 
Christ. Ce défaut, qui a nui si puissamment au recueil périodique , se re- 
trouve dans le livre de M. Boré. Après avoir lu les pages sur la propagande 
catholique comparée avec la propagande protestante, et celles sur Henry 
Marlyn, on regrettera de les trouver tellement en désaccord avec le zèle et 
l'esprit d'union qui en ont dicte tant d'autres. Voilà le reproche que j'avais 
à adresser à M. Boré, reproche qui ne diminue en rien l'utilité de ses tra- 
vaux. Je n'ajouterai qu'un seul mot sur les Mémoires d'un voyageur, c'est 
que si mauvais croyant que l'on soit , après avoir lu attentivement, en si- 
lence, et sans arrière-pensée mauvaise , on doit sortir de ce livre meilleur 
qu'on n'y est entré. Il ne me reste plus qu'à souhaiter bon courage au voya- 
geur : à de telles entreprises, le succès ne peut faire défaut. 



Eue. de M. 




DE LA PRESSE EN ALLEMAGNE. 



LE MERCURE DE FRANCONIE. 



Le Mercure de Franconie a été frappé naguère d'un interdit aussi cruel que 
stupide, émaué directement du roi de Bavière. La cruauté est toujours le 
fruit sauvage de l'ineptie. Les journaux français ont , comme de coutume, 
rapporté cette mesure violente sans s'inquiéter le moins du monde ni de la 
cause, ni de l'effet. Cependant , toute l'histoire de l'Allemagne constitution- 
nelle se rattache à celle de ce journal. C'était la mouette qui, en voltigeant 
autour du mât, annonçait de ses petits cris l'orage lointain : l'orage a éclaté, 
le mât est brisé, et la mouette disparue. 

J'aime à esquisser l'histoire du Mercure de Franconie ; on y verra que le 
gouvernement vulgairement nommé constitutionnel n'est partout qu'une assez 
plate dérision. Au surplus , pour se défier de celte forme de gouvernement, 
il suffirait de rappeler qu'elle est de l'invention de ce peuple qui ne possède 
pas même les premiers rudiments du beau , dont la valeur dans les arts est 
purement négative, qui n'a ni musique, ni peinture, ni statuaire , du peuple 
anglais, enfin. L'esprit d'imitation a décidé le contraire en Europe, et sur le 
patron britannique, on a taillé partout des constitutions : funestes expériences 
toujours faites , hélas ! aux dépens du peuple. Car, que le roi soit le berger, 
ou bien qu'il cède la houlette ù son ministre, nous autres moutons, nous n'en 
sommes pas moins là pour être tondus, et, en ce sens, le prophète avait bien 
raison d'appeler les rois bergers ; seulement les bergers modernes, au lieu de 
chanter, leurs amours, comme les anciens , ne jouent plus qu'un seul air 
sur leur monotone cornemuse: Donnez, mes ouailles, donnez de l'argent. 

C'est en 1784 que le Mercure de Franconie a été fondé à Baraberg (ville 
actuellement bavaroise) par un français émigré. Depuis sa fondation, ce 
journal avait été constamment plus avancé que les autres feuilles allemandes 
lorsque , après 1830 , M. f de Hornthal, député bavarois , en fit l'acquisition, 
dans le but de le transformer en un journal simplement constitutionnel. 
M. de Hornthal est un brave et honnête homme qui, dans ce temps-là, avait 
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encore foi dans le système d'escarpolette politique que les inventeurs ont ap- 
pelé, d un air profond, la pondération des pouvoirs, comme si le monde mo- 
ral n'était pas soumis aux mêmes lois que le monde physique, où tout ce qui 
vil avance on recule. 

Un peu avant la révolution de juillet, le ministère Schenk fut obligé de se 
retirer, et celui de M. de Wallerstein le remplaça. M. Schenk est connu en 
Aflemagnc plutôt par ses pièces de théâtre que par son administration , vu 
qu'il n'avait rien à administrer. Quel beau pays , mon Dieu ! que cette Alle- 
magne ! Tandis que le roi de Bavière s'amusait à composer d'assez médiocres 
poésies lyriques, son premier ministre organisait des répétitions de ses pro» 
près drames avec les actrices de Munich, et s'essayait même dans Fart delà 
déclamation. Aussi, l'empereur d'Autriche, François I er , demandait-il un jour 
a a roi de Bavière : « Qui donc gouverne chez vous, mon consin : le ministre 
qui fait des drames, ou vons qui faites des vers? > Toutefois, il faut rendre 
cette justice au peuple allemand, qu'il sait apprécier k leur juste valeur les 
poésies royales de Muaicb. Voici une anecdote qu'un paysan de Bade me 
raconta. En 1832, il y eut une émeute d'étudiants k Munich, le gouverne- 
ment donna ordre à la gendarmerie de charger les doctes pertubateurs , ce 
fut en vain, les étudiants ne bougèrent pas. On leur envoya un bataillon 
d'infanterie , inutiles menaces ! On le renforça d'un escadron de cavalerie, 
suivi k son tour de cinq pièces de canon. Les étudiants crièrent de plus 
belle: Vive la liberté! Enfin le roi, voyant sa dynastie en péril, monte k 
cheval, fend la presse, arrive sur le théâtre de l'émeute, et, ouvrant un re- 
ceuil de ses poésies, se met à les déclamer k la foule. Cette fois, les étudiants 
se dispersent, prennent la fuite, et les soldats, entraînés par l'exemple, s'é- 
chappent aussi sous prétexte de poursuivre les fuyards. 

Une fois nommé ministre, M. de Wallerstein songea k se ménager des 
appuis. La cour, et le roi personnellement, étaient travaillés par les jésuites. 
M. de Wallerstein, afin de neutraliser leurs efforts, diriges contre lui, voulait 
s'appuyer sur la chambre des députés ; mais cette assemblée, étant imbue des 
idées libérales venues de France , pressait le ministre de marcher dans la 
voie des réformes; celui-ci, placé entre deux puissances ennemies, les conte- 
nait l'une par l'autre, et se servait de la cour pour tempérer les fougueuses 
velléités de la chambre, et de la chambre pour s'opposer aux tendances ré- 
trogrades de la cour. Par cette manœuvre, M. de Wallerstein se rendait né- 
cessaire aux deux partis. Cependant, comme il tenait surtout k plaire au roi, 
M. de Wallerstein créa une police secrète, qui se propagea comme une peste 
dans toutes les parties du royaume. D'après les rapports que celte police 
adressait au ministre qui, à son tour, les faisait passer dans les mains du roi, 
il s'agissait k tout moment d'assassiner le monarque et de mettre à mort 
tous les aristocrates. Les fûtes de Hambach et de Gaibach venaient admira- 
blement à l'appui de ces mensongères assertions. Le ministre sévit donc 
contre les patriotes, toujours pour sauver la monarchie, et croyant par là se 
rendre plus cher et surtout plus nécessaire à la personne du roi. Aussi le 
prince de Metternich écrivait-il k la diète : < La fôte de Hambach , si Ton 
suit en profiter, peut devenir une fête des bons. » Les bons, pour M. de Met- 
ternich, sont ceux que généralement on répute mauvais* 
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Néanmoins, comme M. de Wallerstein avait besoin, pour ses roueries 
constitutionnelles , des députés bavarois , et surtout des députés libéraux , il 
fit la connaissance de M. de Hornthal qui improvise bien , et qui parlait assez 
librement. Il lui promit sa protection , pourvu qu'il entrât dans ses vues. Le 
Mercure de Franconien organe de M. de Hornthal, acquit par la une assez 
grande importance. M. de Hornthal ne se proposait rien moins que de tuer 
la ûazette dïAugebourg. Pour le plus grand succès de son journal , il mit le 
docteur Haller à la téte de la rédaction , et il envoya M. Ridel dans toutes 
las capitales de l'Europe , pour y établir de bons correspondants. MM. Dues- 
berg, Savoye, Loewengarten , le baron T.... et un employé français que je 
ne puis nommer, envoyèrent au Mercure des articles de Paris. Le journal 
n'était soumis à la censure que pour la rubrique de l'extérieur et de la con- 
fédération germanique. Quant aux affaires de l'intérieur, la censure avait été 
abolie par la constitution de Bavière, et ce n'est que depuis 1836 que la 
diète l'a rétablie dans toute l'Allemagne. M. de Wallerstein procura quatre 
cents abonnés de plus au Mercure de Franconie par un simple ordre donné 
à tous les bureaux d'administration de Bavière de s'abonner à ce journal. 

Sur ces entrefaites , le parti ultramontain, protégé par le roi , et qui n'avait 
pas perdu un pouce de terrain , Gt proposer d'établir des couvents dans tous 
les départements de la Bavière. Le ministre n'osant braver ouvertement le 
roi , et craignant de se compromettre aux yeux des députés libéraux , feignit 
une indisposition grave qui l'empêchait d'assister aux débats. Ainsi Démos- 
tbène parut un jour sur la place publique d'Athènes le cou enveloppé de 
mouchoirs de laine et la bourse remplie, dit Plutarque, de l'or qu'on lui 
avait donné pour se taire; cependant le Mercure de Franconie protesta éner- 
giquement contre l'établissement du couvent des cordeliers à Bamberg , et 
s'attira par cette protestation la malveillance du roi. M. de Walleirstein tint 
la même conduite , quand il fut question de réformer les justices du pays 
( Landgerichte ) , proposition libérale qu'il n'eut pas le courage d'appuyer ni 
de combattre ouvertement. A cette époque, le parti rétrograde avait fait des 
progrès immenses ; les libéraux, et surtout le Mercure de Franconie, ayant 
menacé le ministre de l'abandonner, celui-ci comprit la nécessité de hasarder 
un coup de maître. L'occasion ne se fit pas attendre. 

Dans le budget des recettes , il se trouvait un excédent de six millions de 
florins. D'après la constitution , c'est à la chambre d'en disposer. Or, le roi 
exigeait que cette somme lui fût livrée pour servir à la consolidation de la 
jeune royauté barvaroise en Grèce. La chambre haute de Bavière * composée 
des nobles du pays , s'opposa la première à ces prétentions , et, parmi ses 
membres , ceux qui montrèrent le plus d'énergie furent le duc Max et le gé- 
néral Pappcnhcim. 

M. de Wallerstein , cachant toujours sa pensée sous des dehors caressants 
promit au roi de lui procurer ces six millions de florins si chers à son cœur, 
mais il ne manqua pas de lui reprocher en même temps sa froideur et le peu 
de confiance qu'il lui témoignait. En quittant le roi , le minstre se rendit im- 
médiatement à la chambre , et il prononça un discours fort habile , pour dé- 
montrer qu'à la chambre seule appartenait le droit de régler l'usage de l'ex- 
cédent des recettes; mais qu'elle ferait bien d'user de son droit en faveur du 
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souverain , en abandonnant à ce roi magnanime lés six millions de florins 
dont il était seul capable de faire la meilleur usage possible, dans ffntértt 
de son peuple. Après ce discours, le roi de Bavière , pea satisfait salis doute 
de ces concessions , (il une scène violente à son ministre. Il y eut de part et 
d'autre des propos aigres-doux, et même des personnalités offensantes , et Jfe 
roi enjoignit à M. de Wallerstein de donner sa démission. M. de WalleMein 
obéit; mais quel fut son étonnement, lorsqu'il apprit que c'était son pra*- 
mier secrétaire , M. Abel , qui prenait le portefeuille à sa place. Il y eut là une 
espèce de trahison dont tout le monde fut frappé. 

La même question de finance ayant été débattue en 1 840. et M. Abel s'éUntt 
permis quelques discours inconvenants sur le compte de M. de Wallerstein , 
celui-ci le provoqua en duel , et une rencontre eut lieu dans le parc de M»* 
nich , personne ne fut blessé. 

Dès l'avènement de M. Abel , le Mercure de Franeonie fut interdit dans 
tous les bureaux qui s'y étaient abonnés par ordre du précédent ministère , et 
la censure pesa sur ce journal de tout son poids. Ainsi , des articles furent 
biffés dans le Mercure, qu'on laissa passer dans d'autres journaux de Ba- 
vière. Ce fut un arbitraire révoltant , et tontes les pétitions de M. de Hornthal 
demeurèrent sans réponse. Le Mercure étant le seul journal de Bavière qui 
ne fût pas pour l'archevêque de Cologne, on le décria dans tout le pays. On 
allait, disant que l'anéantissement du Mercure était une question de cabinet. 
La question de la presse ayant été agitée à la chambre , il y a un an , M. Abel 
exprima sa haine dans les termes les plus grossiers. « La presse , disait-il , est 
une courtisane ( il prononçait un autre mot ) , elle ne mérite pas qu'on lui 
^aisse faire son commerce. » En rapportant ce fameux discours , le Mercure 
de Franconie en cita un autre que le môme M. Abel avait prononcé en 1832, 
en faveur de la liberté absolue de la presse. Il est vrai que dans ce temps-là , 
M. Abel n'avait pas encore supplanté son bienfaiteur, et que la courtisane 
était alors sa maîtresse bien-aimée. * - , 

A pcineM. Abel avait-il lu la reproduction de son discours, qu'il courut, fu- 
rieux, chez le roi, et tous deux résolurent de porter au Mercure un dernier 
coup. Le roi défendit à la poste d'expédier le journal , défense contraire 
au droit des gens, violation flagrante de la charte constitutionnelle de Ba- 
vière. Qu'importent aux rois les lois du pays, si les citoyens ne s'établissent 
en véritables chiens de garde pour mordre, s'il le faut, ceux qui veulént y 
toucher ? Le Mercure est mort, et avec lui la constitution de Bavière. 

Qu'on nous permette de citer un trait de la vie privée de M. Wallerstein, 
consigné dans un livre que vient de publier sur la situation de la Bavière , 
M. Bachercr. M. de Wallerstein n'aime pas la noblesse, et il s'était décidé à ne 
jamais épouser une femme qui eût de la naissance. Il n'était pourtant pas très 
heureux dans ses amours bourgeois. Il ht la cour à la 611e d'un fripier, de- 
meurant dans un faubourg de Munich. La jolie fripière jouissait d'une grande 
réputation de beauté et de vertu. Un beau matin, M. de Wallerstein lui envoya 
son domestique à livrée , avec une lettre qui contenait une demande en ma- 
riage dans toutes les formes. Voici la réponse textuelle de la fripière, réponse 
que M. le ministre montra naïvement à plusieurs personnes : « M. le minis- 
tre, je ne veux pas, j'ai mo un garçon boulanger, auquel j'ai juré fidélité jusqu'à 

Supplément. 19 




— 306 — 



la mort. » Cette réponse, digne d'une femme du peuple, fortifia encore le mi- 
nistre dans ses résolutions plébéiennes, et comme pour se venger de la eer- 
ieilie (1) delà fripière, il épousa la fille d'un jardinier. 

Quant au roi de Bavière, voici à son sujet un passage que je traduis du li- 
vre que M. Henri Heine vient de publier à Hambourg, sur Boërae : 

« Hélas ! s'écrie M. BoCrne, nous autres Allemands, nous n'avons guère de 
talent pour la liberté. Les Allemands ont de tout temps été les Ludi magigUri 
de l'esclavage, ils ont été partout les gouverneurs de l'obéissance passive. 
Aussi avons-nous propagé l'esclavage dans toute l'Europe, et de même qu'a- 
près un déluge on trouve sur les cimes des montagnes les restes des monstres 
pétriués,vous trouverez des monuments antédiluviens de la race allemande sur 
tous les trônes de l'Europe. A présent même, à peine un peuple s'est-il af- 
franchi, qu'on lui attache un gourdin allemand sur le dos. Même dans le pays 
tacré d'Harmodius et d'Aristogiton, en Grèce enfin, on établit l'esclavage 
allemand, et sur l'Altropolis d'Athènes, on trouve de la bière bavaroise et 
des bâtons bavarois. C'est une horreur de voir que le roi de Bavière, ce petit 
tyran et ce mauvais poète, a mis son fils sur le trône d'un pays où jadis (ta- 
rissaient la liberté et la poésie, d'un pays où il y a une plaine de Marathon et un 
ment qui s'appelle le Parnasse ! Je viens de lire dans un journal que trois 
jétudiants ont été forcés de fléchir le genou devant le portrait du roi a Munich 
pour faire amende honorable. Ciel ! fléchir le genou devant le portrait d'un 
homme qui, pour comble d'humiliation, est un mauvais poète. Si j'étais maî- 
tre, je forcerais ce poète à fléchir le genou à son tour devant les Muses, et à 
faire amende honorable pour avoir offensé la sainte poésie. » 



Le Journal allemand de Francfort se glorifie de son ancienneté], et il s'in- 
titule le premier journal de l'Allemagne. On n'a pas cependant toujours bonne 
grâce à parler de son âge, et il existe, il faut en convenir, une différence as- 
sez tranchée entre un journal et un flacon de vin de Johannisberg; les années 
qui, en passant, font hausser le prix de l'un diminuent le plus souvent la va- 
leur de l'autre. Plus un journal est vieux, moins il vaut, je crois bien , et 
le plus jeune est certainement le meilleur. Il y a quelques années, la feuille 
allemande de Francfort ne méritait guère , à vrai dire , le litre de journal 
qu'elle se donnait ; c'était une sorte de chronique de cour qui se bornait à 
consigner les hauts faits des majestés couronnées , ne s'occupant jamais de 
cette multitude confuse, souffrante et opprimée qu'on appelle le peuple. Le 

(I) Un refus de mariage s'appelle en Allemagne une corbeille, korb. 
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nom de cet être jniséraWe * e méritait pas sans doute de figurer dans ses co- 
lonnes. 

C'est après 1816 seulement que le journalisme allemand prit un certain 
essor. Le jeune aiglon commença alors à essayer un peu ses forces, mais le 
fauconnier allemand, le prince de Metternich, survint aussitôt , et lui coupa 
les ailes a temps. La chute fut grande , et l'aiglon retomba, de ce ciel où il 
montait, dans la boue de la diète de Francfort. 

Le journalisme allemand n'est donc plus rien qu'une vile spéculation d'ar- 
gent ; on fait le commerce des idées ; et , comme cela rapporte , il y a concur- 
rence. 

Dernièrement, un épicier ruiné sortit de sa maison un matin, traversa une 
place, puis une autre, et frappa à une porte du quartier du JVollgraben; un 
imprimeur ruiné vint ouvrir. 11 s'agissait d'exploiter le Journal allemand de 
Francfort. L'épicier s'appelait 11. Heller, qu'on nous pardonne cette person- 
nalité, et l'imprimeur M. Kobm. Les deux associés étaient doués , en outre , 
d'une qualité indispensable pour diriger leur nouveau journal. A l'exception 
de comptes de magasin et de billets à ordre, ils n'avaient jamais de leur vie 
écrit nue seule ligne d'allemand. M. Heller cependant ne manque pas d'une 
certaine babileté, surtout à la Bourse, et en sa qualité d'honnête bourgeois 
allemand , il aime les commérages de sa petite ville et les gros mensonges. 
Cette prédilection du journaliste se manifesta bientôt ouvertement à chaque 
page. U eut des correspondants dans toutes les parties de l'Allemagne , à rai- 
son d'un franc par lettre, qui lui annonçaient le temps pluvieux ou orageux , 
les incendies et les naufrages. Il ne se donnait pas un coup de couteau ; il ne 
se commettait pas un seul empoisonnement de Darmstadt à Weiraar , que 
M. HeUer n'en eût connaissance avant même la justice du lieu. En quelques 
années, le Journal de Francfort se trouva former une des plus complètes his- 
toires des crimes et des misères de l'humanité. De la sorte, le Journal allemand 
de Francfort fut prôné de tous côtés comme étant une feuille libérale , ac- 
cueillant indistinctement le récit des malheurs arrivés aux humbles comme 
aux puissants. Gomme, en outre, il fait une prodigieuse consommation de 
papier cotonneux , le nombre de ses abonnés augmenta considérablement 
lorsqu'il fut reconnu qu'on pourrait se servir de lui pour nettoyer tous les 
huit jours les vitres des croisées , usage en vigueur dans les familles alleman- 
des. Une raison plus sérieuse de sa fortune est la publication de la Gazette 
des Postes , journal aristocratique qui paraît à Francfort , et qui forme un 
singulier contraste avec la feuille de M. Heller. Ce dernier journal rappor- 
tait du moins toutes les émeutes de l'étranger, et semblait être ûcr de lcnr 
réussite. Peu à peu, et principalement depuis la révolution de juillet, \c Jour- 
nal allemand de Francfort prit une certaine importance et devint libéral 
malgré lui. Qu'on n'aille cependant pas croire qu'il y avait dans cette con- 
duite une sincère conviction; la seule conviction, le seul but de M. Heller en 
tout ceci , c'était de gagner des abonnés et de l'argent. Or, s'apercevant que 
le peuple , en Allemagne, aimait à lire de ces faits héroïques que les nations 
accomplissent de temps à autre pour rappeler à ceux qui les gouvernent 
leur existence, il s'empressa de les lui donner, et de publier encore un sup- 
plément , le soir» avec une sorte de feuilleton intitulé : Didaskalia. Journal , 




— 508 — 

supplément et feuilleton s'élevaient à la somme de quinze francs par an ; c'é 
tait juste le prix du papier que l'abonné recevait en échange. La modicité du 
prix n'a pas empêché M. Hcller, qui , armé d'un crayon rouge en guise de 
plume, dirige en personne le journal, d'amasser un demi-million en cinq 
ans. Le journal de Francfort compte aujourd'hui 7,000 abonnés. 11 est vrai 
que ce sont les annonces seules qui lui ont valu cet énorme bénéfice; mais 
qu'importe ! à l'heure qu'il est, M. Hcller est propriétaire d'une rue entière à 
Francfort, il a plus de dix presses à vapeur, occupe plus de cent ouvriers, et 
se moque de tous ces petits génies allemands qui ont préféré mettre leurs 
noms cl leurs vers dans toutes les bouches , ou encore se faire tuer pour la 
liberté de leur pays. 11 paierait peut-être bien quelques étudiants pour casser 
des enseignes la nuit dans les rues d'Iéna , pourvu que son journal le sût le 
premier, et en apportAt la nouvelle à Vienne , à Berlin , et même à la Bourse 
de Francfort; sauf à appeler ces mêmes hommes des misérables perturba- 
teurs , des Brut us de carrefour. Les exemples de cette sorte ne lui ont mal- 
heureusement pas manqué , ni en Allemagne, ni en France. 

Sa fortune cependant lui a déjà causé quelques insomnies dont il est bon 
de dire deux mots. Lors de l'arrestation de l'archevêque de Cologne, M. Hel- 
lcr avait, comme imprimeur, passé un traité avec M. Henninghausen, éditeur 
de la Gazette catholique. Le traité était conclu pour trois ans. Or , le journal 
allemand, soudoyé par la Prusse, et ayant une grande majorité d'abonnés 
protestants, était protestant lui-même; la Gazette catholique, au contraire , 
défendait l'archevêque. La discussion dégénéra, en peu de temps, en une vé- 
ritable querelle de carrefour, et voilà M. Heller, en vertu de son traité, forcé 
de composer, imprimer, corriger et publier les injures les plus grossières à 
lui adressées par son terrible antagoniste, M. Henninghausen. La position de 
ce pauvre imprimeur fut bientôt connue , et devint l'objet des risées du pu- 
blic allemand ; mais les esprits sérieux s'indignèrent , et dénoncèrent la pro- 
fonde corruption de la presse , qui partout est devenue une vile affaire d'ar- 
gent, un trafic au moyen duquel on obtient tout ce qui se vend au grand jour 
comme ce qui se vend honteusement dans l'ombre et en secret , tout enfin , 
excepté l'honneur; car pour en trafiquer, il faut en avoir. 

Les journaux français appellent souvent le Journal allemand de Francfort 
un journal aristocratique , on affirme qu'il passe en Allemagne pour être 
très libéral. Le fait est qu'il n'est ni aristocratique ni libéral, et que ses opi- 
nions lui sont entièrement inconnues à lui- même; il accepte et insère cequ'on 
lui apporte, pou vu qu'il y voie la chance de gagner quelques abonnés. Quant 
à son paiement , il paie à présent trente sous par lettre et six florins ( 1 3 francs) 
pour la feuille d'impression , en fait de littérature. Le rédacteur du feuille- 
ton , qui a pour titre Didaskalia, est M. Wagner, dont le traitement s'élève 
à 1,700 francs par an. M. Marmier, qui a beaucoup écrit sur l'Allemagne, et 
quelquefois un peu au hasard , il faut bien le dire , a eu le malheur de citer 
la Didaskalia comme une feuille vraiment littéraire ; M. Marmier a oublié 
sans doute que sa valeur ne méritait pas d'être discutée, ne fournissant guère 
d'ailleurs que des traductions d'ouvrages français, pour lesquelles elle paie à 
peu près 7 francs par page d'impression. Chose extraordinaire ! les hommes 
de lettres allemands de la force de M. Wagner, dont le talent consiste à sa- 
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voir médiocrement le français , injurient les écrivains de la France qui dé- 
fendent tel ou tel parti politique pour de l'argent, tandis que leur industrie 
est encore plus misérable, et consiste à arracher quelques florins aux acteurs 
dont ils tiennent le sort entre leurs mains. Tous ces petits journaux littérai- 
res, annexés aux journaux politiques , comme la Didaskalia , la Feuille de 
conversation et autres , ne subsistent que par ce moyen honteux. Mais il faut 
détourner les yeux pour un moment de ces tristes industries, plaies hideuses 
du journalisme en Allemagne, que nous retrouverons une autre fois sur no* 
tre chemin , en faisant l'histoire des feuilles littéraires. 



A. Wkill. 
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Sous ce titre : Histoire de l'esprit publie en France , depuis 1789, 
M. Alexis Dumesnil vient de publier un livre où la corruption contem- 
poraine est dénoncée avec une grande vigueur de style et de pensée. 
Voici un passage de ce livre remarquable : 

Ce qui contribue surtout à augmenter le mal , c'est que Paris , le siège du 
gouvernement, Paris, le siège des sciences et des beaux- arts, le centre des 
richesses, des affaires, des plaisirs, n'estimant point apparemment sa part 
assez belle, ait encore voulu rechercher la prospérité enivrante et l'orgueil- 
leuse splendeur d'une ville de commerce. Il n'y avait tout juste que ce moyen 
pour achever d'éteindre cette générosité naturelle et cette délicatesse de sen- 
timents qui distinguaient notre nation entre toutes les autres. Et, en effet, 
Ton peut voir comme , en un instant , la politesse et l'aimable bonhomie du 
vieux Paris ont fait place à l'impertinente arrogance qui forme le caractère 
distinctif de l'homme de bourse. C'est le banquier, c'est l'agent de change, 
c'est le dévaliscur en équipage, le monopoleur breveté et patenté qui décident 
maintenant de la mode et donnent le ton. Le commerce fait aujourd'hui les 
mœurs ; et certes , à la fatuité bourgeoise qui nous- a gagnés , à notre luxe 
révoltant et stupide, à nos conceptions burlesques et sauvages , il n'est que 
trop facile de reconnaître quels sont parmi nous les législateurs du goût. 

Ne fallait-il pas , d'ailleurs , réfléchir qu'en ouvrant dans la capitale de nou- 
velles voies à l'industrie , on allait infailliblement surcharger du rebut des 
provinces une population déjà excessive? Comment ne s'est-on pas effrayé de 
cette volée de spéculateurs affamés qui s'abattent partout où l'on remue de 
l'argent? Comment n'a-t-on pas prévu l'irruption funeste de ces hommes aven" 
turiers , de ces hommes d'intrigue et de mauvaise vie , que tient continuelle- 
ment en haleine l'espoir du crime? Et remarquez bien que je ne parle pas ici 
de la jeunesse industrielle, accourue des départéments pour perfectionner à 
Paris son éducation mercantile. Exposée h tous les dangers de la séduction , 
n'est-elle pas maintenant une des grandes plaies de ce même commerce qu'elle 
flétrit et désole par ses rapines? Qui peut dire le nombre des jeunes commis 
marchands qui viennent chaque jour se gâter à Paris , et sortent de la bouti- 
où on les entasse pour aller au bagne achever leur apprentissage. 

A une époque où le vol et l'industrie se confondent ensemble . où le crime 
participe à toutes les entreprises , et touche , pour ainsi dire , par tous les 
bouts nos plus brillantes fortunes , on peut aisément se figurer ce qu'est en 
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France le gros des commerçants. Au contraire de l'ancienne féodalité , qui 
du moins formait des hommes robustes , de bons et vaillants soldats , l'aristo- 
cratie industrielle , vraie sangsue des peuples , ne laisse pour les besoins de 
l'Etat qu'une génération rabougrie , débile et rachitique. Nos hobereaux de 
comptoir veulent aussi la guerre, mais une guerre de concurrence, cette 
guerre de fraude et d'odieuse rivalité qui se fait sous le toit rigoureux de la 
mansarde, dans d'obscurs souterrains, dans des caves humides, ateliers infects 
où le pauvre use sa vie pour donner un rang à ses maîtres. C'est là qu'on 
énerve, qu'on abrutit et qu'on assassine le peuple-ouvrier ; tandis que sous les 
ogives dorées de la boutique se rencontrent tous les pièges que peut tendre la 
mauvaise foi d'un marchand qui vise à la députation ou à la pairie. 

Et, à cet égard, ne convient-il pas de montrer les fruits que porte la science 
chez une nation qui n'a plus ni règle ni conscience publique. Targuons-nous 
un peu moins de nos connaissances perfides, de ces inventions et de ses dé* 
couvertes nouvelles dont s'empare d'abord l'industrie pour tromper tout le 
monde. Par les services qu'on lui fait rendre, la science, de nos jours instru- 
isent de fraude et de crime, doit non seulement tourner à notre honte, maïs 
encore à la ruine des honnêtes gens. Ainsi je me demande ce que Ton a 
gagné au progrès de la mécanique ou de la chimie , sinon de voir le com- 
merce se livrer à de plus habiles tromperies, et, par mille procédés nou- 
veaux, dénaturer ou falsiGer tout ce qui tombe entre ses mains, sans en ex- 
cepter une seule partie de la nourriture de l'homme, sans en excepter même 
ces précieuses substances que l'on emploie journellement à sa guérison? 

Ce ne sont pas seulement nos colonies qui se plaignent du commerce de la 
métropole et de la trop grande habileté de nos spéculateurs, ce sont, en géné- 
ral, tons les peuples avec lesquels nous trafiquons. Si Ton veut s'enquérir de 
ce qui se passe aux bureaux de douane des autres pays, on saura que les cais- 
ses venues de France sont peut-être les seules du monde entier qu'un corres- 
pondant ne veuille recevoir qu'après l'examen public des marchandises qu'el- 
les renferment. De sorte que ce vieil honneur français, déjà si suspect à tant 
d'égards, banni successivement de nos relations diplomatiques et de nos rela- 
tions commerciales, finira probablement dalis la suite par ne mériter non plus 
de confiance que la foi d'un Carthaginois ou les serments d'un Grec. 

Les mœurs ne se gâtent point à demi ; et Ton devait enfin prévoir le carac 
tère de violence que prendraient les passions d'un peuple qui ne croit plus 
qu'à l'argent et au plaisir. La fortune a fait parmi nous de si étranges coups, 
qu'il n'est pas aujourd'hui de dessein funeste que l'on ne soit capable de rouler 
dans sa tête. Tout est, dans la génération présente emportement, haine, co- 
lère, basse envie ; et ceux qu'un odieux manège a portés au premier rang, tout 
fiers de la pensée de nous éblouir, ne se sont pas aperçus que cette rapide élé- 
vation ne faisait qu'exciter l'audace et la cupidité de leurs rivaux. Car cesbiens 
que semblait interdire au peuple son humble condition, il les tient mainte- 
nant pour être à sa portée, et ne pardonne point que d'autres fassent leurs 
délices de ce qu'il ne saurait posséder lui-même. 

Il est un point de corruption où les vices touchent à la folie, où le crimé 
même s'exalte et tourne en délire. Et comme on a mis depuis longtemps le 
principe du progrès dans le scepticisme cl la licence , de lu vient aussi que le 
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peuple se laisse maintenant aller à cet esprit de débauche et de brigandage, 
qui sans doute lui fait prendre pour des marques d'émancipation les plus 
grandes monstruosités. Mais, que dis-je? Peut-être est-ce déjà juger trop sé- 
vèrement l'infanticide et l'avortement , et le viol et l'inceste, si communs de 
notre temps, et tous ces amours qui Unissent par une tragédie , et tous ces 
désenchantements qui aboutissent au suicide. En réfléchissant à la manière 
vraiment effrayante dont se multiplient les crimes, ainsi qu'à leur caractère 
de fureur et d'atrocité , on ne peut s'empêcher de reconnaître encore ici la 
triste influence de l'école romantique, de cette secte criminelle qui ne cherche 
qu'à réveiller dans le cœur de l'homme de lâches et féroces instincts. 11 faut 
d'ailleurs un étrange bouleversement dans les idées d'une nation, pour 
qu'elle en puisse venir non seulement à s'argumenter en faveur du crime, 
mais à donner encore aux plus grands scélérats des marques éclatantes d'in- 
térêt et de bienveillance. 

Voilà la marche de la perversité humaine. Au surplus, rien ne prouve mieux 
que cette compassion absurde , que cette immorale et odieuse sympathie, à 
quel degré de honte et d'avilissement est descendue l'opinion publique. Il 
n'est pas à présent de monstre qui n'espère jouer un rôle, qui ne se pavane 
dans le crime , et ne compte sur l'horreur même de son forfait pour trouver 
place dans notre admiration. L'assassin a ses apologistes et ses flatteurs ; on 
lui reconnaît une verve et des inspirations d'artiste ; et comme on disait un 
beau poëme et un beau discours , on dit maintenant un beau meurtre , un 
beau crime. On veut savoir quels sont dans sa prison les faits et gestes d'un 
scélérat; comment il passe son temps, s'il fait bonne contenance, s'il rit ou 
s'il pleure. Après quoi, vous ne vous étonnerez pas qu'on lui fasse porter, 
comme à Lacenairc, force paniers de vin de Champagne, ou qu'on lui de- 
mande , comme à Fieschi , de ses cheveux et de ses autographes , sans pour 
cela négliger les mémoires et les portraits , et mille autres petites marques 
d'intérêt que Ton se doit entre artistes cl gens célèbres. 

Contre l'infamie qui nous gagne , il n'y avait plus d'autre ressource que la 
sévérité des condamnations ; il n'y avait plus d'autre remède que ces exem- 
ples terribles dont s'épouvante le cœur même le plus pervers. Mais les folles 
idées qui gouvernent maintenant l'esprit public se sont fait jour jusque dans 
le sanctuaire de la justice; et l'on sait par quelle application mensongère de 
la loi les jurés trouvent sans cesse le moyen de trahir avec leurs propres ser- 
ments le devoir sacré que leur impose la société. On ne cite guère de verdict 
dont le bon sens n'ait à rougir, qui ne soit entaché de mauvaise foi et rendu 
sous l'influence des plus absurdes doctrines. Le jury s'est fait à son tour •cune- 
france et romantique ; c'est-à-dire le fauteur aveugle de toutes les sottises 
nouvelles et l'imprudent ennemi de tout-ce qu'on avait appelé jusqu'à ce jour 
morale, équité, raison. 11 nie aussi la liberté de l'homme, rejette sur l'influence 
de certains organes nos vices et nos crimes , et , se plaçant continuellement 
au dessus de la loi , s'étudie d'abord à éluder celle qui prononce la peine de 
mort. Partout règne une hypocrite philanthropie, une indigne et fallacieuse 
pitié qui ne tend à rien moins qu'à confondre toutes les notions du bien et du 
mal, du juste et de l'injuste. C'est l'anéantissement même du sens moral de 
la nation ; c'est une lAchc et odieuse capitulation de !a conscience publique 



Digitized by 



— 313 — 

avec tous les crimes : dernier trait d'infamie anqacl ne pouvait manquer de 
nous conduire cette fatale condescendance de l'opinion qui, depuis si long- 
temps, sert d'excuse à toutes les tyrannies, et garantit à toutes les usurpations 
le succès et l'impunité. 
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ÉVÉNEMENTS DU JOUR. 



II se passe en ce moment dans le monde des choses singulières et graves. 
Pourquoi celte reine qui abdique au Midi ? Pourquoi ce roi qui abdique au 
Nord ? Est-ce que les souverains eux-mêmes commenceraient à comprendre 
que souvent la royauté ne vaut pas ce qu'elle coûte? 

Que l'abdication de Guillaume de Hollande n'ait pas une signification bien 
haute, on doit le reconnaître. L'histoire doit peu de place aux caprices et 
aux ennuis d'un vieillard amoureux. Mais l'abdication de Christine est une 
véritable atteinte au principe même de la monarchie. 

Quand il prit fantaisie à Charles-Quint d'abdiquer, il le fit avec sérénité 
d'esprit, avec pompe, en toute liberté. Il était alors au faite de sa puissance : 
il avait tout abaissé autour de sa gloire : il devenait humble à force d'avoir 
épuisé les jouissances de l'orgueil, et il n'emportait pas avec lui la monar- 
chie dans le monastère de St-Just. Quand Christine de Suède vint à Upsal 
déposer les marques de la royauté, ce fut tout simplement pour étonner le 
monde, et nul ne put croire que le principe de la royauté souffrirait do ce 
petit calcul de vanité, né dans un jeune cœur. En est-il de même ici ? Non. 
Dans cette abdication de la reine d'Espagne, c'est la royauté qui s'humilie, 
c'est la royauté qui s'avoue impuissante, c'est la royauté qui se rend. Où donc 
la monarchie se mainliendra-t-ellc si elle n'a pu vivre dans cette monarchique 
Espagne d'Isabelle la Catholique, de Charles-Quint et de Philippe II? 

Aussi, la consternation a été grande au château, quand la fatale nouvelle y 
est arrivée. Car enfin, le voilà définitivement ruiné, de l'autre côté des Py- 
rénées, ce gouvernement constitutionnel que nos hommes d'état avaient fait 
tant d'efforts pour y fonder ! Et quel coup plus sensible pouvait être porté 
au régime monarchique issu de 1830? Ici et là n'était-ce pas le même mé- 
lange de révolution et de légitimité ? Et la conformité des situations ne sem- 
blait-elle pas garantir la solidarité des intérêts? Oui, et cela n'est pas dou- 
teux : ceux qui ont renversé le trône de Marie-Christine ont enlevé un appui 
au trône de Louis-Philippe. De là, les accusations ardentes dirigées depuis 
quelques jours par les écrivains du château contre l'heureux duc de la Vic- 
toire, contre Ferrer, contre Calatrava, contre les membres les plus influents 
delà junte, contre tous les chefs du mouvement enfin. Colères égoïstes dont 
l'explosion nous toucherait peu, si elle n'avait pour effet d'élever entre la 
France et l'Espagne une barrière funeste. Ces infatigables récriminations, ces 
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injures, ces ctis de hafne , n'ont déjà que trop porté leur fruit. Confondant 
par une déplorable erreur, notre gouvernement et la France, les radicaux espa- 
gnols nous regardent comme leurs ennemis. Notre influence est perdue à 
Madrid, tout à fait perdue, et l'influence anglaise y domine. Adieu le mot si 
profond de Louis XIV ! Il est trop vrai qu'il y a encore des Pyrénées ! 

Ainsi, parce que la royauté de juillet n'a pu parvenir à fonder en Espagne 
une royauté faite à son image , il faudra que la France perde une alliance 
utile! Ainsi, parce qu'il y a en France un intérêt dynastique qui veut qu'on 
combatte le radicalisme espagnol, qu'on l'insulte, qu'on l'irrite, il fandra que 
tout rapport de bon voisinage cesse entre cette France, qui a pris en Europe 
l'initiative des révolutions , et l'Espagne, qui ne fait après tout que s'agiter à 
notre exemple ! Nous payons un peu cher le gouvernement constitutionnel. 
Est-ce que, dernièrement, la junte d'Alicante ne faisait pas arrêter M. So- 
telosur le paquebot Y Océan, malgré la résistance de notre consul et au mé- 
pris de notre pavillon? Voilà donc ce que nous a valu la diplomatie constitu- 
tionnelle! Avons-nous apaisé les ressentiments de la Russie? Non, puisqu'elle 
se met contre nous à la tête d'une coalition nouvelle? Avons^noos trouvé 
grâce devant la politique modérée de M. de Metternich? Non, puisque 
l'Autriche, sans y être poussée par aucun intérêt matériel, s'unit contre nous 
à la Russie. Avons-nous au moins conservé l'amitié de l'Angleterre , de l'An- 
gleterre constitutionnelle? Non, puisqu'elle nous déclare la guerre par ses 
ministres, nous outrage par ses journaux , nous menace par ses marins, et 
nous attaque dans nos alliés. Eh bien , cela même n'était pas assez : voici 
l'Espagne qui nous échappe , à l'exemple du Portugal, pour se jeter entre les 
bras des Anglais. Tristes conséquences d'un détestable système : la France, à 
l'heure qu'il est, se trouve isolée dans le monde ! La France isolée ! Cela 
n*est-il pas incroyable ? Lorsqu'aucune solidarité ni d'intérêts, ni d'idées n'e- 
xistait presque dans le monde; lorsque les nations, séparées par de hautes bar- 
rières, vivaient en quelque sorte juxtaposées ; lorsqu'on n*avait encore dé- 
couvert ni l'imprimerie ni la vapeur, quelle était la situation de la France? 
Etait-elle isolée, alors? Loin de là. L'histoire nous la montre mêlée à toutes 
les grandes choses et faisant les affaires communes de l'humanité. Et aujour- 
d'hui que tout s'enchaîne dans la vie des peuples , nous, la nation cosmopo- 
lite par excellence, nous avons seuls une existence à part ! La France est iso- 
lée! mais que s'est-il donc passé de nouveau au fond de cette société natu- 
rellement si ex pansive? Avons-nous perdu ce génie national qui, au douzième 
siècle, nous mit à la tête des croisades , et qui , il n'y a pas encore un demi- 
siècle, faisait du moindre de nos mouvements une cause d'ébranlement pour 
le monde? En 93, aussi, les rois voulurent nous isoler ; mais cette prétention 
était tellement folié , que les efforts mêmes qu'ils firent pour nous aliéner 
l'Europe nous en assurèrent la conquête morale. Si donc la France reste 
isolée aujourd'hui, si elle ne se mêle aux grandes affaires, ni par la guerre, ni 
par la paix, que faudra-t-il en conclure, sinon qu'elle est gouvernée au re- 
bours de sa mission historique et de son génie? 

Plus on réfléchit sur cette situation de la France en Europe , plus on est 
frappé de l'énormité des fautes qu'il a fallu commettre pour la faire descen- 
dre si bas. Comment concevoir, par exemple , que la diplomatie française 
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n'ait pas su conserver l'alliance même de l'Angleterre? Sortant, comment 
concevoir que l'Angleterre ait été amenée à braver, par le traité du 15 juillet, 
les chances d'un bouleversement européen? Est-ce que l'Angleterre est par 
hasard assez sûre de sa fortune pour tenter à ce point la destinée ? Elle doit 
avoir appris pourtant ce que coûte la guerre; elle ne pent avoir oublié que le 
capital de sa dette, qui n'était en 1793 que de G milliards, atteignait en 1802 
le chiure énorme de.lG milliards, et dépassait 22 milliards en 1 8 1 6 ; que les 
charges publiques qui en 1793 n'étaient que de G00 millions, s'élevaient en 
1816 à 2 milliards 075 millions ; que la taxe des pauvres qui, en 1800, n'allait 
pas au delà de 100 millions, dévorait 267 millions en 181 1. Et puis, quel ver- 
tige la pousse à compliquer ses embarras, lorsque le Canada frémit sous sa 
domination, lorsque ses possessions indiennes sont convoitées de toutes parts, 
lorsque ses démêlés avec la Chine viennent lui enlever un revenu de 90 mil- 
lions, lorsqu'à côté d'elle l'Irlande continue à s'émouvoir aux rugissements 
d'O'Connell , lorsque le paupérisme est là qui lui ronge lentement le cœur, 
lorsque les char tis les, déployant leur redoutable bannière, la menacent d'une 
révolution plus terrible cent fois que celle qui fit tomber du même coup, au 
milieu de tous les autres pouvoirs en ruines, le trône et la tête de Charles P r ! 
Oui, il y a dans le traité du 15 juillet, de la part de l'Angleterre, un excès 
d'audace que rien n'explique, ou, plutôt, qui s'explique par cette conviction, 
que le gouvernement français souffrira tout, plutôt que de se résoudre d la 
guerre. 

Le fait est que le gouvernement n'épargne rien pour donner cette convic- 
tion à nos ennemis. Le peuple chante la Marseillaise dans tous les théâtres : 
eh bien! on donne ordre aux scribes du château de tourner cet enthousiasme 
en ridicule. Des officiers de la garde nationale protestent, par une manifesta- 
tion pleine d'énergie, mais de dignité, contre rabaissement de notre politique: 
eh bien! des citoyens aussi honorables que MM. Dupoty, Lesséré, Vallé, Rc- 
curl,Schumachc,Garrault, sont aussitôt suspendus de leur grade. Des ban- 
quets patriotiques out lieu à Germon t, à Lyon, à Toulouse, à Rouen, à Mont- 
pellier... sur tous les points de ta France : eh bien , on tonne contre ces dé- 
monstrations qu'on appelle factieuses. Des écrivains, amis du peuple, pu- 
blient des brochures; eh bien, on viole le domicile de ces citoyens, et on saisit 
ces brochure : de sorte que le pouvoir se montre d'autant plus violent au de- 
dans, qu'il s'est montré plus faible au dehors. Mettre sous le séquestre des li. 
vres tels que le Gouvernement et le Pays, par M. Lamennais, et que le Parti 
démocratique, par M. Thoré, ne sont-ce pas là de bien nobles exploits ! 

Certes, quand celui qui écrit ces lignes s'attaquait, dans une petite brochure 
sur V Organisation du travail, à l'anarchie qui règne dans notre ordre social, 
il ne s'attendait guère à l'honneur d'avoir sa part de ces étranges poursuites. 
La chose était si étrange, en effet, qu'il n'est pas jusqu'au Siècle, journal mi- 
nistériel alors, qui n'en ait exprimé son élonnement. Et il l'a fait ( à part des 
témoignages de bienveillance, auxquels nous avons été, d'ailleurs, très sensi- 
bles ) avec une dignité de langage et une loyauté dont nous nous devons de 
féliciter hautement ici son rédacteur en chef, M. Chambolle. Les rédacteurs 
de la PJialange ont bien voulu protester, eux aussi, contre cette saisie d'un 
travail auquel ils avaient consacré un examen sérieux et recommandante. 
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Qu'ils nous permettent donc de leur prouver par cet exemple que la solution 
des questions sociales n'est pas aussi étrangère qu'ils le pensent à celle des 
questions politiques. Car, pour peu que le ministère s'avisât d'en agir avec 
eux comme il vient de faire avec nous, continueraient-ils à dire : Qu'importe ! 
l'organisation du pouvoir ? 

Mais quel droit avons-nous de faire entendre notre plainte, lorsqu'à côté de 
nous , et le même jour , le ministère osait toucher à l'inviolabilité d'un livre 
écrit par l'illustre Lamennais ! 11 ne manquait plus que cela au système de 
persécution dirigé contre la liberté de la pensée! Faire traiter d'anarchiste dans 
une feuille impure, un homme qui s'appelle Lamennais! Poursuivre comme un 
fougueux ennemi de l'ordre public l'immortel auteur des Paroles eTuncroyant, 
ce livre si plein de noble passion , de tendresse et de charité ! Mais que con- 
tenait donc cette brochure, par qui tant de colères ont été soulevées? Des at- 
taques contre les vices du pouvoir et delà société? Ah! vraiment? Le pouvoir 
est-il immaculé ? L'organisation de la société est-elle parfaite? Qu'on réponde. 
Mais on a senti qu'on ne pouvait réfuter le livre : il était plus aisé de le pros- 
crire! 

Je lis dans un journal du gouvernement, au sujet du livre de M. Lamen- 
nais : « La popularité du langage et du format témoignent assez qu'on s'est 
proposé de parler à un public nombreux ; et l'on rencontre naturellement le 
jugement de la société sur laquelle on a voulu exercer une influence puissan- 
te. » On reproche donc à M. Lamennais, même Impopularité du format 1 . 
Ceci est curieux, et c'est bien le cas, en vérité, de rappeler ces mots de Vol- 
taire : « Ce sont les petits livres portatifs à trente sous qui sont à craindre.» 
Oui, sans doute, les livres à trente sous sont à craindre. Mais pour qui? Pour 
ceux qui ont tort. Et dans quel cas? Dans le cas où l'auteur a raison. Voltai- 
re ajoute : < Si l'Evangile avait coûté douze cents sesterces, jamais la religion 
chrétienne ne se serait établie. » Il y avait pour qu'elle s'établit une raison 
que Voltaire ne dit pas. L'Evangile était un livre qui coûtait peu et valait 
beaucoup. La prix du livre de M. Lamennais n'effraye le pouvoir que parce 
qu'ji en redoute la valeur. 

Au reste, le courageux écrivain a été bien dédommagé de ces persécutions 
mesquines par les témoignages de profonde sympathie, qu'elles ont partout 
provoquées en sa faveur, soit dans les écoles, soit dans les ateliers. Mainte- 
nant vienne le jour des débats publics : M. Lamennais a pour lui le sentiment 
de son droit, la force de la vérité, l'estime du peuple. 

Au reste, il faut voir comme ce pouvoir, si dur à ceux qui attaquent les 
abus, est tolérant pour ceux qui en profitent. Non jamais, il n'y eut scanda- 
le pareil à celui qui est donné journellement par la Bourse. Et ce scandale 
reste impuni. La Bourse, tel est aujourd'hui le rendez-vous hideux de tous 
les capitaux. Cachés partout ailleurs, ils viennent affluer là de toutes parts. 
Le jeu est décidément l'industrie de la France à cette époque ; et, comme le 
dit Cavaignac : à mesure que Vhonneur national baisse , la rente s'élève. 0 
mon pays! 

Un nouvel attentat vient d'être commis par un individu nommé Darmès. 
Voici en quels termes la feuille du château annonçait l'attentat de Darmès : 
« Les prédications du radicalisme ont porté leur fruit : le parti de l'insur- 




— 318 — 



rection vient d'avoir son cinquième régicide. » Comme tout eela est usé ! Sons 
la restauration , on ne tenait pas un autre langage le lendemain de l'assassi- 
nat du duc. de L rry . Le prince a été poignardé par une idée libérale , s'écrièrent 
à l'envi tous le» partisans des Bourbons aînés. Le mot fut trouvé admirable; 
il vola de bouc lie en bouche : il devint une arme dont les conservateurs 
d'alors se servirent contre les brouillons qui , à cette époque , avaient nom 
Guizot, de Broglie, et , Dieu me pardonne! Bertin de Vaux. Louvel, qui 
ne lisait pas , fut représenté lisant les journaux, dans des gravures dont Paris 
fut inondé. La presse libérale fut maudite. Une affreuse persécution com- 
mença. Vous ne pouvez l'avoir oublié, M. Decazes, vous que M. Clauzel de 
Coussergues dénonça en pleine tribune comme l'instigateur hypocrite du 
crime ! Vous ne pouvez l'avoir oublié , M. Guizot vous que le château 
destitua comme l'approbateur secret, sinon comme le complice de Louvel ! 

Mais la restauration elle-même , dans tout cela , ne faisait que commettre 
un plagiat odieux. Lorsqu'en Angleterre, sous Charles II , le parti dominant 
voulut frapper le papisme , représenté par le duc d'York , il suscita un auda- 
cieux imposteur, Titus Oatôs , lequel accusa du crime d'un seul individu 
tout le parti catholique. 

C'est donc un sophisme bien connu dans l'histoire des mensonges de parti, 
que celui qui consiste à conclure du particulier au général. Et c'est pourtant 
sur ces vieilles ruses que le pouvoir vit encore aujourd'hui. Quelle misère ! 

Que si on veut absolument faire sortir une accusation de l'attentat de 
Darmès, soit. Mais cette accusation , c'est nous qui la dresserons. Oui , Dar- 
mès ici n'est pas le seul coupable ; il y en a un autre : c'est le pouvoir. Com- 
ment ! depuis tantôt dix ans nous voyons se renouveler périodiquement les 
assassinats , sans que rien puisse mettre un terme à cette effroyable épidémie! 
Mais qu'est-ce que cela signifie, grand Dieu ! 11 y a donc au fond de la so- 
ciété de bien implacables haines ! Il s'est donc introduit au sein des popula- 
tions des maximes de morale bien étonnantes , bien cruelles ! A quoi cela 
tient-il ? Si cette contagion de l'esprit de meurtre révèle un désordre immense, 
qui portera la responsabilité de ce désordre? Qui , si ce n'est le pouvoir, 
chargé par essence de la direction morale des esprits? 11 est assurément sin- 
gulier qu'on n'ait pas encore remarqué que lorsque la société présente une 
série de phénomènes effrayants, c'est qu'elle est régie par un pouvoir incapa- 
ble et mauvais. Je me trompe : Machiavel l'a faite , cette remarque , et il 
n'hésite pas à affirmer que si quelque chose condamne un gouvernement , 
c'est le nombre et la fréquence des conspirations. M. Guizot lui-même ne 
disait-il pas en 1 821 aux nommes de la restauration ce que nous pourrions 
dire aujourd'hui à leurs successeurs : c Sidney est mort pour vous apprendre 
qu'il y avait , au fond d'un tiroir, un livre renfermant une théorie , qui , pour 
vous , est pleine de péril. » 

Mais ne voilà-l-il pas qui est étrange? Chacun de ces attentats, qui viennent 
prouver combien le pouvoir est incapable de moraliser la société, de la diriger, de 
la contenir; chacun de ces attentats lui profile, par je ne sais quel bizarre inter- 
vertissement de toutes les notions du juste et de l'injuste, du vrai et du faux. 
Au lieu de dire : c La société semble marcher à sa décomposition. Donc, vous ne 
pouvez rien pour elle, vous qui êtes h sa tête », on dit : c Les assassinats de- 
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Tiennent une chose normale ; au en viendra bientôt à les prévoir comme on fut 
des éclipses. Donc, il faut livrer de nouveaux moyens de gouvernement à ce 
pouvoir qui ne gouverne pas. » Quoi ! vous augmentez d'autant plus les at- 
tributions du pouvoir, qu'il se montre plus inhabile à en user pour le compte 
de la société ! Quoi ! vous le rendez d'autant plus fort , que sa force est plus 
stérile ! Car, de bonne foi , les moyeus de répression manquent-ils depuis 
quelques années? Procès de presse, détentions préventives , atteintes multi- 
pliées à la liberté individuelle, que n'a-t-on pas tenté? La législation de sep- 
tembre est un arsenal assez complet , hélas ! Eh bien , à quoi tout cet étalage 
de force matérielle a-t-il servi? L'agression a été infatigable. Le cinquième 
rçqicide^ osez-vous dire? Mais je lis votre condamnation dans ce chiffre ter- 
rible. Lors des sanguinaires fureurs de Fieschi, quel langage tinrent les con- 
servateurs? Us affirmèrent que la machine infernale avait été chargée avec les 
épigrammes journellement dirigées contre la personne du roi ; ils prétendirent 
qu'il fallait absolument mettre à l'abri de toute attaque, de toute allusion 
même, cette personne sacrée , et , avec elle, le principe de la monarchie ; ils 
ajoutèrent que c'était un moyen sûr de mettre ûn à tant d'essais de meurtre... 
On les crut sur parole ; on ût les lois de septembre. L'expérience a montré 
queeela ne suffisait pas : voici qu'on demande davantage. Fieschi avait fait 
interdire la discussion du principe du gouvernement : on veut que Darmès 
fasse interdire la discussion des actes du ministère et des vices de l'ordre so- 
cial. A la bonne heure { mais où s'arrétera-ton dans cette voie ? Encore deux 
- ou trois tentatives pareilles , et la liberté d'écrire n'existe plus en France , 
mémo de nom. 

Du moins , s'il y avait quelque probabilité qu'on arrivât par cet étouffement 
de la pensée à cette sécurité achetée par tous les sacrifices ! Mais non. Plus 
un gouvernement fait d'efforts pour empêcher qu'on ne l'attaque à la lumière 
du soleil , plus il provoque ses ennemis à l'attaquer dans l'ombre. Vous brisez 
la plume de qui se juge opprimé : vous lui donnez un poignard. Qu'on se 
rappelle mieux ce qui se passe depuis 1830. Après une révolution, des émeu- 
tes ; après les émeutes, des assassinats. Rien ne démontre d'une manière plus 
péremptoire que le remède à de telles calamités n'est pas où on le cherche. 
H est daps l'inauguration d'une morale supérieure àeelleep vejtqde laquelle 
on gouverne aujourd'hui ^ |ac#té. Quel pauvre ex^édjent que cette guillo- 
tine, dont on a vu des horqmes tels que f ieschjj $e fyre un pjédesyd j ?u pour 
mieux dire, un tréteau! On fera si bien, qu'on rendra le bourreau banal et 
qu'on démonétisera l'échafaud. Et» certes, de tous les malheurs, ce serait le 
plus grand. Car il est quelque chose de plus fatal , de plus inévitable que le 
meurtre qui reste impuni ; c'est le meurtre qui se fait gloire du châtiment. 

Au surplus, si on veut essayer encore du système d'intimidation , le pon- 
voir le plus propre à pousser ce système jusqu'au bout est trouvé : nous 
avons de nouveaux ministres. M. Guizot a remplacé M. Tjrieis aux affeures 
étrangères; M. Soult a le portefeuille de la guerre et la présidence du conseil; 
M. Duchâtcl a été placé a l'intérieur, et M. Martin (du Nord) à la justice. 
Voilà certainement quatre hommes qui ne reculerai eut devant aucune des né- 
cessités d'une politique inexorable. Quant à MM. Villemain, ministre de l'in- 
struction publique, Teste, ministre des travaux publics, Humann, ministre 
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des finances, ils sont là, j'imagine, pour compléter la liste ministérielle. 

Une polémique très vive s'est engagée dans les journaux sur la cause qui 
avait entraîné la chute du ministère Thicrs. Que M. Thicrs ait proposé pour 
le discours de la couronne une rédaction qui n'a pu se faire accepter de la 
couronne, c'est possible, et nous le croyons volontiers. Mais la rédaction de 
M. Thicrs lui-même aurait-elle été une suffisante satisfaction donnée à l'or- 
gueil de la France blessé, h son importance injurieu sèment méconnue ? C'est 
ce que nous ne pouvons croire; et le ton craintif, caressant, obséquieux du 
mémorandum publié en réponse au manifeste de lord Palmerston ne semble 
que trop autoriser, à cet égard, notre incrédulité. 

Quoi qu'il en soit, nous jugerons à l'œuvre le ministère nouveau. Les 
difficultés de la situation sont grandes : on essaiera de les tourner par la 
ruse, et, peut-être, de les écarter par la violence. Attendons avec confiance 
les décisions de la fortune, nous qui avons la foi. Le mouvement des choses 
est irrésistible ; il sera plus fort , dans tous les cas , que le mauvais-vou- 
loir de quelques hommes. Attendons ! 

— Pendant qu'à la Comédie-Française , la doctrine de Fourier était indi- 
gnement tournée en ridicule, ses disciples allaient pieusement célébrer sur sa 
tombe le troisième anniversaire de sa mort. Bien que nous ne reconnaissions 
pas Fourier pour notre maître , nous croirions manquer à un devoir en ne 
nous associant pas de cœur à cet hommage rendu à la mémoire d'un grand 
homme qui a vécu pauvre et méconnu. 



Le rédacteur en chef-gérant. 

LOUIS BL\NC. 
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REVUE 

DU PROGRÉS 



POLITIQUE, SOCIAL ET LITTÉRAIRE; 



DEUX MOIS EN PICARDIE. 



A M» le docteur Rostan, professeur de la Faculté de Médecine de Paris» 



Vous êtes mon ami depuis longues années; les liens qui résistent, 
par le temps qui court, à une épreuve de 25 ans, sonl indissolubles et 
sacrés. Quoique vous ne m'ayez précédé que de fort peu dans la vie, 
vous avez été mon maître; vous Têtes toujours, car j'aime aller encore 
m'inspirer de vos leçons, quand je puis en trouver le loisir. Je veux, â 
ce double titre et sous une si précieuse recommandation, vous raconter 
le bonheur que je viens d'éprouver, vous dire que j'ai ressenti pendant 
deux mois toutes les impressions sur lesquelles je ne comptais plus, 
et d'autres que je ne connaissais pas; que j'ai été aussi heureux en Pi- 
cardie, que je l'avais été pendant mes trois années d'Auvergne, dont 
tous ne m'entendez jamais parler sans attendrissement et sans une 
sorte de culte pour les amis que j'y ai laissés. C'est qu'en Picardie 
comme en Auvergne, j'ai trouvé l'emploi complet de ce que l'homme a 



(première lettre.) 
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Paris, le 25 novembre 1840. 
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de meilleur dans la vie; c'est que dans tesHeux pays je suis arrivé non 
comme un étranger auquel on fait politesse, mais comme un enfant de 
plus dont s'augmente la famille ; c'est que, des deux côtés, je me suis 
trouvé tout à*^p,M^98^u(u^eot^u^^ in- 
time avtpet* «e^pQ^ol^fl^ofr Qfliaat/lMiur 4taie dagsjljorfb» moral; à 
pied ou à cheval, jour et nuit, pour secourir les misères physiques de 
l'autre ; ici journaliste, là médecin, deux manières d'être si complètA 
ment semblables* qpje je «e soie totyjoui» cm, fà> totales époques de 
ma vie et malgré ses changements apparents, voué à la même profession 
et aux mêmes devoirs. Quoi de plus pareil ettfle plus parfaitement uni 
quecequi reconnaît le même mobilQ, ce qui . saisit également l'âme dans 
chacun de ses replis et dans toutes ses profondeurs, la fait vibrer au 
même degré de puissance et l'échauffé du plus ardent amour de l'hu- 
manité! Les ressemblances sont autrement vraies et autrement sûres 
dans l'ordre moral que dans Tordre matériel. 

Pardon, mon ami, si je me joins de si près au récit que j'ai à vous 
faire. J'ai toujours cru qu'il n'y a qu'une vérité dans le monde, qu'une 
manière de la dire, et que l'homme qui juge à propos de publier sa 
pen&ée ne doit pas reculer, même devant l'embarras de parler de soi, 
quand il se trouve mêlé de sa personne aux choses qu'il raconte. 

Je veux vous entretenir de médecine, autant qu'il est possible dans 
ce recueil, peut-être aussi un peu de philosophie et de politique, trois 
formes d'un même sujet, grande et unique synthèse qui vous convient, 
à vous qui êtes assez médecin pour comprendre la philosophie , assez 
philosophe pour vous élever à toute la hauteur de la médecine, assez 
véritablement homme pour regarder la politique comme le champ qui 
veut le plus de travail, comme le plus noble but des efforts humains, 
comme le faîte de toutes les sciences. Heureux le jour, où laissant tomber 
la robe tachée de sang qui l'enveloppe aujourd'hui et la rend mécon- 
naissable aux regards vulgaires, elle planera libre et consolante dans 
son céleste domaine, bénie comme elle doit l'être, et versant à flots ses 
pacifiques bienfaits sur toutes les nations! 

Cette lettre n'est point une composition légère, arrangée pour amuser 
les loisirs du lecteur. C'est un simple fragment du jeurnal d'un méde- 
cin, mais en même temps un document sérieux qui me paraît avoir son 
intérêt dans un moment où l'on rassemble des recherches comparatives 
en tous sens, des éléments pour l'étude des maux présents, des maté- 
riaux pour la constitution d'un meilleur avenir. J'aurai, au milieu de 
ce travail général, apporté ma part d'enquête sur quelques conditions 
physiques et morales d'un petit coin du département de l'Aisne. 

Lorsque le spectacle des malheurs qui nous entourent dispose l'âme 
au découragement et au désespoir, je l'aurai soutenue et relevée en hii 
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montrant ce qu'elle a d'inaltérable et d'ëtérncl. J'aurai rendu hommage 
à foL-mto partout *>ù j'en tti surpris 1 la^lracc, au* déùx points extrêmes 
déboire société. Owtte mîaceuaera pasd'aTOlr caWfflttié J r*titf au profit 
détfëtttfe. 

AftiftWdWe lâ ^PWÉi^iévà ; '4Sliet(tt«'dë'FÉrf» 9 à6 dè Iafrtatiète, efet 
u^pëUVvilWge itemftit! Lé^ehelte, dom le^ maisons, pfctfrla phiparf, 
sotttMwnvcrte* en paillë; lëSf pOrtes basses, lfrpoptrîatttoi' lafcorféufceet 
bièW*e4ttat*é. »y atréftte'artfivle* habitants de Pahs n-Viis^rHiHtrrîcdiYlpris 
à s Wln^a ge^tfiaWtertrttH ftpe1ttey^u*«M-bti qtiéltjtje^^^de^etix 
pdMfe^HObMétft tffmtët* avec le^r'tlàï^té^rîttïWivè ^iie pStir ttïé- 
mfthfe,' et c<«m!« c«Tare^cmtimenU d'un atrtte âge qui -stfffi&ttt'pouf 
eiF^fplkftieMe caractère. Petidàtotprès de deux mois et dètrti que j'ar 
pëÉ*és' avec ces bonffvtllàgétfis, mêlé à toutes les scènes tie lertr rie, 
téiaota-d© lenrs travaux, de lotira* délassements, admiratit léMrdVèTtus 
de<petotfte&, pénértaftt danfr léttrsftffliltes et dans leur Tîe ' la 4 plus in^ 
tirtfe^iftte m'ëst 'pM'arriTéune ftH^'cPëprouver le molridte embârr&s 
poar me faire entende d'eux* ou powle^ comprendre. Malheureuse- 
ment ils n'ont pas^ su réaliser le même progrès dans W fonAe et dans la 
propreté de leurs habitations, dont l'entrée et les poutres sont si peu éle- 
vées, que je m'y blessais encore!» 1 tête àlàfti de mort séjour, et malgré 
la douloureuse expérience' dé chaque hetfre'. Tôu tes lès cbèf urtrièrey sont 
précédée* d'ùn IH épais* défmtiier; foyer pefmàrfènt d'hurriidité et d'iii- 
feetiop quHeYmenteà la; porte- et *<Wis les étroites fenêtres du logis; on 
y jette chaquetnatin et à tout instant lés irtatières lés plus dégoûUtotês' 
et les plus mépbytîqnes. 

Ces braves gens ne comprennent pas non pltte cômbien ils ont d'in- 
térêt à rendre leurs comtmmications aisées d'iitae rtiaisen à l'autre, et 
tandis quelles chemins vicittaux se tracent etse consolident en tout sens, 
dans un pays- où l'abondance des catHotax retid ce travail aussi facile 
que sûi*, des lagunes plus ou moins profonde séparent chaque habitant 
dé son voisin. Iïfaut presque s'y jeter à plein corps : rien n'est compa- 
rable aux bouevde la Picardie. Que de temps il faut à l'homme pour 1 
se civiliser touchant les choses les plus simples 'et de nécessité pre- 
mière! Après tant de milliers d'années d'existence, il n'en est point 
encore venu à se construire des habitations saines; il n'a pas compris 
en tout pays que la porte sons laquelle il passe dôit être plus élevée que 
sa taille, sa fenêtre assez large pour lui donner du jour. Dans les lieu* 
même où il se dit le plus avancé, dans les plus grandes villes, il ne sait 
pas se feire dés vêtements commodes. 

Tôusles hameaux dépendant de Leschèllc portent le nom de rues, 
comme s'ils se touchaient pour former une cité. Là rue dos Charbons, 
celle des Hatliers, des Fauchards etdesMahoux, la Grande-Rue, sont 
autant de petits groupes de maisons à un quart do lieue, une demi- 
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lieue et plus, les uns des autres. Là, chaque chaumière n'a d'autre plan- 
cher que le soi, au même niveau que le fumier qui le borde ; ne renferme 
d'autre coucher qu'un ou deux grabats fixés sur quatre piquets plantés 
en terre et supportant quelques bottes de paille recouvertes d'un mau- 
vais drap. Au milieu de cette paille se trouvent des vêtements, du linge 
sale ; souvent, au dessous, sur le sol, des légjmes qui sèchent et exhalent 
une mauvaise odeur et une humidité constantes. Le même lit contient 
deux ou trois personnes, quelquefois de sexe différent. Ceux qui pos- 
sèdent un cheval, une vache, un cochon, en sont à peine séparés par 
une mince cloison, qui laisse passer toutes les émanations de l'étable 
ou du toit à ]K>rc. Une pareille insalubrité paraît exercer une influence 
désastreuse sur la marche et sur la longueur des maladies. Vienne 
une épidémie : elle revêt promptement le caractère le plus grave et 
produit d'horribles ravages. Peu de temps avant mon arrivée, une fa- 
mille qui habitait un hameau voisin de Leschelle venait de perdre à la 
fois les six enfants qui faisaient son bonheur et sur lesquels elle avait 
fondé toutes ses espérances. Il est rare, quand il survient une ma- 
ladie, qu'elle ne soit point accompagnée ou suivie d'autres acci- 
dents morbides dans la même demeure. J'ai vu le mari, la femme, une 
petite fille, les animaux de travail, tous pressés dans un étroit espace de 
17 pieds de long sur 10 de large et 5 d'élévation. L'enfant était malade : 
je surpris beaucoup la famille, en lui disant que mon premier conseil 
et mon plus sûr remède étaient de faire ôter un lit de sa place ordinaire 
et de le transporter dans la chambre voisine. Comment ne pas s'éton- 
ner, quand on place toute la médecine dans de petites fioles, d'y voir 
substituer ainsi presque la seule influence d'un air pur et d'un beau 
jour? Mon avis fut, du reste, exécuté avec un empressement et une 
docilité extrêmes, comme tous ceux que j'ai donnés dans ce pays. J'ex- 
pliquais ce que je disais, et j'étais toujours parfaitement compris. Les 
villageois sont loin d'être aussi rebelles au progrès qu'on veut bien le 
dire; pour les y amener, il ne faut que les convaincre, et l'on y parvient 
en sachant mériter leur confiance. J'ai vu tout le bien que peut faire un 
médecin de village, et ce n'est pas sans un profond chagrin que j'ai quitté 
ce poste, que j'avais désiré plus d'une fois, et que d'autres devoirs ne 
m'ont pas permis de garder. Peut-être pourrai-je le reprendre plus 
tard. Le médecin de campagne, qui comprendrait et saurait vraiment 
honorer sa mission, deviendrait aisément l'architecte et l'instituteur 
de ses malades. Il assainirait leurs demeures, allongerait leur existence 
et la rendrait plus heureuse ; il cultiverait leur esprit, leur cœur, multi- 
plierait leurs impressions, développerait leurs sentiments et leur raison. 
Il y a là un sol plein de richesses que rien n'a détérioré, et qui n'attend 
<jue des efforts convenables, 
j'arrivai à Leschelle le 30 juillet dernier, et je croyais y faire une 
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-visite de peu de jours. A peine y étais-je depuis une heure, qu'un ac- 
cident pour lequel on réclama mes soins en toute hâte, la chute d'un 
postillon sous la roue d'une diligence pesamment chargée, fit connaître 
de proche en proche la présence d'un médecin dans la commune. Celui 
qui, longues années, lui avait consacré son savoir et son temps venait 
de mourir, et il fallait aller chercher des secours bien éloignés. On trouva 
plus commode de me prendre sous la main. Le postillon, dont la poi- 
trine et le ventre avaient porté cinq mille livres pesant, n'eut aucun 
mal et en fut quitte pour une plaie à la jambe. Mais peu d'instants s'é- 
taient écoulés que d'autres souffrances surgirent, et, entre toutes, celle 
d'un pauvre-enfant trouvé, affecté d'une fièvre typhoïde des plus 
graves depuis dix jours, et n'ayant que moi pour l'aider à guérir. Tout 
riche , en même situation, n'eût pas manqué de médecins. Comment 
songer à quitter le pauvre ayant besoin de secours! Je promis de rester 
et je tins parole : toute ma vie, je bénirai le jour où cette bonne réso- 
lution me fut inspirée, car j'ai été utile dans ce pays, mes croyances et 
ma foi philosophique et religieuse s'y sont étendues ; j'y ai vu et senti 
la vertu de trop près pour que mon amour de l'humanité ne s'en soit 
point accru. Suivez-moi, mon ami, et dites si les lieux que je vais vous 
montrer ne sont pas privilégiés ; sachons voir à quoi tient cette faveur, 
et quand nous l'aurons trouvé, que toutes les hontes et toutes les mi- 
sères dont nous sommes témoins soient pour nous un peu moins amères. 
Ce qui fait déchoir l'homme et le fend méchant, voilà ce qu'il faut 
étouffer ou flétrir, mais ce qui l'élève et nous apprend comment on 
développe le germe du bien au fond de son cœur, voilà ce qu'il faut 
respecter comme ce qu'il y a de plus saint au monde. L'âme humain* 
veut un agent qui ne manque jamais, bon ou mauvais, de se produit* 
et de trouver son emploi : c'est pour cela que ceux qui lui donnent de 
douces et bienfaisantes leçons méritent tant d'hommages; c'est pour 
cela aussi que les corrupteurs sont mille et mille fois plus indignes que 
ceux qu'ils corrompent. Raffermissons-nous ensemble à la contempla- 
tion des vertus du peuple; écoulez l'histoire de mon petit Clément. 

IL 

Le département de Y Aisne reçoit, depuis longues années, de l'ad-* 
ministration des hospices de Paris, un très grand nombre d'enfants- 
trouvés. Avant saint Vincent de Paule, ces pauvres créatures se vendaient 
20 sous pièce dans la rue Saint-Landri,[et a on les donnait par charité aux 
femmes malades qui en avaient besoin pour se faire sucer un lait cor- 
rompu. Qu'il y eût là une hérésie médicale , cela n'atténuait en rien 
l'immoralité de l'acte. On tirait alors souvent au sort ceux qui seraient 
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élevés et ceux qu'on laisserait mourir. Le grand homme dont le n<w 
Tient d'être écrit reléva l'humanité d'un si grand abaissement. Toute- 
fois, les établissements qui furent consacrés aux enfântâ-trouvé$, ne 
tardèrent pas à' succomber, et il fallut envoyer là plupart dè ces pauvres* 
créatures hors Paris. Ce transport se fit pendant longtemps dàns des- 
charrettes, où beaucoup d'enfànts mouraient de froid pendant la route.- 
Il s'effectue aujourd'hui dans des voitures clôses et suspendues; 
les nourricesttont soumises à dés inspections; mais on n'a pu remédier 
encore à tous les abus. L'administration paie pour chaque enfant 
8 francs par mois jusqu'à 7 ans; puis 4 francs jusqu'à 12; et, quand' 
cet âge est atteint, une gratification de 50 francs. Cette faible indem- 
nité suffit pour exciter là convoitise d'un grand nombre de familles 
pauvres, et souvent la même nourrice élève en même temps au bi- 
beron plusieurs de ces petits pensionnaires. D'autres, pour éviter le 
voyage de Paris, les reçoivent de seconde main, les achètent à une 
voisine, ou les échangent contre quelques livres de beurre ou un 
objet de basse-cour. Il n'est pas rare de voir de nos jours un enfant 
changé pour un petit cochon,, troc pour troc, ou avec compensation 
d'argentin côté ou de l'autre. J'ai vu l'un d'eux, qui ne demandâit 
qrtè viroe, accusant par la pâleur et là lividité de son visage, Pfnsuf- 
fisawcedfc sa nourriture. Le petit malheureux ne recevait que pour un 
liard de lait dài» les vingt-quatre heures, et la femme qui répondait 
de-son existence était allée à Paris pour s'en procurer un autre! Je fi£ 
ma plainte au maire: l'enfant fut immédiatement déplacé, et la mau- 
vaise nourrice revint de Paris, sans en rapporter de nourrisson , car 
le; maire avait dignement fait son devoir sur les lieux et ailleurs. 

Voilà de tristes détails. Us étaient nécessaires pour que la vérité fût 
entière; ce tjui Ta suivre «st plus consolant. Les enfants de la Maternité 
qui sont élevés dans le département de l'Aisne y portent le nom de 
Parisieni* Ils sont généralement traités avec tendresse, aimés par leurs 
parents, frères et sœurs d'adoption, comme les autres enfants, sans 
aucune distinction. On les voit entrer en partage dans la petite succes- 
sion; et même, si un âge plus avancé, ou une raison éprouvée, leur 
ont mérité la confiance, il est tel d'entre eux qui recevra mandat de- 
régler les attributions et les intérêts de chacun des membres de la 
famille. J'en ai vu des exemples. 

Clément est un de ces petits Parisiens. Il a coûté 7 livres 10 seus à 
sa mèfe adoptive , qui , ne pouvant se décider à le voir souffrir là o\k 
il était d'abord, l'acheta de grand cœur sans marchander, sauf à le payer 
en deux fois, car elle n'avait jamais eu si forte somme dans son coffre* 
Clément devint donc le septième enfant de la famille la plus pauvre du 
hameau de Dohi, situé à une demi-lieue de Leschelle. Catherine Leduc 
le reoéeilMtdahir un pitoyable état de souffrance, le réchauffa-sur soi* 
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^ein, le nourrit de son lait avec son dernier né, et, à force de veilles et 
de fatigues, parvint à l'élever, frôle et chétif, mais bon et laborieux 
enfant; toujours occupé du produit de son travail pour aider ses parents 
dans la gêne; petit et faible de corps, mais intelligent et affectueux ; pa- 
raissant à 17 ans n'en avoir que 12 ou 13; mêlant l'apparence sérieuse de 
la virilité aux formes extérieures de l'enfance, et portant sur son front 
comme le double sceau du malheur de sa naissance et des douleurs 
qui l'avaient suivie. Peu capable, à cause de sa faiblesse, de se livrer 
aux fatigues des champs, on l'habitua à tisser. Levé avant le soleil, 
souvent couché le dernier, il ne gagna longtemps que huit sous par 
jour dans une petite fabrique peu éloignée de sa demeure ; mais, dès 
qu'on put lui acheter un métier, sa journée monta, sans plus tarder, 
au taux des meilleurs ouvriers de ce pays, c'est-à-dire à trente ou qua- 
rante sous. Il travaillait de tout son bon vouloir avec ses deux frères, 
lorsque la maladie le força de s'arrêter. Depuis dix jours il souffrait 
quand je le vis le premier dimanche du mois d'août. Le pauvre enfant 
était bien malade: il était encore levé, mais ne pouvait se soutenir. 
Ses lèvres étaient sèches, sa langue déjà brune; la pression déterminait 
du bruit dans la région iliaque droite ; le ventre n'était pas sans douleur. 
D'autres signes, qui ne pourraient convenablement trouver ici leur 
place, s'étaient offerts depuis plusieurs jours. Le pouls était très 
fréquent, la respiration accélérée. Il avait eu plusieurs frissons; la 
tête était pesante,le visage abattu, les yeux rouges, injectés, troubles; 
la physionomie étonnée et comme frappée de stupeur; les tendons des 
muscles de l'avant-bras agités de soubresauts. Les réponses étaient 
lentes, et il fallait, pour en obtenir, mettre de l'insistance dans les 
questions, et les répéter à plusieurs reprises. L'examen le plus attentif 
ne faisait découvrir aucune tache sur le corps ; il n'y en eut nulle part 
dans*1out le cours de la maladie. L'existence d'une fièvre typhoïde ne 
s'en déclarait. pas moins de la manière la plus claire et la plus alar- 
mante ; car on avait perdu dix jours, et elle s'accompagnait de symptômes 
nerveux qui gênaient le traitement et devaient s'accroître. J'annonçai 
immédatement toute la gravité de la situation. 

Mon ami, je dirai ailleurs, jour par jour, la marche, les rapides 
progrès et le traitement de cette cruelle affection , qui se prolongea 
soixante-quinze jours , car j'en ai consigné le récit et je crois utile de 
le publier, avec d'autres observations recueillies dans le même lieu^ 
mais un exposé détaillé serait déplacé ici. Je n'y veux esquisser que ce 
qui vient en aide au but de ma lettre : chercher et prouver jusqu'où 
peut aller la vertu de l'homme, quelle intelligence et quelle volonté 
le sentiment du devoir peut développer chez les natures les plus in- 
cultes , riches et pauvres, quelles ressources et quelles grandeurs peu ; 
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vent se révéler et se déployer du fond de l'âme humaine, quand elle 
trouve l'emploi de sa force. 



III. 



Dans cette existence inaccoutumée, où je trouvais des impressions si 
fraîches et si neuves , je ne rencontrais partout que des témoignages 
de vertu. Après tant de désenchantements , après tant de mécompte» 
et de retours, je vivais comme en une autre atmosphère, ou plutôt je 
recommençais ma vie ; car à chaque instant du jour j'apprenais avec 
ivresse des choses que je ne savais pas. Longtemps j'avais donné mes 
soins à des malades, mais à des malades qui me payaient : jamais la 
joie d'une guérison obtenue après de longues inquiétudes, jamais la 
vue d'une famille heureuse de conserver un père ou un enfant ne 
m'avaient causé le bonheur que je trouvai à Leschelle. Là, entouré de 
pauvres, il n'avait pu me venir un instant à la pensée de recevoir le 
prix de mes conseils ; je ne pouvais même me demander s'il m'était 
permis ou non de faire le bien sans profit, car dans cette position nou- 
velle tout lucre eût été de ma part un vol de l'argent des pauvres , 
une action indigne et une simonie. 11 m'était donc accordé quelques 
instants au moins de goûter et de savourer le plus doux plaisir des 
riches, car je n'eusse pu m'en abstenir sans être un malfaiteur. Pour 
la première fois, je fus complètement heureux d'être médecin ; pour la 
première fois, je ne me sentis pas ployer sous le poids de mon minis- 
tère. Je ne saurais dire ici avec quelle joie, semblable à celle des pre- 
mières années, je cheminais par les grosses chaleurs du mois d'août 
et par les pluies abondantes de septembre. Parfois il me semblait que 
le cheval associé à mon œuvre la comprenait un peu, et je me surprenais 
lui en disant quelques mots. C'est le propre des véritables plaisirs de 
Fâme de réveiller les impressions naïves et même l'extravagante gaîté 
de l'enfance. Si l'homme y voulait faire attention, il pourrait presque 
toujours juger de la moralité de chacun de ses actes par les souvenirs 
qu'ils font renaître. Qu'il est bon, ne fût-ce qu'un moment, de se re- 
trouver enfant après avoir subi ce que la vie a de plus grave et de plus 
sérieux, quek ^cfoisrde plus cruel ! 

Hommes de sons ci de rhétorique, calculateurs pleins de savoir qui 
comptez si bien C3 qu'il faut à l'homme pour tenir maison, et qui voulez, 
dans votre inflexible logique, que toute peine soit honorablement payée, 
vous aurez beau disserter et beau conclure: il y a, parle temps ; qui 
court, et au milieu du luxe qui nous dévore, trop grande nécessité de 
gajner beaucoup d ? or pour que la science même ne s'y laisse point 




329 — 



séduire. Heureux serait celui qui pourrait se retrancher sûrement 
contre un pareil péril ; heureux le médecin de village assez borné dans 
ses besoins pour vivre de peu , assez au dessus de la gône pour donner 
gratuitement ses conseils, et parfois quelque pièce de sa bourse aux 
malades pauvres! C'est ainsi qu'il me fut donné d'être véritablement 
médecin pendant deux mois de ma vie : une main cachée, dont je vous 
parlerai bientôt, autant du moins qu'il me sera permis de le faire, me 
mettait souvent à même d'ajouter au bienfait du conseil celui du mé- 
dicament, ou de ce qui en assurait l'action, des aliments pour la famille 
qui en manquait, du bois pour réchauffer les matinées et les soirées 
déjà froides. Sans cela, que d'impuissance et de regrets chez le médecin 
de campagne, ordonnant le repos à l'homme dont le travail est indis- 
pensable à l'existence de sa famille, et des médicaments coûteux à celui 
<jui n'a pas d'argent ! 



Une fois la résolution prise de ne point abandonner mon petit 
Clément, et la permission obtenue de mes hôtes de me conserver jus- 
qu'à l'accomplissement de mon devoir, j'appartins aux habitants de 
Leschelle, et moi, nouveau venu, je fus étroitement lié avec eux. Ils 
sentaient que j'étais leur ami : ils m'appelaient par mon nom et me 
consultaient par les chemins. Ma dignité de médecin de la ville et les 
habitudes qu'on s'y fait se troublèrent bien quelque peu, j'en conviens, 
<et furent un moment comme blessées d'un pareil laisser-aller ; mais 
je ne tardai pas à rire de moi et à penser que le temps de ces braves 
gens était au moins aussi précieux que le mien , qu'ils ne pouvaient, 
«ans grand dommage, m'attendre en leur logis, au milieu des travaux 
de la moisson, et qu'il valait mieux pour eux et pour moi que j'accep- 
tasse leur manière, qui était la plus simple et la plus prompte , ce que 
je fis de grand cœur. Ten consultai donc (comme ils le disaient dans 
leur langage) un grand nombre sur la voie publique, ou dans cette pau- 
vre chaumière du hameau de Dohi , asile de tant de misères et de tant 
de noblesse, que je visitais constamment deux fois le jour, quelquefois 
trois, et où je trouvais souvent une douzaine de malades venus des 
environs, et m'attendant au chevet de celui qui absorbait si vivement 
toute ma sollicitude. 

11 fut, en peu de jours, dans le plus extrême péril; les muscles des 
bras et du cou s'agitèrent de mouvements convulsifs; la langue, les 
lèvres et les gencives étaient entièrement noires, les yeux hagards et 
louches , la pensée constamment délirante. Il ne s'occupait que des 



IV. 
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apprêts de la fête de Leschelle. Il voulait,. pour ce jour, fivoîc un pan»- 
talon noir comme le mien, un gilet, un chapeau comme les miens. Je 
lui promettais tout, et sentant que j'avais reçu mission de veiller, sur 
cet enfant et que c'était là, en ce moment, ma première, $inon- mon. 
unique affaire, je m'installais près de lui de longue*beures pour initier 
la famille aux fonctions de garde-malade* Il y avait en elle tant d'in- 
telligence et tant de cœur, que le progrès fut rapide et l'éducation bien* 
tôt complète^ De pareilles gens compeennen^vite ce qu'ils sentent, et 
sont capables de tout ce qui est louable, et utile. Le chef de cette fa-^ 
mille est assurément un homme éminent par sa raison et par sa mora- 
lité; et pourtant il n'a su, avec, tout son esprit d'ordre, ses moeurs 
pures, sa tempérance et son amour du travail, que. devenir de plus 
en plus pauvre. C'est que dans cette société, où tout se donne ou plu- 
tôt s'impose au hasard, tout, jusqu'à l'emploi de ce qu'il y a en -nous 
de plus digne d'altention et de ménagement, le principe d'activité, la 
vocation , M. Leduc n'a pu conquérir le poste qui lui convenait. Il y 
a là un malheur à la place d'un bienfait, dont les hommes ont étouffé 
le germe échappé de la main de Dieu. Chose bizarre et pleine d'injus- 
tice! cette chaumière est un centre d'activité, de moralisation, d'où 
émane sans cesse une influence salutaire. Celui qui l'habite est en- 
touré de considération ; les riches de l'endroit vont le consulter, cet 
homme si modeste, et s'assemblent au foyer du pauvre» Quand je 
traversais les hameaux ou les champs couvertsde travailleurs, chacun 
m'arrêtait pour me. parler de lui , pour lui rendre hommage et me •de- 
mander des nouvelles de son bon petit Clément, élevé par lui et les 
siens avec tant de tendresse et dans des principes si honnêtes. Et cet 
homme est .dans Tindigenoe! Hélas! le voilà, à 66. ans * quand sou 
esprit et son» cœur conservent encore toute leur élévation, le voilà 
presque aveugle, épuisé par. la souffrance et vaincu par une; maladie 
nerveuse qui ne pardonne pas* 11 en a eu le premier accès le lende*- 
main de mon aurivée à Lesohelle } c'est lui que j'allais voir quand il 
appela, mon attention sur son fils adoplif et sur sa femme souffrante 
aussi, et dont je parlerai aUlours. Depuis lors* de cruels accidenta se 
rapprochent et se.mulUplient chaque jpur davantage. 

Ljui, sa femme, ses enfants eurent comprendre à l'instant même toute 
la gravité , tous les devoirs de, la situation. Chacun d'eux sentit qu'il 
répondait pour sa< part de ce qui allait suivre. Sans doute le médecin 
fait quelque chose pour ,1a guérison des malades* mais les soins de tous 
les instants , l'affection et le dévouement des proches, les nuits passées- 
saas sommeil , Tondre clans le ménagement des forces de chacun , l'exé- 
cution religieuse des conseils de celui dont .la parole est sans effet, si 
elle n'est complètement accomplie, ces conditions qu'on ne trouve.que 
là où il v a beaucoup de coeur, ont bien plus d'influence encore sur 




— 331 — 

l'issue de la maladie que tout ce que le médecin peut faire par . lui- 
même. 

11 y a dans -cette famille une jeune fille de 20 ans, Joséphine Leduc, 
«n qui je remarquai promptement les qualités les plus précieuses en 
une position pareille. Elle eut la direction de tous les soins matériel^ 
et dans ce pauvre réduit, si inexpérimenté jusqu'à ce jour, pour des 
épreuves de cette nature, tout se fit dès lors Avec l'intelligente préci- 
sion de la sœur hospitalière la plus exercée, et comme en une salle de 
malades régulièrement et sûrement dirigée. Quand j'arrivais, tout 
-était toujours prêt pour les soins nécessaires , toot disposé pour ne me 
laisser aucun renseignement à désirer : elle ne quittait pas un instant 
le chevet de Clément, et pourtant c'était elle qui me voyait toujours 
Tenir; elle entendait de loin le pas de mon cheval, et je ne pouvais, la 
plupart du temps, empêcher qu'elle vînt elle-même l'attacher. Le tour 
Je chacun était établi pour passer les nuits, mais, quant à elle, elle ne 
comptait pas; c'était toujours son tour, car elle ne voulait rien aban- 
donner de ses devoirs et de sa responsabilité. Il n'y avait d'alternative 
de fatigue et de relâche que pour les autres qui, du reste, menaient 
courageusement les veilles de la nuit et le travail des champs. Les voi- 
sins l'aidaient aussi dans sa tâche et ne s'y épargnaient pas , mais sans 
pouvoir jamais la forcer au repos. Il y avait deux personnes la nuit 
près du malade, et elle était constamment l'une des deux. G'était encore 
souvent elle qui allait chercher au Nouvion , à plus d'une lieue de Dohi, 
'les médicaments nécessaires. Pauvre jeune fille! elle subit maintenait 
l'effet de ses soixante nuits passées. Elle est retenue au lit depuis près 
de six semaines; un de ses frères vient d'être malade en même temps, 
€t un autre l'est encore. Ce sont trop de rudes coups à la fois. 

Mon ami, je ne puis vous tout dire, car il faudrait faire un volume, 
et il est des choses, d'ailleurs, qu'on ne peut ni dire ni écrire; mais 
ce que je dois affirmer, c'est que je n'ai jamais été témoin nulle part 
de soins de famille plus intelligents et plus tendres; et comme si Ja 
récompense eût dû être proportionnée au mérite de si braves gens, les 
difficultés et la longueur delà lutte mesurées à la puissance de leurs 
Efforts, je ne connais pas de guérison qui ait été plus disputée, et 
je n'ai jamais vu revenir de si loin. 

Vous rappelez-vous ce malade du n° 12 de la salle Sainte- Jeanne qui 
a si vivement et si justement éveillé toute votre sollicitude et celle de 
vos nombreux élèves aux mois de juin et de juillet derniers? ce ma- 
lade qui paraissait tellement sur le point d'expirer, que votre chef de 
clinique, dont le savoir et l'esprit d'observation vous sont connus, ne 
pouvait retenir Tes mots qu'il prononçait à voix bien basse, quand voua 
éprouviez en silence une anxiété pareille : « Le malheureux va mourir; 
il va mourir à l'instant même ! » 
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Eh bien ! le petit Clément de Dohi a été beaucoup plus près de sa fin^ 
et ils sont guéris l'un et l'autre. Il ne faut jamais désespérer du salut 
de ceux qui vivent encore. A plusieurs reprises, et un jour surtout,., 
j'avais perdu toute espérance et tout courage, sans le dire il est vrai; 
mais c'était trop que de ne plus croire: cela ne m'arrivera plus. Ecou- 
tez un peu ; c'est au médecin que je parle , je ne veux remettre ni à 
d'autres temps ni à d'autres lieux ce que j'ai à vous dire sur trois sta- 
des de cette maladie, dans chacun desquels la mort a été imminente. 
Le temps est venu d'ailleurs où tout lecteur doit commencer à se fa- 
miliariser avec un sujet quelconque, pourvu qu'il soit utilement traité. 

Au trentième jour, Clément a failli succomber aux graves accidente 
cérébraux auxquels il était en proie. Soubresauts et mouvements con— 
vu lsifs, spasmes presque continuels, serrement des mâchoires, 
grincement des dents, oscillation des pupilles, strabisme, pouls mi- 
sérable, respiration trachéale, tout annonçait une issue funeste et 
prompte. J'ai cru plusieurs fois alors que le pauvre enfant allait ex- 
pirer devant moi; je n'évaluais plus qu'en minutes ce qui lui restait de 
vie : je le regardais mourir. 

Ces cruels périls s'amendèrent enfin avant que les sources de la vie 
fussent complètement épuisées, mais au moment où je ranime dans la 
famille l'espérance et la joie d'une guérison prochaine , quand tenant 
avec bonheur le bras de Clément, je compte les battements du pouls 
revenus presque à leur état normal , il surgit tout à coup dans ce corps 
si chétif et si frêle, que j'étais impatient d'alimenter et de soutenir, 
des accidents plus formidables que les premiers, une fièvre Inter- 
mittente, dont chaque accès menace d'emporter le malade. Celte fois 
encore j'ai cru, à plusieurs reprises, le voir mourir sous mes yeux* 
De toute la vitesse de mon cheval, je me procure du sulfate de quinine^ 
Un jour se passe sans accès. « L'ennemi est vaincu , le tnonstre est en- 
chaîné, >» m'écrié-je , et je vois le bonheur renaître autour de moi.... 

La fièvre n'a fait que changer de marche. Elle revient plus re- 
doutable, précédée d'un frisson glacial, accompagnée de vomissements- 
et de convulsions. 

Hélas! la condition des pauvres paysans malades est bien triste. Ils 
Sont loin du médecin, loin du pharmacien, et n'ont souvent chez celui- 
ci que des médicaments avariés qu'ils paient fort cher. En voulez-vous 
la preuve? Une bouteille d'eau de Seltz, qui coûte à Paris trois sous, est 
vendue dix-huit en Picardie. Si beaucoup de pharmaciens de la capitale, 
ce qui est cruel à raconter, mais ce qu'il faut dire, puisque c'est vrai,, 
ne résistent pas à falsifier un médicament cher, pour augmenter leur 
bénifice, est-il bien sûr que le pharmacien de campagne soit toujours 
plus honnête qu'eux?.... J'administre de nouveau le sulfate de quinine, 
j'en augmente les doses, et les accès persistent. Mes soupçons s'ao- 
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croissent de minute en minute. Je cours à Guise, petite ville à trois 
lieues de là : c'est bien cette fois que ma monture est de moitié dans 
mon œuvre; la pauvre béte était trempée de sueur et de pluie, mais 
rien ne fait mal quand on court pour une pareille cause! Nous n'avons, 
ni le cheval ni moi, éprouvé un seul instant de malaise pendant mon 
séjour à Leschelle. 

« Monsieur, dis-je au pharmacien en l'abordant, si vous avez dans 
le fond d'une armoire , en un lieu réservé , du sulfate de quinine bien 
pur, dont vous soyez sûr, et que vous conserviez pour votre famille, 
donnez-m'en, je vous en prie, car j'en ai besoin pour un malade dont 
l'existence m'est chère. » Il y avait là de quoi me jeter la porte au nez. 
Uniquement occupé de l'inquiétude qui me tourmentait, je ne m'aper- 
cevais pas démon impertinence. Le pharmacien de Guise ne s'en aperçut 
pas davantage, et me pesa son médicament, en m'en garantissant la 
pureté. Je voudrais le remercier aujourd'hui et m'excuser de mon im- 
politesse. Au même moment, je recevais de Paris, avec autant de sur- 
prise que de plaisir, une quantité considérable de la précieuse drogue, 
qui a pris sa place dans l'armoire affectée aux médicaments et aux 
provisions des pauvres. 

La fièvre intermittente pernicieuse était guérie: plus de frissons, 
plus de chaleur, plus de sueurs; mais cette dernière maladie, et peut- 
être le remède qu'il avait fallu employer, venaient de produire de dé 
plorables résultats. Clément avait de fréquents vomissements. Réduit 
au dernier état de faiblesse, à la maigreur la plus extrême, il ne pou- 
vait rien prendre. Pour la troisième fois, s&mort était imminente et pa- 
raissait plus inévitable encore que les deux premières. Tout avait été 
essayé sans succès: eau de poulet, eau de grenouilles, lait coupé dans 
toutes les proportions , œuf étendu d'eau, mucilages, décoction de mie 
de pain, rien ne réussissait. Je demandais et cherchais inutilement un<; 
ânesse. J'en savais une qui devait mettre bas au premier jour, mais on 
n'en trouvait pas d'autre. Je songeai à du raisin : le peu qu'on en récolte 
à Leschelle, pays à bière et à cidre, commençait à mûrir. Le suc de 
deux grains, de trois, de quatre fut exprimé avec plaisir. On alla 
jusqu'à dix à la fois et les accidents furent moins fréquents pendant 
deux jours. 

La diligence apporta du raisin de Fontainebleau, dont quelques grains 
ne causèrent qu'une joie de courte durée. Les vomissements, sans être 
plus souvent répétés, s'accompagnaient de spasmes , de convulsions et 
d'écume à la bouche. Chacun, d'eux était si effrayant, que je m'étonnais 
que le malade y pût résister; il ne voulait plus rien prendre, rien. La 
famille était dans la stupeur. Tout annonçait qu'il ne pourrait vivre au 
delà de quelques heures. On attendait sa fin. Je n'avais plus d'espoir. 
Je réitère encore ma question pour une ânesse. - Nous avons entendu 
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dire ^lly oqa uue^AWie Uôwe, d'ici, chez ^a4j»e (Assoie u* auGbé- 
nqaa.— Courez-y xx,soiripô*ie.et rapporte* 4 ul^U, m4te&re»r*Hie cwl- 
lcré^avec (quatre d r e^u^t douj^^de oefniiéWpgâuaacuiJ^ré^— . J'imis 
è^Paris^pied s'il la WlaijL, s'écrie laJboime^oséplHBei jqpars* »,Eteet 
ange de secours, dont les frères étaient en moisson, Je* champs 
laMiuH ^t r^ortaii^ deux.- heures après, quelques ,gouU#s> 4e UU qui 
paj?s£ru4. Il fallaUîent^er eaconcurrewoe avec un rpetikàaoo quipp*- 
Wtjout., Au petit jour, j'étais au Chôoeau. Qaeïrfermai^gawmaediiet 
Fpn miMont le laU4eia mère à notre 4 ispori tion « .OhUwpù* ma4a w» r» , 
vqus avez sauvé notrabon petix Glémeat, «Le leodmaÎB^ltfwoimfrwe 
cuillerée moitié lait moitié eaoj toutes le^ d^x heur^^w v<ww»»ait 
plus ; un jour plus tank il le prenait pur ; au= bout de buti* iLen. feulait 
une livre en viugL-quatro heures et gqçait, daas les j intervalle^ 4e aon 
bon raisin de Paciti^Jl fallait -tout enseigner sous ce phaïune, t#uiee 
qui s'apprend,, et recevoir, en, retour? l'exemple et lançon d^taus les 
sentiments hojin&païqHi rviaaj^tdu Ciel. Jo, fia à prà* orormâne, 
malgré toute mon inexpérience, i$s pfeipièrea £éeales*-les premiers 
petits potages du convalescent, et je partageai Awcdtoate la JaaaiH&le 
bonheur de les, lui voir maoger^ie a'ai jappais été, té moi n d^ptjus déli- 
cieuse scène. 

i» Quinre jours après, le 9 optofefe», je pm^js, LaiasafttMaa , petit 
Clément bien faible,, toujours -au lit* , >s$u?det imbé&liïy VW* cwuaen- 
çaot às'alimepter et ronflé aux' maius les.pl ^ 
le mien^r à; bion. Il y i^awjottrd-hui sta eewûnea que je Kai quitté; 4e 
sais qu'il se lève depuis queues jour* et .aîes$aieÀ wacoherjâ^^Cyijn 
bâion, qu'il est mfûos sourd, etque le retarde son Hrt*Hige»»iait 
quelques f pjppgjffè8j mais T#nge qiji le^poiftait danses brasd'unilifcà 
l'autre , quilui a^ri^o -son ^oonneil , fa santé , qui éloignait les 
mouches 4e soja vi&age p^ndaut ,qudl dorawit, qui a^Vf^mi teajrw- 
sources sans lesquelles, j'eusse été impuissant ; l'ange qaiva eeimirja 
nuit lui chercher l'alimeat^quel il doit la via, est malade Moniteur. Us 
aeropt, ÏUMt l'wtfe, chancelants et toMes pendant tout L'hiver. Puisse 
cett^ saison ne .poy&êtRe rudqpowreux, et le «soleil du printemps reve- 
nir de bonne heure pour rétablir leurs forces abattues! PuiateitiejjeuBe 
howne se rendxe au jour utjle.at secourableit k fawUeai digne de 
respect qui , majgré<sa, détresse,, TatWJwW&'lui; pauvre^ QnSmktmwé , 
duineafaitdeJa vie.eLde caluidssas ettwqples! (il). 
O moaami, 6 mpgjwUift! -que/je auiaheur*ii*<4'élr* relata «ax 

***** *m » hf^fag»i tofanné iper ilMc jaolotda y, 1 Utfc.ale 
je* mw^wi^xju ^w4at de *aWie £16***, «des -foja^BcftJaigéi. *a\&&ft+* 
«onT^escence et de la ^étretee de ses pareil* a4°Rtft» tie^i, sur la demande de }1>W>* 
tant, d'accorder au digne chef de celle famille w secours de-cenl francs. 
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études de ma jeunesse,, après une longue absence consacrée à d'autre* 
éludes qui û'ont fait que mieux, ouvrir mon âme au spectacle et à; la 
compassion des* douleurs humaines ! Que j,e suis» heureux d'avoir pu 
porter quelques instants au fond de la Picardie,, sous l'Humble toit de* 
pauvres, le premier fruit des» travaux d'un concours et cette médecine 
simple et éclairée de la salte St.-Jeanne , si différente du honteux com- 
merce de fioles et de drogues qu'on- vend encore aujourd'hui aux habi- 
tants de*la caïopagpe sous le nom de médecine! Je ne puis vous dire ce 
que je sentais en* moi de force et de véritable fierté* mais souvent aussi 
de regret et de chagrin, quand Pareille sur la poitrine d'un malade , ou 
interrogeant avec méthode et persévérance toutes les circonstances et 
toutes les phases de sa vie* je découvrais en lui l'ennemi qu'aucune 
autre recherche n'avait pu surprendre. Je ne saurais vous peindre l'ex- 
pression d'étonnement et à la fois-de confiance et deconviction de: ces 
hommes si francs et si loyaux, alors qu'ils me voyaient appliquer à» l'é- 
tude de leurs organes souffrants les moyens physiques- dont ils 
connaissent et utilisent si bien» la. valeur dans le cours de leurs ocoupar- 
tiona journalières; quand ils- m'entendaient, à l'aide de ces signes, 
faire l'histoire des accidents qu'avait dû éprouver le malade. On se 
trompe complètement à leur égard. Je le^ ai vus attentifs et d'une doci- 
lité qui ne s'est jamais démentie. Ils «ont plus scrupuleux observateurs 
des conseils qu'ils reçpivent que l'habitant des villes (1), aussi sensi- 
bles et aussi tendres que lui* J'ai trouvé ea eux des.aides intelfigentset 
dévoués , infatigables dans les plus dures épreuves v moins prompts à 
désespérer que moi-même , peut-être parce que leur foi valait mieux 
qpe Ja mienne. Ha philosophie s'est adoucie par leur contact , épurée 
et agrandie sous leur influence; ils m'ont fait plus compatissant, sans 
amollir mon âme, plus ferme sans l'endurcir, plus véritablement reli- 
gieux que je ne l'étais avant de les avoir connus. 

Fai été heureux dan» mes efibrts. Penctent ce séjour cteprèâ dë dèux 
mois et demi, j'ai donné mes soins à un très grand nombre de malades. 
Je n'ai consigné que les faits dignes d'intérêt dont je parlerai ailleurs. 
J'y ai 'eu douze cas très graves : aucun n'a été suivi de mort (2 ). 

(l) Je pourrais on produire ici "des preuves prises dans (oui les âges. Aucune ne nTt 
frappé d'une manière plui louchante que le fait aimant. J'avais fait appliques des sang- 
sues à une petite fille malade. Les parents s'effrayèrent , sans motif, de la voir pâlir et, 
dans le trouble où ils étaient, voulurent lui faire boire de l'eau -de- vie. Elle s'y refusa-par 
ces mots si simples et si forts: « Le médecin n'a pas dit *ela. » C'était une enfant de neuf 
ans. 

(Sj) Je ne pois<0"npt*r su'nembre des malades que j'ai traités une pauvre femme phlbi- 
sique de LescheUe, qui était à son heure suprême au moment de mon arrivée, que je n'ai vue 
qu'une fois et' qui eipira peu d'instant» après, ni une jeune fille également phlhisique et de 
même Ueu , dont j'annonçai à ma 'première visite la fin prochaine : elle mourut le lende- 
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Je n'ai pu vous parler aujourd'hui que de cette famille pauvre qui a 
laissé en moi de si profondset si chers souvenirs. C'est qu'il y avait là, si 
je ne me trompe , des exemples bons à recueillir , à méditer et à sui- 
vre. On ne saurait être plus simple , on ne saurait être plus sensible , 
on ne saurait avoir plus de courage, plus de générosité, plus de patience, 
plus de force et de résignation. Je l'ai vue, étudiée, pendant des jour- 
nées et des nuits entières, en proie aux impressions les plus tristes et 
es plus désespérantes , opposant victorieusement aux maux du corps 
énergie et la souveraineté de l'âme, ne proférant jamais la moindre 
lainte , accablée de lassitude matérielle et toujours pleine d'ardeur, de 
dévouement et de foi ; succombant de sommeil, atteinte dans ses attri- 
buts physiques, et ne cédant rien de sa toute-puissance morale ; au mi- 
lieu de tant de sujets de trouble, sous les coups redoublés du chagrin et 
de la misère, n'admettant et ne souffrant pas la moindre confusion dans 
la distribution du tempset des occupations de chacun; menant de front, 
jusque dans les instants les plus critiques, le travail régulier du jour et 
les devoirs et les sacrifices de la charité la plus extrême. 

Les factionnaires une fois posés près du malade, chacun allait battre 
son blé à la journée, vendre son beurre à grande distance au marché de 
la ville et revenait après la fatigue du jour passer la nuit à côté du lit 
de douleur. Celui qui nécessitait de si pénibles efforts, qui coûtait si cher 
en une pareille détresse, était un enfant trouvé > et, dans toute sa famille 
d'adoption, parmi ses six frères et sœurs, il n'en est pas un seul qui ait 
jamais donné le droit de croire que la charge fût pour lui trop lourde, 
ou de trop longue durée. 

Avez-vous jamais rien vu, rien connu de plus noble et de plus beau, 
de plus modeste et de plus désintéressé ? 

Dans une prochaine lettre, moins médicale que celle-ci, j'essaierai de 



main de mon départ ; ni un malheureux sabotier du Grand-Houéc, chei lequel je constatai 
immédiatement un cancer énorme à l'estomac et que je ne revis plus, ne pouvant lui être 
d'aucune utilité, ni enfin une petite fille de la rue des Mahoax , belle et forte enfant, âgée 
de trois à quatre ans, affectée depuis dix jours d'une pneumonie, autant que j'en ai pu 
juger par le récit qu'on m'a fait, et qui succomba une heure après qu'on était Tenu me 
chercher. J'allais oublier de mentionner un pauvre manœuvre, père de cinq enfants , 
ayant au cou une énorme tumeurj cancéreuse ulcérée ( 70 centimètres de circonfèrenco ) 
qu'il portait depuis quatre ans. Ce malheureux ne pouiait plus respirer ni dormir, ni* 
prendre d'aliments. Épuisé par des hémorrhagies continuelles, il était mourant, quand je 
Tai vu : je n'ai pu que mesurer sa tumeur, qui était beaucoup plus volumineuse que sa téta. 
Quelques mois plus tôt on eût pu tenter de le sauver par l'opération, et on avait eu qua- 
tre ans pour y réfléchir! Les années précédentes, cette tumeur n'avait qu'un fort petit 
volume, et le malade n'était a»é que de 56 ans. C'est un des exemples les plus frappant* 
que j'aie eus de l'abanJoa où sontsouTent les habitants daj campagnes. 
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compléter ce tableau par le spectacle d'autres vertus, s'exerçant dans 
deux milieux bien différents l'un de l'autre, mais se tenant étroitement 
unies et inséparables, comme tout ce que Dieu a lié. J'en rechercherai le 
principe. Puisse-t-on parvenir, plus tard, à en formuler la loi! 

TRÉLAT, 

Médecin adjoint de l'hospice de la Salpétrière. 
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DE LA BIENFAISANCE PUBLIQUE, 



Par IL le baron de Gêrando, pair dé Ftence, membre de l'Institut, dt* 
conseil général des Hospices, etc. ete. 



L'indigence est, sans contredit, la principale plaie de l'état social;, 
et celui qui aurait trouvé le moyen de la faire disparaître aurait résolu 
le problème le plus difficile de la politique. M. de Gérando n'a point 
cette prétention; il accepte l'indigence comme un fait nécessaire, dont 
on peut atténuer la gravité, mais qu'il est impossible de détruire. S'i^ 
propose d'attaquer ce fléau, ce n'est que dans ses causes secondaires, 
ou en portant remède à ses effets les plus terribles et les plus évidents. 
Admirateur de l'état actuel de la société , il n'y voit que peu d'améliora- 
tions à introduire, et dans quelques détails seulement: il se complaît 
dans rénumération et dans la description des établissements de charité 
qui existent ou ont existé à diverses époques et chez divers peuples; 
dans l'analyse des phénomènes que présente l'indigence, dans les situa* 
tions diverses où elle se trouve placée, sous l'influence des lois et des 
usages qui régnent aujourd'hui. 

Quatre gros volumes sont consacrés à ce travail, le plus vaste peut- 
être qui existe sur cette matière. Là se trouvent déposés les résultats 
de la longue expérience de l'auteur, de ses voyages, de ses nombreuses 
relations, de ses recherches assidues dans les livres auxquels le traite- 
ment de l'indigence a donné lieu chez la plupart des peuples civilisés- 
C'est un véritable traité exprofesio de tout ce que les sociétés humaines 
ont fait ou conçu pour prévenir ou pour détruire l'indigence, traité où 
des vues élevées, des idées justes et lumineuses se trouvent unies à 
une remarquable connaissance des détails. 

La lecture de cet ouvrage inspire de tristes réflexions et peut faire 
naître bien des doutes qui ont à peine effleuré l'esprit de l'auteur. L'in- 
digence est un fait essentiellement social, et, on pourrait presque le 
dire , particulier aux sociétés modernes. Elle est imperceptible dans 
l'étal sauvage, parce qu'elle est mortelle; dans l'état d'esclavage et de 
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«eryagç, l'histoire nous 1'alleste, elle 06|piœque-entièremeotincfliHMit. 

'C'est seulement depuis que le travail est émancipé de la domina t ion 

nobiliaire qu'elle a pris ce développement xpii «nous effraie. main tenant. 
L'indigence! -où ocmmence-H-èile? Comment peaUon. la 4^EaiF? 

^Saffitrïl de pouvoir défendre sa «vie contre la. faim., la soif et le froid 
pour ne pas être indigent? Non: M. de Gérando l'avoue, el^cela^t 

incontestable. Mais quelles MmUeë fiiera-l-on à l'indigence ?tBénétr«z 

.'dans le cœur de l'bomme v et vox^ trouverez l'iDdigence^ans^es extra- 
vagances de Caligida et dans lea folles prodigalités d'Héliogabale* Toutes 

les richesses de la création sont impuwsaalesà satisfaire les désirs, les 

'.besoins infinis de .cet itretgrand jet misérable qui est l'homme. 

Il ne s'agit, «dans le rlivre qui nous occupe* quexle.l'iodigencetOBdr- 
naire, de l'indigeneç^proprementdite. * Elle use mesure, dit . notre va- 
leur, par des comparaisons. la vue des jouissances d'autrai multipKe 

.la peine de ceux >qui ne les partagent .pas. » -Cette vérité est féconde 
ea enseignements: elle, nous apprend que dans nos. sociétés, livrées A 

'l'antagonisme de toutes les forces productives, l'indigence .s'étend A 
mesure que la richesse augmente , et qu'elle est d'autant plus poignante 
que l'inégalité des fortunes est plus grande , et x|ue les grandeg.£ortun*s 
«'élèvent plus rapidement. 

Nous regrettons que M. de Gérando, ayant une fois reconnu lecarac- 
tère moral de l'indigence ordinaire, l'ait contesté plus tard. lorsqu'il est 
£ûtré dans le temble. chapitre de l'inégalité des conditions^ « Il ne s'agit 
pas ici,, a-t-il dit, des intérêts de la vanité, mais de ceux du bien-ôtce.» 
Malheureusement, la satisfaction delà vanité est un des éléments les 

.plus considérables du bien-être ; el ce n'e6t pas.de notre tenqps qu'on 
peut le nier. Combien de fois les besoins matériels sont-ils sacrifiés 
aux .besoins de la vanité? Demandez-le, non seulement aux indigents, 
mais aux pauvres; non seulement aux prolétaires, «nais à la classe 
moyenne et à «es plus hauls représentants. Les besoins de la vanité 
sont toujours considérables; ils sont immenses dans le temps où nous 
vivons , et il est bien peu d'hommes qui aient le droit de les flétrir, de 
les interdire à une classe quelconque de la société. 

M. de Gérando est un fervent soutien du régime économique .auquel , 
1 la Franceestactuellement soumise. Mais les principales énormités.doce 
i^gime n'ont pu échapper .à son exacte et minutieuse analyse* * La ré- 
munération (du travaille se mesure plus sur le mérite seul; elle dé- 
j>eBd aussi de plusieurs circonstances étrangères, et notamment du 
rapport entre l'offte et la demande. Lè tipavail peut produire plusiet 
r rgppoj?ter>inoiB6.rDe.là, la distinctidn «nlre le taux naturel et le taux 
€mventionml4$3 salaires... Les progrès de l'industrie ont pour résultat 
d'affaiblir la valeur relative du travail exécuté par la classe la moins 
keureuse. » Nous comprenons que les vérités énoncées dans ces lignes 
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aient fait réfléchir^surtout rapprochées de celles-ci : « La richesse ne se 
légitime, chez ceux qui la possèdent, que comme un instrument du bien 
général, non comme une jouissance privilégiée de Pégoïsme. » 

Est-il donc bien exact, après cela, de dire comme notre auteur : * La 
bienfaisance publique n'est autre chose que la bienfaisance collective, 
exercée dans sa forme la plus générale, au nom de la société entière ? * 
Que cette définition soit exacte pour un légiste, nous ne le contestons, 
pas : elle résulte des dispositions des lois actuelles ; elle rappelle ces 
temps où la fortune de l'état était la fortune d'un homme. Mais est-il 
conforme aux lois de la charité, ou même aux lois de l'équité vulgaire, 
de considérer comme un bienfait, comme une aumône, l'affectation 
d'une partie de la richesse publique au soulagement des indigents? Si 
l'indigence est un fruit de l'organisation sociale, si elle s'aggrave par 
les progrès même de la richesse commune, la prétendue bienfaisance 
de la société est-elle autre chose que l'accomplissement d'un devoir ri- 
goureux? Est-elle autre chose qu'une juste tentative de réparation? 
Que le particulier considère comme un bienfait les soins qu'il accorde à 
l'indigence, cela est naturel ; les rapports entre particuliers sont réglé» 
par la loi civile, et, entre particuliers,' ce que ne prescrit pas la loi civile 
peut être considéré comme un bienfait. D'ailleurs, le citoyen bienfaisant 
n'est pas ordinairement la cause de la misère de l'indigent. La société, 
au contraire, considérée comme corps organisé, cause la misère de l'in- 
digent; elle n'est point tenue par les lois civiles, qui sont son ouvrage; 
on ne peut invoquer contre elle que les lois de la raison et de Téquilé r 
qui lui imposent ce que notre auteur appelle la bienfaisance publique. 

Celte vérité fondamentale a été reconnue spéculativemônt par plu- 
sieurs écrivains, et par M. de Gérando lui-même : un seul gouvernement 
a osé la proclamer et en tirer les conséquences « Dans une démocratie 
qui s'organise, disait un rapporteur du comité de salut public, le 22 flo- 
réal an II, tout doit tendre à élever chaque citoyen au dessus du premier 
besoin, par le travail, s'il est valide; par l'éducation, s'il est enfant; et 
par le secours, s'il est invalide ou dans la vieillesse. >» La législation si 
remarquable de l'an II fut en général conforme à ces principes. Noua 
regrettons que M. de Gérando, qui admire si vivement les moindres fon- 
dations des philanthropes et même des spéculateurs en philanthropie, 
ait été sévère, pour ne rien dire de plus , envers les législateurs de 
l'an II. Parce que leur œuvre de réforme fut interrompue, parce que 
les ennemis de la France et de la civilisation les mirent à mort et fou- 
lèrent aux pieds leurs nobles projets, en calomniant leur mémoire, faixtr 
il les taxer d'impuissance? Faut-il dire que le grand-livre de l'indigence 
n'était qu'un moyen fastueux de produire de l'effet? Faut-il dire que 
la Convention fit des indigents et ne sut pas les secourir? Etait-ce donc 
celte grande assemblée qui était responsable des dilapidations de la 
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royauté et des coupables résistances qui provoquèrent la sévérité de 
la révolution? Avait-elle signé le pacte de famine, et les martyrs de 
thermidor avaient-ils convié l'étranger à l'invasion du territoire? 

Non, tous les maux de la révolution furent l'œuvre de la noblesse,, 
des Bourbons , de l'étranger et de ceux qui se mirent à la solde de la 
contre-révolution. Si le peuple fut soupçonneux, c'est qu'on l'avait cruel- 
lement trahi ; s'il fut cruel et farouche, c'est qu'on n'avait rien fait pour 
son éducation; c'est qu'on n'avait eu pour lui ni pitié, ni merci; c'est 
que l'aristocratie et laroyaulé avaient été aussi impitoyables envers lui que 
les pouvoirs contre-révolutionnaires qui ont triomphé depuis. Certe» 
il serait plus juste d'avoir de la reconnaissance pour ce que fit le gou- 
vernement révolutionnaire, que de lui reprocher de n'avoir pas achevé 
son œuvre. Nous désirerions, pour l'honneur du gouvernement actuel, 
qu'il n'eût pas plus fait pour augmenter le nombre des indigents que le 
gouvernement révolutionnaire ; nous désirerions surtout que tous ceux 
qui ont pris part à l'action qu'il a exercée eussent, comme les victimes du 
9 thermidor, conservé leurs mains pures, qu'ils n'eussent diminué ni le 
patrimoine de l'état, ni celui des indigents. 

Mais laissons là des récriminations superflues, et voyons dans l'ouvrage 
de M. de Gérando l'exposé des moyens qui ont été employés en France, 
et dans la plupart des pays civilisés , pour prévenir ou pour soulager 
l'indigence. 

Pour prévenir l'indigence, on a imaginé des établissements de prêts 
gratuits, des monts -de-piété prêtant à 9 p. 0]0, des sociétés de pré- 
voyance et d'assistance mutuelle (ce sont les pauvres qui les ont insti- 
tuées), des tontines et des assurances sur la vie humaine, des caisses 
d'épargne, des écoles gratuites. Pour secourir l'indigence, on a fondé 
des établissements pour l'allaitement des enfants, des écoles, des salles 
d'asile, des institutions pour l'éducation des orphelins, des hospices 
pour les enfants-trouvés et pour les vieillards, des hôpitaux pour les 
malades, des maisons de refuge pour les filles, des ateliers de travail 
libre, des dépôts de mendicité, des bureaux de secours à domicile. 

Ne semble-t-il pas que tous les cas aient été prévus, au moins en ce qui 
est relatif aux secours? Chaque classe d'indigents n'a-t-elle pas un éta- 
blissement spécial qui lui est destiné? Et ne pensez pas que les dotations 
soient insuffisantes: la plupart des établissements hospitaliers sont ri- 
ches, leurs revenus excèdent leur dépense, et toutes les aumônes que 
distribue le clergé vont en outre grossir et doubler au moins la quotité 
des secours accordés. Comment concevoir après cela qu'il y ait des 
hommes qui meurent de froid ou de faim, qu'il y en ait d'autres qui dé- 
périssent lentement, eux et leurs enfants, faute d'une nourriture suffi- 
sante; qu'il y en ait dans un état de nudité affreuse; qu'il yen ait auxquels 
il n'est pas donné d'avoir une pierre où reposer leur tête? Il y en ace- 
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pendant, on en voit tous les jours, pendaritThiver surfait, etsurtoût 
<kns*les villés où' Rétablissements charitablessotft lô'mîeux dotés, 
surtout dans la capitale. Comment expliquer cette 'atiômàli'ef EUT tnxm 
tBieu, il suffit pour la comprendre de savoir comment sont distribuées 
'les ressources de ce qu'A plaît &U. 'dé Gërando d'appeler' la bienfaisance 
pùblique. 

On peut reprocher d'âborti â f la bienfaisance 6WcièlIeyë 4 trop attétr- 
îflre qu'on vienne la solliciter; de borner ses aoins à l'envoi presqure 
"jtériodiquede secours en nature ou en argcrtt; d'acquitter iês ôbh'ga- 
"tîons de la j charité comme une rente constituée au profit <tï*an certain 
nombre de personnes, sans rechercher assez quèls sont : lés titres de 
chacun. Cette manière de procéder est favorable aux demandeursin- 
<dignes, et fatale aux pauvres hoùteux, qtii sont les £tûs respeCtablés. 
*Mai» on peut articuler des reproèhes plus graves. 

Il faut, pour participer aux aumônes qui viennentdes églises, observer 
'fort exactement les pratiques extérieures de 1 la religion ; iffadt profes- 
ser un dévouement sans bornes pour lés intérêts du Clergé j'êtreptétrà 
faire une émeute pour seconder ses projets, coftftne nousTaV0tfô"^u 
récemment dans une des grandes villes de' FYance.^our obtenir les 
secours des établissements laïques, il faut souvent aussi satisfaire à di- 
verses conditions dont quelques nnessoùt politiques; îl fatit se présen- 
ter avec un maintien humble et résigné , être disposé à tôut entendre 
de la bouche des dispensateurs; il n'est pas mauvais non plus 
de leur témoigner une reconnaissance particulière et ' éténdae 
pour les secours qu'ils accordent; en un mot, de savoir capter leur bien- 
veillance, en se faisant leur protégé. "Nous croyons vôlorttiers que l'indi- 
gence réelle n'est pas un titre secondaire potfr être admis à participer 
aux secours que distribuent' lès établissements charitables , qu'elle efct 
même aux yeux de la plupart des dispensateurs un titre considérable, et 
.si l'on veut sacré; maissi les abus sont une exception , ÎT faut convenir 
qulls s'exercent sur une grande échelle et qu'il sont assez nombreux, 
surtout dans les distributions des bureaux de bienfaisance , pour discré- 
diter l'administration des secours publics auprès dé Cette partie de la 
population qui confineà l'indigence. Accepter des secours publics, c'est, 
, presque toujours , aux yeux du pauvre, recourir à un remède extrême 
et abdiquer toute dignité, personnelle. Tous les' hommes ne peuvent 
pas écouter avec componction les jérémiades et les exhortations sans 
fin des philanthropes; tous ne peuvent pas remercier ces bienfaiteurs, 
comme il le faut, d'un secours acheté par le sacrifice de tout ce que 
l'homme a de plus cher. Voilà, pourquoi il y a des indigents qui meurent 
de froid èt 'de faim pendant tque des bourgeois ét^ême 'des nobles, des 
dames surtout, vivent d'une manière très corifoftâble, grâeeà leur dévo- 
tion infatigable et à leur respeôt profond pour les philanthropes. Quel- 
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ques lignes empruntées à notre auteur montreront la cause, de cet* 
abus. 

« Lorsque lès rangs supéHèurs delà société , dit - il, deviennent 
le théâtre dé quelque, grande et belle action, le public applaudit r , 
là gloire lès- récompense , l'histoire en transmet le souvenir; Iè, 
gouvernement quelquefois les honore; leurs auteurs sont portés à 
des grades plus élevés dans la carrière publique; leur crédit s'étend, 
Uns fortune faccre&l, par un heureux -effet dé l'estime générale ; Une 
s T é!ève aucune critique contre lèa hommages que de telles actions- ob^ 
tiennent, contre l'éclat qui les environne, si ce n'ést celle que peut sug- 
gérer l'envié, toujours prête à dénigrer, ou là malveillance des âmes 
basses, qui ne croient-pas a là vertu ; de telles contradictions sont 
encore des titres de gloire. » On voit que la pliilantropie est une pro- 
fession fort avantageuse ; elle classe parfaitement un homme dans la, 
société; et bien que, dans celte carrière comme dans l'industrie ordi- 
naire, les grands capitaux assurent le triomphe, il suffit d'une fortune, 
moyenne et même médiocre pour y prospérer. 

La plupart des avantages qu'entraîne après lui l'exercice de 1» 
bienfaisance sont connus depuis assez longtemps. On se rappelle le 
protecteur dubasbier-poète Nunez, l'ami de Gil Blas : « Le seigneur 
Manuel Ordonnez est un homme d'une piété profonde ; un homme de: 
bien, car il marche loujçurs les yeux. baissés- avec un gros rosaire à 
lamaÛKOn dit que» dès sa jeunesse, n'ayant en vue que le bien do* 
puvres, il s'y est attaché avec un zèle infatigable. Aussi ses* soins ne 
sont-ils pas detneuréa sans récompense : tout lui a prospéré., Quelle 
hénédiotion ! . en faisant les .affaires des. pauvres , il s'est enrichi. » Ce 
seigneur. Manuel Ordonnez était un excellent homme , obligeant et 
plein de reconnaissance pour, les petits services de ses domestiques* H 
voulait Jaire.lafortujtte. et Je salut du poète Nunez ; mais celui-ci l'ayant 
qwUé. eut. un successeur, qui,, mieux ayisé, fut plus heureux. « Une 
s'yeat uniquement appliqué* dit à Gil-Rlas. le. seigneur Ordonnez ,,qu!à 
bien s'acquitter de ses<œmmissions. et qu'à me plaire. Aussi l'ai-je 
fpussé cocnme.il .le méritait;. il. rem pUt actuellement à l'hôpital deux 
e»pkïis,.doBtJômoindreestplus que suffisant. poux faire subsister, un 
honnête homme chargé d r une grosse famille. » Le pauvre, homme! 

AujçnxcL'hiui^le rosaire n'est plus indispensable comme du temps de 
geigpeni Ordonnez,, mai& il lait encore un fort boaeflet.: ce n'est pps» 
iLa'enr£uilde«beauconp.,.un ornement à dédaigner; mais il estinaferr* 
tant. d'avoir, des emumis > fplitiquu. : dans. ; certains cas, ils servent 
mieux encore que le rosaire. 

L^^ilaiUhfDf^«o^ des secours pubUcs^ 

qu'ils y, participait inévitablement; et, à dire vrai, nous ne croyons 
fH» T q£i\ soit possible de se passer d'eux. , Le rapporteur du coiaité de 




— 344 — 



salut public que nous avons cité avait le tort de ne pas respecter suffi- 
samment ces hommes estimables. Il argumentait des résultats de leur 
gestion pour régulariser et centraliser l'administration des secours pu- 
blics ; mais cette réforme ne les aurait pas éloignés. Quoi que Ton 
fasse , ils tiennent trop au bien des pauvres pour s'en séparer ja- 
mais. 

Les établissements de secours publics , nous le croyons , seront tou- 
jours impuissants à pallier les maux qui résultent de cet horrible fléau 
de l'indigence, quelque amélioration de détail qui y soient introduites. 
Les moindres mesures préventives seront toujours infiniment plus 
utiles que tous les secours accordés. Or, les moyens de prévenir l'in- 
digence sont surtout du domaine de la morale et de la politique. 

M. de Gérando les indique pour la plupart, mais sans donner assez, 
à notre avis, la mesure de leur valeur relative. Prêcher la morale, l'é- 
conomie, la résignation aux pauvres est fort bien ; mais comment écou- 
teraient-il ces sages conseils, lorsque la «lasse qui les leur adresse suit 
des maximes toutes différentes; lorsque l'argent conduit ouvertement 
à tous les honneurs en même temps qu'à toutes les jouissances, et qu'il 
rachète de l'infamie ; lorsque tout ce qui serait saint et sacré, dans une 
société bien réglée, devient l'objet d'un trafic avoué? Comment subi- 
raient-ils avec résignation le* effets de la concurrence, lorsque cette 
concurrence n'existe qu'à leur détriment; lorsque la plupart des inté- 
rêts des riches sont protégés aux dépens des leurs par l'assiette de 
l'impôt; lorsque des lois restrictives, soigneusement conservées et 
sottement vantées, préservent les gros capitalistes de la concurrence 
des petits capitalistes, et assurent à ceux-ci le monopole du crédit, cette 
glorieuse fortune du pauvre industrieux; lorsque cette concurrence, 
si hautement invoquée, n'est éouvent qu'un brigandage organisé pour 
le triomphe du plus fripon et pour la ruine du plus pauvre; lorsqu'ils 
voient tant de fortunesmal acquises et mal possédées, etles maximes les * 
plus immorales, les plus anti-sociales, découler, appuyées d'exemples, 
de la haute source de l'enseignement politique? Aquoi servent, dans un 
tel état de choses, les sociétés philantropiques pour la suppression du vice 
parmi les ouvriers, comme on en a vu en Angleterre? Il est louable de 
protester, comme M.deGérando, contre les fausses directions religieuses; 
il serait utile que ceux qui nomment les chefs du clergé les nommas- 
sent tels que ces fausses directions fussent remplacées par des directions 
meilleures. En un mot, pour combattre les causes de l'indigence, rien 
ne serait plus efficace que la réformation du pouvoir politique, et notre 
auteur n'imagine rien de mieux. 

Nous rendons volontiers cette justice à l'ouvrage de M. de Gérando, 
qu'il analyse la plupart des causes de l'indigence avec une rare saga- 
cité. Mais pourquoi tant insister sur les conseils adressés aux pauvres 
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dans un livre qui, par ses dimensions, est absolument inaccessible aux 
pauvres? Pourquoi glisser si légèrement sur les remontrances adres- 
sées aux classes supérieures de la société? Pourquoi surtout désinté- 
resser presqu'entièrement, dans cette question importante, le pouvoir 
politique? Pourquoi conseiller si souvent l'obéissance et la résignation, 
si rarement la modération et la justice dans l'exercice de l'autorité? 
On n'est pas impunément pair de France : on ne censure pas volontiers 
un pouvoir dont on est soi-même une partie inamovible. 

Quoi qu'il en soit, cet ouvrage se recommande entre tous ceux du 
même genre, parce qu'il est à peu près complet. Il embrasse le sujet 
dans son ensemble et dans ses détails; il apprend ce qui a été fait et ce 
qui existe en matière de secours publics, et les améliorations urgentes 
que réclament les établissements qui existent chez nous, et le nom 
des auteurs qui se sont occupés des indigents, des hommes qui leur 
ont fait du bien. Parmi les nombreux bienfaiteurs de l'indigence cités 
par M. de Gérando, nous avons vu que la pairie était heureusçnjent 
représentée par quatre de ses membres les plus connus. Deux d'entre 
eux se distinguèrent par leur intrépidité dans le procès d'avril, et sont 
morts aujourd'hui : ce sont MM. Barbé-Marbois et Bigot de Atorogueç. 
Les deux autres siègent encore avec honneur sur les bancs dq la nobje 
chambre : M. Morel de Vindé, l'auteur de la Morale en action, vous savez, 
celui qui, dans un procès contre son locataire Piochelle, fut maltraité 
par un considérant du tribunal civil, réformé depuis par la cour royale. 
M. Morel de Vindé s'est occupé avec succès des moyens d'améliorer les 
habitations des pauvres , de loger les ouvriers d'une manière plus com- 
mode et à peu de frais. L'autre pair de France philanthrope est M. le 
prince de Monaco ; il a écrit une superbe brochure sur la destruction du 
paupérisme en France: de sa personne, il fait merveilles dans sa terre 
du Calvados. Nous ne parlons pas de la monnaie de billon qu'il fait 
fabriquer, comme prince souverain, à l'usage des pauvres, et que la 
police de Paris et de Marseille a pris la liberté grande de décrier par 
avis affiché, comme s'il s'était agi de fausse monnaie. 

Outre les nombreuses qualités qui distinguent le traité De labienfai- 
sance publique , et dont nous avons indiqué les plus saillantes, nous y 
avons remarqué une grande abondance do maximes morales, et l'in- 
épuisable science des secours publics qu'il atteste chez l'auteur. Nous 
lui reprocherions quelques longueurs, si tout n'était intéressant dans 
un matière aussi importante. Bien que nous soyons loin d'admettre 
toutes les tendances du livre de M. Gérando, ce livre nous parait 
l'œuvre d'un esprit judicieux, d'un homme instruit,et de mieux encore, 
d'un homme de bien. 
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DE L'ECOLE ALLEMANDE 

ET DE M. FRÉDÉRIC OYEWBECK. 



Il y a deux éléments qui jouent un rôle essentiel dans le développe- 
ment des beaux-arts. Il y a la tradition et l'interprétation directe de la 
nature. La première s'appelle tour à tour science , imitation , étude des 
maîtres; la seconde s'appelle fantaisie, inspiration, génie, invention. 
Tantôt c'est la tradition qui domine , tantôt la fantaisie. A de cer- 
taines époques, et dans certaines écoles, une alliance salutaire s'accom- 
plit entre la tradition et l'interprétation ; mais le plus souvent, elles 
marchent isolées, selon qu'il est à propos de réhabiliter des siècles 
trop négligés , ou qu'il faut obéir à l'entraînement des émotions con- 
temporaines. 

Le xvi e siècle fut peut-être la plus belle époque de l'art , parce qu'il 
réunit ces deux éléments dans une magnifique unité; c'est-à-dire, 
qu'après avoir combiné la tradition grecque et la tradition catholique, 
il se livra franchement à tous les caprices d'une interprétation originale 
et audacieuse. 

Cette remarque s'applique au fond comme à la forme de l'art ; mieux 
encore peut-être au fond qu'à la forme ; car la forme n'est que la tra- 
duction nécessaire, la conséquence rationnelle du fond. 

Ainsi, prenez les écoles de tradition , l'école romaine, l'école fran- 
çaise du xvn e siècle, l'école française de Louis David. Que fait l'école 
romaine du xvi e siècle? Amoureuse de la civilisation grecque, elle peint 
VicoU d'Athènes, ou la mythologie élégante des plus beaux temps de la 
floraison payenne ; et quelle forme emploie-t-elle? La forme du siècle 
de Périclès. Que fait l'école de Louis XIV? Elle peint la, mythologie 
dégénérée et les scènes historiques de Rome impériale; et dans quelle 
forme? Dans la forme dégénérée de la décadence romaine. Que fait 
l'école de David ? Elle peint les hauts faits des républiques antiques 
dans un style monotone, austère, immobile comme les mœurs de Sparte.' 
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D'autre pari ^considérez les écoles de la fantaisie, l'école, espagnole, 
l'école flamande de. Rubens, , d& Jordans ei de Vfcndick* l'école française 
du xy w siècle. L'école espagnole* dans sa forme ardente et originale, que 
représente-t-elle? Des moiàes et des mendiants, c'est-à-dire le peuple 
espagnol, . Ja vie .contemporaine. . Et <ju,e représente l'école flamande ?" ' 
Los ^pièadeivft^unft riche_uature dans; une enveloppe grasse et luxu- 
riante, Vocale de Louis XV peint des, bergères voluptueuse* et de» 
amoujrs lutins,,avec une forme élégante, légère, uuameree, commelès 
courtisanes qui l'inspirent. Quand eUe fait de la mythologie, la my- 
thologie n'est <qu/xiu voile sous, lequel on reconnaît les traita et l'allure 
demadame.de Rompadôur. 

Il est remarquable encore que les écoles de tradition se préoccupent 
surtout du dessin, tandis que. les écoles. d'interprétation cherchent la 
couleur; car. le dessin c'est, le .mort, et la couleur c'est le vivant. Le 
dessin, c'est le squelette, immobile, persistant, et, presque, invariable; 
la couleur , c'est l'eaveloppe changeante et accidentée comme les 
aspects infinis de la vie. En ce sens-là, on a pu .dire que le dessin était 
l'âme, que la couleur, était le corps. Cependant, il serait plus juste de 
dire que.lapwsée.est l'âme de Fart, dont la couleur et le dessin sont 
les deux modes de manifestation, inséparables en quelque sorte, comme* 
la charpente et la peau ^onl inséparables dans le corps humain. 

Quoi qu'il en soit> i Lest curieux d'étudier, à ce point de vue,le mouve- 
ment qui s'est opéré dans la peinture au xix e siècle. Depuis la Renais- 
sance, toutes, les écoles avaient puisé, plus ou moins, mais presque 
exclusivement, à la tradition païenne; les unes réhabilitant le style de la 
belle époque athénienne,, comme fit le xvt< siècle italien; les autres, 
comme l'école de Louis XIV, ressuscitant la pompe de l'empire romain ; 
* enfin, la dernière école,. l'école de David, exaltant le dévouement des 
grands hommes de l'antiquité. 

Au commencement du 19 e siècle, l'école de David avait envahi toute 
l'Europe: la Belgique et l'Allemagne, l'Espagne et l'Italie. Il faut bien 
s'entendre sur le principe même de l'école .appelée classique, principe 
quifutpromptementobscurci parsescontinuateurs inintelligents. L'idéal 
de David,, c'était la régénération politique ; et de même que la révolu- 
tion française prit. d'abord son modèle de république dans le passé, 
de même Louis David prit aussi dans le passé son style et ses sujets. 

Le caractère de l'évolution religieuse qui paraît s'opérer, quoique d'une 
manière latente, depuis unç vingtaine d'années, est analogue à celui de 
l'évolution politique dé la fin du xviir* siècle. L'esprit humain, vague- 
ment tourmenté de nouveau par le sentiment religieux, s'est reporté vers 
l'époque religieuse du moyen âge. Il a fait pour la. religion comme il 
avait fait d'abord pour la.pohtique, empruntant son type au passé. Mais 
de même que la théorie politique, après cette investigation féconde 
des siècles écoulés, s'est promptement retournée vers l'avenir, de 
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même la philosophie religieuse ne tardera pas à abandonner les ruines 
croulantes de l'église catholique, pour découvrir en avant des horizons 
nouveaux, et se créer un nouveau temple plus vaste t plus solide et 
plus beau. 

C'est par ces considérations philosophiques qu'il faut expliquer ce 
mouvement extraordinaire et presque incompris jusqu'ici, de l'école 
allemande vers la tradition chrétienne. Quand la pensée de David fut 
morte dans ses sectateurs, il se manifesta aussitôt une double révolu* 
lion. D'un côté, le génie métaphysique de l'Allemagne se rejeta avec 
un enthousiasme naïf au beau milieu de l'époque catholique , afin de 
restaurer toute une tradition perdue ; d'un autre côté, l'école française, 
sous le nom de romantisme, brisa violemment avec toutes les traditions 
antérieures, païennes ou chrétiennes, et ne demanda plus sa pensée 
et sa forme qu'à sa spontanéité individuelle et aux fantaisies de son 
invention. Ce sont là les deux systèmes, profondément distincts et in- 
complets tous les deux, qui se trouvent aujourd'hui en présence; là- 
bas l'Allemagne, ici la France. En France même, ces deux éléments 
coexistent, M. E. Delacroix et M. Decamps représentant la fantaisie, 
et M. Ingres tenant par quelques points au système allemand; car 
M. Ingres est aussi, à sa façon, un résurrectionniste du passé; mais il 
n'a pas été aussi loin en arrière que les Allemands , il s'est arrêté au 
xvi* siècle et à Raphaël, tandisque l'école allemande se relie directement, 
par le Perugin, au spiritualisme exalté des mystiques du xv' siècle. 

k M. Frédérick Overbeck est l'artiste en qui se personnifie plus parti- 
culièrement cette réaction. Il y a vingt ans qu'il a commencé son œuvre, 
et, depuis vingt ans, il ne s'est pas un seul instant écarté de son sys- 
tème. La plupart de ceux qui entamèrent dès l'abord cette lutte, de 
concert avec lui, ou qui suivirent plus tard cette impulsion , ont été 
emportés loin du point de départ. Quelques écrits récents ont déjà 
iudiqué les divers mobiles des maîtres allemands de Munich et de 
Dusseldorf. Ainsi M. Cornélius , qui débuta à Romeavec M. Overbeck f 
s'est rallié à la pensée de la Renaissance, comme il parait dans ses 
grands travaux, où la mythologie se trouve revêtue du style 
florentin. Toute la suite de cette école, dont ils furent les pre- 
miers initiateurs, s'est divisée dans les applications, renonçant 
ainsi, sans en avoir pleine conscience, à ce qui fut le principe même de 
leur protestation. M. Kaulback, par exemple, après s'être imprégné de 
la tradition chrétienne, semble avoir arrêté ses prédilections sur Mi- 
chel-Ange, comme M. Cornélius ; mais il a, de plus, le sentiment de la 
vie contemporaine. Plusieurs autres ont adopté certains amendements 
contradictoires qui faussent entièrement l'esprit de la doctrine : si bien 
que cette école, à peine baptisée avec tant d'éclat, est déjà tombée 
dans le doute et l'anarchie. M. Overbeck, seul, est demeuré inébranla- 
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ble. On dit que Moralès fut surnommé le divin, parce qu'il ne peignit 
jamais, pendant sa longue vie, que des sujets sacrés. M. Overbeck mé- 
riterait à juste titre la même épithète. Je ne sache pas qu'il ait jamais ap- 
pliqué sa pensée et son talent à des compositions de l'antiquité païenne 
ou du monde moderne. L'Evangile et l'Ancien -Testament lui suf- 
fisent. Il a persévéré dans cette adoration exclusive , sans sortir du 
cercle des écoles mystiques qui illustrèrent l'Italie depuis le xm e siècle 
jusqu'au xv* siècle, choisissant même ses modèles parmi les plus ortho- 
doxes , comme Àngelico da Fiesole il btato, Lorenzo di Credi, Francesco 
Francia et le Perugin, et surtout parmi les maîtres de l'école ombrienne, 
que les fervents adeptes de la réaction catholique mettent au dessus de 
tous les autres. Il faut lire au sujet de ces classifications rigides le livre 
àe M. Rio sur la poésie chrétienne, et les fragments publiés par M. de 
Montalembcrt. H. Rio paraît avoir emprunté le point de vue et les dé- 
tails de son ouvrage à un écrivain allemand, M. Rumohr, qui s'est 
chargé de faire l'esthétique du système pratiqué par M. Overbeck et ses 
adhérents. M. Rio, à l'exemple de ses dévots confrères d'outre Rhin, ne 
craint pasjd'anathématiser avec un fanatisme vraiment étrange tous les 
grands hommes de la Renaissance, et même une partie de leurs pré- 
curseurs, comme entachés de matérialisme. Quant à nous, que Dieu 
nous préserve de jeter étourdiment notre réprobation sur ce prétendu 
naturalisme grossier qui a produit Raphaël, Michel-Ange et les Véni- 
tiens. 

Cependant, après avoir fait toutes réserves dans ce grand débat his- 
torique qui intéresse le présent, et dont l'avenir doit dépendre, nous 
nous empressons d'applaudir au noble caractère et au talent élevé de 
M. Overbeck. C'est sans doute dans une foi profonde, bien méritante, 
sinon bien opportune, que M. Overbeck a puisé cette admirable con- 
stance, cette simplicité si touchante et si pure. M. Overbeck fiait pour la 
religion ce que David fit pour la politique : l'idéal de David , c'était l'a- 
mélioration sociale ; l'idéal d'Overbeck, c'est la régénération religieuse. 
Par malheur, tous deux onteu le tort de s'inspirer d'une forme passée,au 
lieu d'incarner leur idéal dans une forme nouvelle. Singulière manière 
de régénérer le sentiment politique et le sentiment religieux que de res- 
susciter les républiques antiques ou le culte du moyen âge ! 

Notre dessein n'est point de faire ici la biographie d'Overbeck ou 
l'appréciation de ses œuvres. Plusieurs travaux sur Overbeck et les di- 
verses branches de l'école allemande ont déjà paru dans les revues et 
les journaux. Tout le monde sait qu'Overbeck s'est installé à Rome de- 
puis longues années, et que c'est de là qu'il a envoyé ses enseigne-; 
ments à l'Allemagne et à la France, au moyen de ses œuvres, vulgari- 
sées par la lithographie et la gravure. On a publié récemment aussi le 
portrait de cette tête puissante. Voilà une belle et noble figure, em- 
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preinte d'une mélancolie poétique et d'une sublime religiosité! Ces 
traits austères et amaigris-, oes yeux creusés par une contemplation in- 
térieure, ce (Vont droit et proéminent sont bien en harmonie avec le ta- 
lent séri ou de M. Overboek. C'est une rareté, en France du moins, que 
ces natures méditatives qui ont la résolution de- s'abstraire du temps pré- 
sent, de supprimer avec une volonté imperturbable trois siècles de 
l'histoire, afin de se baignera l'aise dans levages écoulés.- 1* «ut une 
pareille abnégation pour accomplir lé» -desseins mystérieax de îa Provi- 
dence, qui se plaît à raviver de temps -en temps le» cendres des morts, 
afin de sauver dans ces catacombes historiques des éléments destinés à 
une vie nouvelle, 

Etraakrtenattt; pwe<f»*mm avons mfomé tee ëëm* tome^dd prr>- 
biàmed&ftwt} raprédeoiéApar rëoote'aU^cmdèou' latraHtîon, et par 
l'éooié fnaçaâso ou ia> 'spontanéité- enrgîaole , pourquoi! ne dfrions-nous 
pas; comment mus • croyons 1 qu'il 1 dott se" résowdfe' prochainement? Il 
noua panait qve l'œuvre maltipleqni s'est opérée depuis là Renaissance 
a^consitté dans la* restauration do tontes les 1 tradiikws^afnlérieures , du 
paganiflme f <M»miiodti'GbristiaiMSffle. I/Europe «edénre • a- passé trois- 
siècles^ rassembler sa tradition universelle et humaine, L ? école al- 
lemande, pereomt&ée <lans Overbeek, a réparé les derniers oubKs » 
pondant que l'école française proteste aujourd'hui en faveur de la 
fantaisie et à'iïme inspiration contemporaine. Ne craignez pas qae la 
France manque à sa mission salutaire, et qu'elle retombe désormais 
dans une froide imitation du passé. Elle a trop le sentiment de la-vie 
pour sacrifier tout à la tradition , quand' la tradition sera complétée 
par les études persévérantes de nos voisins les Allemande. O'ttst à la 
France qu'il est réservé, sans doute dans un avenir prochain, de conci- 
lier, avec le suffrage de tous les systèmes, ces trois éléments trop sou- 
vent séparés qui constituent la trmité de l'art dans son ensemble : l'é~ 
tude de la tradition , l'étude de la nature, et l'idéal, qui les féconde 
toutes deux. 

T. THORE» 
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le ne sache rio'n de plus ennuyeux que les impressions de voyage 
"d'un poète, surtout quand le poète est chrétien de cœur et d'âme, et 
qu'il a voyagé en Terre-Sainte. Lisez les Souvenirs d'Orient de M. de 
Lamartine, et vous resterez convaincu de la justesse de cette observa- 
tion. Ce livre, divisé en quatre tomes, n'offre, en effet, qu'une série de 
descriptions, toutes jetées dans le même moule; de souvenirs bibliques, 
fastidieux à force d'être répétés, et de petites observations person- 
nelles, qui n'ont un véritable intérêt que pour l'auteur de l'ouvrage. 
II y a dans ces quatre volumes une couleur si monotone, un caractère d'é- 
goïsme si prononcé, qu'à -chaque nouveau tableau descriptif, on se de^ 
mande si M. de Lamartine n'a pas tout simplement vidé son portefeuille 
dans quatre in-octavo pour la satisfaction du public. Il y a des gens qui 
assurent que les Souvenirs éT Orient ne sont autre chose qu'une collec- 
tion de notes de voyage, écrites pour l'intimité et le huis-clos ; cela est 
difficile à croire de la part d'un poète, et d'un poète qui n'a jamais fait 
fi du bruit et de la renommée. Mais si le fait est exact, M. de Lamar- 
tine est inexcusable, car il avait, dans ses observations de touriste, de 
quoi faire un ouvrage intéressant et substantiel sur l'Orient, et s'il se 
fût donné la peine de travailler sur ses matériaux, au lieu de nous don- 
ner ses documents à l'état brut, le public y aurait assurément gagné 
comme lui-même. 

Un autre poète, chrétien comme le chantre des Méditations, a aussi 
parcouru la Palestine ; mais quelle différence entre le récit de son 
voyage et celui de l'exploration de M. de Lamartine ! Quelle poésie 
téritable, quelle puissance de couleur, quel caractère sérieux etcons- 

i) 2 vol. io-8% chez MX. Ptgnerre, éditeur, me do Seine, il bit, et Canner, me dft 
fticbeliea,!». 
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ciencieux dans Y Itinéraire de M. de Châteaubriand! Comme l'auteur sait 
se montrer à propos historien érudit, dissertateur logique et obser- 
vateur judicieux! Comme il sait varier les tableaux et reposer l'esprit 
du lecteur par la. simplicité de quelques uns de ses récits, et l'emploi 
des demi-teintes à côté des tons les plus éclatants! M. de Lamartine a 
dédaigné ces moyens vulgaires. S'il arrive sur les bords de la mer 
Morte, il vous prévient qu'il ne s'abaissera pas jusqu'à évaluer la pe- 
santeur spécifique de l'eau de cette méditerranée, et jusqu'à examiner 
si les phénomènes physiques attribués à ce lac mystérieux sont authen- 
tiques. M. de Châteaubriand a pris la peine de le faire; au même en- 
droit, physicien et chimiste , il a eu recours à la science pour tempérer 
l'ennui du souvenir biblique infiniment trop prolongé ; M. de Lamartine 
ne saurait suivre cet exemple; il préfère décrire la mer Morte telle 
qu'il la voit dans son imagination de poète, et entasser amplifications 
sur amplifications, pour nous rappeler tous les faits intéressants dont 
ces rives désolées ont été jadis le théâtre. Aussi est-il resté bien au- 
dessous de son prédécesseur; il est difficile d'être plus ennuyeusement 
chrétien. Je cite cet exemple entre mille. 

Ce n'est pas tout ; M. de Lamartine s'arrange de façon à faire suspecter 
sa véracité; il ne craint pas d'employer ces petits moyens de fantasma- 
gorie qui éblouissent le lecteur peu attentif, mais qui, aux yeux de l'ob- 
servateur, donnent à un récit de voyage quelque chose de louche et de 
frauduleux. Ainsi, arrive-t-il sur les rives du Jourdain?M. de Lamartine 
vous dira que les flots de ce fleuve respecté sont quelquefois troublés 
par la chute des rochers qui les surplombent et des terres qu'ils arro- 
sent; et il ajoutera que précisément pendant les deux heures qu'il passa 
dans les bois du rivage, il entendit le bruit de plusieurs de ces avalan- 
ches. Pour ajouter foi à ce détail, il faut admettre que ces accidents, 
probablement assez rares, se soient réservés tout juste pour l'arrivée 
du grand poète. 

La conclusion naturelle à tirer de ces observations critiques, c'est 
qu'il faut se garder de consulter les impressions de voyage des poètes, 
quand on veut connaître l'Orient. Chose étrange ! Après les ouvrages, si 
recommandables au point de vue scientifique de Burckhardt et de Vol- 
ney, le livre le plus intéressant et le plus utile pour s'initier aux choses 
et aux hommes de la Syrie, est celui que nous a laissé un homme 
obscur, un vétérinaire, envoyé dans le désert par le gouvernement de 
la restauration pour acheter quelques chevaux arabes. Je ne connais 
rien d'aussi simple, d'aussi judicieux et même de plus attachant que la 
relation des courses de M. Damoiseau dans les régions habitées par les 
tribus turkomanes, maronites et druses. Elle est bien supérieure à l'ou- 
vrage du voyageur anglais Robinson, qui, cependant, ne manque pas 
d'un certain mérite, sous le rapport de la description topographique. 
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Voici aujourd'hui un touriste qui réunit, à un certain degré, les qua- 
lités qui font les bons livres de voyage. M. Eusèbe de Salle n'est parti 
pour TOrient qu'après l'avoir étudié en Europe sous le double point do 
vue historique et scientifique. Il est tout juste assez chrétien pour noua 
intéresser à un pèlerinage à Jérusalem, assez homme de progrès pour 
apprécier le côté vicieux de l'organisation sociale des peuples musul- 
mans, asse Jtre de sou sujet pour le traiter sous toutes les faces 
avec une égaie facilité. 

L'ouvrage de M. de Salle est une bonne fortune pour ceux, et le nom- 
bre en est grand, qui veulent connaître le pays où s'est transportée , 
depuis quelque temps , la politique européenne , et où s'exécute l'œu- 
vre d'iniquité consacrée par le traité du 15 juillet. Les deux volumes 
dont le titre figure en téte de cet article , sont le meilleur guide 
que Ton puisse trouver pour parcourir par la pensée cet Orient mysté- 
rieux où s'opéreront dans peu d'années peut-être de si grandes transfor- 
mation. Géographie, histoire, tableaux de mœurs, scènes delà nature» 
observations sur les langues, sur les arts, le climat, et l'état social ac- 
tuel, portraits d'hommes célèbres , acteurs principaux du drame qui se 
joue en Syrie, en Egypte et à Constantinople , tout a trouvé sa place 
dans l'ouvrage de M. de Salle. 

Comme le meilleur moyen de faire connaître un livre , c'est de pro- 
céder par citation , jo vais détacher L du premier volume quelques ex- 
traits, qui ne seront pas sans intérêt pour le lecteur. Aussi bien , il est 
certaines choses qui ne s'accommodent pas de l'analyse, [et qui veo* 
lent être reproduites dans la forme même dont l'auteur a jugé à propos 
de les revêtir. M. de Salle fait comparaître devant nous des hommes 
dont nous entendons parler tous les jours sans les connaître. Cef 
hommes , il les a vus , il a vécu avec eux et nous les peint en pied, dans 
leur intérieur et presque en robe de chambre. 

Voici d'abord notre glorieux compatriote , Soliman pacha, que les 
Anglais on voulu dernièrement transformer en roi de Chypre , comme 
un nouveau Lusignan , et qui a si noblement répondu aux proposition! 
corruptrices des alliés. 

« Soliman pacha, qui est toujours le général Sève poor ses compa- 
triotes, dit M. de Salle, est né dans un siècle où les croyances reli- 
gieuses étaient anéanties; il a été élevé au milieu d'une révolution qui 
a complètement scindé les intérêts civils des intérêts religieux ; sa 
conscience a. pu porter la même distinction dans la civilisation à la 
régénération de laquelle sa fortune l'appelait. Une activité comme la 
sienne ne put s'accommoder d'une coopération partielle, d'un rôle secon- 
daire. Sève , instructeur officiel d'un régiment , instructeur secret 
d'Ibrahim pacha et de tous les généraux turcs, a échappé à vingt ten- 
tatives d'assassinat; son changement de nom n'a pas mis fin à des teo» 
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tUlho^^rdiHefe / nnaiiî a roUpu Jee entraves oui ^empêchaient de 
fferMto Mfoafefàérité par softctnitogeetson habileté. Ses amis et ses 
«CfflQmonçanrifctafeni à^wri sVi'tetik sur le aérien* <lc sa région offi- 
t^ef^rnarr tpacha est votleirierr èt ûéiÈtef cornet Sève. La discipline 
dbCbWrthllIpèfie^jtlste'ctf qtaefiui'pesaU jadis cette é\t vendredi ^ elle n'a 
|M«vefr}[*rtt'Mi*|U* hrtafolur HHïne lëtfcre dpm WraHf tftion* Sans doute, 
pour bien des gens, c'est encore acheter bien chef l'honneur de com- 
maùôàd 4* grades armées et de gagner defr bilâiHes ; 'mais en plaignant 
J'bàÉlàiej fWpteutent (Kxnprenidi^vt adniirer le *>Mat. 

d'Lt^pf&Éri&ré'fola qoe j'allai -ohez Boliriwi pacha, nous le trouvâmes 
occupé v à , fléèriéûtl , er -àu* oTFidicrèigéAéraux et supérieurs la théorie 
des gral»des«ftfflno6bvlies*dont:noiis ahrons été souvent spectateurs. Une 
taWéétait cddvfcrté dfcpetttsiironceBuX'de bois de diverses couleurs re- 
pt-ésentatot le^'trote drmes , tafeAtérie , cavalerie , artillerie ; la leçon 
finie, il nou£ infrodifteft dan* son divin, et causa avec nous avec la 
plus gracieuse expansion; il trait.? plusieurs questions relatives à la Tur- 
*<prîe et à 4'Bgfpte, à l'administration de la Syrie, à l'organisation de 
l'atmée, avec ilâe sagacité remarquable , et ce qui nous frappa davan- 
tage , avec une parfaite mesure d'expression. Ses yeux étaient alors 
pleins de franchise et de douceur; je le revis un autre jour à table , en 
•présence d'une société nombreuse, animant la gaieté par un répertoire 
ftiépuisaWe de littérature de caserne, l'œil cliguotant un moment avec 
43nesse, l'autre moment comprimant des éclairs, et je me rappelai 
Sdwaroff, cachant son mérite sous les dehors de la bouffonnerie, se 
faisant pardonner son élévation rapide , et désarmant l'envie par l'ex- 
ceritricité. 

b « A table avec les Turcs, Soliman pacha, parlant les langues orien- 
tales, doit faire une plus prodigieuse consommation de gaieté, d'esprit et 
d'àdresse. A la bataille , où il est encore mieux placé qu'au divan et 
qtf'à table, Soliman pacha est renommé pour son coup d'œil rapide et 
ia ( bravoure électrique; c'est là qu'il faut admirer sa structure d'her- 
cule et sa face de lion. Dans sa famille, il passe pour un modèle do 
bonté et de tendresse : son unique femme est une jeune Grecque, ra- 
chetée d'esclavage après Téipédition de Morée ; sa fille aînée est , dit- 
4n . déjà fiancée à un (ils d'Ibrahim pacha ; il a en outre plusieurs 
Priants* mâles. 

« Arrivant un jour chez lui, je le trouvai occupé à discuter avec un 
thilleur sur le choix d'ornements à ajouter à plusieurs costumes ar- 
mantes de velours cramoisi : rien n'était assez joli, assez brillant pour sa 
£emme et pour ses enfants. Entre les préoccupations de la guerre et les 
devoirs incessants de l'administration, il trouvait le temps de penser à 
«a'faftiilléauéanic, de ]ouir de sa joie à la réception de ces marques de 
souvenir. » 
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Un peu plus loin, l'auteur nous fait connaître Ibrahim pacha, le vain- 
queur de Koniah et de Neaih, et ce qu'il dit de cette grand p physi on qmie 
historique et militaire, suffit pour donner uue idéçcpmplète du person- 
nage, qui a posé devant lui. 

« Soliman pacho, qui était mon introducteur, avait A r/épqç4re à tant 
de saluts militaires, à tantde regarde enMtf)tt$ias.te$, qu'U traversa ves- 
tibules et cours en tenant la main droite «qr «a poitrine., C'^t^jt Je salut 
du supérieur A des soldats qui venaient d'appre&dr#à,va»f)prjç ,sous ses 
ordres dans le H aura*. 

« Dans Yxm des derniers jardins; les mamelouck^d'Ikrflhim prenaient 
leur récréation ; ils me donnèrent assez mauvaise; opinion <Ju harem 
que je ne voyais pas, car ils étaient loua remarquables, paf leur laideur. 
Après avoir traversé plusieurs salons, où des fopptioqnajre* publies, et 
des solliciteurs attendaient debout, nous arrivâmes, au flivai),, rempli de 
militaires. 

« Un seul persotnagesétait sans d^ooratfon eten <jé$hat>i}J£ long ; c'é- 
tait Ibrahim . Il était occupé- à lire,; il ma parut vieu* et çqsçé. Sa figure 
est pâle et allongée ; sa barbe, plus que grise,. est réfute par les ciça- 
trices de la variole. Je le trouvai moins >peWt «t moins gros que je ne 
m'y attendais ; il se tourna d'un, air curieux de mop côjé, et je tus frappé 
de la grandeur de son œil bien, de là fiqesse de son ne? di;qit, mime un 
peu retroussé. Tout à coup son œil, durement ouvert de paupière, se 
chargea d'un terrible sourcil, dans une attitude scrutatrice. Nous tai- 
sions nos compliments réciproques,, et mon arabe, un pep maugrébin, lui 
rappelait la prise d'Alger. Je m'observai pour rester fidèle à l'idiome 
cairote, et Ibrahim, qui s'en pique, me donna <le *es meilleurs échan- 
tillons, toutefois avec les réserves de la digwté turque* qui ae daigne 
parler l'Arabe que comme nos (Jandya, méridionaux parlent le langue-* 
docien ou le provençal.. La construction est défectueuse, la pronopçia- 
tion à faire vomir un sheik ou una aimée. 

« Quand nous fûmes assis sur un sopha, Ibrahim se mU à décacheter 
la correspondance qu'on lui apporta dais une grande corbeille ; un £çcré 
taire, debout, à sa gauche, écrivait en marge les observations brèves et 
rares du maître. Plus d'un article de jopjwal français ou anglais, tra- 
duit en turc, fut jeté en riant de notre côté. Ibrahim caractérisait d'un 
mot le fond qu'il paraissait connaître surabondamment, car il se dispen- 
sait de lire : Chemins de Fer, Question d'Orient, Bateaux à Vcipeur, Àgri- 
culture, Nécessité de faire des grandes routes aussitôt qu'on aurait la paix 
et l'indépendance. 

« La réflexion et la lecture étaient akiéea par force prises de tabac, 
puisées à deux tabatières fort grandes. A un certain moment, Ibrahim, 
n'en trouvant qu'une sous sa main, fit signe à Soliman pacha de lui 
passer l'autre. Cette familiarité est la marque de la plus haute faveur. 
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-« Un domestique mulâtre viot annoncer que le déjeuner de son al- 
tesse était prêt Quand nous fûmes installés dans la salle i manger, 
, près de la table d'Ibrahim, nous l'entendîmes se plaindre beaucoup de 
langueurs d'estomac, de faiblesse musculaire et d'autres faiblesses qui 
t'attristaient davantage. Son médecin lui avait ordonné un régime sé- 
vère, accompagné de beaucoup de tisane de riz. Voici comment cet or- 
donnance était interprétée : Une grande timballe d'argent ayant un quart 
d'eau de riz, remplie de vin de Bordeaux et avalée d'un seul trait, par- 
dessus quelques bouchées de poule au riz, qu'on avait servie sur la ta- 
ble, dans une casserole d'argile provençale. Un derviche de la secte des 
tourneurs du Caire, accroupi dans le voisinage du pacha, profitait des 
moments où la conversation tombait, pour chanter une sorte d'ode 
anacréontique, où Dieu était loué dans les jouissances qu'il a octroyées 
aux hommes. Ces derviches, aussi habiles valseurs, tourneurs et hur- 
leurs que ceux de Coqs tan tin ople, ont un beau répertoire de poésie 
religieuse, où l'ascétisme persan emprunte les dehors de l'épicurisme. 

« Le reste de la bouteille de Bordeaux ne suffit pas au repas; Soli- 
man pacha demanda un verre et une autre bouteille aux domestiques, 
et les deux guerriers burent en bons camarades. Le vin de Champagne, 
toujours, avec l'eau de riz , est pour le soir. 

« Ibrahim n'a pas toujours pratiqué une diète si sévère. Un de ses 
médecins lui représentait que l'ivresse habituelle faisait tomber dans 
Tapoplexie, et le pacha lui opposait cette logique embarrassante: « Quand 
je me couche sobre et la tête libre, les soins de mon gouvernement, la 
responsabilité dont je suis chargé, l'examen, la pondération des me- 
sures que je dois adopter le lendemain me préoccupent et éloignent le 
sommeil. Je me relève affaissé, indécis, inquiet et incapable de travail. 
Au contraire, si quatre serviteurs m'ont transporté dans mon lit, ivre 
mort, après mon dtner, je dors toute la nuit, et me réveille frais, dispos, 
résolu, apte à la guerre et à la bureaucratie. 

« Deux belles pipes à bouquin d'ambre et jarretières de diamant fu- 
rent apportées en guise de dessert. Fumer auprès d'Ibrahim est encore 
un privilège de Soliman. Depuis que le consul général Sait refusa la 
pipe offerte par Mohamed-Ali, celui-ci n'offre plus la pipe aux Euro- 
péens, et son fils a adopté la même étiquette. 

ce La conversation devint alors plus expansive que jamais : Ibrahim 
parlait avec complaisance de l'acclimatement des plantes de Bordeaux, 
dans les parties froides du Liban; il parla beaucoup de Napoléon i pro- 
pos d'un modèle de lunette militaire qu'on lui avait présenté le matin. 
"Soliman pacha remarquait avec raison que la lunette dont Napoléon se 
-servait ressemblait à une lunette de théâtre plus qu'à une lunette de 
mer. 

«... « Les hommes habile? qui entourent Ibrahim n'ont pas eu 3e 
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^peine à lui faire comprendre que l'avenir de la question d'Orient repose 
«urlui, successeur probable de Mohamed-Ali. En lui accordant le gé- 
nie ou plutôt le cœur du guerrier, l'Europe lui a refusé la téte de gou- 
vernant et d'administrateur. C'est i réfuter cette fâcheuse prévention 
•qu'est destinée la comédie qu'on exerce Ibrahim à jouer devant quicon- 
que peut parler de lui i un roi, i un ministre ou seulement à un jour- 
nal; et, chose singulière, la comédie réussit précisément, parce qu'elle 
est négligemment jouée. L'acteur se relève en improvisant : au milieu 
du verbiage européen, qu'il répète sans trop se soucier de le compren- 
dre, vous voyez une volonté énergique, une conception rapide, une mé- 
moire prodigieuse, une habitude de commander, de remuer les hom- 
mes, un besoin d'activité qui fera un administrateur en temps de paix, 
après avoir fait un héros pendant la guerre ! » 

Le portrait n'est pas flatté, mais il est vrai, car il concorde parfaite-» 
ment avec ce que d'autres voyageurs qui ont vu Ibrahim disent de sa 
personne et de son caractère. Nous avons, en général, la mauvaise ha- 
bitude de déifier les hommes qui ont fait de grandes choses; il en résulte 
que lorsqu'une main impitoyable vient crayonner dans toute leur fidé- 
lité les traits de nos héros, nous sommes fort surpris et même quelque 
peu indignés d'apprendre qu'ils ne sont pas exempts d'imperfections* 
Nous avons, sous ce rapport, quelque chose de l'esprit oriental, qui se 
plait à faire des hommes célèbres, des espèces de personnages fantas- 
tiques, parfaitement propres à figurer dans les Mille et une Nuits. Dieu 
sait toutes les folies, toutes les extravagances que les Arabes de la Sy- 
rie débitent sous leurs tentes au sujet de Napoléon. Ils ne voudront as- 
surément jamais croire qu'il soit mort d'un cancer à l'estomac comme 
un simple prolétaire. Je gage qu'il y a aussi chez nous des gens qui 
traiteroQt de calomnie l'ivresse d'Ibrahim. Ces gens-là ont oublié les 
mauvaises plaisanteries d'un certain grand homme, nommé Alexandre, 
qui, dans les fumées du cacube et du falerne, poussait son rôle d'hom- 
me jusqu'à assassiner ses amis. 

M. Eusèbe de Salle, dans sa studieuse pérégrination en Orient, ne 
pouvait oublier la célèbre lady Stanhope. Il n'a pu la voir, car la pau- 
vre femme était morte, mais il a recueilli sur elle des renseignements 
curieux. Tout le monde sait que cette femme bizarre, nièce de Pitt, alla» 
après les guerres de l'Empire, ensevelir son esprit, sa fortune et sa ré- 
putation dans un lieu sauvage de la Syrie. Confinée au fond de sa de- 
meure pittoresque, voisine du palais de l'émir Beschir, entourée d'es- 
claves soumis, et de chefs Arabes empressés à obéir à ses ordres, lady 
Esther avait acquis une espèce de souveraineté dans le désort, et sa 
laissait complaisamment appeler la reine de Palmyre. L'isolement, et 
peut-être aussi l'influence des mœurs étranges dont elle subissait ta 
contact, finirent par déranger ses facultés intellectuelles. Elle se livra 
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•Vèe passion aux mystérieuses pratique^ de l'aMrotagWlwbty 
Tint à se croire destinée au rôle de messie. EHe propbéttstM l'avenir 
avec une parfaite assurance^ et inspitait une, teweur jH)pet9tiAtau*ftWl 
gens crédules qui allaient lui demander TaumAna d'un $Qntçi} f iou n d9 
quelques pièces d'or. C'est dan»; ces dis pop iUe«Suq«e:Ja trouva, M, d$ 
Lamartine, dont le récit, quoique toujours empreint d*i p*r*çtère de 
Tanité et de personnalité que je lui ai reproché ajn début de cet article, 
ne manque pourtant pas d'intérêt et même d'exactitude. Voici les, QU.t 
rieux détails par lesquels M. de Salle complète ce que neus savions M$ 
de l'illustre émigrée : 

« Lady Stanhepe était folle 1 sa folie, complète dans ces dietnière* an- 
nées, avait commencé par être volontaire, c'est-à-dire incomplète? 
Elle avait montré à M. de Lamartine le cheval qui devait t conduira, te 
messie à Jérusalem. À son agonie, elle disait à sa négresse et à son 
médecin: • Zecca, as-tu fait.seller ma jument baie, celle qui doit me 
conduire au trônede Jérusalem ?/Me« gardes soot-ils pré tf à^ me suivre? 
Donne-moi mon plus bel équipement de guerre...» Zecca pleurait. 
« Sotte, reprit-elle, tu ne vois pas la gloire, divine rayonnant sur mon 
front? Je vais m'asseoir bientôt sur le trône de la sainte cité. » 

.... Son amour-propre excessif avait, été blessé par la perte, d'une 
des plue hautes positions que femme ambitieuse puisse rêver j la ro- 
yauté du salon de son oncle Pitt, dans un temps où il n'y avait de cour 
ni à Londres ni à Windsor. L'excentricité anglaise avait d'abord colo- 
ré le dépit de l'orgueil déçu, et lady Stanhope était allée chercher une 
royauté dans un désert. La chronique a ajouté qu'elle y avait auafti 
cherché et trouvé d'amples dédommagements à la retenue long temps 
imposée par les regards sévères de l'Angleterre, par la sévérité plus 
grande de son oncle le premier ministre. L'exemple de plusieurs fem- 
mes beaux-esprits et un peu étourdies par la popularité réelle ou appa- 
rente de leur nom, autorise à croire que les caprices de tête peuvent 
mener plus loin dans ce genre de travers que des besoins de cœur ou 
de corps. Si Lélia a jamais pu faire comprendre quelque chose, il me 
semble que c'est surtout cette chance de dévergondage féminin, avec 
gravitation vers la folie; les mécomptes de cette curiosité, plus considé- 
rables et presque aussi terribles que les mécomptes de l'amour et de 
l'ambition* doivent tôt ou tard compléter la crise. Selon M. Barker, 
(l'anglais qui a donné ces renseignements- à l'auteur) la chronique sème- 
rait trompée surtout sur ce point délicat et mystérieux, non que otHftdf 
jugeât les convenances de son sexe et de son rang du point de we de 
la morale vulgaire; [mais une froideur radicale de cœur lui aur*K 
lait considérer ces caprices comme des passe-temps indignes de s* 
haute- intelligence, comme elle se disait d'abord, de sa haute mission 
politique et religieuse, comme elle se dit plus tard» quand le mygti&isme 
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Tut passé de sa bouche dans son esprit. Les grandes dames à qui 
leur conscience fait éràindre le soupçon sont remarquables par* la 
chasteté* de -leur conversation; M. de Ségur le nota chez Catherine IL 
lady Stanhope avait une conversation d'homme ; et d'homme ignorant 
sur certaines matières. Elo contait un jour qu'elle avait été consultée 
par un beau jeune homme turc épuisé par des excès, situation extrême- 
ment commune dans un pays de polygamie et de mariages précoces, 
et qui fait le fond de la première confidence adressée par tous les grands 
seigneurs aux -Européens qu'ils supposent versés dans l'art de la mé- 
decine. Le malade futçuéri par quelques verséts de la Bible arabe, que 
la rerne de Palmyre lui lisait de temps en temps, et qu'elle écrivait sur 
des papiers attachés au cou en guise d'amulettes; elle citait en preuve 
de la -guérisonja» grossesse d'une des femmes du Turc, sans penser 
qu'on pouvait imaginer qu'elle avait aperçu des preuves plus immé- 
diates de bon retour à la santé. 

« Comme aucune contradiction n'avait le droit de nous étonner dans 
un pareil caractère, nous ne cherchâmes pas à infirmer la conclusion 
de cette anecdote, par la signification d'une autre que M. Barker y joi- 
gnit presque tout de suite. Lady Stanhope parlait beaucoup des succès 
qu'elle obtenait dans le salon de son oncle , où sa beauté, disait-elle , 
était reconnue par tous les goûts. Un jour qu'un ambassadeur de Perse 
se trouvait à un coin du salon, raisonnant sur les idées de beauté qu'on 
avait dans son pays, les curieux, groupés autour de lui, demandèrent 
quello dame il avait le plus admirée; tous s'attendaient à voir nommer 
la duchesse de Northumberland , la beauté le pîas en vogue à cette 
époque i l'ambassadeur persan nomma lady Stanhope, qui ne pouvait 
l'entendre, qui était môme absente en ce moment. 

« Tous les détails de la réception des étrangers qui l'ont visitée en 
Syrie depuis longues années, confirment ces prétentions coquettes. Sitôt 
qu'elle put craindre les ravages que le temps faisait à sa figure, elle ne 
parut plus que dans des cabinets mal éclairés, où ses traits ne pouvaient 
être distingués. L'appareil de mystère et de prophétie dut lui paraître 
une invention excellente pour colorer ce jeu féminin. Lady Stanhope, 
à qui Ton ne doit maintenant que la vérité , ne fut jamais jolie : ello 
était grande et nommasse , avait les traits fort durs et les yeux fort 
petits. Depuis que sa famille l'avait fait interdire et l'avait réduite à 
une mince pension, elle ne voulait plus s'exposer à recevoir un hAte* 
elle est morte dans un château dont elle avait fait murer la porte." 

J'aime fort ïa manière dont M. Eusèbe de Salle décrit la ville sainte, 
Jérusalem, qu'il a visitée en détail. L'archéologue instruit se révèle à 
chaqtie page, et l'homme pieux et imbu de la lecture des livres sacrés 
perce au milieu même des détails techniques. Dans une pareille explora- 
tion ! n grain de christianisme est nécessaire. Je m'assure qu'un voyage 




— 360 — 

en Palestine, fait et écrit par l'allemand Strauss, qui veut faire de Jésus- 
Christ un mythe, serait fort peu intéressant. 

Quant à la Mer Morte, un des lieux les plus curieux de la Judée, notre 
auteur a parcouru ses bords en homme qui ne dédaigne pas d'observer 
la nature dans ses manifestations matérielles, et qui n'entreprend pas 
un long voyage sans emporter un certain bagage scientifique. Lui aussi, 
il a retrouvé les fameuses pommes remplies de cendres, décrites par 
Tacite. Chaque touriste, excepté M. àe Lamartine, qui méprise de sem- 
blables détails, nous a gratifiés à ce sujet d'une petite leçon de bota- 
nique , a donné un nom moderne aux fruits lugubres qui attestent la 
destruction de Sodôme et de Gomorrhe. M. de Châteaubriand a fait sa 
découverte comme un autre; M. de Salle proclame la sienne , la mieux 
fondée en raison et la plus acceptable. Il nous donne l'asclepias gigantea 
pour la pomme cinérif ère . Il n'y a rien à dire à cela , si ce n'est que c'est 
fort possible. Ce qu'il y a de fort singulier, c'est que cette Mer Morte, 
dont tout le monde parle, n'est connue de personne; que son périple n'a 
pas encore été déterminé, que ses productions sont complètement 
ignorées; en un mot, qu'elle est pour les géographes et les naturalistes 
une énigme dont nul n'a encore donné le mot. Burckhardt n'a fait que 
soulever un coin du voile ; après lui personne n'a osé entreprendre 
l'exploration de cette mystérieuse méditerranée ; personne, si ce n'est 
toutefois un jeune homme qui trouva la mort sur ses flots, et au fond 
de sa barque, où l'avaient atteint les rayons d'un soleil trop brûlant. 
11 est étrange que tandis qu'on organise de voyages de circumnavigation, 
tout exprès pour déterminer la température des mers à différentes pro- 
fondeurs, et étudier les phénomènes dont les grandes étendues sont le 
théâtre, une méditerranée qui est pour ainsi dire à nos portes , et qui, 
de toute manière, serait intéressante à connaître, reste entourée d'un 
mystère profond, comme si la science n'osait pas porter la main sur ce 
que la religion a consacré. M. de Châteaubriand a rapporté de l'eau du 
Jourdain, quia servi à baptiser plusieurs fils de rois ou de princes, y com- 
pris; dit-on, monseigneur le comte de Chartres, né le mois dernier, 
et il ne s'est trouvé personne qui ait rapporté de l'eau du lac asphaltite 
pour la soumettre à l'alambic des chimistes ! Vous verrez que pour être 
connue , la Mer Morte aura besoin d'être mise en commandite pour 
l'exploitation du bitume qui flotte à sa surface. 

En somme, le premier volume de l'ouvrage de M. de Salle, est pins 
intéressant que le second, et son voyage en Syrie Test beaucoup plus que 
ces pérégrinations en Egypte, en Nubie et en Turquie. Si l'espace ne 
nous manquait pas, nous citerions encore , dans le tome 1er le passage 
consacré au réformateur Mazdak, ce saint historien du vi* siècle, qui 
profite de l'état d'anarchie où se trouvait la société persane, pour faire 
adopter ses théories de communauté absolue et universelle, et qui fit 
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«i bien qu'au dire de Mirkhond « Aucun enfant ne put bientôt savoir 
quel était son père. » Comme on le voit, celui qui a dit qu'il n'y avait 
rien de nouveau sous le ciel, a dit une grande vérité, laquelle, pour être 
encore plus vraie , ne devait être nouvelle que dans la bouche de celui 
qui la proclamait. Ce que dit notre auteur de la dynastie de Assassins , 
est aussi fort intéressant, mais MM. deHammer et Sylvestre de Sacy 
nous avaient déjà fait connaître ce phénomène unique dans l'ordre mo- 
ral et politique. 

M. Eusèbe de Salle a eu l'heureuse idée d'intercaler dans sa narration 
des résumés historiques , qui aident singulièrement à l'éducation orien- 
tale des lecteurs , si l'on peut dire ainsi. Ces résumés n'offrent sans 
doute rien de nouveau, et les éléments s'en trouvent épars dans les au- 
teurs les mieux accrédités; mais on aime à trouver racontés en 
quelques pages des faits qu'on avait grande presse à aller chercher dans 
de gros in-folios ; et puis, ces indications historiques sont parfaitement 
placées au milieu du journal d'un voyage en Orient On est bien aise par 
exemple de rencontrer l'abrégé de l'histoire de Jérusalem à côté de 
la description de cette ville, et le récit des combats les plus mar- 
quants de notre immortelle campagne d'Egypte , à côté de l'esquisse 
géographique des lieux qui en furent le sanglant théâtre. 

On doit regretter que M. Eusèbe de Salle ait terminé un ouvrage 
aussi remarquable par une espèce de coq-à- l'âne politique. Il propose 
derégénérerl'Orient par l'ordre de Malte roconsti tué. Cela n'a pas besoin 
d'être discuté. L'ordre de Malte est parfaitement mort; il l'était même 
avant que le faible Hompesch, son dernier souverain, eût livré à 
Bonaparte, sans brûler une amorce, cet te lie que la bravoure de LaVallettt 
avait si vaillamment protégée contre les attaques des Turcs. L'assem- 
blée Constituante avait donné le dernier coup à cette corporation ex^ 
pirante, en ladéclarantabolie en France, comme contraire aux principe* 
d'égalité , et en la dépouillant de tous les biens qu'elle possédait dan» 
le royaume. Aussi le généralissime de l'armée d'Egypte n'eut qu'à souf- 
fler sur Malte pour réduire en poussière ce cadavre, depuis longtemps 
irappé de la foudre. Les stipulations du traité d'Amiens, en faveur de 
l'ordre de Malte, que Napoléon sentait le besoin de reconstituer, ne 
.purent rendre la vie à la confrérie de Saint-Jean, et les dernières or- 
donnances de sa sainteté Grégoire XVI ont été, dieu merci! tout aussi 
impuissantes. 

Cette conclusion est une peccadille qu'on pardonne volontiers à 
M. Eusèbe de Salle , et l'impression qu'on emporta de la lecture de son 
ouvrage n'en est pas moins favorable, après l'épilogue politique dont 
je viens de parler. 



FRÉDÉRIC LACROIX* 




HOMMES ILLUSTRES DE LA RÉVOLUTION 



On a trop personnifié, ce nous semble, en Napoléon la gloire militaire de la 
France. Sans doute, ces grandes guerres de l'empire qui nous soumirent suc- 
cessivement toutes les capitales de l'Europe forment d'admirables pages dant 
notre .histoire ; mais il est une époque plus féconde, peut-être, en noble$idé-i 
vouements , en actions éclatantes,; c'est colle où la révolution appelât au* 
armes tqu* les citoyens pour défendre la liberté et sauver la patrie. 

S'il est des noms plus illustres que ceux de Durac, de tannes* de Murât, 
de Ney ; sans contredit,, ce sont ceux de Championnet, de Joubert, de Maiv 
ceau, de Kleber, et surtout celui de floche, ce général qui» h vingt ans, avait 
déji commandé deux armées en chef, repoussé l'ennemi au delà du Rhin et 
pacifié la Vendée. 

Peut-être un travail biographi |ue sur cet homme, si légitimement populaire 
semblera-t-il à quelques uns surabondant. Mais, bien que le nom de Hoche 
ait été souvent prononcé , bien qu'on ail depuis longtemps rendu justice à l'ér 
clat.de -cette vie si pure, si dévouée,, nous avons peusé qu'il pouvait être utile* 
dans, un moment où Hic une du combat peut sonner pour nous, de rappeler 
les titres glorieux de l'une des plus nobles figures de la révolution., de, réunie 
en un seul faisceau les traits, jusqu'ici épars * 4e celte belle existence milir» 
taire .sur laquellp, d'ailleurs, nous espérons jeter quelque lumière nouvelle* 
Il nous paraît bon, enfui , d'offrir parfois à ces hommes lâches, égoïstes, qui 
dirigent partout les affaires de la France, qui détestent et calomnient inces- 
menl le peuple et la liberté , ces actes héroïques de patriotisme et de dé* 
voûment , dont la révolution nous a fourni de si nombreux et de si grands 
exemples. 

Hoche était, avant tout ot surtout, un enfant de la révolution*, comme' le 
dit le président du corps législatif, à cette funèbre solennité, du Champxdtt? 
Mars, où la Ff anqe. toute entièreTut représentée, où les plus sincères téwùn 
gnages de douleur attestèrent la popularité du général, du. citoyen jrîon,L Tin»? 
dépendance, l'esprit élevé pouvaient seuls lutter contre l'ascendant victorieux 
de Bonaparte. C'était, en effet, un de ces caractères énergiques, rares, sur 
lesquels la liberté nationale fondait ses jmeilleures espérances: et fils de la 
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révolution, tout en lui trahissait cette libre origine: son activité, son patrio- 
tisme, son désintéressement. 

On petit juger , en le voyant trouver chaque jour de nouvelles et coura- 
geuse^ rësottàions contre les dangers qui menacent le pays, toute la distance 
iftff séparé les hommes entraînés par l'autorité des idées, par le sentiment 
d'an devoir généreusement compris, de ceux qui s'attachent aveuglement à la 
fortune d'un mrîîre, quelque éclatant que soit d'ailleurs son génie. 

Constamment soutenu par la pensée de l'indépendance nationale, Hoche, 
élevé par le peuple aux premiers grades de l'armée, rapporte tous ses succès 
à ce peuple dont les suffrages étaient sa plus chère ambition , et on peut jus- 
tement lui appliquer la parole de Béranger sur Manuel : 



Né à Versailles, le 24 juin 17G8, et confié dès l'enfance à l'onede ses tantes, 
qui ne pouvait que médiocrement surveiller son éducation, il fut presque en* 
tièrement livré à lui-même. Cette liberté absolue, qui eût pu perdre une or- 
ganisation moins heureuse que la sienne, lui donna une habitude de réflexion, 
une réserve mêlée de décision qui, par la suite, devinrent les qualités essen- 
tielles de son caractère. A seize ans , échautTé par quelques pages de Jean- 
Jacques Rousseau , séduit par quelques relations de voyages , il songea un 
moment à quitter la France, à tenter les expéditions lointaines ; un enrôlement 
aux gardes françaises vint arrêter heureusement cette vie aventureuse , qui 
Teût peut-être perdu pour sa patrie. 

Dès son entrée au régiment, il se fit tem arquer par une noble ambition, par 
une ardeur généreuse. Assidu à son devoir, il profitait de tous ses moments 
de loisir pour refaire et compléter son éducation; il s'imposait, pour atteindre 
ce but, les plus pénibles sacrifices; tantôt remplaçant ses camarades, tantôt al- 
lant offrir ses services pour cette vaste culture de jardinage qui forme la prin- 
cipale ressource des environs de Paris. Avec ses épargnes, si difficilemen 
réuuies, il achetait les livres nécessaires à son instruction militaire, et s'accou- 
tumait dé}\ à méditer sur les grandes questions do tactique et d'organisation, 
que bientôt il allait résoudre avec tant de génie. 

Les premiers bruits de la révolution vinrent interrompre ses silencieuses 
études; Hoche sentit redoubler son ardeur à l'avenir nouveau que lui pré- 
sentait le grand mouvement populaire, et à compter de cette époque il 
n'est guère d'événements auxquels il n'ait pris part. 

Le premier acte de sa viê révolutionnaire fut une protestation courageuse 
contre celle aveugle oppression qui essayait d'étouffer dans ses maladrdkts 
étreintes la liberté naissante. On avait consigné les gardes françaises ptour 
opposer , disait insolemment la cour, les enfants de la canaille a la canaille 
même ; mais l'armée avait déjà compris que ses intérêts et ceux du peuple sont 
les mêrrîes, et dans les casernes dn applaudissait à tous les progrès de l'insur- 
rection parisienne. Un officier , offensé de celte joie bruyante, somme Hoche 
<Terr nommer le* auteurs , en lcmenh^ant de la prison : « Vous pouvez hV»â- 
fvo; cr où vou* Voudrez , lui répond lejeune soldat; mais jé vOu* côtfterHé'Ée 
aire agrandir les cachots, car vous aurez plus tinm rieur à ptfnîr.t lî fùtl 1 in 



« Tout était peuple en lai, cœur, tOu et bras. » 




— 36* — 



des premiers arec les gardes françaises à la prise de la Bastille, et se trouva 
également à la journée do h octobre. 

Deux ans après, à la première inrasion suscitée par la coalition, nons le 
trouvons à la frontière, à Thionville , parvenu au grade de lieutenant. Dès- 
tors, il ne quitta pour ainsi dire plus le champ de bataille, déployant constam- 
ment cette vive intelligence, cette activité intrépide qui ont fait sa gloire. 

A Thionville, il se bat en soldat, ne tenant compte d'aucun danger, prêt à 
payer de sa vie, s'il le faut, le salut de sa patrie. Devant l'ennemi, il vient de 
montrer le courage le plus ferme, le plus décidé; quelques jours après, à la dé- 
route d'Altenhowen, il fait preuve d'une prudence plus rare parmi nos soldats. 
Contre toute espérance, il sauve les poudres, le trésor de l'armée, et garantit' 
l'ambulance, déjà menacée par les ennemis qui nous poursuivaient. 

Le général Leveneur, qui avait deviné Hoche, le choisit pour aller, après- 
la honteuse défection de Dumouriez , exposer à Paris au conseil exécutif la 
position de nos troupes et les périls de notre situation. L'habileté et l'énergie 
qu'il apporta dans cette mission importante valurent enfin à Hoche le grade 
d'adjudant-général, et bientôt après, sous les ordres de Souham, il put dévelop- 
per, dans la défense de Dunkerque, toutes les qualités de son génie militaire. 

La trahison de Dumouriez avait ouvert aux ennemis la ligne du Nord et un> 
corps d'armée de dix-huit mille Anglais et vingt mille Autrichiens, campé au 
village de Honschoote, menaçait Dunkerque, cette sentinelle avancée qui sur- 
veille à la fois nos côtes et notre extrême frontière. Dans ces circonstances- 
difficiles , Hoche suffit à toutes les exigences , réveille l'audace de nos 
troupes, et ranime les habitants allarmés. Jusque dans les moindres détails il 
prouve son patriotisme; non seulement il parle à ses soldats, au nom de 1* 
patrie ; mais dans le choix môme de ses mots d'ordre, il cherche encore k 
txciter leur courage ; ainsi il choisit et réunit les mots : Montagne, Postérité^. 
^France, Exemple, — Despotes, Mort,— Liberté,— Univers; et, pendant six 
.semaines enfin, il déploie une infatigable activité, une surveillance de tous les 
instants. Le comité de salut public le récompensa par le grade de général dè 
i)rigade, et le chargea de terminer cette campagne si bien commencée. Hoche 
•lors repousse l'ennemi au delà de Fumes, trace devant Dunkerque de nou- 
velles lignes de défense prolongées jusqu'à la mer, et protège la place par le 
camp retranché de Roosendal. Ces travaux accomplis, il dégage la frontière par 
la prise de Furnes, tenant ainsi la promesse hardie qu'il avait faite au comité- 
de la guerre quand il lui écrivait : « Je fais toutes mes dispositions pour attaquer 
Furnes, où je compte diner demain; j'espère être aussi heureux que Jourdain 
{il venait de délivrer Maubeuge), et pourquoi ne réussirai-je pas, je sers la 
patrie ! » 

C'est après ces preuves éclatantes de courage et de talent que la Conven- 
tion confia à Hoche le commandement en chef de l'armée de Moselle, l'une 
des plus importantes par la portion de pays qu'elle avait à garantir, et vers 
laquelle la coalition avait concentré tousses efforts. Durant toute cette canv- 
pagné, on suit avec un vif intérêt ce jeune général aux prises avec l'expé- 
vience des plus anciens capitaines de l'Europe, ce soldat parvenu triomphant 
M face de cette émigration qui dans sa fuite avait cru laisser nos soldats sans 
chefs, et contre laquelle la révolution suscitait des généraux expérimentés^ 
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comme elle avait tout à coup produit tant d'admirables orateurs , d'habiles 
hommes d*état, d'infatigables administrateurs. 

Hoche n'avait alors que vingt- cinq ans, mais fil possédait une expérience 
lentement acquise, un courage entreprenant, une intelligence que dévelop- 
paient chaque jour de sérieuses études* Voici le portrait qu'en|traça un des of- 
ficiers de son état-major, lorsque Hoche arriva à l'armée de Moselle : « Notce 
c nouveau général m'a paru jeune comme la révolution , robuste comme le 
c peuple; il n'a pas la vue miope comme celui qu'il vient de remplacer ; son 
c regard est fier et étendu comme eelui de l'aigle. » 

A ces avantages, Hoche joignait une taille haute, bien prise, une poitrine- 
largement développée, des cheveux noirs abondants, une physionomie spi- 
rituelle, d'une expression ordinairement sévère, que la bienveillance néan- 
moins adoucissait facilement ; une longue cicatrice laissée par une blessure 
reçue en 1788, à la suite d'un duel, donnait un singulier caractère d'audace 
à son front, dont la pureté et l'élévation annonçaient le génie. 

Nons ne pouvons ici raconter longuement l'admirable campagne de Mu- 
selle; mais, pour juger convenablement des difficultés que Hoche eut à sur- 
monter, il est nécessaire d'esquisser rapidement la situation militaire. La 
coalition, repoussée une première fois au delà du Rhin, avait repris l'avan- 
tage. Elle s'était emparée de Mayence, de Spire, de Worms, et ses lignas, 
étendues depuis le haut Palatinat jusqu'aux montagnes du Huns-Ruck > 
étaient défendues d'un côté par la forte position de Kaiserlautecn , etj&r 
l'autre par le Rhin. Cent mille soldats menaçaient ainsi la France d'une nou- 
velle invasion, et Landau, bloqué par l'ennemi, était sur le point de capi- 
tuler. Pichegru, indécis, occupait l'Alsace, et l'armée de Moselle s'était 
retranchée entre la Sarre et la Moselle, après la tardive et inutile démons l ta- 
tioo tentée vers Mayence par le général Houchard. 

Chaque jour le danger devenait plus imminent. Déjà les Prussiens avaient 
essayé d'enlever la place importante de Bitche. Seize cents hommes, conduits 
par un émigré, comptant sur la sécurité qu'inspirait à une faible garnison 
ce rocher presque inaccessible , avaient surpris la vigilance des sentinelle , 
profitant d'une nuit obscure, ils escaladaient les remparts, quand l'alarme Tut 
donnée. Nos soldats, réveillés à l'improviste , courent aux armes, et peut-être 
auraient-ils cependant succombé , si un citoyen, par une inspiration généreus% 
pour éclairer cette attaque imprévue, n'avait mis le feu à sa propre maison eu 
s'écriant : « Elle servira de flambeau à notre défense. » En effet, à la lueur 
de l'incendie on aperçoit les ennemis qui se précipitaient dans la ville; aus- 
sitôt l'artillerie de la citadelle fait feu et change le succès des Prussiens, en 
une défaite meurtrière. 

A son arrivée , Hoche trouva l'armée dont on lui confiait le commande- 
ment, livrée à tous les désordres de l'inactivité ; l'autorité des chefs était mé - 
connue , la discipline semblait abolie , les approvisionnements manquaient. 
Le jeune général jugea aussitôt les conséquences funestes de cette situation , 
son premier mot fut : « Point de discipline? c'est le moyen d'être toujours bat- 
tus » ; son premier soin fut de ramener l'ordre parmi les troupes, de régulariser 
tous les services. Il parcourt la frontière, excitant l'armée par l'exemple de 
son activité, par de chaleureuses allocutions que termine toujours le redou- 
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table cri : Aux armes! citoyens * 11 visite toutes les pklcOs, en réorganise la 
défense/ enfrtHe de iiowehu* soldats, ronlie Thionvtlle à Morcau^ et fait re- 
levé* fes'fbrtfftcations de Wialiooarg. «ftïous notre battons pour la liberté, 
dît-ft," AeW'atons du fer; du «bnrage, nous vaincrons; que Tordre et la dis- 
cipline régnent Jais tos rangs, et la patrie est sauvée. » 

Il cottsierd un mois ù ces vastes travaux de réorganisation, faisant un ap- 
pel au patriotisme des ciloye us , stimulant le zèle de toutes les administra- 
tions, et, secondé par les représentants du peuplé en mission à Parraée de 
Mdsèllë, lé 27 brumaire art H, il 'est prêt à marcher centre l'ennemi. 

Ses' débuts ne furent pas également heareux. Il avait inédité *de tourner fa 
droite des armées coalisées , en enlevant la difficile position de Kâisertourtern 
et de les attaquer par derrière en allant au secours de Landau. Le suoeè* ne 
couronna 1 pas d'abord ce plan audacieux ; vainqueur à Biisec&stelyil fut ire- 
poussé dans l'attaque de Kaiscrlautern, et obligé d'effectuer une retraite qu'il 
sut toutefois habilement conduire. Cet échec, le seul qu'il éprouva dans cette , 
campagne, s'explique par les difficultés des grands mouvements militaires 
que Hoche dirigeait pour la première fois, par les accidents multipliés d- un 
pays qu'il ne pouvait connaître teompièfement, et aussi par le peu d'activi- 
té du général de l'armée du Rhin, qui, de concert avec î'artnée de Moselle, 
devait seconder ses mouvements. Mais Pichcgru, excité ipar un sentiment xle 
haineuse rivalité, rêvant déjà peut-être,» sous les dehors d'un patriotisme aus- 
tère, le' rôle de Monck, resta presque entièrement en dehors des opéra- 
tions de Hoche: enfin , malgré ta survert laWce du général de l'armée de 
Moselle, l'émigration- avait laissé «JJfrit nos Tengs des tâches et des trafttes 
qui souvent compromirent nos efforts. Toutes ces -raisons plaidèrent la cause 
de Hoche auprès de la Convention, dont les sévères châtiments, quoiqu'on en 
ait dit, ne portèrent jâ mais au hasard; elle continua sa confiance au' jeune 
général, et lui fitadresser, par le comité de Salut public, uue èeltre qui, par 
l'énergie de la pensée, la simplicité de l'expression, rappelle les plus nobles 
pages de l'antiquité. 

€ Ulr tevers n'est «pas un crime, écrivait-on à Hoche, lorsqu'on a tournait 
poor mériter la victoire. Ce n'est point par les événements: ipie nous jugeons 
les hommes, mais par leurs 'efforts et' par leur courage; nous aimons xpiton 
ne désespère point dii sol Ut de lapatrie. Ton armée est bonne; eHe*era 
meiHèare< quand nous l'aurons* délivrée destraitres et* des lâches 1 <ruî com- 
promettent sa gloire/ Notre confiance te reste ; tattietes forces , marche^ et 
dissipe les bordes ray ails tes...... 

Cet encouragement d'uue administration qui n'en ''était pas* prèdig«ev et 
pardonnait rarement un revers, rendit à Hoche 'toute son énergie. 'La défaite 
ne l'avait pas pris au dépourvu ; il ert avait prévu la f>ossib;4ité, et'il combi- 
nait déjà un nouveau plan, qui consistait a engager l'ennemi à se concentrer 
sur Kaiserlautern, par qddquesdémonstraUbns de'l'aile» gauche de Tarméelde 
Moselle , tandis qu'en réalité, repliant son centré sur sa droite et traversant 
la chaîne 'de montagnes' situées' ad tnord-est dè Bisiclie, etle ffilaitrpoitePkes 
Modérations dans- le» plàines de Veisseniboorg. Poorassurerte snceèrâe<<ftfcte 
cbmbtûa+son y Hoche n^pargna- aucun soin * malgré 1 * ri gueur'der ta rife* n, 
il n'accorda aucun repos à ses troupes, partageant toutes leurs fatigues 
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et leurs privations. Cependant , quelque fut leur dévoûment , nos soldats, 
accablés par 1rs rudes travaux , les souffrances de toutes sortes qu'il» 
enduraient depuis l'ouverture de. la campagne, murmurent hautcmenrl^uto 
régiment même refuse t d'obéir< Uodie met k l'ardre du ppr que les soldais ; 

du régiment de n'auront pas l'honneur d'aller au premier combat. Cette . 

punition, la plus cruelle jpotir ces hommes de<cœur» les rappelle à leur de~ 
voir, et ils -viennent .demander au général -de marcher a Pavant-garde. 

C'est après avoir pris les mesures las plus, sûres, les plus miautieuges v que 
Hochespnt cniïn dire sur le champ de bataille à son armée : « Dès ce moment, 
me; amis, Landau est libre !» Et celte fois ses espérances ne furenl|pas.deçues; 
celle place importante fut déblo juée après trois affaires décisives : à Fres- 
wciller,à VVeri, à Geisberg. Les soldats do la république et leur jeune géné- 
ral luttèrent d'audace, de présence d'esprit et de patriotisme» 

A Freiswciller, I loch ,3 donna le signal du combat en stélançanl hors des 
rangs, au cri longuement répété de : Vive la République! DausJa chaleur de 
l'action, il voit nos bataillons hésiter devant le feu formidable d'une batterie, 
il parcourt aussitôt les rangs, et montrant en souriant les canons ennemis, il 
s'écrie : «A six cents livres pièce, mes camarades. — Adjugé >, répondent les 
grenadiers, et la batterie est soudainement. enlevée. 

A la bataille de Wert , Hache eut deux chevaux tués sous, lui, sans rien 
perdre de-son sang-froid, sans interrompre les ordres qu'il .donnait tranquil- 
lement , et nos soldats , en face de cotte mitraille qui les décime, scrrentjin- 
cessamment leurs rangs en présentant à l'ennemi pn front inébranlable. En- 
fin, la victoire de Geisberg, en nous rendant les lignes de Veissem bourg, 
complète l'ensemble de ces opérations, qui nous ouvrirent les portes de 
Landau Impatients de délivrer leurs frères qui, depuis plusieurs mois, résis- 
taient aux forces supérieures de la coalition, en souffrant toutes les horreurs 
de la famine, les soldats de Hoche refusèrent la ration qu'on voulait .leur 
distribuer avant l'affaire de Geisberg ^ « Nous n'en .voulons, répondirent-ils, 
que rendus à Landau. » 

Hoche, suivi de cette admirable armée .dont Barrère disait à la tribune na- 
tionale, qu'elle s'était constituée en victoire permanente, termina hardiment 
sa glorieuse campagne par la prise successive de Spire , de Worms , de Ha- 
guenau, que Pichegru avait longtemps regardé comme inabordable. 

Après des succès aussi éclatants, on est surpris de voir la Convention, qui 
avait pardonué sa défaite à Hoche, ordonner son arrestation au moment 
même où il triomphait des armées étrangères. Cette mesure, qui a surtout 
servi de texte aux reproches amers d'ingratitude et de cruauté adressés à 
la révolution, doit sans doute paraître sévère; mais nous- croyons qu'elle 
peut s'expliquer et se justifier par les circonstances difficiles dans lesquelles 
se trouvait le pays, et par le caractère du jeune général qu'on décrétait d'ar- 
restation. 

Hoche venait , il est vrai, de remporter de glorieuses victoires, ma/uen 
marchant en avant , il avait compromis le plan qu'avait tracé Carnot, et dér 
passé, les ordres du comité de salut public ; celle faute, qui nous scmple ex-, 
ensable aujourd'hui, portait une atteinte grave aux droits de celte adminis- 
tration rigide, dont l'unité faisait surtout la force. Quelque fut d'ailleurs son 
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dévoûment, la jeune ambition de Hoche, alors hautain, susceptible, s'irritait 
à la fois et des obstacles qu'on apportait à son ardeur, et du crédit qu'on 
accordait à Pichegru , dont rien alors ne faisait suspecter le patriotisme. 
Enfin Hoche, qui n'avait pas encore manifesté son désintéressement politique 
par les grandes preuves qu'il en donna plus tard, paraissait confirmer, par 
l'attitude qu'il avait prise au milieu d'une armée dont il était adoré, tous les 
soupçons de la Convention, à laquelle la défection successive de tant de gé- 
néraux, la trahison encore récente de Dumouriez, avaient inspiré de justes 
défiances. 

Peut-être aussi la personnalité humaine, qu'on retrouve au fond de toutes 
choses, ne fut-elle pas entièrement étrangère à la décision du comité de salut 
public. Les dissentiments qui éclatèrent entre Hoche et Saint-Just et Lebas, 
lors de leur mission extraordinaire en Alsace, et les intrigue} de Pichegru, 
furent sans doute des causes indirectes de l'arrestation du général de l'armée 
de Moselle. 

Au surplus, cette épreuve décisive, dans laquelle le patriotisme et le dé- 
vouement de tant d'autres eussent succombé, fit éclater toute la grandeur du 
•caractère de Hoche ; il déploya dans cette situation pénible une générosité 
d'esprit, une force d'âme qui défiaient tous les revers. Il attendait tranquille- 
ment l'avenir, se préparant également à monter sur l'échafaud s'il le fallait, 
ou à servir de nouveau la république si elle l'exigeait; et dans les silencieuses 
méditations de sa prison il apprenait à modérer l'emportement de son carac- 
tère, à contenir son ardente susceptibilité. 

La journée du 9 thermidor rendit Hoche à la liberté. On a prétendu que 
«ans cette réaction , un dénoùment fatal eût prématurément brisé son 
existence et qu'il eût payé de sa téte la gloire qu'il venait d'acquérir ; il est 
permis de douter que son arrestation eût eu une aussi funeste issue, et la 
conduite du comité de salut public envers Jourdan, dépossédé un moment 
de son, autorité, rappelé à Paris, puis enfin rendu à son armée, peut faire 
présumer celle qu'on aurait tenue à l'égard de Hoche, dans des circonstances 
à peu près semblables. 

Hoche sortit de prison aussi dévoué qu'avant son emprisonnement. Jamais 
il ne rappela celte époque qu'avec une rare modération :« Oublions nos maux, 
écrivait-il quelques jours après sa mise en liberté, à l'un de ses aides-de-camp, 
oublions nos maux pour ne songer qu'à la patrie.» Une autre fois, à table, un 
jeune officier lui dit : Général, nous avons été ensemble en garnison. — Où, 
lui démancha Hoche. — A la Conciergerie. — Mon ami, répliqua Hoche, ne 
rappelons plus le passé, et que l'injustice des hommes, que nous avons éprou- 
vée, nous fasse trembler à notre tour d'être injustes envers la patrie. » Ja- 
mais depuis il ne manifesta aucun ressentiment, ne fit entendre aucune récri- 
mination ; et même, par certaines parties de sa correspondance, par l'opinion 
qu'il exprima en diverses occasions, on peut justement penser, que ses con- 
rictions et ses sympathies appartenaient bien plus à la vigoureuse adminis- 
tration qu'on venait de renverser, qu'à celles qui lui succédèrent. C'est ainsi 
que l'émigration l'avait jugé, après avoir vainement essayé de l'attacher à ta 
«a use. On trouve dans la correspondance royaliste cette appréciation curieuse 
4u caractère de Hoche :* On compte essentiellement sur le général Hoche pour 
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la campagne d'Allemagne. Cet officier, ancien sergent aux gardes françaises, 
est un républicain fanatique, audacieux, actif, diligent, un vrai jacobin. » 

Quels que fussent ses sentiments, aussitôt après son élargissement, Hoche mit 
de nouveau ses talents au service de la pairie. Il fut nommé au commandement 
de l'armée de Cherbourg, et chargé d'achever la pacification de la Vendée ; 
mais ce ne fut pas sans hésiter longtemps qu'il accepta cette difficile mission. 
En effet, il n'a plus à protéger nos frontières, à combattre les armées étran- 
gères, ce sont des concitoyens égarés par de funestes suggessions, qu'il faut 
réduire et soumettre. Des obstacles hombreux, devant lesquels avaient déjà 
échoué tant de généraux , causaient à Hocha de justes appréhensions; cepen- 
dant, il consentit à partir avec l'espérance de terminer enfin cette guerre 
déplorable. On sait comment il accomplit cette tâche importante, dans laquelle 
il montra autant d'habilité politique, de science administrative que de génie 
militaire. 

Toutefois, il ne put d'abord déployer toutes les ressources du nouveau sys- 
tème qu'il avait adoplé. Après le 9 thermidor, la Convention, comme tous 
les pouvoirs qui senlent approcher leur fin , avait hésité dans sa politique. 
Cette réaction victorieuse contre la liberté avait introduit dans le gouverne- 
ment les esprits indécis qui s'étaient effacés devant l'autorité du comité de 
salut public, ou qui du moins avaient subi son ascendant. Le parti royaliste 
concevait de nouvelles espérances, et la Convention, eutratnéc par la timidité 
des uns, trompée par les intrigues des autres , se détournait chaque jour 
davantage de cette voie de force et d'unité qui avait assuré ses précédents 
triomphes. La marchegénérale des affaires souffrait de cette incertitude , et 
la politique suivie en Vendée se ressentait surtout de ces irrésolutions. 

Hoche ne dirigeait encore que l'une des plus faibles divisions des troupes 
de l'Ouest. Cependant, il employait déjà toùs ses soins pour concentrer le mal; 
il multipliait les rapports à Paris , signalait les progrès incessants de l'insur- 
rection, ranimée à la fois par les menées de l'Angleterre, les trompeuses pro- 
messes du comte d'Artois, et les mesures souvent inopportunes prises par le 
pouvoir. 

La descente de Quiberon vint confirmer les tristes prévisions du général 
de l'armée de Cherbourg. Cet événement causa à Paris une sorte de stupeur, 
et Ton reconnut tous les dangers de l'indulgence prématurée , de la molle 
condescendance qui avait pour ainsi dire rendu l'Ouest à la révolte. I es ordres 
se succédèrent rapidement, on reprit toutes les grandes mesures de sur- 
veillance décrétées contre le royalisme; Tal lien partit pour la Vendée, 
où il arriva pour assister à la défaite de Puisayc et de l'armée de débar- 
quement. 

En face du péril , Hoche avait conservé tout son sang-froid. Prenant immé- 
diatement ses dispositions, et réunissant toutes les forces dont il pouvait dis- 
poserai avait resserré les émigrés dans la presqu'île de Quibeion. Enfin le 
a thermidor an 3 , suivi des braves généraux Humbcrt, Dejean , Ménage ; 
Hoche, se frayant durant la nuit, à travers les sables, un chemin hardi, était 
irrivé le malin au fort Penthièvre, dont il s'était emparé, malgré la résistance 
•piniâtre des émigrés et la mitraille que lui lançaient les chaloupes anglaises. 

Celte action décisive, qui termina l'expédition désespérée de Quiberon; porta 
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quUma ( porJÀQ«,de cçUeajr^ ^d&ajarçe^ut* cw^^^^tff*^P««»iWr 
rép^ucajro.condy its malgré eux>i topja^e^&uiberwi, ^^IftH^an 1 » wlieu, 
ducowha*» r^oieauxbatajWwe cfc JîflcjW 

leajepr^çbes les plus aautf ^ouji^opl^ço^ç le^onnlé déplut PMWjfV* 
CQnUwlaÇpwwil^ renouveler, de justes récrûninarj, 

tions contre le parti vaincu* sans. ra#pejer je§. xna^açjes royalistes, du Midi ea. 
94, 95 et I8l6 v du moins on ne doit, pas» oublier que la Vendée, soutenait unq, 
révolte , qui n'avait pour elle ni le bon droit ni la raison, par d'odiçuses. 
cruautés., par des assassinats de chaque jour ; que les émigrés, dans leur 
haine des idées, nouvelles, appelaient a leur aide J'étranger, l'Angleterre sur T , 
tout t notre ennemie constante; et que u>us les moyens enfin semblaient bons,, 
pour ramener la France sous le joug qu'elle venait de brjser. On pourra déV 
cider alors si la Convention, cette grande assemblée élue par la nation en- 
tière, pour défendre sa liberté et son indépendance, a déparé les devoirs que, 
lui imposait le salut du peuple. 

Après sa victoire, Hoche irou va des regrets pour le courage malheureux, 
qu'avaient montré les vaincus :«Plût à Dieu ! dit-il, en apprenant la mort du 
jeune Sombreuil, l'un des chefs les plus intrépides de l'expédition de Quibe- 
ron, plût à Pieu. que des hommes tels que lui brûlassent des mômes senti-, 
ments que nous pour la patrie.» Mais c'est à tort qu'on a prétendu qu'au mi- 
lieu même du combat, lui et ses soldats promirent le pardon au^ émigrés 
vaincus ; l'eûl-il voulu d'ailleurs, il ne le pouvait pas, et le rapport qu'il 
adressa, quelques jours après l'affaire de Quiberon, au comité de salut public, 
repousse formellement cette assertion : «Je dois à la vérité , écrivqit-il le 13 
thermidor, de vous déclarer que j'étais à la téte des sept cents grenadiers qui, 
prirent monsieur de Sombreuil et sa division, aucun soldat n'a crié que le» 
émigrés seraient traités comme prisonniers de guerre, ce que j'aurais dément 
sur-le-cbamp. » 

Le succès éclatant qu'il venait d'obtenir rendit à Hoche toute la confiance., 
delà Convention, ses avis furent entendus et ses pouvoirs augmentés. LeDi 7 
reetoire étendit encore l'autorité du jeune général ; il lui donna le commanr 
dément en chef de toutes les troupes de l'Ouest, réunies sous le titre d'arnréc 
des côtes de l'Ouest. Il remit entre ses mains, par une sorte de dictature, l'ad- 
ministration suprême de tous les départements insurgés, l'autorisant k perce- 
voir les impôts, à lever des contributions extraordinaires en argent ou en. 
subsistances, à décerner enfin les récompenses qu'il jugerait convenables. 

c Je puis donc finir cette malheureuse guerre, > dit Hoche ; et, dès lors, il ap-r 
porta tousses efforts, toute son intrépidité, toute sa haute intelligence' a cin 
catriser cette plaie vive qui avait coulé à la France tant de soldats et d'argent*, 
Des actions, et non des moU, fut la devise qu'adopta son infatigable activité^ 
11 appliqua dans tout leur développement les vues qu'avait approuvées le 
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Itetfcttire ;'parUMi& il substitua oux cantonnements, qui favorisaient la rJatesse 
désordre faMi «9$ troupes, te système des campements. Ses terribles 
talonnes mobiles, pafcoufranC incessamment le pays >, fouillant tous les 1 buis- 
^dnsytètrtée lrt re4raite»«, enlevant' toc habitants leurs bestiaux et leurs 
grains, qu'elles ne leur rendaient qu'en échange de leurs armes,. apportèrent 
'an mal tin remèdethrërgique» 

Hoché assurale-suoeès d&ses mouvements militaires par toutes les mesures 
sapantes de ramener les ssprite* Suivant le conseil qu'il en avait donné le 
premier, il muhipHa ses proclamations, dans lesquelles, en exposant aux Ven- 
•êéetn leurs véritables intérêts , il leur garantissait l'oubli du passé, leurs 
droite tpdur l'a vèhir, en Téccrmpense de leur retour sincère aux lois de la ré- 
publique. If rouvrit' les églises à oes hommes que le fanatisme religieux, plus 
tjuef celui de la* royauléy poussait à la révolte ; enfin, comme il le dit énergique- 
ment, il accorda le- pardon aux masses^ réservant seulement aux chef* la tapi- 
Mutation des ba'i&rmeUes. 

i C^est'atesi qu'eneraployant tour à tour l'indulgence et la sévérité, il calma 
llrritalion^téleignit les longs ressentiments, tandis que ses opérations straté- 
fiques resserraient constamment le centre de la hédition. 

L'audace des Vendéens, leur politique de mauvaise foi ne furent pas les 
seuls obstacles que le général de l'armée des côtes de l'Océan eut à surmon- 
ter il lui fallut encore lutter contre les* honteuses transactions, les vols ef- 
frontés de tes vil9 intrigants que Barras avait introduits à sa suite dans 
l'administration du -pays. 

' Vainement le général en chef montrait le désintéressement le plus absolu, 
c'était un exemple alors aussi méconnu que, depuis, il fut peu suivi. Au 
'moment même où, revêtu d'un' pouvoir absolu, Hoche demandait l'autorisa- 
tion délirer des magasins de la république quelques bouteilles de rhum et 
' quelques livres de sucre pour son usage personnel ; alors qu'il désavouait une 
réquisition de vivres faite en son nom, par une lettre remarquable où Ton 
trouve les passages suivants : « Au commissaire ordonnateur Villers. — On 
'fient deme rendre compte, citoyen, qu'un de mes aides -de-camp a fait, un 
dés jours précédents, ud bon de cinquante livres de viande pour mon compte... 
Veuillez , citoyen , donner tels ordres qu'à l'avenir aucun abus semblable 
• n'ait lieu... Jevétâ eeq ue la loi et le gouvernement m'accordent ; Tien, ab- 
u *c4umehir ton au-delà.*. Je dois vous avertir que je serai le premier à regar- 
der <Jbnrme un ennemi de l'état quiconque aurait à mon égard de pareilles 
complaisances. » Alors, disons-nous, qu'il donnait ces hautes leçons de délica- 
tesse* dïavlfle*- fournisseurs!, laissant manquer nos soldats de vivres et de vê'te- s 
•'mant §f semaient Por de la république dans les orgies de Frascati et du 
Luxembourg. L'exacte probité de Hoche se révoltait contre ces dévorautes 
'Spéculations; il les poursuivait sans relâche, les dénonçait hautement, et sol- 
^HaH incessamment la punition éclatante de ces agioteurs effrénés. Ces cou- 
rageuses dénonciations lui valurent la liaine implacable de ces traficants 
- "ttlpMesy'pènr lesquels l'exemple de 'Barras était une approbation tacite. 
'"Découragé par 'les accusations injustes dont on payait son dévouement , le 
ingétféral envoya plusieurs fois sa démission au Directoire, t Je puis braver les 
bandits , écrivait-il , mais non pas l'intrigue ; je demande à me' retirer, et 
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tous prie de me nommer un successeur. » Maïs on sentait l'utilité de ses ta» 
lents , et on le maintint dans son commandement. « Courage , courage* 
lui répondait le général Cherin, son ami et son confident à toutes les époques* 
restez aux côtes de l'Océan : c'est là qu'est la paix, c'est là qu'est votre gloire. » 
Hoche céda à ces instances , et le succès récompensa tant de nobles efforts > 
tant d'habiles conceptions. 

L'arrestation de Stofflet, et bientôt après celle de Charrette par le général 
Travot, auquel de nos jours la Vendée a élevé une statue, la répression 
sévère des soulèvements du Morbihan terminèrent enfin cette fatale guerre. 
Le 28 messidor an IV, le Directoire put annoncer- aux deux conseils la 
pacification de la Vendée. Cette nouvelle fut accueillie à Paris avec une joie 
universelle : les assemblées législatives déclarèrent que Hoche et l'armée 
qu'il commandait avaient bien mérité de la patrie. Ces beaux décrets, dans 
lesquels le pays tout entier s'unissait pour reconnaître les services de nos sol- 
dats , étaient encore la plus précieuse récompense de nos armées. 

Après cette heureuse issue de sa mission , Hoche se hâta de déposer le 
pouvoir immense dont il était revêtu. L'empressement avec lequel il renonça» 
a celte vaste autorité, qu'il aurait pu si facilement employer à des vues d'am- 
bition personnelle, atteste toute l'étendue de son patriotisme, le pur désinté- 
ressement de sa conduite, et répond hautement aux injustes méfiances dont 
il avait souvent été l'objet. 

Pendant qu'il continuait sa surveillance dans l'Ouest et s'occupait des pré- 
paratifs de l'expédition d'Irlande, ce coup d'une politique hardie, qu'il avait 
conçu le premier et qu'il méditait depuis longtemps, Hoche faillit succomber 
à une tentative d'assassinat ; comme si aucun péril n'eût dû manquer à U 
gloire du pacificateur de la Vendée. 

Un soir, à Rennes , comme il sortait du théâtre, accompagné des généraux 
Hédouvilleet Debelle, on tira sur lui un coup de pistolet; heureusement, au» 
moment même de l'exécution, l'arme vacilla entre les mains de l'assassin, et 
le coup détourné n'atteignit pas son but. Au milieu de l'émotion générale,. 
Hoche seul conserva tout son calme ; le premier, il interrogea le coupable : 
« Malheureux, as-tu une femme, des enfants, lui dit-il.» Alors celui-ci, tombant 
à ses pieds, implore sa miséricorde ; il avoue que la misère l'a poussé à ce 
crime, qu'on lui avait promis cent louis, et qu'il n'avait reçu que six livres; 
émujpar ce récit, Hoche fit remettre vingt-cinq louis à la femme de ce misé- 
rable. Bientôt après, l'information suivie sur cette affaire apprit qu'un agent 
parti d'Angleterre, et caché sous le nom de Charles, avait, pour ainsi dire, di- 
rigé la main de l'assassin de Hoche. 

Une lettre venue du ministère de la guerre et les révélations d'un Vendéen 
avaient averti Hoche du danger qui le menaçait ; mais son courage avait dé- 
daigné cet avis et repoussé toute précaution : « Les royalistes cherchent vaine- 
ment à m'intimider ; qu'ils menacent ma vie, je n'en demeurerai pas moins 
ferme à mon poste. » Et il avait jeté sans plus d'attention la lettre qui le pré- 
venait. 

Quelque temps après , une nouvelle tentative non moins odieuse vint in- 
spirer de nouvelles craintes sur l'existence du jeune général. A la suite d'ua 
•ouper qu'il avait offert à ses amis , il ressentit de vives douleurs qui furent 
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attribuées au poison ; et pendant deux jours, il éprouva les plus cruelles souf- 
frances , employant inutilement pour les adoucir les calmants que les méde» 
cins loi conseillèrent. Cependant ces déchirements de poitrine cessèrent, les 
symptômes funestes disparurent, et Hoche put enfin s'élancer vers l'Irlande, 
cette terre d'opprimés qu'il voulait rendre libre. 

Au moment de s'embarquer, cependant, un fâcheux incident vint encore 
retarder son départ. Tandis que les différents corps se réunissaient à Brest r 
trois compagnies de grenadiers qui n'avaient pas reçu leur solde refusent de 
s'embarquer, si on ne paie pas leur arriéré. A la première nouvelle de cette 
insubordination, Hoche donne l'ordre de détacher les mutins dans un village 
des environs, décidé à les priver de l'honneur de participer à l'expédition 
qui se préparait. Cependant quelques heures après on l'avertit que les re- 
belles sont rentrés dans leur devoir, et qu'ils consentent à partir, et qu'o» 
les a embarqués ; Hoche, indigné de cette sorte de transaction, qui pouvait 
compromettre la discipline dans un moment' où elle allait devenir si néces- 
saire, maintient sa décision et fait ramener à terre ces trois compagnies, qu'il 
fût camper, sans vivres , la nuit, sur la place de Brest : c Je ne veux point 
avec moi des hommes qui n'ont de mobile que l'or. » Les grenadiers , frappés 
de ce reproche amer de la part d'un chef qui leur donnait constamment 
l'exemple du plus noble désintéressement, désavouent leur conduite; ils 
entourent leur général, le supplient de les emmener en Irlande, et menacent 
même de punir cruellement les auteurs de leur révolte. Hoche, touché de 
leur repentir, jugeant que cette sévère leçon suffit pour l'avenir, se laisse 
fléchir et leur permet de reprendre leur rang à l'armée, et, le 26 frimaire 
an V(ie décembre 1797), il fait voile pour l'Irlande, monté avec Morard de 
Galles , son amiral , sur la frégate la Fraternité. 

Pitt disait à la tribune du parlement que Hoche s'était mis sous la protec- 
tion des tempêtes ; mais ce fut plutôt l'Angleterre qui leur dut son salut. 
Hoche, par sa politique habile, avait complétemént détourné les soupçons du 
gouvernement anglais, et si le temps avait secondé, ses efforts , la campagne 
d'ïtlande pouvait avoir les suites les plus funestes pour la puissance britan- 
nique ; mais des ordres mal compris, les coupables lenteurs de Villaret- 
Joyeuse, et la mauvaise saison trompèrent ses espérances. Arrivé dans la baie 
de Bantry, où il espérait se réunir à la flotte expéditionnaire, dont les vents 
Pavaient séparé, Hoche ne trouva ni vaisseaux ni soldats. Le contre-amiral 
Bouvet, après avoir manœuvré deux jours au cap Clear, était reparti. Le gé- 
néral , désespéré , fut obligé de regagner la France à travers mille dangers. 
Jeté avec la Fraternité qu'il montait au milieu même de la flotte anglaise, 
il faillit être fait prisonnier avec tout l'équipage, et ne réussit à lui échapper 
qu'à la faveur d'une nuit obscure. Un mois après son départ de Brest, Hoche 
abordait à La Rochelle, désolé sans doute des résultats de sa tentative, mais 
tout disposé à l'entreprendre de nouveau. 

Au retour de cette aventureuse expédition , pour récompenser Hoche des 
travaux plus utiles que brillants auxquels depuis deux ans il s'était voué tout 
entier, lt Directoire lui confia le commandement de l'armée de Sambre-et- 
Meuse, au milieu de laquelle le jeune général devait terminer cette existence 
glorieuse, dont il avait consacré tous les instants à la France. 




HocKe dTt-?gça lairte celte^âmpigne, dont en 'venait de ftrï fèrticttrc la for- 
ttme^vfcc^nefcttfrtnante activité. 

U àrtfre à*Otofcne,< prend ïèNttèslWtt^utiW que Itli ifttplre 1 la ïtorsitîon de 
Mi*mée,Jfàft tbÔWJS'ëèS disparitions, t^e le Rhiti en présence de' rennelni, et 
ouvre par la célèbre bataille de TOo^îcti' cette 1 rapide, toais décisive Sam* 
tpé^iëmtLMtitliMte Wevtl p<ro**teoiën<hts ChimpWjfmiet, t^febtrV, «e- 
*¥*lte, CHèl^it, fWi9 4 ce»'06Wragetiï enfants-dcla république qui, depnib quatre 
»s^arvftletit^rtage totts'lestt-avaux, foutes' hes ftitîgUes de* Hodie. Durattl 
'4|M1M joilrsv ^ J pOdtsuit ■ sstts 'relâche 1 les Auttfchieris,ifu 5 il l bat successive- 
«tttettt à<Neuvied,à'Dieriorf,è Altenkirtrken, à Gicssen et enfin à Wetilar, oùl 
4\ établit son qu*rlfer-<g6aéi>al. 

Il ne fat arrêté dans celtë marche victorieuse qne par Tarmistice de Lèt>- 
toen> qneBon&parte signait en Italie au moment même où Hoche trfomfmait 
«h Allemagne. Un admirable bultètîn, adressé au Directoire, retrace tmCtt* 
qtie nous nesatoriona le fWré les mcroyaMes succès de Tannée de Sambre^et- 
Meuse. 

t ApvèS avoir faît trentcWrinq lieues én'qtiàtre jours , écrit-il , et obtenu la 
victoire dans iroisbatairles- et cinq "combats , l'armée de Sambrc-euMeuse a 
'apipris avec la plus douce émotion , sur tes bôrds'de la Nidda, la fiouVeHe <Ie 
là paix. » 

Ce ne fat pas sans regret que Hoche 1 suspendit ses opérations ; au moment 
où le colonel Miliers dénonça la suspension d'armes au général Lefebvre, ce- 
hii-ci entrait déjà dans Francfort et s'était rendu maître des faubourgs. 
Obligé de s'arrêter, Lefebvre abandonna ses avantages à la première nou- 
velle de Parmistice : Seulement, dit-il au courrier qui l'apportait, tu aurais 
bien du l'arrêter en route à boire une bouteille de vm , la ville serait prise. » 

Sànsletf prélfoim&ires de poix qui la ter m nièrent Sitôt, cette brillante cam- 
pagne 1 ^pouvait avoir pour la répHiWi^u^ le^ f éstrltats les plùs importants. I/ar- 

^éé^ntHchfenne, complètement désorganisée, salait retirée au-delà de la 
Nidda , 4 laissant etttrenus mains huit mille prrsdnnlers et -quarante pièces 1 de 
«anow comme 1 trophées de la victoire; la' route* de Vienne était ouverte, «t 
l'armée de'Sambre-et-'Mcuse, combinée avec l'armée du Rhin, alors sous tes 

^ordres de Moreau , allait, en se pérlant sur le Danube, renverser d'an seul 

'coupla domination autrichienne et ta coalitidnétrdrfgère. Maître <Tune vaste 
'portion du territoire allemand, Hfcchc y avait introduit une administration 
nMègre et régulière, à l'aide de laquelle il' espérait fonder fiitnetepublhtoe 
^rhPrianc, qài dèvait dttnnèr à ta Fratfée'^ne aVèmt garde Qdèle et- eoftra- 

>g0use. 

TOrtffisrçue la république triomphait» ainsieu Allemagne et en Italie 'dès 
'Efforts de ses ennemis; à TiméHtenr, la liberté était dé ntHrveau menacéepâr 
*le£ intrigues audacieuses des royalistes. Repoussée à Qniberon, vaincue en 
Vendée, frappée par Bonaparte au 13 vendémiaire, rémigfàtiori était entrée 
-dans les deiix cflnsèil* *par les éled ions de Van V, et , forte de cette poSRion 
" -légale; ' ses* Insolentes attaques ne connaissaient plus de limites; delà elle 
' Vônttflivait mcc^àmn^ 
i)erté et à la révolution. 
Dans celte ^lialion difficile, le'Dfrecttfre remania FaJ>pui du g€ttérai<4e 




rwji^ô^^Stotïre^-àlwft^ia .républ^ était ftihrp&jj ^{^rfMfijjfc 
pas*.Àu<premier>a£peUl abwjfWè* tWQaWF*te «t se.rend jt.P^ ,eu,y 
trouve Pichogfii^san ancien adversaire,, qui $ft^ ouvertement déclaré jhvu^ 
l»:rayafoto^£ndfe«e île petto ^conspiration flagrant HqftaAft 4M>rQçhl&i 
qualquesrégiroenh» d« m t v^awvOil* Jihqrté, en,,vioia^^^ 

lois. s'il |e iattaiU;* Je:<YttiM»^ 

sau*éla pairie, je brj^ W a^if,,pa^la,,unfc, 

a^t^ddpri doauô, d^.ogo«^ ( 4o sou jattafeftti?» » qMft^^l^ 11 ^eMl9rHiaI} > V ^^1 a^^ 
poovoicieipla&éiffnda,* il.doma^çlêit lfl PKWSR.pour.ia ; V^44^ f }p .r^^, 
«msùtuuownel,,, quand.* réprimant toqt à coq^^on ar^W^^^^W^r^*! 
armes à l'annonce de l'armistice de Léoben , alors que tanide,sucç$$ lui^em-7 
b huent encore .réservés. Toutes ses dispositions étaient prises pour abattre 
enfin l'émigration ; il attendait 5 chaque heure Tordre de frapper ; mais le,. 
Directoire, reculant devant la volonté qu'il avait manifestée , effrayé de «sa,, 
propre hardiesse, cédant aussi a 1 muuenceae, Bonaparte, uoni. l'ambition rer. 
doutait l'ascendant de Hoche, le Directoire fait éloigner les troupes qu'il 
avait appelées, renie la pari qu'il ayait prise aux démarches de Hoche, et le 
livre lâchement à ses ennemis , âpre* avoir conpromis sa popularité. 

Poursuivi par les .dénonciations, du par,U qu'jl venait combattre, Hoche,, 
quitte Paris, épouvanté devoir la république ainsi livrée à ces inlfrigues^ à 
ceUe profonde corruption dont Barras donnait l'exemple,; indigné,de la honr, 
teuse défection. ,du Directoire, et cependant toujours dévoué à la .liberté. Ha 
France. Au m orne ut de s'éloigner, il répète encore au représentant du pcqple 
Marbot : < Je pars, mais dites aux patriotes qu'ils comptent sur Uocue ; je,, 
siut à eux à la vie, à la mor* v » Et; renvoyant à l'armée les, régiments quis'é-. 
taient approchés de Paris % il se rend accompagné de sa femme et .de, ^ mie, ^ r 
TOetzlar, où, il, avait éiabli son quar^r-rgénéral. 

Hoche, s'étaU map lors de sa campagne de Moselle, en. 1794,; et .cetye 
union prouve d'une fagon éclatanteja loyauté de son caractère,,, la. géngraftjté, 
de san ece^f. Dans, uMeféte pairiotÂqoe,e<;j^brée.à Thioqville, il avait admir^, 
lesgcacea, la tendre naïveté, d'une jciinp, lille,, de M l,c Dechaqx. Son M pè,fc> 
était un gardenjiagasin et dans sa première entrevue avec Hoche, inquj$t. 
dwgcoaveoanws de rang f qni semblaient le séparer du général en chef u>: 
l'armée iflje Moselle, il hésitait à lui accorder f la main.de sa fille. « Je.sw>geV 
nétal républicain » 1 uij dit Hoche,, j'étais, sergent M y a quatre ans. » Le citoyen, 
Dechau* objectait engorerson peu.ide fortune..» Ce u'est point une dot, c'ept 
uneiemroe qw^ je veux :i continua le jeuq^, général ; et quant aux informations 
d'usage, elles seront simples : je suis né à Versailles ; ma mère est mqr,te eri ; 
m**donnaj»ile jour» \, mon t>ère vil 1 iGore et demeure à Paris?; Je., m'appelle 
LazaïevBbochOftSoldafr 4èfr VStge ,de soue ans. » C'est après celte fraftcjie^ei 
noWo,explwîaMpn quj'il époqsa 4a femme, qnq son* amour avait chqisj^et, de r . 
|HMS. y elto eut. couramment ( la première, place. dans son affection > quelque, 
a^a^i^que.fôt rorga^t^pn it de ce jeune Jmoune, quelque aetiye «que, fffa 
•aoiimagiBaiMio, : 

A,Wielilaj, Hoebe, poux repousser les accusations incessantes du corps lé- 
gitlat^pqbtoiS4ifior*tspQudance avec, le Directoire relative, au. mouvement 
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des troupes opéré sur Paris ; et chaque ligne témoigne de l'irrésolution du 
pouvoir dans cette affaire et de la contradiction des ordres qu'il donnait à 
Hoche. Ainsi , le 10 thermidor an V, celui-ci, en répondant au ministre de la 
guerre, dit, en parlant de la marche de ses troupes : < Dix fois au moins elles 
ont été en avant, et ont rétrogradé par suite des ordres qu'ont donnés les 
ministres. » Le 1 9 thermidor, on veut faire avancer Hoche et son corps d'ar- 
mée vers l'intérieur, et, le 2 1, il dut rétrograder sur l'armée de Sambre-et- 
Meuse. Parmi ces lettres , il en est une par laquelle nous terminerons ces ci- 
tations, et qui nous parait exprimer d'une façon touchante l'amertume qui 
depuis ce moment s'empara du cœur de Hoche. Elle est adressée au général 
Richepanse. qu'il rappelait de Paris , aiasi que ses troupes , après la décision 
définitive du Directoire. 

c II n'appartient pas , mon cher général, à de braves gens comme ceux que 
vous commandez de se voir le jouet des plus infâmes intrigues. Quittez cette 
terre où on ne veut plus vous souffrir, et revenez à une armée qui vous ché- 
rit. Adieu , mon ami, croyez-moi toujours digne de votre estime et de celle 
de vos braves compagnons. » 

Barras qui était surtout l'auteur de ces manœuvres obscures, conçues au mi- 
lieu des débauches du Luxembourg, resta sans réponse à l'évidence des ins- 
tructions adressées au général de l'armée de Sambre-et-Meuse. 

Aussitôt après son retour parmi eux, tous les amis de Hoche virent avec 
inquiétude rabattement profond dans lequel il paraissait plongé, le décourage- 
ment qu'avaient excité dans son âme les cruelles déceptions qu'il venait d'é- 
prouver, les basses calomnies dont il avait été l'objet. Ils remarquèrent surtout 
*vec douleur le changement fatal qui s'était accompli en lui : ce n'étaient plus 
ce visage plein d'éclat, ces regards brillants des anciens jours : des yeux éteints, 
une pâleur extrême , une toux sèche , fréquente ; une respiration pénible 
n'annonçaient que trop l'épuisement de ses forces , l'altération de sa santé. 

L'armée toute entière fut singulièrement émue, quand elle vit son jeune 
général , accompagné pour la première fois de sa femme et de sa fille, venir 
placer sous sa protection tout ce qu'il avait de plus cher. Prêt à passer en 
Allemagne, si les ennemis de la République l'emportaient, Hoche attendait 
avec anxiété l'issue du débat élevé entre le Directoire et le Corps législatif. 
Incapable de repos, il surmontait ses souffrances afin de pourvoir aux besoins 
de l'armée, de surveiller les différents services et de maintenir l'ordre par- 
tout ; On l'engeait inutilement à se rendra à Metz pour recevoir des soins 
plus assidus, il rejetait ces conseils, répondant que l'armée était son élé- 
ment, que l'inaction serait un tourment pour lui, et qu'il était sûr de devenir 
plus malade s'il s'éloignait de son quartier -général. 

Enfin, le 21 fructidor, à cinq heures du matin, un courrier vient lui an- 
noncer les événements du 18; aussitôt, Hoche s'élance de son lit, en s'é- 
criant : « Vive !a République ! venez vous réjouir avec moi, mes amis, la Ré- 
publique triomphe, les traitres ne sont plus > Et il sembla recouvrer toute 

•on énergie. Malheureusement, cette amélioration ne fut que passagère , et 
bientôt il retomba dans son premier affaiblissement. Il cherchait vainement 
à se tromper lui-même, ses plus chères espérances étaient ébranlées ; témoin 
de cet disputes d'ambitieui, où le patriotisme n'avait aucune part ; peut-étr* 
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avait-il pressenti l'avenir et compris que le 18 fructidor pourrait bien ajour- 
ner la chute de la République, mais non pas sauver la liberté. 

Dès lors, impuissant a surmonter ces tristes pressentiments, tourmenté de» 
dangers qui menaçaient le pays, Hoche s'abandonna à son accablement. Sa 
vigoureuse organisation, épuisée par tant de secousses successives, s'altérait 
chaque jour davantage. Bientôt ses amis, en suivant les rapides progrès da 
mal, purent prévoir avec effroi le moment où il succomberait au sombre dé- 
sespoir, qui paraissait avoir flétri cette âme jusqu'alors si ferme. Néanmoins, 
malgré l'épuisement de ses forces, Hoche semblait dévoré d'une incroyable 
ardeur, il parcourait le pays, visitait les différents corps d'armée , et hâtait 
surtout l'organisation de cette république cis-rhénane dont il voulait faire 
à la France une amie dévouée. Cependant, pressé de suspendre ses travaux, 
de se livrer à quelques distractions, il avait cédé aux instances de ses amis, et 
s'était rendu à la foire de Francfort, il ne put y rester, une cruelle suffocation 
le ramena à Wetzlar. Mais il consentait inutilement à subir un calme absolu : 
il était, hélas, trop tard. 

Le 30 fructidor an V (16 septembre 1797), sentant ses douleurs augmen- 
ter, il fit appeler son médecin entre onze heures et minuit. Hoche, appuyé 
sur un de ses amis, près d'une fenêtre entrouverte, essayait de respirer. Son 
regard mélancolique, parcourant cette campagne, encore toute retentissante 
de ses victoires, cherchait au loin la patrie qui lui était si chère, et qu'il ne 
devait plus revoir : arraché à cette triste méditation, il put à peine expliquer 
ce qu'il ressentait, et il s'évanouit. Le lendemain, il se ranima, les symptômes 
les plus dangereux disparurent, son oppression diminua, et déjà chacun es- 
pérait autour de lui. Mais ce retour passager n'était que cette vive et rapide 
lueur que la nature semble accorder aux mourants pour leur permettre de 
jeter au monde un adieu suprême. 

Hoche se sentant frappé à mort, envisage d'un œil ferme ce fatal moment, 
il réunit autour de lui ses amis, laisse à chacun d'eux un souvenir, et leur 
adresse une parole d'amitié. Enfin, dans les convulsions d'une cruelle agonie, 
sa pensée s'arrête une dernière fois encore sur son pays : « Adieu, mes amis, 
adieu, rappelez au gouvernement de veiller sur la Belgique.» Adieu, disait-il 
d'une voix mourante... mais sa respiration s'embarrasse de plus en plus, ses 
traits se contractent , une sueur froide couvre ses membres , et le troisième 
jour complémentaire de l'an V de la République (18 septembre 1797), Hoche 
rend le dernier soupir à quatre heures du matin. Ses amis, désolés, demeurent 
anéantis devant ces restes inanimés, que sa jeune femme désespérée couvre 
de ses embrassemtnts. 

De graves soupçons d'empoisonnement vinrent encore ajouter au doulou- 
reux intérêt qu'inspirait la fin prématurée de ce jeune homme, dont la mort 
n'avait épargné ni le génie, ni le courage, ni la jeunesse; de ce général qui 
tombait frappé au sein même de la victoire. Le rapport des médecins, 
après l'autopsie , sembla confirmer toutes les accusations. On se demanda 
quelles causes avaient si vite abattu cette forte constitution , comment à 
l'énergie , à la vigueur , avaient sitôt succédé cette fièvre, cette irritation dé- 
vorante qui faisaient dire à Hoche, dans l'ardeur inexplicable qui le consu- 
mait : cSuis-je donc revêtu de la robe empoissonnée de rNessus? • 




U1 0ti WttnmUm^WMfyèï Tables; rifomoralit** de plusieurs membres du 
Directoire, qucf^èhe-'hWait'^W^a^s tmM publication de sa Dfttfcfr 
J*bHfl&llW , ifVafHiéM« ( fya<c!rdori i ct ,i ^<yri Hira de frères conséquences de ce 
ïap^cIfèï^rrt.'Néa^m^^ aucune preuve positive, on ne put 

Âeri'pr^sVîr^l'anffis qtieJlcs -dlM t^^ 1 celle coupable tentative dans un 
•hs^^Fftrt^i^Hochèjà Wécàtfon drîaîiMe du 10 août ; d'antres la faisaient 
^rton^r à réf^ie d^sbft séjtfuf éd'Vtendée, paraissant -ainsi daigner i»An- 
^lëWrre/ On'se sbd^int épitlement qua durant son séjour à Paris, un agent 
de PicHègru s'était ^ feltt^hé ortiduVWent à ses pas, avait suivi ses moindres 
démarches «frétait souvent rencontré avec lui dans d herses occasions. Ce- 
pendant, si toute accusation expresse dut s'arrêter devant des ternies aussi 
•Values, du moins ir testa certain, pourln plupart des esprits, que le poisoiy 
avait hâté, sinon causé la m6rt de Hoche. 

Nous "nous sômmcs* abstenus d'exprimer une opinion formelle d'aprr's 
d'aussi douteuses conjectures ; Triais quelque conclusion qu'on en puisse tirer, 
nous avons dû rapporter ce bruit funeste qui appartient à la biographie de 
'Hoche, et qui donne à ses derniers instants un caractère si mélancolique. 

Par Son dévOÛment assidu, Son COUtfafct?, smi auwye survciiiaiiuevnociic 

avait obtenu de son anriée un extrême attachement. Zélé partisan 'de la' dis- 
cipline, il l'avait comprise autrement que l'ancien régime, et jamais il ne vou- 
lut l'exercer aux dépens de la dignité humaine. Repoussant toute insinuation 
injurieuse pour ses soldats, il répétait souvent à ses officiers : tJe*venx que les 
troupes que je commande soient honorées-, parc» que j'espère les rendre ho- 
norables. » Chaque fois qu'il fut appelé dans ses commandements à réprimer le 
désordre et la licence, il le fit avec autant de fermeté que de modération. 
Hoche ne demandait pas à son armée Obéissante passive dans 'laquelle les 
pouvoirs despotiques placent toute leur force ; enrôlé par la patrie, Hoche 
n'était jamais plus sùr des succès de ses soldats que lorsqu'ils étaient bien 
pénétrés du noble but de leurs efforts : la liberté et la gloire de la France. 
C'est avec cette honorable conduite qu'il communiquait à l'armée toute en- 
tière l'ardeur, la confiance dont il se sentait animé. Cette estime qu'il leur 
montrait en- toute circonstance, sa constante sollicitude pour leurs intérêts 
avaient inspiré aux soldats de Hoche une vive affection pour leur jeune gé- 
néral. Aussi à la nouvelle soudaine de sa mort, la douleur fut profonde, les 
regrets universels ét le deuil de l'armée respira une tristesse et tone vénéra- 
tion inaccoutumées. 

Les hommages dont on entoura le cercueil de Hoche témoignent haute- 
ment de son noble caractère. Amis et ennemis, chacun voulut y prendre part. 
Pendant toute une journée les soldats se pressèrent devant son corps, ex- 
posé sur un lit de parade, et auprès duquel étaient placés son sabre et son épée 
liés par son écharpe de général et surmontés d'une couronne de lauriers. Le 
cinquième jour complémentaire un nombreux cortège partit de Wctzlarpour 
se rendre à Coblcntz, où Ton devait ensevelir Hoche à côté de Marceau, mort 
un an auparavant, mais frappé du inoins par une balle ennemie au milieu du 
combat. 

Pour se rendre à Coblei;!:*, îe funèbre tonvoi traversa tout le pays que 
quelques mois plutôt Hoche pa: courait en vainqueur. Ce pénible souvenir, 
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qui se renouvelait à chaque pas, ajoutait encore à la vive émotion des sol- 
dats qui formaient le cortège de deuil. Partout l'artillerie salua le passage des 
restes du général de Tannée de Sambre-et-Ueuse. A Braunsfeld, le prince 
régnant, à la têle de ses troupes et des officiers de sa miison , vint s'in- 
cliner devant le cercueil du général républicain. A Veillbourg, où ii devait 
passer la nuit, il fut reçu à la clarté des torches par les magistrats en deuil. 
Le leqdcmain, une partie de l'état -major-général de l'armée se joignit au 
convoi, en tête duquel flottait le drapeau de l'armée, ce glorieux étendard 
aux trois couleurs sous lequel Uoche avait si souvent combattu. 

A son arrivée à Çoblentz, la garnison, du fort d'Ehrenbreinstein prit les 
axoi&v el > P our II première fois, les soldats autrichiens se mêlèrent 
à ceux de la république , pour rendre à iloche tous les honneurs mili- 
taires. C'est là, dans la citadelle de Petersberg, que s'arrêta cette triste 
marche. Gomme il l'avait dé*iré, le corps de Hoche fut déposé à coté de celui 
de Marceau, auquel un commun patriotisme , une sincère amitié l'avait con- 
stamment uni.; quelques jours même avant sa mort , Hoche avait contribué 
pour la somme de 1,200 livres à la translation des cenurcs de ce général qu'il 
devait rejoindre si tôt. 

Autour de cette fosse, qui renfermait tant de gloire , tant d'espérances, hé- 
las , évanouies ï on planta quatre cyprès et plusieurs enseignes sur lesquelles 
étaient inscrites les époqucs les plus mémorables de la vie de Hoche. On y 
lisait : 

Général en chef à 24 ans , an I- r de la république ; — Déblocus de Lan- 
dau, an H; — Pacification de la Vendée , an III et IV; — Victoires de Neu- 



et c'était là en effet le résumé le plus rapide , le plus expressif de cette belle 
existence républicaine, 

Les généraux Championnet , Lefebvre , Grenier, qui avaient presque con- 
stamment partagé les travaux, de Hoche, donnèrent un dernier ap*ieu à cettç 
tombe illustre. 

«11 est mort, dit Championnet, ce jeune guerrier dans lequel la liberté se 

plaisait, à voir l'un de ses. plus fermes appuis que dis-je , le grand homme 

ne meurt point î s'il entre dans la tombe , c'est pour y commencer son im- 
mortalité, b £t l'avenir n'a pas trompé cette noble prévision. 

A l'instant ou la foule attristée allait se séparer, un hommage , le dernier 
et le plus touchant, vint attester la popularité du héros que chacun pleurait. 
Un grenadier , le regard morne et désolé, sortit des rangs, s'approcha de la 
fatale fosse en présentant son arme , y jeta une couronne de lauriers, en di- 
sant : c Hoche» c'est au nom de l'armée que je te donne cette couronne. » Et 
chacun se retira en silence. 



wied.an V. 




M. Dupoty vient d'adresser à M. le pair de France, préfet de la Seine, U 
lettre mirante : 

Monsieur le préfet, 

Vous tous souvenez que, le il octobre dernier, une députation de soixante 
à quatre-vingts citoyens , revêtus de leur uniforme d'officiers , sous-officiers 
ot soldats de la garde nationale, au nombre desquels j'avais l'honneur de me 
trouver, allèrent chez M. Thiers , alors président du conseil, protester contre 
les lâchetés de sa diplomatie, contre les actes liberticides de sa politique in- 
térieure, contre Pembastillement de la capitale. 

Je ne viens plus aujourd'hui discuter contre l'ordre du jour que M. le ma- 
réchal Gérard publia avant cette manifestation ; 

Contre les hérésies légales et les inexactitudes de la lettre qu'il tous adressa 
«nsuite, lettre tout à fait en désaccord avec son ordre du jour, et dans la- 
quelle, sans s'appuyer sur un seul article de loi, M. le maréchal taxait notre réu- 
nion d'illégalité, et prenait sur lui d'inventer que nous nous étions présentés 
au nom du corps entier, nous qui ne nous étions posés que comme délégués 
des patriotes , dont la démonstration devait d'abord être faite par des milliers 
de citoyens et de gardes nationaux ; 

Contre le choix qu'on a fait, pour les poursuivre, de sept ou huit citoyens 
sur soixante ou quatre-vingts ; 

Contre les poursuites intentées à plusieurs autres qui n'avaient même pas 
fait partie de la députation ; 

Contre la violation du droit commun, qui réclamait en pareil cas la juridic- 
tion des conseils de discipline ; 

Contre l'incompétence du conseil de préfecture qui, dans l'esprit de la loi 
votée en ce sens , devait être réservé pour les seuls cas où il y aurait mésin- 
telligence entre l'autorité municipale et les chefs de la milice citoyenne ; 

Contre les illogismes que présentait, comparé aux pièces précédentes de 
cette procédure, l'arrêté du conseil de préfecture qui , admettant le fait in- 
venté par M. Gérard , arguait contre nous , pour prononcer deux mois de 
suspension , des art. 1 er et 7 de la loi du 22 mars 1831 , comme si nous avions 
délibéré sou$ les armes ou en état de gardes nationales! comme s'il existait 
dans la loi une seule disposition qui empêche les citoyens de porter leur uni- 
forme hors du service, et qui , en leur qualité de gardes nationaux, les prive 
de leurs droits de citoyeus ; 

Enfin , contre le vague de l'ordonnance de Louis-Philippe, qui parait sus-, 
pendre indéfiniment plusieurs d'entre nous, et contre l'inégalité des peines , 
si peines il y a , qui ont atteint des citoyens dont la démarche fut exactement 
la même* 

Non , je ne Tiens plus prolester contre cette s*rie d'inconséquences et d'il- 
légalités ; je l'ai fait en temps et lieu , et la loi , les notes de Pajmerston et les 
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tracés des bastilles sons les yeux, l'opinion publique a prononcé entre nos 
juges et nous. 

Je Tiens seulement, M. le préfet, protester contre votre réponse à M. lt 
maire du 3* arrondissement, qui tous a communiqué ma démission. 

« Cette démission, dites-vous, est sans objet, et il ne peut y être donné 
« suite ? Ayant été suspendu de mon grade, ajoutez-vous Je dois rester sous 
« le coup de cette suspension , et je n'ai point à me démettre de fonctions 
« qu'en ce moment je ne suis point appelé à exercer? » 

Est-ce bien involontairement , M. le préfet, que vous êtes tombé dans cette 
erreur, et que vous faites confusion entre une fonction , considérée en elle- 
même, et l'exercice de cette fonction ? 

Pouvez-vous trouver dans la loi une disposition qui vous autorise à refuser 
loyalement et légalement une démission? On ne casse pas les officiers dans la. 
garde nationale. Non, on n'a pas osé légaliser ouvertement cet envahissement 
du pouvoir exécutif sur le principe électif. On a donc pu m'interdire, pour 
on temps donné, l'exercice de mon grade, mais j'étais toujours officier, et 
vous ne pouviez pas faire que je voulusse en conserver la fonction et le titre. 

Et d'ailleurs , il y a plus, les dates font foi : ma démission est antérieure à 
l'arrêté du conseil qui m'a suspendu. Vous ne pouvez donc, sans violer le 
droit commun, la refuser. Encore une fois, la suspension n'aurait porté que 
sur les conséquences de mon grade; et puisque, par votre refus et selon vous, 
je suis toujours officier, à plus forte raison l'étais-je avant qu'on m'empêchât 
seulement d'exercer ma fonction, et ai-je pu vouloir m'en démettre. Ce n'est 
pas ma démission qui est sans objet, c'est la suspension qui était un non sens, 
prononcée qu'elle fut après ma démission donnée. 

En vain l'art. 16 de la loi du 14 juillet 1837, article digéré sans doute pour 
venir au secours du dernier paragraphe de l'article 61, et pour casser de fait, 
sans prononcer le mot, du moins pendant un an ; en vain, dis-je, cet art. 1S 
vous laisserait-il arbitrairement, et par interprétation jésuitique, la faculté 
« de juger des besoins du service pour le remplacement des officiers entre les 
élections générales : » l'art. 62 de la loi de 183 i est précis. Son premier mot 
vous condamne. « AUSSITOT, dit-il, qu'un emploi est vacant, il doit être 
procédé au remplacement. * Non, vous ne pouvez, sans dire qu'il y a luxe et 
inutilité dans les cadres établis par les art. 33 et suivants ( et les art. 5* et 
66 l'indiquent surabondamment ), vous ne pouvez laisser aucun vide dans le 
eadre de ma compagnie, et faire supporter à d'autres citoyens, mes collègues, 
mon détaut de service, alors que ma volonté l'a rendu définitif par la démis- 
sion de ma fonction, avant votre décision qui ne le rendrait que provisoire, 
par suspension de l'exercice de cette fonction. 

Je ne viens toutefois, M; le préfet, ni vous prier ni vous sommer d'accepter 
cette démission. Sous la législation exceptionnelle qui nous enserre dans cet 
ordre de faits comme dans tant d'autres : empiétements des conseils de pré- 
fecture, jurys de révision , conseil d'état, je ne veux pas mettre le pied dans 
un cercle aussi vicieux, ni m'engager dans une filière de déceptions. 

Tout ce que je veux hautement constater, c'est que le pouvoir que vous 
Servez, et qui prétend gouverner par les majorités, recule partout devant 





la réforme électorale jusqu'il l'espèce dont il s'agit en ce moment. 

Ce, flup je voulais constater, c'est que mes collègues et moi nous n'avons &q 
suspendus par ordonnance royale , on ne refuse d'accepter nos démissions, 
que parce qu'on a quêté et acquis la certitude que nous «er ions spontanément 
réélus par la plupart même des citoyens de la minorité qui nous jurait été 
contraire aux élections générales J 

Ce sont ces vérités politiques, c'est ee progrèsiéclatauit dessentirafcnis «a? 
tionaux e^t o]es opinions démocratiques qoe aow représentions* qn'il m'imporr 
tait, de mettre au jour dans toute lent évideaee. Vous ne pouvantes contes- 
ter , ces vérités, M. le préfet, et prouver que l'opinion, dans la garde nation 
nale, est contre nous, qu'en acceptant nos démissions et en faisant procéder, 
d'après la loi, aux élections de remplacement. Mois je vous défie d'oser le 
'faire. , 

Recevez, M. le préfet, mes salutations très humbles, 



DUPOTY. 



EiTpfficjer $e la 4* çompagnie du 3* bataillon 
de ,1a V légion, de la garde nationale de 




RETUB BES THÉÂTRES. 



' Noms rte r'eudrotas'pas fcMpteatix lecteurs de la Revue du Progrès d'une 
T^êcfe qui a dfepafru à l'heure qu'il' est du Hépertohe du Théârre^Fi'aiiçais, 
etquî a fourni une carrière plus' langue qu'il n'y avait îieu de l'espérer pourra 
ïalble constitution : nous rôulbns £ar!br de Latréaumont,' Mais nous nesau- 
'Vions nous empêcher dé nous élever encore Une fois contre l'abs*mce d'idées 
^éttêtettstt 'et éfevées qui dégrade le théâtre moderne. Les auteurs de La- 
tritotimérit dé semblent pài parfisîËrtë delà moralité de l'art; ils ont essayé, 
par exemple, de livrer au ridîcufe leS doctrines de Fourier et de Saint^Si- 
! V/ton. La comédie n'a pas lédrbit de 9e-mettre en travers de la civilisation 
' lors même que l'instinct de la* perfectibilité humaine a pu s'égarer. Permis à 
Molière de se moquer des Vadius et dèsTrissotin, parce que ces rimailleurs, 
vivaient en dehors de toute pensée, et qu'il ne pouvaient jamais être d'au- 
ctin profit à la société, si ce n'est en la réjouissant par leur sottise. Ma s le 
rire du grand poète comique sVrrôta devant le Misanthrope ; Molière est de 
moitié dans les boutades d'Alccste. On ne saurait donc tolérer ces attaques 
inconséquentes qui s'adressent aux hommes de génie, surtout quand leurs er- 
reurs sont venues d'un noble sentiment. Nous ne sommes plus au temps où 
Aristophane versait de la ciguë* dans la coupe de Socrate; mais c'est un 
crime aussi d'altérer les principes qui peuvent être favorables au développe- 
ment de l'humanité ; c'est empoisonner la source où elle s'abreuve, dans sa 
rude marche vers ses dcstinéei inconnues. Le docteur Claudius , dénaturant 
l'utopie de Thomas Morus , en y rattachant quelques excentricités des phi- 
losophes de notre époque, nous a paru un personnage inadmissible, capable 
' de compromettre un meilleur drame que celui de Latréaumont. Molière 
avait traduit le poème de Lucrèce sur la nature des choses ; il s'occupait de 
philosophie, lui ; aussi n'a-t-il jamais manqué à une idée avancée. Les poètes 
comiques de ce temps feraient bien d'imiter Molière, en cela , du moins, s'il 
leur est interdit d'atteindre à son génie. Nous recommandons aux auteurs de 
Latréaumont le bel ouvrage de M. Louis Reybaud sur les réformateurs mo- 
dernes; ils y apprendront, certainement, à traiter une autre fois avec plus 
de respect ces divins rêveurs éclos du souffle de Platon , qui laissent toujours 
tomber du pan de leur robe quelque vérité utile. 

M. Scribe n'est pas beaucoup plus irréprochable de ce côté : ses pièces na 
brillent guère non plus par l'élévation. Ce n'est pas lui qui aurait fait donner 
le sou de don Juan à un pauvre pour l'amour de l'humanité ; il aurait plutôt 
fait emprunter ce sou au pauvre par don Juan , atin que l'hypocrite se mo- 
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quât de la charité comme d'une duperie. Nous contestons moins que jamais 
l'adresse et l'esprit de M. Scribe, et toutes les qualités qui le distinguent • 
mais de sens moral dans ses pièces , il n'y en a pas l'ombre. Il s'est fait un 
code particulier. Est-il certain que la sympathie du cœur est nécessaire à 
deux personnes qui s'aiment, pour partager les peines et les plaisirs de la rie? 
M. Scribe fera le Mariage de raison afin de prouver le contraire. Est-il cer- 
tain que le droit des insurrections est un droit sacré lorsque les peuples sont 
opprimés , et que les gens de cœur qui se soulèvent les premiers savent trèf 
bien ce qu'ils font? M. Scribe, dans Bertrand et Raton, donnera un démenti 
à la légitimité des révolutions ; il tendra à démontrer qu'elles sont l'œuvre 
d'imbéciles, d'intrigants. Ce sont bien ces sortes de personnages qui en pro- 
fitent ordinairement, nous le savons ; mais ce ne sont pas eux qui les ac- 
complissent, et l'on ne doit pas railler le dévouement. Enfin, est-il à peu près 
reconnu , depuis la fatalité antique jusqu'à la providence moderne, que l'hu- 
manité n'est pas livrée à elle-même, et qu'une main supérieure invisible et 
présente, comme TAgrippine de Racine, dirige les ressorts du monde moral 
comme ceux du monde physique? M. Scribe soutiendra le contraire dans le 
Ferre d'eau. Partis™ du hasard, il n'attribuera les grands effets politiques 
qu'aux plus minces causes privées. Ainsi, dans l'ordre dès sentiments , dans 
celui des idées , on retrouve M. Scribe avec le même scepticisme, avec la 
même indifférence pour le bien ou le mal, préférant même le mal au bien, 
comme étant d'une nature plus comique. 

Nous discutons ici le système de M. Scribe, sans vouloir atténuer en rien le 
succès de sa comédie du Ferre (Peau. Nous regrettons qu'un esprit si délié, et 
qui sait si bien flatter l'opinion publique pour sauver une situation périlleuse, 
ne prenne pas de plus haut ses théories. Le poète comique doit être essentiel- 
lement en guerre avec les abus : l'opposition, voilà sa loi; et c'est celle, du 
reste, des grandes intelligences. Puisque le mal existe sur la terre, ne faut-il 
pas l'extirper? Rien n'est donc, à regarder les choses au point de vue philoso- 
phique, plus juste au monde que l'opposition. M. Scribe ne l'ignore pas; 
mais il a le malheur de prendre l'opposition au rebours : il s'en sert, non pas 
contre les préjugés , mais contre les principes les plus universellement accep- 
tés, les plus profondément empreints au fond des cœurs, ceux-là avec les- 
quels nous naissons , pour ainsi dire, que nous suçons avec le lait; il cherche 
l'effet comique dans l'étonnement que nous inspire cette audace qui rompt en 
visière, au profit de l'égoïsme, avec tout ce qui est spontané, désintéressé, so- 
cial. 

La nouvelle comédie de M. Scribe justifie donc l'aveugle hasard. Elle offre 
un tableau, très vrai du reste, des intrigues de cour et des petits ressorts qui 
font mouvoir souvent de grands événements ; mais, au lieu de considérer ces 
causes secondaires comme la goutte d'eau qui tombe et fait déborder le vase, 
M. Scribe leur assigne la principale importance : voilà le tort. L'esprit des 
siècles marche, et conduit souvent les événements à l'insu de ceux qui croient 
les mener. Si l'on en croit M. Scribe, on trouve la paix d'Utrecht au fond d'un 
verre d'eau. Il est plus conséquent de l'attribuer à la victoire de Villars à De- 
nain. Nous ne reprocherons pas à l'auteur les anachronismes qu'il a cru de- 
To r se permettre dans le caractère ou dans l'âge des personnages; peu nous 
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importe, à cet égard, sa manière d'agir; nous ne nous plaindrons aucune- 
ment de ce qu'il a transformé une reine de quarante-neuf ans en une jeune et 
belle reine, il était dans son droit; nous ne le blâmons pas davantage, s'il a 
omis de faire monter en sa tour madame Marlborough , pour voir rapporter 
son mari de la guerre; toutes ces choses-là nous sont indifférentes : c'est la 
pensée, c'est le but de la pièce que nous ne saurions approuver. 

Cela dit, reconnaissons, comme nous l'avons déjà fait, que M. Scribe, ré- 
sumant sa manière, n'a jamais mieux réussi. Il s'agit d'une jeune et jolie fille, 
obligée de disputer son amant, officier aux gardes, à deux grandes dames, 
dont l'une est la duchesse de Marlborough, et l'autre la reine Anne : lord Bo- 
lingbroke, ministre déchu, qui s'est fait journaliste pour remonter au pouvoir, 
comme cela se voit encore, tente de détruire, à l'aide de cette jeune fille, le 
crédit de la duchesse de Marlborough. Il met en jeu la jalousie de ces trois 
femmes. La duchesse et lui sont en guerre ouverte, et, par un système de 
bascule assez ingénieux, il y a des hauts et des bas jusqu'à ce que Bolingbroke 
l'emporte définitivement. Il serait superflu d'entrer à l'heure qu'il est dans 
les détails de cette pièce, que tant de plumes ont analysée; ces détails sont 
assez subtils, assez spirituels pour faire pardonner à l'ouvrage un grand dé- 
faut: Tin vraisemblance. Le palais de la reine Anne, où se passe l'action, est 
en effet cent fois plus ouvert que les places publiques de Molière, et tout le 
monde y entre ou en sort avec une étrange facilité. 

Cette pièce a obtenu un grand succès, qui se consolide de plus en plus ; elle 
est bien jouée. Mcnjaud s'y montre élégant et intelligent comédien ; Mlle 
Mante est une actrice de mérite, qui a bien saisi le caractère impérieux de 
la duchesse dcMarlhorough;Maillart,cst convenable; Mlle Fleury fort belle; 
Mlle Doze, ravissante. Cette charmante actrice fait pleuvoir aux coulisses de 
la comédie les bouquets et les vers qui suivent toujours la jeunesse et la 
beauté! 

Le Vaudeville a donné une pièce très amusante de M. Rosier, la Mansarde 
à* crime. MRosicr a beaucoup plus de comique qu'il n'en faut habituellement 
pour le Vaudeville; sa manière, quand il veut, mais il ne veut pas toujours, 
est large et franche; A rnal est très plaisant dans cette bouffonnerie.— 
Nous devons de vifs encouragemculs à l'habile directeur du théâtre 
des Variétés pour l'impulsion qu'il donne depuis quelque temps à 
ce théâtre. Il y a introduit l'esprit, le bon goût, la véritable verve, par 
des pièces telles que le Chevalier du Guet, comédie charmante qui ne 
serait pas déplacée sur la scène du Théâtre-Français. — Deux théâtres impor- 
tants se relèvent sur leurs débris : la Renaissance et la Porte-Saint-Martin. 
Nous voyons avec plaisir cette restauration qui intéresse l'art. La Renaissance 
ouvrira par un drame de M. Léon Gozlan. Un esprit original, un style incisif, 
éclatant, une imagination riche comme un écrin oriental, voilà les qualités 
que M. Léon Gozlan va transporter au théâtre; c'est beaucoup que de bâtir 
sur un pareil terrain. 



Hippolyte Lucas. 



Supplément. 




NÉCROLOGIE. 



Noos Usons dans le Propagateur de VAube. 

« Charles Poissxranier-Desperrières, rédacteur an chef du Propagateur, 
journal de l'Aube, est mort ce matin à sept heures. Depuis longtemps d^jà 
la vie n'était pour lui qu'une continuelle douleur contre laquelle il luttait 
arec énergie, mais qui a fini par épuiser tous les trésors de sa Jeunesse. An 
milieu de ses souffrances les plus aiguës, souvent il pensait à répondre par 
quelque attention délicate aux témoignages d'affection qui lui arrivaient de 
soutes parts. 11 est mort avant l'âge, loin de sa famille, loin de Paris qu'il ai- 
mait tant, mais entouré d'amis qui lui ont prodigué jusqu'au bout leurs 
soins inutiles ! Deux heures avant de mourir, il appelait tous les tiens par 
lteur nom, l'un après l'autre ; il disait tous ceux qu'il avait aimés. Ce n'est pas 
dans cette ville où il était si connu de tous, si bien apprécié, même par ses 
adversaires dont sa dignité lui avait conquis l'estime, qu'il est besoin de rap- 
peler les qualités de son cœur et la distinction de Kon esprit. 

x>Notre ami est mort'plein de conviction, plein de foi dans les principes qu'il 
avait toujours défendus, sans abjurer aucune des vérités courageuses qtfil 
avait dû dire dans cette profession du journalisme si ingrate et si rude, mais 
en même temps si honorable et si haute. 

«Quand il venait à entrevoir sa fiu prochaine, il regrettait amèrement sa part 
de combat dans les luttes futures... sa part de combat, car son âme désinté- 
ressée n'en demandait pas d'autre. 

Oh! qui se dira plus malheureux que nous de celte mort, que nous, qui 
sommes frappés dans notre amitié fraternelle, dans nos souvenirs d'enfance, 
à l'endroit le plus rreulé de notre cœur ! » 

Nous nous associons complètement aux sentiments exprimés dans ces 
quelques lignes, inspirées par une douleur si vive. Cette douleur est la nôtre : 
nous perdons un ami ! 

Nous devons aussi un témoignage de sympathie et de regret à un homme 
de cœur et de bien, que la mort vient de frapper , M. Desportes, administra- 
teur général des hospices. 
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POUR s»vm a l'histoire du gouvernement constitutionnel 



• J*ai éprouvé le besoin de tous réunir autour de moi imt l'époque ordi- 
naire de la ooavoeatkm des chambres. Les cuesures qoe l'empereur d'Autrishe, 
le nefaie de la Grande-Bretagne, le roi de Prusse et l'empereur de Russie eut 
prises de concert pour régler les rapports du sultan et du pacha d'Egypte 
m'ont imposé de graves devoirs. 

c J'ai la dignité de notre patrie à cœur, autant que sa sûreté et son repos. 
En persévérant dans cette politique modérée et^conciliatrice , dont nous re- 
cueillons depuis dix ans les fruits , j'ai mis la France en état de faire face aux 
chances que le cours des événements en Orient poussait aaneast, 

c Les crédits extraordinaires qui ont été ouverts dans ce dessein, vous seront 
incessamment soumis; vous en apprécierez les motifs. Je continue d'espérer que 
la paix générale ne sera point troublée. Elle est nécessaire à l'intérêt commun 
de l'Europe, au bonheur de tous les peuples et au progrès de la ciriiisa- 
tion. Je compte sur vous pour m'aider à la maintenir , comme j'y comp- 
terais si l'honneur de la France et le rang qu'elle occupe parmi les na- 
tions , nous commandaient de nouveaux efforts. 

< La paix est rétablie dans le nord de l'Espagne , et nous nous applau- 
dissons de cet heureux résultat. Nous verrions avec douleur que les maux 
de l'anarchie vinssent remplacer les malheurs do la guerre civile. Je porte 
à l'Espagne l'intérêt le plus sincère. Puisse la stabilité du trône de la 
reine Isabelle II et des institutions qui doivent le soutenir préserver ee 
noble pays des longues et douloureuses épreuves des révolutions ! 

c La satisfaction que nous avons réclamée n'ayant pas été obtenue de 1% 
république argentine , j'ai ordonné que de nouvelles forces fussent ajou- 
tées à l'escadre chargée d'assurer dans ces parages le respect de nos 
droits et la protection de nos intérêts. 

« En Afrique , le succès a couronné plusieurs expéditions importantes , 
où l'est signalée U valeur de nos soldats. Deux de mes fils ont partagé 
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DISCOURS DE LA COURONNE. 



• Messieurs les pairs , messieurs les députés , 
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leurs périls. Des efforts sont encore nécessaires pour garantir dans l'Algé- 
rie la sûreté et la prospérité de nos établissements. Mon gouvernement 
saura accomplir ce que nous avons entrepris. 

< La ville de Boulogne a été le théâtre d'une tentative insensée f qui n'a 
servi qu'à faire éclater de nouveau le dévouement de la garde nationale, 
de l'armée et de la population. Toutes les ambitions échoueront contre 
une monarchie fondée et défendue par toute la puissance du voeu national. 

c La loi du budget ne tardera pas à être soumise à votre examen. J'ai 
prescrit la plus sévère économie dans la fixation des dépenses ordi- 
naires. Les événements nous ont imposé des charges inattendues $ j'ai la 
confiance que la prospérité publique , rendue à tout son essor, nous per- 
mettra de les supporter sans altérer l'état de nos finances. 

c D'autres dispositions vous seront présentées pour des travaux d'utilité 
publique , dans l'intérêt des lettres et sur la liberté de l'enseignement. 

< Messieurs, je n'ai jamais réclamé avec plus d'empressement et de 
confiance votre loyal concours. L'impuissance n'a point découragé les pas- 
sions anarchiques. Sous quelque forme qu'elles se présentent , mon gou- 
vernement trouvera dans les lois existantes et dans le ferme maintien des 
libertés publiques , les armes nécessaires pour les réprimer. Pour moi , 
dans les épreuves que m'impose la Providence , je ne veux que iui rendre 
grâce de la protection dont elle ne cesse de me couvrir, ma famille et moi , et 
prouver à la France , par un soin toujours plus assidu de ses intérêts et de 
son bonheur, la teconnaissance que m'inspirent les témoignages d'affection 
dont elle m'entoure dans ces cruels moments.» 



PROJET D'ADRESSE DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS. 
« Sire, • 

«Nous remercions Votre Majesté d'avoir convoqué les chambres avant l'é- 
poque ordinaire de leur réunion. C'est surtout dans les grandes conjonctures, 
dans celles qui intéressent l'honneur et le salut des peuples, qu'il convient à 
un roi constitutionnel de s'entourer des représentants du pays, de leur expo- 
ser la situation des affaires, de prendre leurs conseils et de réclamer leur 
concours. 

« Les mesures que l'empereur d'Autriche, la reine de la Grande-Bretagne, 
le roi de Prusse et l'empereur de Russie ont prises de concert avec la Porte 
Ottomane pour régler les rapports du sultan et du pacha d'Egypte ont excité 
toute notre sollicitude. La France s'en est vivement émue... Elle a suivi avec 
préoccupation toutes les phases de celte grande crise... La prudence comman- 
dait à Votre Majesté de se prémunir contre toutes les éventualités par des 
armements de précaution. Des crédits extraordinaires ont été ouverts pour y 
faire face, nous en apprécierons les motifs et l'emploi. 

« En cet état de choses, notre concours, Sire, vous est acquis pour une 
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paix honorable aussi bien que pour une guerre juste. Une paix sans dignité ne 
serait jamais acceptée ni par la France ni par sou roi... Une guerre injust e 
une agression violente sans cause et sans but ne serait ni dans nos mœurs n 
dans nos idées de civilisation et de progrès. La paix donc s'il se peut; une paix 
honorable et sûre, qui préserve de toute atteinte Péquilibre européen, c'est 
là notre premier vœu; mais si, par événement, elle devenait impossible à ces 
conditions ; si l'honneur de la France le demande ; si ses droits méconnus , si 
son territoire menacé ou ses intérêts sérieusement compromis l'exigent, par- 
lez, Sire, et à votre voix les Français se lèveront comme un seul homme, le 
pays n'hésitera devant aucun sacrifice... et le concours national vous est 
assuré... 

« Nous avons appelé de tous nos vœux la pacification de l'Espagne. Inté- 
ressés à l'affermissement de son gouvernement constitutionnel, nous verrions 
avec un vif regret l'anarchie compromettre une œuvre si courageusement 
entreprise au nom de la liberté... 

« La France rappelle de nouveau à l'Europe les droits delà nationalité po- 
lonaise, si hautement stipulée par les traités. 

< Notre assentiment est acquis aux ordres qu'a donnés V.M. pour que de 
nouvelles forces, envoyées dans les parages de Buenos-Ayrcs, obtiennent en- 
fin du gouvernement de ce pays la réparation de nos justes griefs. 

« Nos armées d'Afrique se sont encore illustrées par de brillants faits 
d'armes. Vos fils, qui ne manquent aucune occasion de montrer leur courage, 
ont partagé la gloire et les périls de ces expéditions. Ce que nous demandons 
à votre gouvernement, Sire, c'est d'apporter un sérieux examen à la conduite 
générale de nos affaires dans celte contrée, afin que les triomphes de nos ar- 
mes ne demeurent pas stériles, et pour qu'une possession si glorieusement 
conquise, si chèrement achetée, devienne pour la France un principe de force 
et non une cause d'affaiblissement. 

« La tentative de Boulogne n'était pas seulement insensée, elle était crimi- 
nelle. Réprimée à son début parle dévouement des citoyens, elle a été con- 
damnée par un arrêt solennel. La justice a eu son libre cours ; l'offense com- 
mise envers la société n'est pas restée sans réparation, et l'espoir des factions 
a reçu de toutes parts un éclatant démenti. 

c Nous examinerons avec soin la loi du budget. C'est parce que les états 
sont exposés à subir des charges inattendues, qu'une sévère économie est tou- 
jours nécessaire. En d'autres temps, la chambre, dans l'impossibilité de dimi- 
nuer les impôts qui pèsent sur le pays, avait, du moins, recommandé de gar- 
der l'équilibre entre les recettes et les dépenses... 

< Puisque, de fait, cet équilibre est rompu, nous aviserons aux moyens de 
le rétablir et de le conserver. 

< Les autres lois qui nous seront présentées seront de notre part l'objet 
d'une mûre attention. Dès à présent nous nous félicitons d'avoir pu répondre 
par un vote unanime à la demande que nous a faite V. M. de venir au secours 
de nos départements victimes du fléau des inondations. 

« L'accord des grands pouvoirs, nous le savons, est le plus sûr garant d« 
la paix publique. L'ordre, maintenu au dedans par l'action énergique et p*r j 
sévérante du gouvernement, est le premier principe (Je la force au deb«ri« 
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Nous exprimons la volonté de la France en disant qu'elle feu! fermement 
l\ia et l'autre. 

< Ayez confiance en votre étoile, Sire, comme nous rayons 'nous-mê- 
mes dans la perpétuité de votre dynastie Un nouveau fils tous est né\ 

et la même Providence qui, naguère encore, vous a couvert de son égide, con- 
tinuera de protéger la France, et la préservera des maux de l'anarchie. 

c Veillez, Sire, à ce que votre trône soit toujours entouré de conseillers 
éclairés et fidèles!... Dépositaires de votre autorité, ils sont responsables de 
ton exercice ; sur eux repose toute entière la garantie de votre inviolabilité 
personnelle*.. Qu'ils s'appliquent, comme vous le désirez, a confier les em- 
plois publics au vrai mérite ; que la probité soit honorée!... que la religion 
soit respectée!... prêtons force à la morale et aux lois 1 On a trop recom- 
mandé aux hommes le culte exclusif de leurs intérêts matériels. Ranimons 
dans les cœurs un amour désintéressé du pays, qui inspire les grands dé- 
vouements, qui commande les généreux sacrifices... Honneur et Patrie!... 14 
se trouve le germe de ces vertus civiques qui font la force des peuples et la 
durée des états ! » 
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ÉVÉNEMENTS DU JOUR. 



Des révélations étranges sont sorties de la discussion de l'adressa. De hen- 
taux mystères sont dévoilés. La diplomatie est percée à jour. Ces! an résol- 
ut immense, q'cst un précédent dont la portée est incalculable. Oui, voilà 
nue grande victoire remportée sur les gouvernements par les peuples ! car 
s*ra-4*il possible aux royautés d'ourdir leurs conspirations, lorsque l'habituel* 
aura été prise de lire à la tribune les plus secrètes dépêches, de mettre sou* 
les yeux de tous, les correspondances les plus intimes, de remuer enfin, k la 
tape de* nations attentives et indignées, toute la boue des chancelleries ? 

Mais, à côté de cet avantage que la discussion de l'adresse nous a valu, 
quel misérable, quel indigne spectacle ne nous a-t-elle pas donné ! Je nt 
parle point, je ne veux point parler ici de ces ministres qui se dénoncent l'un 
l'autre, qui l'un l'autre s'injurient ; qui l'un à l'autre se reprochent l'iro» 
pense abaissement de leur pays.. M. Thiers accuse M. Guixot de trahison, 
alors qu'ils étaient tous les deux, l'un ministre, l'autre ambassadeur. Qui) 
noua importe? Ces messieurs peuvent bien se trahir mutuellement, lorsque 
tous ensemble ils trahissent la France. Le crime est grand, la vengeance 
petite. 

Résumons l'histoire hideuse qui vient d'être solennellement racontée & 
l'Europe, et montrons les enseignements qui en découlent. 

Le ministère du \% mai, présidé par le maréchal Soult, celui-là même qui 
souscrivit pour le monument de Quibèron, qui figura dans les processions du 
congréganisme un gros cierge à la main , qui trouva moyen, sous la restau* 
ration et depuis, d'ensevelir sa vie militaire dans sa vie politique} le minis- 
tère du il mai, dis-je, voit, [en !1839, la lutte engagée entre le sultan et le 
pteha. Le pacba est victorieux ; la route de Constantinople lui est ouverte; 
la Russie se prépare k secourir la Turquie chancelante ; l'Angleterre frémit h 
l'idée que la puissance russe va définitivement s'étaclir sur les rives dq 
Bosphore. Dans cette situation des choses, quel pouvait, quel devait être le 
rôle de la France? Son intérêt était double. Il consistait : 1° à fermer aux 
Russes les portes de Constantinople ; 2° à seconder les décisions de la fortune 
m faveur de Méhémet-Ali, de manière à fermer pour toujours aux Anglais 
les portes d'Alexandrie, Son rôle était donc d'empêcher toute intervention 
des puissances dans la querelle du sultan et du pacha ; son rôle était de laisser 
Ibrahim passer le Taurus et conquérir Constantinople. La Russie, dans ce 
«as, aurait tiré l'épée, cela n'est pas douteux» Mais quel n'eût pas été l'em- 
bart* 4e l'AngleUrre? Se serait-elle alliée aux Russes contre Méhémet-JJI 
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et la France? Aurait-elle été assez imprévoyante, assez folle, assez ennemie 
de ses propres intérêts, pour faciliter aux successeurs de Pierre-le-Grand 
cette conquête du Bosphore, qui, dans les plans de leur politique, doit avoir 
pour corollaire la conquête des Indes, c'est-à-dire l'anéantissement de l'An- 
gleterre? Placé dans cette alternative de voir Gonstantinople occupée par 
Méhémet-Ali ou par Nicolas, croit-on que lord Palmerston se fût décidé, de 
gaieté de cœur, pour le second contre le premier, et cela aux risques d'une 
conflagration universelle? Je dis que rien n'eût été moins probable. Il y avait 
là, pour l'Angleterre, une situation difficile dont une politique hardie et vrai* 
ment française pouvait tirer un immense parti. En laissant Ibrahim aller en 
avant, au Ûeu de l'arrêter, nous rendions l'intervention des Russes inévitable; 
iwais, à moins d'un véritable suicide, l'Angleterre était forcée, bon gré mal 
gré, de protéger, en même temps que nous, Gonstantinople, non plus contre 
Méhémet-Ali, mais contre Nicolas. C'était donc la guerre, mais la guerre con- 
tre une puissance dont nous espérons en vain fléchir la haine»; la guerre avec 
l'appui forcé de l'Angleterre, la guerre au profit de Méhémet-Ali, la guerre 
au profit de l'influence française, des sympathies françaises, des intérêts fran- 
çais. 

Au lieu de cela, que fait le ministère du 12 mai? Non seulement il ne pose 
pas le principe de non intervention, mais, par un aveuglement dont je dirai 
tout à l'heure le secret, il pose le principe de l'intervention de tout le monde. 
L'Angleterre redoute tellement l'installation des Russes à Gonstantinople , 
qu'elle propose au cabinet du 12 mai, si le pavillon russe paraît dans la mer de 
Marmara, de faire ouvrir aux vaisseaux anglais et français le détroit des Dar- 
danelles, de le forcer même, s'il en est besoin. Eh bien ! le cabinet du 12 mai 
repousse cette proposition, sous prétexte qu'il ne faut pas attendre l'arrivée 
des Russes. Et pourquoi? parce qu'alors il faudrait les chasser, parce qu'alors 
il faudrait faire acte de virilité;, parce que ce serait la guerre enfin, et qu'au 
château des Tuileries on ne veut de la guerre à aucun prix. Ainsi, à l'An- 
gleterre qui dit : « Si les Russes paraissent à Gonstantinople , réunissons nos 
efforts, sommons-les de se retirer, et, au cas où ils s'y refuseraient, laissons à 
nos amiraux la liberté d'envahir le détroit, d'opposer la force à la violence, 
de tirer le canon: > Les minisires du 12 mai répondent : « Adressons-nous 
plutôt à la Porte elle-même ; obtenons d'elle l'autorisation de faire flotter 
dans les Dardanelles, à côté du pavillon russe, si nous devons l'y voir, le pa- 
villon français, le pavillon britannique, et même le pavillon autrichien. » C'é- 
tait l'intervention de tous, appelée là où la France avait intérêt à ne vouloir 
l'intervention de personne. C'était le soin des intérêts de la France abandonné 
à un conseil amphictyonique où la France compte autant d'ennemis qu'il ren- 
ferme de rois. 

Sans doute, comme l'ont dit deux ministres du 12 mai , on substituait delà 
sorte au protectorat exclusif des Russes sur Gonstantinople un protectorat 
européen. Mais, d'un autre côté, on désintéressait l'Angleterre dans la ques- 
tion de l'occupation de Gonstantinople ; on la rapprochait des Russes , dont 
elle cessait de redouter l'intervention égoïs'e; on l'amenait à détourner na ■ 
tarellement ses regards de Gonstantinople pour les fixer sur Alexandrie; une 
fait rassurée iur l'ambition de la Russie, elle perdait tout ee qui aurait p* 
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frire obstacle à l'explosion de ses vieilles jalousies contre la France; Il ne 
s'agissait plus pour elle que d'abattre dans Méhémet-Ali un allié des Fran- 
çais , que de le punir de ses triomphes, que de le dépouiller de ses conquê- 
tes, que de faire passer la Syrie sous le patronage avide des marchands de 
Londres , en attendant que l'Egypte elle-même devint pour eux une proie 
facile à dévorer. Voilà ce qui devait arriver, et voilà ce qui est arrivé 
en effet. Oui, dès que la fatale idée du concert européen a été subs- 
tituée à l'alliance armée de la France et de l'Angleterre contre la Russie, la 
question s'est trouvée déplorablement transformée ; elle n'a plus été turque , 
mais égyptienne; et, comme l'a fort bien dit M. Thiers :sur ce terrain, nous 
devions nous atteudre à avoir toute l'Europe contre nous. 

Aussi, voyez quel changement s'opère, à partir de ce moment, dans l'atti- 
tude et le langage de l'Angleterre à notre égard. On ne nous recherche plus : 
on nous menace. On ne nous flatte plus : on noiis insulte. L'Angleterre ne 
parle plus [de Gonstantinople, du détroit des Dardanelles, de l'empire turc 
dont il faut sauver les dépouilles, de la puissance moscovite dont il convient 
de surveiller les envahissements. Elle parle d'Alexandrie, d'Ibrahim, qu'il faut 
arrêter dans sa marche victorieuse sur des terres conquises, de la flotte otto- 
mane, qu'il faut aller, de vive force, enlever à Méhémet-Ali, de la Syrie enfin, 
qu'il est temps d'arracher à cet illustre et intrépide vieillard. C'en est fait: la 
question égyptienne est soulevée ; comment sera-t-elle résolue? Les ministres 
du 12 mai, à la vérité, demandent pour Méhémet-Ali l'Egypte héréditaire et la 
Syrie héréditaire. Mais, en attendant, ils l'arrêtent sur la pente où Ta placé la 
fortune ; ils sauvent Constantinople de l'heureuse impétuosité de son fils ; ils 
usent de toute leur influence pour l'amener à la restitution de la flotte turque ; 
quedirai-je encore? ils glacent si bien l'ardeur de notre allié du Caire, ils en- 
couragent si bien l'arrogance de nos ennemis de Londres, que lord Palmerston 
pourra bientôt les prononcer, ces insolentes paroles qui ne s'effaceront un jour 
que sous des flots de sang : « La question d'Orient sera réglée comme l'Angle- 
terre l'aura voulu ! » Comme l'Angleterre l'aura voulu ! Est-ce assez d'humi- 
liation pour nous ! Mais attendez un peu : le cabinet de Saint-James croit 
nous accorder une grande faveur en laissant à Méhémet-Ali, outre l'Egypte 
héréditaire, le pachalick d'Acre, héréditaire aussi, mais sans la place. Le mi- 
nistère du 12 mai refuse; et, lorsque M. Sébastiani annonce ce refus à lord 
Palmerston, l'Anglais répond : « Je vous déclare que nous retirons même la 
concession du pachalick d'Acre. » Mais que s'est-il passé, grand Dieu! depuis 
l'origine des négociations, pour qu'on ose parler à un ambassadeur français un 
pareil langage? Quel secret honteux cache donc cette audace, qui fait traiter 
comme une bande d'écoliers mutins cette grande nation française? Car enfin, 
ne pouvons-nous pas mettre sur pied un million de soldats? N'avons-nous 
pas une des plus formidables marines du globe? N'y a-t-il pas, entre le Rhin, 
la Méditerranée et l'Océan, une jeunesse pour qui de telles frontières sont 
eucore trop étroites, et qui, même sur cette vaste étendue, étouffe, frémit et 
bouillonne? A défaut de nos épées, ignorons-nous et l'Europe ignore-l-elle 
ee que peuvent nos idées et notre enthousiasme, pour le trouble ou pour le 
repos du monde? N'est-ce pas avec ce peuple, jouet aujourd'hui des orgueil- 
leux dédains d'un fat, quaLeu» XIV a eu droit de rêver la monarchie uni- 
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reweUa, et «ne U Convention a pour jamais étonné h* hommes» et ça* 

Napoléon, épuisant 1a renommée» a réalité l'idéal de la toute-puissance? Mi- 
nistres du 12 mai, voua aria trouvé la France avilie, voua Pavez laissée «ri~ 
lie ! Comment celas'est-ii fait? La discussion de l'adresse nous Ta dit. Pour» 
quoi cela s'est-il fait? La discussion de l'adresse ne nous Ta que trop donné à 
deviner ! Passons au ministère du 1 er mars, au ministère présidé par 
M. Tbiers. 

M. Thiers acceptait un héritage de bonté. U y a trouvé son excuse 2 nous 7 
trouvons sa condamnation. Quiconque se sent incapable de purifier le pouvoir 
doit s'abstenir d'y toucher, sous peine de se salir. La politique de M. Thiers, 
devenu ministre, et il l'a expliqué lui-même, a été une politique de temporisa- 
tion. Mais pendant que M. Thiers temporisait, l'Angleterre agissait» Et ici, on 
doit le reconnaître, elle n'a pas été infidèle à ses traditions; elle a fait à 
l'égard de Méhémet-Ali, pour lui enlever la Syrie, ce qu'elle avait fait à l'égard 
des Hollandais, pour leur enlever les Indes ; à l'égard des Espagnols, pour les 
chasser de l'Amérique. Semer la discorde, fomenter les haines» attiser les in- 
surrections, unir la puissance corruptrice de l'or à celle des perfides conseils et 
des sourdes menées , voilà ce qui avait valu à l'Angleterre la conquête indus- 
trielle de la moitié du globe ; et voilà ce que l'Angleterre a tenté en Syrie. Elle 
a réussi ; et c'est lorsque l'insurrection syriennejcouvée sous l'aile des Anglais, 
a été tout près d'éclore, qu'a paru tout à coup, au grand étonnement de M. 
Thiers, ce monstrueux traité du 1 & juillet, qui excluait la France de ee concert 
européen par elle-même provoqué» fur eUe*méute formé. Qu'esHl besoin de 
rappeler que, dans ce traité, la question d'Orient est résolue contre Métré" 
met-Ali et contre la France? Hélas 1 c'était comme une affreuse revanche 
prise par l'Angleterre de ce fameux mot d'un de nos ambassadeurs aux Hol- 
landais, au temps où le roi de France s'appelait Louis XIV ; < On traitera de 
vous, sans vous, malgré vous. » Et en quel moment l'Angleterre nous infli- 
geait-elle cette humiliation ? au moment mémo où, par notre médiation dans 
l'affaire de Naples, nous lui rendions un signalé servies. C'est M. Thiers qui 
l'a dit, et avec une surprenante franchisa. Or, quel était en pareille ooeur* 
rence le devoir du gouvernement? Est-ce que l'hésitation était permise? 
Est-ce que, pour sauver la dignité de la France, c'était assez de quelques ar- 
ticles belliqueux et de la Marseillais* chantée dans les théâtres avec proies** 
tation des commissaires de police? M. Thiers a beau s'abriter derrière les 
préparatifs qu'il a aussitôt ordonnés : il y a une grande prudence et nue 
petite prudence. Pour une nation comme la nôtre, la grande prudence est 
dans la susceptibilité de l'orgueil. A qui persuadera-t-on qu'une armée de 
tao.ooo combattants ne soffîsait pas pour comwsencsr la guerre? Un préparatifs 
osais on les continue pendant la guerre. La Convention, lorsqu'elle attaqua 
l'Europe, n'avait pas sous la main, que je sache, les quatorze armées avec les* 
quelles elle l'ébranla et la vainquit. Ces quatorze années naquirent de la vic- 
toire. Or, la victoire était née de l'enthousiasme; et l'enthousiasme, du génie 
révolutionnaire. M. Thiers sak bien cela, j'imagine ; car cela, c'est lui-même 
qui l'a écrit Pourquoi donc a-t-il temporisé après le traité du l b juillet eomme 
avant ee traité ? Pourquoi, si l'initiative lui paraissait trop pleine de périls, n'a- 
*«1 p as t a ns notant oonvogné les chambres T P enn gnes, du mains, ne laissait if 




— 3*S — 

pêi nos vaisseaux protéger par leur présence te côtes de Syrief tfétak-ilpa* 

sinfulier de dire à Méhémet-Ali : c On tous attaque aujourd'hui ; mais nous 
vous défendrons dans sii mois. On soulève contre tous k Syrie ; on raine Bey- 
routh ; on vous force à rappeler Ibrahim ; on décrète insolemment votre dé- 
chéance ; mais soyez tranquille , au printemps nous aviserons à faire modifier 
le traité. » Ça été là pourtant toute la politique de M. Thiers ! Une grande con- 
troverse s'est élevée à la chambre et dans les journaux, sur le point de sa- 
voirs], dans la note du 8 actobre, M. Thiers se contentait de protester contre 
la déchéance de Méhémet-AB, et abandonnait la Syrie aux chances de la 
guerre. M. Thiers affirme que par cette note il n'entendait pas le moins du 
monde abandonner la Syrie. Soit ; mais alors que ne s'exprimait-il clairement ? 
H est étrange qne M. Thiers, qui rend toujours ses idées avec une lucidité 
parfaite, ait choisi ce moment là pour être obscur. Et puis, n'est-ce pas déjà 
une faute énorme que d'avoir rédigé la note du 8 octobre de telle sorte qu'elle 
ait pu donner lieu à des interprétations diverses ? D fallait dire tout ou ne rien 
dire. En fait de dignité, d'honneur national, qu'y a-t-il, je vous prie, à sous- 
entendre? 

Au surplus 9 la note du 8 octobre suffisait-elle ? M. Thiers sentait bien que 
non t lorsqu'il proposait au roi de l'appuyer par l'envoi de notre flotte en Sy- 
rie. Cent été joindre les actes aux paroles ; mais c'était précisément ce que la 
couronne ne voulait pas, selon les aveux de M. Thiers! Eh bien! la flotte « 
été rappelée sous le canon de Toulon, sans que M. Thiers ait résigné son porte- 
feuille. H n'a pas fallu moins que le discours de la couronne pour renvoyer le 
ministère du 1** mars. 

Et c'est par ce discours que M. Guizot a osé inaugurer son avénementl 
Taisons-nous ici. Le rouge nous monte an front, et la plume nous tombe des 
mains. M. Dupin était peut-être, en France, le seul homme capable de renché- 
rir far M. Guizot. Immense honte, à peine couverte par un cynisme im- 
mense! 

Celte honte, ce cynisme, qui mieux que M. Berryer les pouvait flétrir ? Il l'a 
fart, et l'assemblée frissonnait. M. Berryer n'a pas seulement demandé 1a ra- 
diation d* tel ou tel mot de l'adresse, de telle ou telle phrase : il a demandé 
l'anéantissement de l'adresse tout entière, adresse impure, espèce de peine 
afflictive et infamante infligée à k France par l'Europe, pour k punir tans 
doute de sa révolution , et cek par la main de ceux qui en ont dérobé les bé- 
néfices ! Oui , la chambre a frissonné sons l'influence de cette magique parole 
de M. Berryer : parole magique, en effet, puisqu'elle galvanisait des cadavres ! 
Ainsi, pour les émouvoir, ces pâles législateurs, il a fallu que l'art oratok» 
enfantât une sorte de miracle ! Pour qu'ils comprissent enfin qu'on les avait 
frappés à k joue, fl a fallu qu'un homme parût à k tribune, avec un regard 
inspiré, un visage niakde, un geste irrésistmte, et que, d'une voix sertie dn 
fond de ses entrailles, cet homme leur criât :] Je vous jure qu'on vous a frap- 
pés à la joue! 

Ah! les formes graves nous manquent pour écrire une teUe histoire, et 
nous avons l'air de tomber dans la déclamation. Mais à qui k faute, si l'in- 
vective se vient pkctr naturellement au bout de notre ptame? Celui qui, a de 
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tels'èpectacles, ne sent pas tout son cœur se soulever... N'insistons pas ; n'in- 
sistons pas. 

A ceux qui ont rédigé l'adresse de la chambre , à ceux qui Pont applaudie, 
à ceux qui Pont acceptée, disons tout, à ceux qui l'ont écoutée de sang-froid, 
nous aurions volontiers , nous , tenu le langage que voici : 

Il ne s'agit pas de la France trompée, trahie, insultée, bafouée. Nous ne 
venons pas nous plaindre à vous de l'abaissement de notre pays. Vous ne 
nous comprendriez pas. En matière d'honneur, nous ne parlons pas la même 
langue. Ce que nous appelons nationalité, tous l'appelez chauvinisme. Le* 
accents de colère et de douleur qui s'échappent de nos cœurs blessés, ne sont 
pour vous que des déclamations d'écolier. Soit, n'en parlons plus. Mais écou- 
tez ceci : Il s'agit , dans cette question d'Orient, de votre industrie, de votre 
commerce, de votre pot au feu. Comprenez-vous maintenant? La question 
d'Orient touche à vos épiecs, à votre poivre, à votre canellc. Comprenez- 
vous maintenant? Or, il importe que, sous ce point de vue, la question d'O- 
rient ne reçoive pas une solution contraire aux intérêts de Méhémet-Ali. 
Pourquoi l'Angleterre aspire-l-elle avec tant d'ardeur à dépouiller Mébé- 
met-Ali? Pourquoi ? Parce que l'Angleterre veut régner souverainement, ex- 
clusivement, sur la Méditerranée, qu'elle domine déjà par Gibraltar, Malte, les 
îles Ioniennes; pareeque l'Angleterre veut posséder, exploiter, habiller 1,'P- 
rient, comme l'avouait, avec une naïveté cynique, l'organe de lord Paimers- 
ton, et que, pour cela, elle a besoin de la Syrie, de l'Euphrate, de l'isthme de 
Suez, de l'Egypte. Et de ce que le cercle que l'Angleterre trace ainsi autour 
de vous embrasse une vaste étendue de terrain ; de ce que la circonférence 
de ce cercle est éloignée, très éloignée, gardez-vous de conclure que tout cela 
ne vous touche guère. Ce cercle est destiné à se rétrécir autour de vous, et 
rapidement. Nous finirons par y étouffer. D'ailleurs, est-ce qu'il ne vous faut 
pas, à vous aussi, de vastes royaumes à conquérir industriellement? Est-ce 
que votre commerce, soumis au régime dévorant de la concurrence, n'appelle 
pas la possession de comptoirs lointains, de débouchés toujours nouveaux? 
Cet effrayant phénomène, produit naturel et nécessaire de la concurrence, 
ce phénomène qui vous montre les gros capitaux absorbant les petits, les ate- 
liers s'agrandissant de plus en plus et outre mesure, les spéculations gigan- 
tesques se substituant d'une manière irrésistible aux modestes calculs, ne vous 
indique-t-il pas clairement que la France industrielle et commerciale doit 
pouvoir, comme l'Angleterre, opérer sur un vaste marché, sous peine d'avoir 
le pléthore et de périr? Ce qu'on veut vous ravir, c'est l'espace. Eh bien ! je 
vous dis qu'à moins de voir anéantir ce régime de concurrence qui vous est 
si cher, l'espace pour vous, c'est la vie. Défendez donc votre vie que l'An- 
gleterre menace; défendez donc votre bourse dans laquelle l'Angleterre met 
effrontément lainain. Il ne s'agit pas d'honneur, je le répète. Ainsi, rassu- 
rez-vous. Il s'agit de votre bourse. Armez des soldats, non pour qu'ils soient 
les gardiens et les vengeurs de votre dignité , mais, du moins, pour qu'ils 
soient vos commis-voyageurs. Dépensez des écus pour en gagner. Faites la 
guerre pour le lucre. Gagnez des batailles à la manière des anglais, lorsqu'ils 
s'en allaient par le monde, cherchant des consommateurs en tissus. Eh mon 
Dieu! puisque vous trouve* si volontiers des exemples et des leçons en 
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Angleterre, interrogez son histoire. Vers le commencerait dû XIV* siècle; 
une grande querelle s'engage entre Edouard III et Philippe de Valets, sur le 
point de savoir lequel des deux est roi de France. Les anglais n'ont garde de 
s'émouvoir : Ils sont marchands, comme vous; comme vous, ils veulent la 
paix. Mais tout-à-coup, Philippe de Valois s'avise de briser les relations com- 
merciales de l'Angleterre et de la Flandre. Aussitôt, toute la nation anglaise 
est debout ; chacun veut courir au combat ; chacun donne son or pour four- 
nir aux frais de la guerre ; et le féodal Edouard était, quelques jours après, 
à Gand, vivant dans la familiarité d'Artevelde, et trônant sans façon sur un 
étal de boucher. Eh bien ! ce que nous vous proposons, c'est d'être belliqueux 
de cette sorte. Comprenez-vous, maintenant ? comprenez-vous?, 

Si un tel langage eût pu pénétrer ces âmes de plomb, peut-être tout espoir 
n'eût-il pas été perdu. L'honneur de la France, du moins, eût été sauvé par 
dessus le marché. 

Quoi qu'il en soit, la discussion de l'adresse, cette année, laissera de longs 
souvenirs, car elle a été féconde en enseignements. Et d'abord, elle a mis à nu, 
on peut l'affirmer, les principaux vices du gouvernement constitutionnel. 
L'histoire des négociations, telle que M. Thiers Va faite, nous a montré la 
même affaire traitée successivement par trois ministères, animés de sen- 
timents divers, obéissant à des impulsions opposées. Or, quelle considération 
peut obtenir dans les cabinets étrangers une diplomatie qui change aussi sou- 
vent de personnification et d'aspect ? Quelle suite peut avoir la politique ex- 
térieure d'un pays, au milieu de ces continuelles révolutions de palais, au 
milieu de ces secousses incessamment imprimées à la politique intérieure ? 
Et cette mobilité excessive, d'où vient-elle, sinon de la lutte des deux préro- 
gatives ? 11 faut que le roi ait ses ministres, sans quoi la royauté serait bientôt 
morte ; mais il faut aussi que la chambre ait les siens, sans quoi la chambre 
serait bientôt frappée d'impuissance. Donc , pour que chambre et royauté 
puissent vivre face à face, il est nécessaire que la force ministérielle passe 
tantôt d'un côté, tantôt de l'autre. L'inévitable conséquence du régime con- 
stitutionnel est donc une excessive mobilité dans le pouvoir exécutif. Et cette 
mobilité rend impossibles tous les vastes desseins ; elle s'oppose invincible- 
ment à cette action persévérante de la politique, seule propre à fonder les 
grands empires. 

Je sais qu'à ce raisonnement on opposera l'exemple de l'Angleterre ; mais 
qu'on y prenne garde : ce qui sauve l'Angleterre des vices de sa constitution 
politique, c'est son respect pour un pouvoir qui , là, domine tous les autres : 
la tradition. La politique anglaise est, par excellence, une politique d'antécé- 
dents. Devant la majesté de la tradition, toutes les dissidences s'effacent, 
Cela est si vrai que, dans ces derniers temps, l'insolence du whigPalmerfton. 
à l'égard,de la France et ses vues sur l'Orient, ont reçu l'approbation , éveillé 
les sympathies, obtenu le concours de tous les tories. 

En est-il de même en France! La tradition y a-t-elle quelque puissance ? 
Ne sommes-nous pas portés, au contraire, à nous détourner de tout ce qui 
est ancien, par cela seul que c'est ancien? C'est donc surtout dans un pays 
comme la France, qu'il importe d'établir uno constitution qui ne porte pas la 
lutte dans ses flancs. L'unité dans le pouvoir e$t le premier besoin de la France, 
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des nations. 

Mais cette unité est-eBeconcOiabie avec la démocratie? Oui, eerte* , et au 
plat haut point. Qu'on nous montre dans l'histoire un despote qui ait gouverné 
avec plus de vigueur, arec plus d'imité, avec plus de suite, malgré de célèbres 
orages, que cette étonnante assemblée qu'on appelle la Convention? 

La Franc* a aujourd'hui deux têtes. Ne serait-ce point là le mal ? M. Thiers 
i-t-ii bien mesuré la portée des attaques indirectes qu'il a dirigées, du haut de 
la tribune, contre cette volonté que tout le monde voit, que personne n'a droit 
de nommer; chose vivante qui doit passer pour morte , réalité dont il est con- 
venu qu'on, fera un fantôme? £n indiquant, au mépris des lob de septembre, 
que lui-même il a fûtes, la cause censée mystérieuse des Infirmités de notre di- 
plomatie, M. Thiers a peut-être cru n'attaquer qu'un homme : au fond, il atta- 
quait un principe. Le manichéisme ne vaut pas mieux en politique qu'en reli- 
gion. Manichéisme, c'est division ; division, c'est destruction. 

Donc, pour qui veut considérer les choses d'un point de vue un peu élevé, la 
discussion de l'adresse, c'est tout simplement un procès intenté, à la face du 
monde, au régime constitutionnel, et par ceux-là même qui se sont faits les 
publidstes, les soutiens, les législateurs, les ministres de ce régime. La leçon 
est éclatante et complète. M Garnier Pages Ta rendue accablante dans un dis- 
cours plein d'esprit, de hardiesse et d'éclat. 

Un autre enseignement moins solennel, moins grave, mais qui a pourtant son 
importance, c'est l'incroyable habileté avec laquelle presque tous les orateurs ont 
été forcés de mentir à autrui, et de se mentir à eux-mêmes. Dans tout le cours 
de la discussion , un nom s'est trouvé dans la pensée de chacun, qui ne s'est 
trouvé sur les lèvres de personne. Tout a été réticences dans l'accusation, tout 
a été réticences dans la défense. Jeu légal, sans doute, mais peu digne, il me 
semble, d'une grande nation ! Car que peuvent gagner les mœurs d'un peuple 
à cette perpétuelle lutte de circonlocutions hypocrites? Ne craignez- vous pas 
que l'habitude du mensonge ne pénètre dans les choses , quand elle aura pris 
racine dans' les mots? Et lorsqu'une assemblée en est réduite à la double né- 
cessité de faire comprendre ce qu'elle pense , et de masquer sa pensée, à 
quoi ressemble, dites-moi, cette assemblée? Est-ce à une réunion de législa- 
teurs ? est-ce à une réunion d'esclaves ? 

Ainsi, tout concourt dans ce malheureux pays à énerver les âmes , tout, jus- 
qu'à ces lois qui forcent les orateurs et les écrivains à ruser honteusement 
avec la vérité, et à ne se révolter qu'à genoux 

Que dire après cela de cette fièvre de persécution qui anime aujourd'hui le 
pouvoir, et le fait se précipiter aveuglément sur la presse pour l'enchainer ou 
la détruire? Voilà donc M. Lamennais, l'illustre Lamennais, condamné par 
défaut, et le jour même où paraissait, sous le titre d'Esquisse d'une philoso- 
phie nouvelk, un livre qui contient, encadrées dans un magnifique langage, 
les principes de la morale la plus religieuse, la plus haute, la plus épurée! 
Voilà donc M. Thoré forcé de comparaître, à son tour, devant le jury, pour 
une brochure, courageuse sans doute et pleine de loyaux sentiments , mais 
dont plus que le pouvoir nous avions droit, nous, parti radical, d'accuser Tes 
témérités ! Et, puisque nous en sommes sur ce triste chapitre, pourrions- 




nota ne pas gémir de h condamnation prononcée contre l'éditeur de lt 
Revue démocratique ? Six mille francs d'amende ! Trois ans de prison ! Quelle 
expiation, juste del ! On veut donc glacer les Intelligences, châtrer la pensée 
humaine ! Tout cela est bien peu philosophique. 

Cest aussi une pauvre philosophie , et l'occasion est bonne , hélas ! pour 
en faire la remarque, que celle qui prétend interdire le duel, lorsque nos 
mœurs ne tendent déjà que trop à la couardise et à la mollesse. Dernièrement, 
nestat-il pas trouvé un tribunal pour condamner à deux ans de prison M. Ber- 
geron, coupable d'avoir publiquement souffleté M. Emile de Girardin? A 
Sienne plaise qu'une pareille jurisprudence puisse prévaloir! Il y a dans le 
respect du point d'honneur un principe de force, parce que ce respect consti- 
tue une croyance, et que toute croyance mérite, alors même qu'elle est fausse, 
qu'on n'y touche pas légèrement. Arrêtons-nous un peu à la question que le 
procès de notre ami M. Bergeron vient de soulever .Elle est grave, et vaut assu- 
rément la peine qu'on l'examine. Aussi bien, elle tire un douloureux à-propos de 
la rencontre qui a eu lieu dernièrement entre deux hommes honorables : 
M. AHuaud et M. Gazard, rédacteur en chef du Progressif de Limoges. 

Ne cachons rien : Le duel est un sacrifice fait par les peuples ignorants au 
fanatisme de la vanité. C'est une égalité sanglante établie entre l'injustice et le 
droit, l'insolence et là raison. Le duel est une violente et absurde négation de 
la supériorité de l'homme vertueux sur l'homme habile , de l'intelligence qui 
juge sur le hasard qui tue. Le duel est un diminutif de l'assassinat. 

Quelestceluiquiau fond de son cœur n'a jamais eu pitié de cette colère d'ap- 
parat, de ce courage de convention? Quel est celui qui ne s'est jamais adressé 
à lui-même ces questions redoutables: Ai-je le droit d'immoler à un préjugé 
que je déplore la vie de mon frère, le bonheur et peut-être l'existence d'une 
famille qui ne m'a point offensé ? Ai-je le droit d'acheter, avec les an- 
goisses que je vais causer, le sang que je vais répandre, les larmes que je vais 
faire couler , mon brevet d'homme d'honneur? Les devoirs que la société 
m'impose, les services qu'elle attend de moi, l'amour de ceux dont la vie est 
liée à la mienne, tout cela ne doit-il pas parler plus impérieusement à mon 
eceurque les intérêts d'une vengeance qui me rend égoïste, ou d'un amour» 
propre qui me rend vil? La justice est-elle si méprisable, à mes yeux, qu'il 
faille la mettre à la merci du premier spadassin venu !|Si j'ai raison , de quel droit 
exposerais-je la raison à être vaincue et punie? Si je succombe, c'est un re- 
mords que j'impose à autrui; si je triomphe, c'est un remords que je m'impose 
à moi-même: l'un n'est pas plus permis que l'autre. 11 ne m'est loisible ni do 
vivre ni de mourir ainsi. 

Ces raisons sont puissantes , sans doute; mais elles supposent que l'utilité 
du duel consiste surtout à réprimer, tandis qu'elle consiste surtout à prévenir. 
Qui peut dire à combien de lâchetés insolentes le duel a fermé la bouche? De 
combien de mensonges, d'insultes, de calomnies il a tari la source? Le duel 
ne punit pas , il est vrai, la provocation ; mais il l'arrête. 11 ne venge pas 
l'homme de cœur outragé, mais il le moi à l'abri de l'outrage. Abolissez le 
duel, vous créez la dictature de l'insulte. La calomnie marchera front levé! 
elle se fera respecter h force d'audace. Les réputations les mieux assises seront 
exposées au souffle des parole* les plus impure*. U est des crimes privés qui 
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bravent la justice sociale : abolissez le duel, nous tombons sous la tyrannie 

de l'impunité ! 

Si on veut vous attaquer dans votre dignité, dans celle de votre famille, 
dans celle de votre ami, qui vous abritera ? Introduirez-vous la loi qui punit 
dans Tintérieur de toute maison? Soumettrez-vous à ses décisions toute pa- 
role outrageante, tout regard offensant, tout geste injurieusement significatif? 
La justice ira-t-clle s'égarer dans le ténébreux dédale de toutes les querelles 
individuelles? Celui que la justice devrait protéger s'abaissera-t-il à la déla- 
tion, surtout quand la difficulté de la preuve peut faire de l'accusation une 
calomnie? Donnerez-vous le retentissement des tribunaux à l'honneur calom- 
nié d'une épouse ou d'uue sœur? 

Et puis, il est des concessions qu'il faut faire aux passions de l'humanité. 
Les lois ne peuvent pas détruire les passions ; elles doivent tendre à les ré- 
gler, Il faut bien partir de cette donnée, que la. société est malade pour es- 
sayer de la guérir. Ce n'est pas en décrétant l'oubli des injures qu'on arra- 
chera du cœur de l'homme l'amour de la vengeance. En abolissant le duel, 
êtes-vous bien sûr que vous ne remplacerez pas le pistolet par le poison, et 
Pépée par le poignard? 

Pour nous résumer: comme moyen de répression, le duel est quelque chose 
de déplorable, d'absurde, de funeste. Mais, comme moyen de prévention, 
c'est quelque chose d'incontestablement utile. 

Que, môme dans le détestable milieu où nous sommes placés, il y ait devoir 
pour l'honnête homme de ne pas jouer sa vie pour de frivoles niaiseries, rien 
de plus évident. Qu'un auteur consciencieux, par exemple, se doive à lui-même 
et doive à la société de ne pas donner à un bretteur puissance de vie et de 
mort sur la vérité; qui Poserait nier? Mais ce sont là les abus du duel, ce 
n'en est pas le principe. Et les mœurs pourraient faire justice de l'abus, alors 
même que le principe ne serait point frappé par la loi. 

Au surplus, pour ce qui est du principe lui-même, qu'il soit destiné à périr, 
nul doute à cela. Car sa désastreuse nécessité ne prouverait, après tout, que 
les vices d'un ordre social encore très imparfait. Dans une civilisation, telle 
que notre cœur la désire et l'appelle, dans une société fondée sur la ruine de 
tout antagonisme et sur la pratiqua de la fraternité, admettre la légitimité de 
la vengeance individuelle serait une inconséquence que nous ne commettrons 
pas. Mais, en attendant que les bases de cette société perverse où nous 
sommes soient changées» le duel doit être considéré comme un mal néces- 
saire. Attaquez-le donc, non pas directement, mais par la réforme coura- 
geuse et générale de l'ordre social auquel il est fatalement lié. Voilà la seule 
solution vraiment large et philosophique du problème. 



Le rédacteur en chef-gérant. 



LOUIS BLANC. 




REVUE 

DU PROGRÈS 

POLITIQUE, SOCIAL ET LITTÉRAIRE. 
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DEUX MOIS EN PICARDIE. 



A M. le docteur Rostan, professeur de Médecine de Paris. 
(seconde lettre.) 

1. 

Paris, le 2B décembre 1840 (I). 

Ne vous étonnez pas do trouver dans cette lettre des faits en appa- 
rence petits et puérils. Habitué qu'on est à ne considérer tout au plus 
le peuple qu'à sa surface, il faut savoir se faire des conditions nouvelles 
pour mieux l'observer. J'ai toujours pensé, avec beaucoup d'autres sans 
doute, qu'après tant d'histoires de princes, où les circonstances les 
plus minutieuses de leur vie sont développées avec un soin et avec une 
richesse descriptive qui honore le talent des écrivains, il serait bientôt 
temps de tracer l'histoire de cette grande portion de la famille hu- 
maine, qu'on appelle les petites gens. Ce nom leur vient-il de ce qu'on 
prend leur extrême modestie pour de la petitesse, ou bien de ce que 
l'homme mesure plutôt les proportions de ses semblables sur ce qui 
leur vient de lui, que sur ce qu'ils tiennent de Dieu? Un pareil point 
de vue, d'un côté comme de l'autre, me paraît étroit et sujet à erreur. 
La première fois que je me suis trouvé bien en mesure de m'en éloi- 
gner, je l'ai fait, et je m'en suis donné à l'aise. Aussitôt que je l'ai vu 
de près dans son travail, dans ses douleurs, dans l'emploi de toute sa 

[t) Voyei U Revue do progrès da i<* décembre. 
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force morale, ce menu-peuple pour lequel la bourgeoisie actuelle affecte 
plus de mépris que n'en a jamais eu cette vieille aristocratie qui s'est 
recommandée, en son temps, par d'éminentes vertus, j'ai voulu apporter 
mon grain de sable à l'édifice qui se prépare. Si petit que soit le théâtre 
où j'ai observé, si courte qu'ait été mon exploration, j'ai vu de près et 
j'ai regardé avec attention. 11 n'y a ici ni étoffes d'or et de soie, ni de 
cette pompe extérieure qui jette tant de brillant sur l'œuvre de l'his- 
torien : des chaumières malpropres, des haillons, de la misère, des. 
corps appauvris par les privations, tel est mon point de vue physique,, 
tels sont les attributs de mon sujet. Mais les couleurs où jo plonge mon. 
pinceau sont trempées de larmes: voilà ce qui doit donner de l'intérêt, 
sinon de l'éclat à mon tableau. Sous eut entourage peu attrayant pour 
ceux qui ne recherchent que des formes gracieuses, il y a des cœurs 
d'homme à étudier, et c'est, en tous temps, en tout lieu, en toute con- 
dition, un noble et utile travail. Il a fallu de longs siècles pour faire 
reconnaître l'abaissement et la laideur que recouvrent souvent les 
grandeurs humaines, !a fange que cache la dorure appliquée par la main 
des hommes. Est-il bien étonnant qu'il faille quelque temps d'appren- 
tissage avant de distinguer ce qu'il peut y avoir de véritable richesse 
sous les apparences les plus pauvres? 0 vous que blesserait au premier 
aspect le spectacle que j'ai à vous montrer, faites comme l'homme qui 
passe tout à coup d'un lieu obscur en un autre très éclairé, ou d'une 
vive lumière en un lieu sombre; ne vous offensez pas, et ne fermez 
point obstinément les yeux, mais ouvrez-les lentement: vous aperce- 
vrez alors des choses que vous ne pouviez voir subitement, et vous 
reconnaîtrez devant vous tout un monde nouveau. El puis, n'ai-je pas 
d'ailleurs à poursuivre l'objet de mes vœux partout où je puis espérer 
l'atteindre? L'élément moral, le principe de vie qui manque à cette so- 
ciété, dont les membres et les mouvements accusent de la force, et qui 
est dépourvue d'entrailles, je le cherche avec vous, patientez un peu. 
Je vous l'ai dit : je ne calomnierai pas une classe au profit de l'autre, je 
veux trouver, au contraire , aux points et dans les conditions les plus 
extrêmes, le fonds commun qui doit tôt ou tard féconder et charger de. 
riches moissons le champ où l'humanité glane si misérablement. 

Quelques dérangements que les faits humains aient pu apporter 
dans ce que le ciel a donné à la terre, il reste en un coin du cœur de 
certains riches et de certains pauvres, un asile inviolable et sacré où 
rien ne s'est altéré. C'est dans ce sanctuaire que j'essaierai d'entrer 
pour étudier et comprendre l'indissoluble lien qu'aucune violence, 
aucune passion, aucune organisation sociale, aucune crise, aucune 
révolution, n'ont pu rompre absolument, qui unit étroitement Epic- 
tùte à Marc-Àurèle, qui rend leurs âmes pareilles, et assure à leur 
mémoire le même respect parce que, bien que l'un fût esclave et 
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ï*eutre empereur, tous deux étaient, également hommes de bien. Ce 
point de contact intime qui triomphe des distances et fait disparaître 
les rangs, s'est appelé dévouement, égalité, charité, fraternité, selon le 
caractère des temps. Sans lui, il n'y aurait que des hommes isolés sur la 
terre, mais pas de société humaine. Si ce don précieux qui paraît, à des 
temps marqués, fondre tous les cœurs en un seul, n'échauffait, dans 
les plus mauvais jours, certaines âmes puissantes et comme chargées 
de conserver le feu sacré, c'en serait fait de l'humanité. Assez d'autres 
ont dit, et moi-même j'ai vu comment on divise les hommes; il faut dé- 
couvrir ce qui les rapproche. Je montrerai le pauvre enveloppé quel- 
quefois de linge de batiste, entouré, sous son chaume, de toutes les 
délicatesses qui sont le partage du riche, et celui-ci profitant des faveur? 
qu'il a reçues, pour répandre autour de lui des sçcours utiles et l'exem- 
ple de toutes les vertus. Je ferai voir le premier sans envie, le second 
sans orgueil , tous deux restés forts, l'un malgré sa misère , l'autre 
malgré sa richesse. 
Après cet exposé nécessaire, je reprends mon récit. 

II. 

C'était à la fin du mois d'août. La pluie tombait à flots. Le cheval, 
qu'elle incommodait aussi bien que moi, secouait de temps en temps la 
tête et redoublait de vitesse. J'arrivai promplement devant la petite 
maison couverte en ardoise du garde de la Voie-Cailloux, chez lequel 
je devais vacciner les enfants du voisinage; on ne m'attendait plus par 
un temps pareil. L'habitant de Paris porte en tous lieux son exactitude 
habituelle : il étonne le villageois par son indifférence pour la pluie et 
pour la boue; quand une fois il a promis, il ne se laisse arrêter par au- 
cune tempête. 

Le fusil du garde était sur la table, et la soupe des habitants de la 
basse-cour sur le feu. Je retardai leur dîner : M. Grandjean, ancien 
dragon de nos dernières guerres, aussitôt qu'il me vit en si piteux état, 
écarta la marmite de ses élèves et remplit le foyer d'un bois pétillant. 
Il y mit tant d'empressement, qu'en moins d'une heure, tout en vacci- 
nant une demi-douzaine d'enfants et en m'occupant d'une jeune fille 
qui s'était fait une horrible brûlure, je fus à pf;u près sec et tout à fait 
bel et bien % comme on dit dans co pays. Je n ? ai pu reconnaître ainsi que 
je l'aurais voulu les bons soins de mon hôte. Sa jeune femme a de- 
puis quelque temps une extinction <Je voix, qui fut rebelle à tousjnes 
vœux et à tous mes efforts. Je n'ai jamais vu défigure plus calme et plus 
doucement reposée que la sienne. Assurément elle a reçu ce qu'il faut 
poursupporter la souffrance, mais puisse-t-elle, maintenant qu'ellpa servi 
d'exemple à tous ceux qui l'ont vue, retrouver tout à coup la précieuse 
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faculté qu'elle a perdue! Il y alà un des nombreux mystères qui échap- 
pent encore à l'empire de la science : tel qui s'est longtemps et en vain 
soumis au conseil du médecin pour recouvrer sa voix éteinte, guérira 
subitement sans cause connue, et au moment où il y pensait le moins. 
La médecine, aujourd'hui, ne peut, sur ce sujet, rien dire, rien affirmer 
de plus que ce qu'écrivait Gallien sous Marc-Aurèle, il y a dix-sept 
siècles, dans son beau livre sur le siège des maladies (!). 

Au nombre des personnes réunies chez le garde, se trouvait une fa- 
mille de pauvres mendiants, dont les enfants jouaient familièrement 
avec les autres. Chez leur mère aucune gêne : la conversation était gé- 
nérale, et chacun y prenait part avec la môme confiance et la même 
gaieté. L'indigence n'est pas méprisée à Leschelle, et l'aumône qu'on 
y fait au pauvre ne lui est pas dédaigneusement otferte au seuil de la 
porte. 11 le franchit sans crainte et vient se chauffer, causer et rire au 
foyer do celui qui l'aide dans sa misère. C'est que la mendicité n'y 
est presque jamais que la fin d'une vie laborieuse, ou l'effet d'un? 
état d'infirmité qui ne permet aucun travail. Comment ne point ac- 
cueillir avec vénération ce père Darson, âgé de quatre-vingt-quinze 
ans, et son voisin Parent, qui en compte quatre-vingt-dix? L'un 
et l'autre manœuvrèrent courageusement la cognée jusqu'à près de 
quatre-vingts ans, et ne la laissèrent tomber que le jour où leurs for- 
ces les trahirent. Leur existence actuelle est loin d'être une retraite 
oisive : chaque jour, et dans la plus rude saison, ils parcourent les 
hameaux pour en rapporter quelques livres de pain qu'ils mangent sec, 
ou qu'ils trempent dans l'eau quand il est trop dur. A un quart de lieue 
de Leschelle, dans la rue des Charbons, est une famille d'indigents qui 
tient son nom /?ur-d- Cuire d'un de ses ancêtres,"soldat de la bataille do 
Pontenoi, et qui le porte dignement. Le père a 84 ans; à 7i il tra- 
vaillait encore au milieu des bois, et ne quitta sa tache que pour s'ap- 
puyer sur des béquilles. Sa femme est morte emportant les regrets et 
le respect de tout le pays. Sa fille, pauvre créature affligée de presque 
toutes les infirmités humaines, hors celles de l'âme, sillonnée partout 
île plaies ou de cicatrices, n'ayant que des cheveux blancs à 43 ans, ne 
pouvant introduire dans sa bouche, à jamais fermée, que des aliments 
liquides, trouve encore de la force pour garder les vaches de ses voi- 
sins, ou pour aller à de longues distances rendre quelques services 
aux habitants du pays. Je n'ai jamais vu souffrir avec plus de fermeté; 
je n'ai entendu dire, ni lu nulle part qu'aucun de ces stoïciens qui ont 
honoré l'antiquité par leur courage, et dont la postérité cite les noms 
avec orgueil, ait dominé la douleur et la misère de plus haut que cette 
iille du peuple si modeste, que je trouvais toujours debout, quoique 

(I) De loeii affectii. 
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toujours malade, toujours au combat et jamais au repos, toujours in** 
vincible, malgré le nombre de ses ennemis et malgré la rudesse de leurs 
coups. Il ne faut pas croire que celte force d'âme soit inaperçue ou 
stérile, parce qu'elle se révèle sous le chaume : tout le pays l'honore ; on 
la cite à ceux qui souffrent pour réveiller leur courage, et cet exemple 
a soutenu, dans une population de nécessiteux aux prises avec tant 
d'épreuves, plus d'un cœur près de s'abandonner et de défaillir. Tout 
modèle est utile en quelque lieu qu'on le trouve. 

Si l'indigence est honorée à Leschellc, c'est qu'elle s'y rend honorable, 
et ceux qui la supportent, sans ployer sous le faix, ont le sentiment de 
leur valeur. A une lieue de là, se trouve une population qui compte clans 
son sein un tiers de mendiants; c'est celle de la commune d'Ecquéry: 
sur trois mille habitants, il y en a mille qui demandent l'aumône. Un 
jour, après avoir donné mes conseils à plusieurs malades réunis dans 
une cabane où Dur-à-Cuire prenail quelque repos, je lui exprimais la 
surprise que me causait la misère de ce village. « Les mendiants d'Ec- 
quéry sont des truands, » me dit-il avec une promptitude inusitée dans 
ses réponses, mais pourtant sans aucune aigreur. Je ne saurais peindre 
mon étonr.emcnt quand ce vieux mot si énergique, que j'avais lu, mais 
que je n'avais entendu proférer par aucune bouche, vint frapper mon 
oreille. Je ne saurais non plus dire ma joie, quand je vis l'expression 
qui animait le visage de mon interlocuteur: j'avais trouvé delà fierlé 
chez un mendiant à qui les misères physiques n'avaient rien ôté de sa 
supériorité morale. Et ce n'était pas un sentiment non raisonné d'or- 
gueil qui avait dicté sa réponse, mais une fierté éclairée et sûre d'elle- 
même. A Leschellc, à très peu d'exceptions près,on mendie à la fin d'une 
existence vouée au travail ; à Ecqucry, les enfants apprennent à mendier. 

Un habitant de Leschellc devint aveugle à l'âge de trente-six ans. 
Privé de la vue, qui lui était indispensable pour ses travaux des champs, 
il se trouva trop jeune el trop valide pour demander son pain, et sou- 
mettant ses goûls à sa mauvaise fortune, il sut se faire un nouvel état: 
il apprit à filer et est devenu très habile dans ce genre de travail. Je 
le rencontrais souvent reportant son ouvrage et guidé par son enfant, 
petite fille de neuf ans à laquelle jetis une opération douloureuse, et qui 
la supporta sans pousser une seule plainte pour ne pas affliger son père. 

J'ai vu et étudié la plupart de ceux dont je parle, dans cette èhau- 
mière du hameau de Dohi, dont il a été longuement question dans ma 
première lettre. Us venaient s'y informer des nouvelles du malade , 
y trouvaient souvent une jatte de lait de beurre, toujours un morceau 
de pain (1) et une place au foyer. Les pauvres sont compatissants et 

(1) Les paurres de Leschellc De recueillent dam leur tournée, que du pain, presqu 
jamais d'argent. 
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aiment à s'enlr'aider. J^écoutais leur conversation : elle était quelque- 
fois gaje, et ne manquait pas de saillies, surtout quand leur petit Clé* 
ment fut en bon train de guérison. Je ne connais rien de plus touchant 
que le rire et le bonheur des pauvres. Je voyais là deux frères, Jean et 
Joseph, tous deux presque octogénaires. Comme ils se ressemblaient, 
il m'arriva de les confondre: « Mon frère a deux ans plus que moi, 
me dit celui que je voyais en ce moment, mais je ne voudrais pas, 
amon, qu'il eût mon déjeuner s'il marchait devant moi, car je courrais 
grand risque de m'en passer, amon.» (1). 

III. 

Je vicns.de parler de plusieurs vieillards, et pourtant la vie n'est pas 
très longue en ce pays. La nourriture des gens de travail y est insuffi- 
sante et trop constamment la môme. Ils ne vivent que de soupe maigre 
aux poireaux, qu'ils prennent deux fois par jour ; à deux autres petits 
repas ne mangent que du pain et du fromage ; celui du matin se com- 
pose quelquefois d'une décoction d'orge grillée, qu'ils appellent leur 
café à l'orge. Ils ne connaissent pas le vin : l'eau est leur unique bois- 
son habituelle; quelques uns y ajoutent, de loin à loin, un peu de 
bière ou de cidre. Quand les pommes soni abondantes, un grand nombre 
d'habitants, mêmes les plus pauvres, font tout à coup un usage immo- 
déré du cidre, et comme s'il fallait que l'homme rachetât toujours un 
excès par un autre, une privation par un abus, dans celte population si 
sobre, qui n'étanche sa soif qu'au bord du ruisseau, il se trouve un 
nombre considérable d'hommes et de femmes qui boivent de l'eau-de- 
"vie, les uns le matin et en faible quantité, d'autres à plusieurs reprises 
dans la journée, et avec plus ou moins de ménagement ou d'abandon. 
Une liqueur aussi active ne doit-elle pas être infiniment plus malfaisante 
sur des organes habitués à ne recevoir que de l'eau et un misérable 
bouillon de poireaux, que chez les hommes qui se nourrissent de viande 
et qui boivent du vin? L'eau-de-vie, en si petite quantité qu'elle soit 
prise, n'exerce-t-elle point une action presque toxique sur des tissus 
si peu préparés à une stimulation pareille? Ne faut-il pas qu'il y ait dans 
les modifications et les alternatives, si nécessaires à la santé, une mesure 
et des lois de gradation au delà et en de çà desquelles les rapports et 
les conditions changent, les agents reçoivent un accroissement ou une 
diminution d'influence, certains aliments ou certaines boissons pren- 
nent le caractère de médicaments, certains médicaments celui de poi- 
sons? 

(f ) Amon est an mot que les paysans picards emploient arec une profusion extrême , 
4ont il est difficile de définir le véritable sens et qui ne paraît avoir d'antre utilité que 
4e donner de la force au discours. 
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Telle est la question que me suggérèrent immédiatement la constitu- 
tion et les maladies les plus fréquentes dans le lieu où j'étais. J'y ai 
remarqué un grand nombre d'affections de l'appareil digestif, et ùne 
proportion considérable de lésions organiques de l'estomac. L'une 
d'elles rti'a trop vivement frappé, et peut donner une idée trop nette de 
leurs causes probables, pour que je n'en dise pas ici quelque» mots:(l) 

Un sabotier vint me consulter, homme de cinquante ans, d'une taille 
moyenne, d'une figure colorée, portant à la fois l'empreinte de la dou- 
ceur et de la force, simple et bon dans l'exposé de sa vie, répondant 
à toutes mes questions avec une justesse et une précision remarquables. 
Ce brave homme n'avait jamais mangé de viande, jamais pris de bouil- 
lon gras, n'avait jamais bu que de l'eau. Il avait toujours travaillé 
dans sa hutte de sabotier au milieu des bois. « Après votre soupe 
que mangez-vous? — Le chapon. — Qu'est-ce q*c le chapon? — Un 
morceau de croûte de pain que nous mettons au fond de notre écuelle, 
et que nous mangeons après la soupe. — Sans y rien ajouter? — Rien* 
•—•Cette croûte est-elle seule, sans apprêt, sans assaisonnement? — 
Seule, mais c'est de la croûte. » Ainsi toute la sensualité de ces pauvres 
gens, si laborieux et qui mènent une vie si rude, vivant et couchant la 
plupart du temps loin de leurs familles, dans des huttes étroites, enfu- 
mées, très froides la nuit, leur sensualité se borne à manger la croûte 
de leur pain après la mie. Tous les jours de celui-ci avaient été pareils en 
frugalité, en privation faudrait-il dire, comme en travail, et il ne s'était 
jamais plaint. Actuellement, il n'était mécontent que d'une chose : c'était 
d'être malade et de ne plus pouvoir travailler. [Ma main appliquée sur 
son estomac y sentit une tumeur considérable, rénitente, inégale. 11 ne 
vomissait pourtant pas, mais n'avait, plus aucun appétit et éprouvait de 
cruelles douleurs quand il lui arrivai t de manger . Le pauvre homme n'avait 
pas encore abandonné ses occupations et n'était point trop affaibli. Je 
lui prescrivis le repos, un régime sévère, de douces boissons, des bains. 
Peu de jours après, un ancien pharmacien de St.-Quentin qui traver- 
sait quelquefois son hameau et qui le connaissait, entra chez lui et lui 
conseilla de prendre un médicament qu'il lui remit, répondant de le 
guérir s'il avait la patience de continuer et de répéter assez longtemps 
l'usage de ce remède. Le malade, entendant de ce côté parler de gué- 
frison, après avoir sans doute remarqué la réserve de mes paroles, 
s'abandonna complètement, prit plusieurs jours de suite du sulfate de 

(l) l'eusse voulu faire en Picardie un plus long séjour, pour reconnaître si le hasard 
seul m'a offert en même temps cinq maladies organiques de l'estomac dans un rayon 
d'une demi-lieue, ou si les dégénérescences de cet organe sont réellement aussi com- 
munes jque l'indiquerait cette première tue. Ce n'est pas après une si courte explora- 
Hioa qu'il est permis de conclure, mais elle aura eu au moins pour eflel utile d'appeler «t 
de fixe* l'attention des obserTalewa. 
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soude , éprouva d'horribles souffrances et mourut avec une étonnante 
rapidité, quinze jours après la visite qu'il m'avait faite. 

Ëst-il étonnant que des corps si mal nourris soient comme épuisés 
ou affectés de dégénérescences organiques, vers la moitié de la vie? 
Doit-on être surpris devoir ceux qui endurent de si rudes privations 
chercher à les oublier quelques instants dans l'étourdissement que 
leur procure un peu d'eau-de-vic? Les fortes constitutions seules domi- 
nent ces funestes conditions, et permettent à quelques êtres privilégiés 
de fournir une longue carrière. Parmi les autres, on observe, outre les 
iésions des voies digestives que je viens do signaler, une variété infinie 
d'affections nerveuses, se produisant sous toutes les formes, depuis l'épi- 
lepsie et les convulsions à divers degrés, jusqu'aux nuances les plus 
fugitives de cette partie si considérable des douleurs humaines. 

On se trompe si l'on croit, comme on le lit dans les auteurs, que ce 
genre de souffrance est toujours plus fréquent dans les grandes villes 
et chez les femmes oisives qui remplissent les salons des riches, que 
dans le sein des populations laborieuses. J'ai vu à Leschelle et dans les 
environs, tous les accidents nerveux qu'on regarde comme propres aux 
gens de grande fortune et de loisir. Un jour, à Paris, passant au coin du 
boule vart des Italiens et de la rue de la Paix, je fus frappé de l'espèce 
d'aboiement que fit entendre à côté de moi, au moment où elle remontait 
dans sa voiture, une femme jeune, belle et vêtue avec luxe. Je croyais 
aussi alors qu'une maladie si bizarre, et qui a donné lieu dans des 
temps d'ignorance aux contes les plus absurdes, ne pouvait guère affec- 
ter que les riches. Pendant que je saignais un jour en Picardie une 
paysanne du hameau du Haut-Bois, j'entendis tout à coup éclater derrière 
moi le même aboiement qui avait frappé mon oreille dans la rue de la 
Paix; celtefois, ce n'était plus une grandedame qui le poussait, mais bien 
une pauvre villageoise que cette infirmité tourmentait depuis plusieurs 
années. Quand elle vit mon attention dirigée de son côté, il lui fut im- 
possible de maîtriser son mal ; ses aboiements se répétèrent continuelle- 
ment. Vainement cssayai-jé de reporter sa pensée ailleurs; je fus obligé 
d'abréger ma visite pour mettre fin à sa souffrance. 

Une femme tourmentée d'une affection nerveuse, a offert à mes 
observations l'hydrophobie la mieux caractérisée. Elle poussait des cris 
perçants toutes les fois qu'elle apercevait le liquide qu'on lui présentait, 
et resta trois jours sans boire. 

J'ai vu, dans ces chaumières si pauvres et peuplées d'hôtes si labo- 
rieux, ces accès de tristesse et de sombre mélancolie, ces pleurs que 
rien n'explique, ces vapeurs dont on n'avait jusqu'ici cherché le modèle 
que sous les lambris dorés. C'est que le grand seigneur et le paysan 
no sont que des hommes sujets à souffrir, et qu'il y a souvent des ana- 
logies qu'on ne soupçonne pas dans les conditions si opposées de Tua 
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et de l'autre. Si la paysanne ne prend qu'une nourriture insuffisante ou 
trop uniforme par excès de misère, la grande dame évite de manger pour 
être plus svelte ; si la première passesa vie dans des habitations insalu- 
bres et privées de lumière, parce que la construction d'une maison saine 
ooûte trop cher, la seconde fuit volontairement le grand jour et s'étiole 
pour être plus pâle ; si en On l'une s'affaisse sous le poids du travail, l'autre 
succombe sous le poids des plaisirs, trop souvent aussi sous celui des 
chagrins les plus cruels, et les effets de tous ces agents si divers peuvent 
être pareils. Les moyens que j'ai mis en usage ont été les mêmes dans 
les champs qu'à la ville, et je m'en suis bien trouvé. J'ai fait renaître la 
confiance et la sérénité dans une âme malade, à l'aide de bonnes et 
douces paroles, secondées par l'eau de Seltz. C'est la première bouteille 
de cette liqueur pétillante qui fut apportée dans le pauvre hameau de 
DohL J'ai ramené à la santé, par des encouragements, des exhortations, 
de véritables caresses, et de plus un peu de vin et de soleil, un malade 
qui accusait les plus violentes douleurs, que je tenais depuis quelques 
jours à un régime sévère et qui allait de mal en pis. La moitié au moins 
du mérite de cette guérison revient à une voisine pleine de bonté, qui 
sermonnait doucement le pauvre homme en mon absence, et lui donnait 
quelques cuillerées de vin de Cordeaux. L'action était d'autant meilleure 
qu'elle en possédait fort peu. C'est dans ces sortes de cas qu'il importe 
de ne se point tromper, car le régime tuo et l'écart vivifie. Cet hypo- 
chondriaque est un ancien militaire qui, après avoir fait nos grandes 
guerres, exerce aujourd'hui laborieusement son état d'élagueur, et que 
ni son courage, ni son amour du travail n'empêchent d'être aussi im- 
pressionnable et de devenir aussi méticuleux, pendant ses accès, que 
bon nombre de riches citadins et de petits-maîtres des quartiers les plus 
élégants de Paris. 

La lésion du système nerveux la plus grave de toutes, le dérange- 
ment de l'intelligence, est fréquent aussi en Picardie. J'en ai eu quatre 
exemples à Leschelle même, dont deux dans la même famille, il est 
vrai, et en outre un à Crupilly, village à une distance d'une lieue, et 
trois dans la petite ville de Guise, éloignée de trois lieues. 

J'ai vu l'épilcpsie offrir des variétés de formes que je ne connaissais 
pas, et qui ne sont pas indiquées dans les auteurs. 

Si l'on ajoute à l'énuméralion rapide que je viens de faire les af- 
fections de la peau, entretenues par la malpropreté et tous les acci- 
dents résultant de la constitution scrofuleuse, on aura une esquisse 
des maladies les plus communes dans le pays que j'ai visité. 

Ces détails sommaires ne pouvaient être exclus d'une lettre adressée 
à un médecin. Ils doivent d'ailleurs offrir quelque intérêt aussi au phi- 
losophe, a l'économiste, à tout homme habitué à ne point vivre en soi, 
à nourrir son esprit et son cœur de l'étude des souffrances humaines 
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et des moyens de les soulager, sinon de les guérir. Reprenons mainte- 
nant notre enquête morale. 

IV. 

Je dois dire, indiquer "au moins tout ce que j'ai observé. Le senti- 
ment de la pudeur est presque nul chez les paysannes de la Picardie. 
Je ne pourrais reproduire ici les conversations que j'ai entendues, 
entre des femmes et de jeunes filles parfaitement honnêtes et bien 
loin de soupçonner l'étonnemcnt et l'embarras que me faisait éprouver 
la liberté de leur langage. On voit, j'ai peine à l'écrire, la fille ou la 
sœur, partager sans aucune gêne le lit de leur père ou de leur frère, si- 
non habituellement, au moins dès qu'un dérangement quelconque, une 
maladie ou la présence d'un hôte vient à changer Tordre habituel de 
la maison. Les femmes, comme les hommes, s'habillent au milieu de le 
famille et des allants et venants. Il m'arrivait chaque jour, pendant que 
je donnais mes soins à des malades, d'assister à la toilette de jeunes 
filles de quinze, vingt et vingt-cinq ans, auxquelles ma présence cau- 
sait infiniment moins d'embarras que je n'en éprouvais moi-même. J'es- 
sayai d'abord quelques observations bien générales, mais elles étaient 
faites avec tant de ménagement qu'elles ne furent pas comprises, et je 
ne tardai pas à y renoncer. Ce n'est pas tout à coup, et par quelques 
paroles qui heurtent des habitudes prises, qu'on peut développer chez 
la femme un sentiment aussi intime et aussi mystérieux que l'est celui 
de la pudeur. Tel qui ferait, à cet égard, un effort maladroit, courrait 
grand risque dé produire un effet contraire, ou do s'attirer, malgré les 
meilleures intentions, la réponse de la Dorine de Molière. 

L'absence de pudeur chez les villageoises de Picardie est loin d'ac- 
cuser leurs mœurs, mais c'est une précieuse et indispensable parure 
qui leur manque. Jugez vous-mêmes de leurs autres mérites. 

Dans un. petit moulin, situé à une demi-lieue de Leschelic, demeure 
une femme que son mari délaissa complètement pour ne s'occuper que 
de ses grossi ers plaisirs. Avec la mère, il abandonna ses sept tilles : 
ces lâches désertions sont fréquentes; nos mœurs sont trop faibles 
pour les prévenir, et la loi sera toujours impuissante pour les attein- 
dre et les châtier. Mme Daussy n'avait d'autre richesse et d'autre res- 
source que son intelligence et son énergie, c'est un capital qu'elle ne 
laissa pas dormir; elle éleva ses filles au travail des hommes, et s'en 
fit des gardes-moulins dès qu'elles eurent de la force. Le blé vint de 
tous côtés à une maison si bien menée : bref, la meunière fit à ses 
filles si bonne réputation de travail et d'honnêteté, qu'elle a déjà bien 
marié toutes celles qui étaient en âge. C'est une grande et belle for- 
tune qu'une volonté pareille qui dompte le sort, sait suffire à tout ea 
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une telle détresse, prendre si utilement le commandement après la 
fuite du général en chef, et gagner glorieusement la bataille avec si 
peu de ressources. Les anciens n'étaient point avares d'encourage- 
ments pour les bonnes actions, ils donnaient la couronne civique, la 
première de toutes les récompenses, à quiconque avait sauvé la vie 
au dernier soldat aussi bien qu'au général, et celui qui avait obtenu 
cette couronne était comblé de distinctions de toutes sortes. Quand il 
paraissait au spectacle, tout le monde, les sénateurs mêmes se levaient 
pour lui faire honneur; sa place au théâtre était près du sénat. Non 
seulement il était exempt personnellement des charges publiques, 
mais il en affranchissait encore son père et son aïeul paternel. Chez 
nous, les distinctions sont plus prodiguées, peut-être, mais décernées 
avec moins de bonheur, aussi ont-elles moins de prix. Mme Daussy, 
faible femme dans cette société qui prête si peu de force aux person- 
nes de son sexe, a conservé à elle seule sept existences mises en péril 
par la perversité de celui qui avait de la jeunesse, de la vigueur, et 
tous les avantages de sa position de chef de famille. Elle les a conser- 
vées pures et irréprochables, elle les a faites laborieuses et fortes, sans 
autre mobile que le sentiment du devoir, sans attendre d'autre prix que 
le témoignage de sa conscience. 

Vers le point le plus élevé du village de Leschellc, dans une petite 
maison qui leur appartient, demeurent quatre sœurs tendrement 
unies qui n'ont jamais voulu se séparer. L'une d'elles est bien ma- 
lade, la pauvre fille ne peut plus digérer et ne vit que de quelques 
gouttes de lait chaque jour; maigre et chétive, elle passe presque tout 
son temps à souffrir. Il est impossible de ne point être ému par la ten- 
dresse dont l'entourent ses trois sœurs ; chacune d'elles est devenue 
sa mère. Elles ne lui permettent aucun travail, mais comme elles ne vi- 
vent que de leur tache journalière, il faut veiller tard. Le fil à dentelle 
qu'elles font est bien beau, bien égal et bien fin, car elles sont des 
meilleures ouvrières du pays, mais il faut en fournir la matière, et les 
marchands diminuent chaque jour leurs prix. Pauvres femmes qui ne 
possédez dans ce monde que votre chaumière, vous ignorez le mouve- 
ment industriel qui va vous déposséder et vous ruiner au premier 
jour! Que fercz-vou$? et que deviendra cette chère malade que vous soi- 
gnez du fruit de vos veilles, quand de redoutables machines qu'on ins- 
talle en ce moment auront versé sur la place des produits plus fins, 
plus égaux, plus parfaits en tout et au centuple moins chers que les 
vôtres! Que deviendront toutes ces femmes, dont le gain est si néces- 
saire à leur famille, le jour où leur travail n'aura plus de valeur, l'ins- 
trument qui l'exécute et les bras qui le meuvent plus de puissance,' 
leur activité, leur ardeur, leur volonté, plus d'emploi? Vous, leur 
voisine et leur émule en vertu, dont l'exemple et la longue expérience 
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avec tant de religion que l'homme est sur la terre pour travailler, que 
direz-vous, Marie Quignon, quand vous verrez rejeter et mépriser son 
travail individuel, quand vous entendrez dire par ceux qui ne savent 
pas voir les choses d'assez haut, que la raain de l'homme, qui est l'œu- 
vre de Dieu, est vaincue par les machines qui sont l'ouvrage des 
hommes ! 

Rarement je passais à côte de la petite chaumière de cette excellente 
fille presque septuagénaire sans m'asscoir quelques instants près d'elle 
et de son rouet; j'avais toujours à y gagner. Son esprit est inculte, mais 
il n'est pas de cœur plus secourable et plus indulgent, pas d'âme plus 
élevée. Il s'échappe de sa demeure comme un parfum de vertu qui 
vivifie autour d'elle les sentiments honnêtes. 

Non loin de cette maison, j'avais remarqué, dès les premiers jours 
de mon arrivée, une femme qui a passé l'âge de la première jeunesse, 
mais belle encore et belle surtout au milieu de ses occupations actives. 
Emilie Tesson n'a jamais voulu se marier pour pouvoir mieux prodiguer 
ses soins à son père infirme. Elle a donné jusqu'à la mort de co 
vieillard l'exemple de la tendresse filiale la plus dévouée. Mainteriant 
elle honore sa mémoire par un ardent et infatigable amour du travail. 
Vouée aux occupations champêtres des hommes, elle n'a pourtant rien 
perdu de la douceur et même de la grâce de son sexe. C'est elle qui 
moissonne son blé, fauche son pré, conduit ses vaches à la pâture, les 
fait rentrer à l'étable, et ces rudes habitudes n'ont porté aucune at- 
teinte à l'aisance de son maintien, à l'expression distinguée de sa phy- 
sionomie. Je la rencontrais toujours active, toujours armée d'un ins- 
trument de travail, et s'en servant à la fois avec force et avec élégance. 
C'est qu'en même temps qu'elle a exercé ses bras, elte n'a pas laissé 
son intelligence oisive; on voit qu'elle a lu. L'habitude de parler à 
l'air libre n'a ni élevé le timbre ni altéré la douceur et la flexibilité de 
sa voix ; son accueil est affable et bienveillant, sa conversation n'est 
pas dépourvue d'intérêt. Elle pourrait, en quittant sa faux et son râ- 
teau, s'asseoir dans un salon sans y être déplacée. Par cette rare union 
de qualités si opposées, Mlle Tesson est, pour la population au sein de 
laquelle elle vit, un modèle précieux de force et d'urbanité qui ne 
manque pas d'avoir son utile influence. 

A Levai, petit hameau dépendant de Leschelle, je fus appelé près de 
la .mère d'une nombreuse famille qui se pressait avec douleur à son 
chevet, attendant ma réponse. Malgré la tendresse dont elle était l'ob- 
jet, mon inquiétude l'emportait peut-être encore sur celle de ses en- 
fants, car je pouvais mieux juger de l'étendue du péril. La malade avait 
75 ans et venait d'être prise des accidents les plus graves. Ils cédèrent 
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en peu de jours au traitement, et la joie que je vis naître autour de 
moi et dans tout le pays me prouva de quel prix est l'existence qui 
venait d'être si dangereusement menacée. Mme Lancelin, bientôt octo- 
génaire, conserve une force, une ardeur incroyable, et tient et ma- 
nœuvre, avec le même bonheur que dans sa jeunesse, ses instruments 
de travail. Elle a su, dans la simplicité de ses habitudes, vaincre un 
problème insoluble pour tant de gens doués des bienfaits de l'instruc- 
tion, démêler de bonne heure l'aptitude de ses enfants et les aider à 
trouver leur véritable place. L'une de ses filles a fait, à Liverpool, l'é- 
ducation de plusieurs riches familles anglaises et en a recueilli un 
profit légitime. 

Au Grand-Houée , village à trois quarts de lieue de Leschelle, ha- 
bite une veuve exploitant elle-même le petit morceau de terre qui en- 
toure sa chaumière. Son histoire est touchante. Son mari, âgé de 
"26 ans, était un jour placé sur un chariot dirigé par un cocher ivre; 
vainement voulut-il, dès qu'il s'aperçut de l'état où était cet homme, 
quitter le char ou le faire arrêter, il n'était plus temps, les chevaux, 
imprudemment excités, s'étaient emportés et allèrent briser l'attelage 
contre un obstacle; le malheureux Vallcrand fut laucé hors de la 
voiture et déposé bien souffrant dans la maison la plus voisine. 
Les secours sont souvent lents à la campagne; le médecin cou- 
rait au loin pour d'autres douleurs quand on l'appela, il se fit atten- 
dre, et plus tard, il en vint deux qui se trouvèrent peu d'accord. 
Le pauvre malade fut transporté le lendemain sur une litière à une 
longue dislance : il poussait des cris déchirants pendant le trajet. On 
tint sa femme éloignée de lui jusqu'au dernier moment; on lui ca- 
chait, malgré ses instances, le lieu où il était, et on la trompait sur la 
situation de son mari. Elle est encore désespérée aujourd'hui, après 
quinze ans de veuvage, de n'avoir pu lui prodiguer ses soins, et elle a 
conservé, sur son visage et sur sa personne, entre elle et le monde, 
comme un lambeau de ce suaire qu'on ne l'a pas empêchée du moins 
de toucher et do tremper de ses larmes. 

Mme Vallcrand est pour tout ce qui souffre une véritable sœur de 
charité. Elle fait de la tisane, du bouillon pour les malades et va les 
leur porter, sans négliger les soins qu'elle doit à ses deux enfants et au 
coin déterre qui fournit à l'existence de la famille. Je l'ai vue recueillir 
«chez elle-même, dans sa petite chaumière, un pauvre moissonneur venu 
de loin pour gagner quelque argent, et trahi dans ses vœux par un mal 
de jambe qui brisait toutes ses espérances. Elle lui donna des soins si 
empressés qu'il put encore profiter de plusieurs jours de moisson. 
Cette maison» comme celle du hameau de Dohi , était un lieu de réunion 
pour les malades, qui étaient sûrs d'y trouver du linge, quelques mé- 
dicaments et tous les secours de la charité la plus dévouée. Mme Val-r 




lerand Savait prêter son lit à ceux que je ne pouvais examiner que 
couchés, ou qui avaient besoin de repos' après une saignée. Que 
ne m'est-il permis de dire ici ce que lui a fait récemment entreprendre 
et souffrir sa tendresse maternelle, tout ce qu'il y a de force morale , de 
dévouement et de volonté secourable dans cette âme, si difficile à de- 
viner sous le sombre voile qui la cache ! 

V. 

Il faut borner cette lettre déjà longue. Quelques mots pourtant sur la 
fête de Leschelle, qui attire, vers le milieu de septembre, toutes les 
populations voisines. On aime beaucoup la danse en Picardie. Je fus un 
jour appelé en toute hâte près d'une jeune fille qui venait de faire une 
chute de 20 pieds, du haut d'un cerisier. Elle ne s'était fracturé aucun 
membre , mais elle éprouva, entre autres accidents graves, une hémor- 
Thagie de l'estomac, qui nécessita une forte saignée. Je lui recommandai 
le repos le plus absolu ; c'était le vendredi ; le dimanche, elle était à la 
danse. La pauvre fille en fut punie, car elle en revint avec un rhuiiia- 
iisme articulaire qui la fit longtemps souffrir. 

Les apprêts de la fête de Leschelle sont pour tout le pays une grande 
affaire. « 11 n'y a pas, me dit plusieurs fois le père Leduc lorsque j'é- 
tais au chevet de son bon petit Clément ; il n'y a pas un endroit à dix 
lieues à la ronde, pour avoir une aussi belle fête que Leschelle pour la 
population du monde.» Et Clément lui-même, dans son délire , était 
continuellementoccupé de la prochaine venue de cette solennité, où l'on 
danse quatre jours de suite, pour recommencer le dimanche suivant, 
auquel on donne le nom de dimanche du raccroc. Les gens les plus 
pauvres du pays parviennent à faire quelques économies, pour manger 
du flan de la fête; ceux qui sont dans une demi-aisance font à cette 
époque de folles dépenses. J'ai entendu une pauvre femme, couverte de 
haillons, exprimer sa joie en me racontant qu'une de ses voisines loi 
avait promis un peu de farine et une autre une tasse de lait pour faire 
du flan. Pendant toute une semaine la table reste mise dans les plus 
petites chaumières. On demandait devant moi à un petit garçon combien 
il avait déjà mangé de flans. Il n'était que dix heures du malin, et c'était 
le premier jour de la fête: «< Je n'en ai encore mangé que sept, » ré- 
pondit-il, et, à considérer l'expression de son visage, on pouvait aisément 
juger de ses bonnes intentions pour le reste de la journée. On ne fit 
pas de flans dans la famille Leduc, mais je n'ai pu voir sans un vif sen- 
timent de plaisir une voisine apporter un panier qui en contenait au 
moins une trentaine de toutes formes et de toutes grandeurs. « Tenez, 
dit-elle, vous n'avez pas le temps, vous autres, de songera la fête; nous 
avons fait votre flan avec le notre; prenez , il est beau-z'et-bon. » Et à 
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peine eûtrelle dit ces mots qu'elle se sauva, sans attendre le moindre 
remercîment. 

L'argent qui se dépense à la fôte de Leschelle servirait utilement, s'il 
était mis en réserve pendant quelques années, à rendre les maisons- 
plus saines et les communications plus faciles de Tune à l'autre, mais 
l'homme peut-il se priver de toute joie et ne s'y livre-t-il pas avec d'aur 
tant plus d'ardeur qu'il a plus longtemps souffert? 



Je n'aurais pas voulu laisser aujourd'hui la plume sans vous parler 
du suisse de l'église, ancien militaire, ouvrier laborieux, qui, m'ayant 
appelé pour quelques souffrances,' voulut à toute force tirer de son ar- 
moire sa culotte rouge elson habit bleu pour me les montrer avant que 
je m'occupasse de sa personne. Il y a beaucoup de naïveté dans ce 
mouvement, et moins de réflexions tristes à faire sur la vanité de mon 
suisse, que sur le pompeux étalage de broderies et de hochets qui coû- 
tent plus cher et blessent plus dangereusement l'âme humaine quand 
elle se laisse prendre à pareil appât. 

Quoique je n'aie pu vous montrer chez mes simples Picards que des 
veHus de famille, je vous les ai fait aimer, j'en suis sûr. Je ne suis pas 
de ceux qui veulent relâcher et rompre les liens du sang pour élever 
l'homme à la pratique des vertus publiques. Oh ! laissez-nous la fa- 
mille! C'est dans les impressions et le3 sentiments qui naissent et se 
développent dans son sein que germent les affections et les élans du 
plus pur et du plus ardent amour de la patrie et de l'humanité. Ne 
songez pas à dessécher ou endurcir un coin du cœur de l'homme pour 
en obtenir mieux, mais sachez au contraire le vivifier dans toutes ses 
parties : plus vous exercerez sa sensibilité, et plus vous le rendrez 
compatissant et secourable à tous les genres de souffrances privées et 
publiques, accessible au dévouement et au sacrifice qu'elles comman- 
dent. Ce n'est pas parce que les sentiments de famille sont trop culti- 
vés de notre temps que nous avons si peu de citoyens; c'est parce que 
l'égoïsme et l'amour des choses matérielles nous pénètrent de toutes 
parts, par l'influence des soins qui nous sont donnés dès notre plus 
tendre enfance, des premières paroles qu'on nous apprend à pronon- 
cer, des habitudes étroites, des mœurs, de l'esprit d'antagonisme et de 
rivalité qui nous enlacent et nous subjuguent. L'égoïsme est l'élément 
de notre éducation, entendue et parquée comme elle l'est: l'égoïsme est 
écrit dans nos lois, qui ne protègent l'homme qu'en le faisant déchoir; 
l'égoïsme vicie et pervertit le mariage , la plus sainte des institutions, 
si elle était ce qu'elle doit être, mais la plus féconde en tourments et 
en misères de toute espèce, aussi longtemps qu'elle sera commandée 
et dominée par la soif de l'or et des plaisirs qu'il procure. Ne chercher 




— 416 — 

pas ailleurs la cause de tout le mal, car elle est là, non point ailleurs. 
Et disons mieux : c'est qu'avec ces éléments corrupteurs, nous n'a- 
vons encore que des sentiments de famille fort étroits et fort vul- 
gaires; c'est le fond et non la forme qui ne vaut rien; changez le 
fond : toutes les formes, toutes les applications de la sensibilité hu- 
maine ne tarderont pas à devenir plus pures et plus puissantes. Avec 
l'égoïsme pour mobile et l'affection des proches pour unique milieu, 
vous n'obtenez qu'un dévouement borné, calculateur. Ne vous y trom- 
pez pas, chacun chez soi, chacun pour soi , vous n'irez ni en deçà ni au- 
delà. Sans l'égoïsme et avec les vertus de famille, vous préparerez au 
pays, qui n'est qu'une famille plus étendue, à l'humanité, quiesttouto 
la grande famille, de zélés et invincibles défenseurs. Ne fermez pas 
l'âme humaine, ouvrez-la de toutes parts, si vous voulez en recueillir 
ce qu'elle a de plus noble, de plus haut, de plus véritablement divin. 
Laissez couler cette source vive et cessez de l'altérer. 

Vous voulez la famille et vous n'avez pas seulement le mariage qui 
en est le principe! Vous voulez la patrie, et vous n'avez pas la fa- 
mille! 

Les citoyens les plus méritants et les plus magnanimes ont été, de 
tout temps, en tous lieux, les proches les plus tendres et les plus dé- 
voués. Et n'est-ce pas la vérité la plus facile à comprendre? Udc 1bis 
<]ue l'homme est en possession de son plus noble empire, sa souverai- 
neté morale, sa faculté de souffrir de la souffrance des autres, il en 
déploie les ressources en tous sens, quel que sôit le cri humain qui se 
fasse entendre et qui l'appelle. C'est en s'essayant pour, ainsi, dire aux 
vertus de famille, que son âme s'initie et s'élève à de plus sublimes 
vertus. 

Le sol sur lequel j'ai appelé votre attention est plein de richesse et 
en état de se prêter à tous les genres de culture. Je vous dirai, dans 
une prochaine lettre, quelle main puissante a su le remuer si profond- 
dément et y préparer de si belles récoltes. 

TRÉLAT , 

médecin-adjoint de V hospice de la £*lpiirière 9 
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DE L'HUMANITÉ, 
DE SON PRINCIPE ET DE SON AVENIR, 



PAR PIERRE LEROUX. 



Si- 



La philosophie est le suprême effort, le plus noble emploi de l'esprit 
humain. Avec ce faible fil, la pensée, il faut que la philosophie se guide 
dans l'infini et se l'attire. Notre raison, elle la consacre à la fois aux 
plus hautes choses de la science et de la conscience, aux plus grands 
enseignements de la morale et de la vérité. Ce qu'il faut savoir, ce qu'on 
doit faire, aimer et penser, croire, deviner presque, à l'as|>ectde l'hu- 
manité et du monde; l'intelligence du savant, la conviction du fidèle, 
l'imagination même et le regard divin du poète : ce n'est pas trop pour 
la philosophie; elle est tout l'homme, elle est tout l'univers. 

Sans doute on doit trouver admirable que l'esprit humain se soit 
donné le moyen de3 sciences exactes ; mais une fois muni de cet ins- 
trument, il l'applique avec certitude. Belle et grande chose, certes, 
que le compas du géomètre puisse mesurer l'espace universel, et que 
les mondes arrivent exactement au lieu du ciel, et à l'instant même où 
l'œil de l'astronome leur a donné rendez-vous ! 

Maïs enfin , la science est sûre d'elle-même dans ses limites mathé- 
matiques. La science s'arrête au côté tangible et mesurable de l'univers. 
Si quelquefois elle le dépasse, c'est bien plutôt pour constater des phé- 
nomènes que pour les expliquer, pour poser des hypothèses que pour 
entreprendre des solutions. Dès qu'elle se risque hors des effets dans 
la sphère des causes, toute science wr 'wek sa philosophie. Si, par le lien 
et l'espèce de sympathie qui régnent entre toutes nos facultés, le savant 
vientà passer du monde réel aux confins du monde moral, des choses 
«de la connaissance exacte à celle de l'intuition et de la croyance pure, 
ce n'est pas là son objet , son affaire. Le savant alors étend hors de son 
«domaine la portée de ses travaux, jusqu'au point culminant où toutes 
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les voies de la conception et de la conscience humaines viennent aboutir. 

Là siège le philosophe, sans compas, sans algèbre, sans instruments; 
liant par la pensée les effets aux causes, les parties au tout; sondant le 
ciel et la terre avec la raison ; s'aidanl des instincts de l'esprit , des ins- 
pirations de la foi et de la conscience, mais ayant besoin de leur faire 
la loi comme de leur faire appel. 

Depuis que les sciences positives ont acquis un fécond développe- 
ment, elles ont, il faut le dire, porté trop haut leurs prétentions. Brous- 
sais les a exprimées hardiment, en disant que la physiologie devait non 
pas assister, mais remplacer la métaphysique. 

Ceci pourrait se comprendre à la rigueur, si Ton définissait ces deux 
mots de telle sorte que la physiologie devînt toute certitude, et la mé- 
taphysique pure rêverie; mais ce contraste est bien loin d'être aussi 
tranché, et dans Tune et dans Faulre. Je ne dirai pas que la multitude 
de faits et de phénomènes purement physiques que les physiologistes 
ignorent encore, ou expliquent chacun à leur guise, ils les ignoreront, 
ils les débattront toujours; on peut admettre ou espérer qu'ils finiront 
par posséder complètement et sûrement tout Tordre matériel. Mais 
enfin, ce n'est encore là qu'une supposition; c'est déjà une concession 
assurément très grande. Ce qu'on ne peut accorder aux physiologistes, 
c'est qu'il auront le secret de l'organisation, quand ils en auront bien 
dressé la staHstique.Cc secret, c'est l'objet d'une science qu'on appellera 
corhme on voudra, métaphysique ou autrement; d'une science à la- 
quelle on accordera plus ou moins la force de pénétrer le mystère ; 
mais il reste bien moins encore à la portée des expérimentateurs et des 
anatomistes. 

La physiologie, est-ce tout l'homme, toute l'humanité, toute la na- 
ture? car il ne faut pas moins pour connaître métaphysiquement le 
seul individu. 

La philosophie, ce n'est pas seulement l'individu métaphysique. Elle 
n'étudie pas non plus l'ensemble des choses, afin de connaître l'individu: 
elle étudie celui-ci dans l'ensemble des choses; elle a besoin de connaître 
la partie pour mesurer le tout, et réciproquement. 

Quand vous renfermeriez la philosophie dans la connaissance de 
l'homme, elle ne prendrait encore l'individu que comme un élément. 
Son but, ce serait au moins l'humanité, et, en ce sens, le titre de l'ou- 
vrage de M. Leroux est déjà une définition; ce serait la sociabilité, 
l'œuvre du genre humain, son devoir, sa destinée, dans l'ensemble de 
cette grande unité d'êtres qu'on nomme l'univers. 

A la vérité , il ne manque pas de physiologistes qui pencheraient à 
fonder la législation, l'éducation, la morale, tout comme la méta- 
physique, sur îa cranioscopie, les autopsies, la clinique de Bicêtre ou 
des bagnes; mais ces aspects, fort importants sans doute, de l'orga* 
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nisation , ne la découvrent pas toute entière. Le plus souvent même, 
ce n'est là que l'organisation détruite, dépravée, hors de règle. C'est 
chercher le principe dans l'exception, la forme, l'anéantissement. Toutes 
ces données physiologiques enfin, du moment qu'elles prétendent 
fournir, non pas des renseignements , mais une conclusion , tombent 
aussi avant dans l'abîme des conjectures et des hypothèses, que le pour- 
rait faire la métaphysique la plus abstraite. 

Procurez à la science générale les éléments de l'observation, et ayez 
soin surtout qu'elle soit rigoureuse, véridique. Payez votre tribut et 
réclamez votre droit. Mais quand des données de votre science spéciale 
vous voudrez tirer des conclusions supérieures , entendez-vous avec 
la philosophie. No prétendez pas faire sans elle ce qu'elle ne doit pas 
faire sans vous. Empruntez-lui et prêtez-lui. Car, encore une fois, elle 
est tout l'homme et tout l'univers. Étudier toutes les vérités que l'homme 
se propose, employer tous les moyens dont il dispose pour y atteindre, 
c'est la philosophie; et voilà comme at, par l'universalité des objets et 
des procédés, elle se distingue des autres sciences et les domine comme 
elles les résume toutes. 

Les méthodes expérimentales auront beau faire et acquérir, il y a une 
science transcendante qu'elles ne supplanteront point, qu'elles ne com- 
poseront jamais à elles seules. Il est certain, il est d'expérience intime et 
acquise qu'en nous et hors de nous sont des problèmes, qu'en nous sont 
des facultés telles que les sciences positives ne peuvent leur donner d'ajr 
tention ou d'emploi. La réalité, ainsi que la traitent ces sciences, n'est 
pas toute la vérité, comme la manifestation scientifique n'est pas notre 
seul moyen de connaître. Le réel est au vrai universel ce qu'est le pre- 
mier bout de l'écheveau ; c'est par là qu'on le dévide. Mais, pour saisir 
l'autre bout, il faut une autre main que celle de l'observateur. 

Là commence la tâche distinctive du philosophe. Dira-t-on que 
l'homme ne doit s'occuper que de ce qui se touche , de ce qui se dé- 
montre ; qu'il ne doit tirer parti que de ses ressources expérimentales? 
Outre que ce serait bien restreindre et appauvrir les sciences positives 
elles-mêmes, comment et pourquoi interdire à l'homme ces recherches, 
si impérieusement commandées par sa nature, qu'elles ont passionné les 
génies les plus puissants et les esprits les plus faibles? Ce qu'elles ont 
inspiré de rêves en théologie et en métaphysique, de fureurs et de folies, 
signifie-t-ii seulement que ces recherches soient dangereuses et vaines? 
Le mal même qu'elles ont engendré , comme les grandes choses, les 
grandes conceptions dont elles ont été la source, ne prouvent- 
elles pas leur importance ineffaçable dans la vie de l'humanité? Ses in- 
térêts matériels lui ont-ils coûté moins cher que les disputes abstraites^ 
et ont-ils été plus sagement, plus paciûquement résolus? L'homme 
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eïifin, s'est-il mieux sauvé de l'erreur et du doute par les seules sciences 
positives? 

Le besoin d'une scienoe transcendante, d'une science de l'univers et 
de l'infini, ce besoin si profond chez l'homme, qu'il aime encore mieux 
ne pas le satisfaire que ne pas l'écouter, et le tromper, se tromper 
avec lui, que s'en défaire ; ce besoin, dis-je, n'engendrera jamais, sans 
doute , d'une manière exacte et complète , la science qu'il poursuit 
toujours. Mais toujours il le fera, et il est bon qu'il le fasse; car tous les 
besoins qui le sortent de lui-même font contre-poids au plus dangereux 
de tous, ii son égoïsme. Considérez aussi que l'homme est grand, sur- 
tout par les besoins qu'il ne rassasie point, celui de la perfection et de 
l'infini, celui de la science. Il semble qu'il faille aux courants de l'esprit 
humain ce lit immense et indéterminé, cette ardeur san3 cesse entre- 
tenue par un désir plus grand que nos forces...; il semble qu'il faille à 
l'homme cet éternel souci qui se tourmente, comme l'océan, entre 
d'insaisissables rivages. 

la métaphysique elle-même n'a pas été toute stérile, il s'en faut; 
c'est une gymnastique noble et hardie de l'intelligence. Si l'astronome, 
qiri s'avance d'un pas sûr dans les cicux, est plus utile que l'idéologue 
qui s'y lance; celui-ci n'en prouve pas moins, comme le premier, que 
l'homme ne tient que par les pieds à la terre. La métaphysique a 
moins nourri de rêves qu'elle n'a tué de mensonges; elle a tué les 
TOythologies païennes, les théologies sectaires. Nous réclamons quelque 
estime pour le métaphysicien, en songeant qu'il se retrouve toujours 
dans un côté de ces grands esprits qui se sont adonnés à la plus magni- 
fique science de l'humanité, celle de la morale universelle. 

Et prenons bien garde que si nous n'admettons comme science utile 
et bonne que le produit exclusif de l'observation ou du raisonnement 
rigoureux, la morale elle-même n'en souffrira pas moins que la méta- 
physique. 

Certes, la morale a sa logique et sa vérification, elle est rationelle et 
pratique ; mais elle est quelque chose autre, et son élément le plus 
vivace, son autorité la plus manifeste, ce ne sont pas les systèmes et les 
faits. On peut dire que si la morale est loin de reposer sur la seule 
conscience, c'est surtout par ce sentiment inné, par ce noble et salu- 
taire empirisme, que la morale se sait et se prouve; car c'est par lui 
surtout qu'elle vit, se défend et se propage. 

Réduisez le principe d'égalité, base et objet de toute la morale, à 
une question physiologique , il restera controversable. Exigez , pour 
l'admettre, ce principe, qu'on vous en fournisse une solution, une ap- 
plication mathématique, vous ne faites rien moins que le nier, et 
rendre impossible cette solution môme ; car vous faites dépendre de 
la faiblesse de mon intelligence et de la vôtre, vous étouffez sous le fait 
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actuel el sous la condition d'une application absolue, ce principe de 
l'égalité qui est dans la conscience humaine, y vit, la vivifie malgré les 
faits, et ne peut que progressivement se compléter dans la pratique. 

Ce qui se raisonne en morale, ce qui résulte des faits intérieurs, a 
Bssez généralement varié, suivant les temps et les lieux. C'est le côté 
jnpbileet équivoque de la science ; et, de ce côté, il y a aujourd'hui une 
morale à refaire comme une société. Mais celte notion intime de la 
morale qui ne change point et nous fait comprendre qu'il y a lieu 
de changer les règles, cette science intime et profonde du bien, en 
dehors des formules et des laits, celle-là ne dépend ni de l'argumenta- 
tion, ni dei procédés qui composent les scienes exactes et strictement 
logiciennes dans leurs résultats comme dans leurs moyens. 

La philosophie a donc le droit de revendiquer la supériorité sur 
celles-ci , parce que, tout en les mettant à profit, non seulement elle 
embrasse les choses supérieures, que les autres sciences ne comportent 
point, mais elle sait aussi faire concourir sagement, scientifiquement, 
à l'étude de ces choses, certaines facultés de notre nature, dont les 
méthodes exactes excluent l'emploi : la philosophie le règle et l'utilise 
par la raison. 

Le côté croyant, intuitif de notre esprit n'est pas seulement un effet 
de notre ignorance, c'est aussi un désir, un instinct de la vérité , une 
propriété caractéristique de notre nature. C'est une des ressources, 
comme un des résultats de notre insuffisance..., ressource dangereuse 
assurément, dont la raison doit. s'aider avec de grandes précautions, 
mais qu'elle ne dédaignera point, la raison, si elle est vraiment supé- 
rieure et complète. Cet empirisme qui est dans l'homme (et auquel les 
sciences positives elles-mêmes se laissent plus ou moins aller, quand 
elles sortent de la stricte explication des faits les plus saisissables), cet 
empirisme n'cst-il 'pas un des éléments de la plus haute et de la plus 
indispensable de nos facultés, la foi? 

Eh bien! Cette faculté de croire qui est en nous, la philosophie se 
garde bien de l'oublier, de la considérer comme non avenue ou infruc- 
tueuse ; elle la comprend dans l'ensemble, et des phénomènes qu'elle 
étudie, et des moyens dont elle se sert. La théologie abuse de la foi , la 
la philosophie en profite. L'expérimentation, ce n'est pas toute la science, 
le raisonnement, ce n'est pas toute la philosophie : de même que la foi, 
ce n'est pas seulement la religion. 

La foi, la faculté de croire sans un intérêt personnel et sans une 
démonstration positive, n'est pas seulement un élément supérieur de 
la morale et de l'activité humaine, cette faculté de croire deviendra, 
lorsqu'il n'y aura plus d'ignorants, un fécond auxiliaire de la faculté 
de connaître. On a abusé de la foi toute seule, parce que l'homme 
étant un ensemble de facultés, tout ce qui n'en favorise qu'une la dé- 
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prave et tue les autres ou les révolte. Il y a dans notre esprit comme 
dans notre espèce, une loi d'association qu'on ne viole pas impuné- 
ment. Celte association, la philosophie doit lui donner la raison pour 
pivot; mais si elle n'admettait que la raison, le calcul étroit et faux 
serait au bout de cette conclusion, tout comme la superstition étroite 
et fausse est sortie de la pure foi théologique. 

Les théologiens, les philosophes, expliquent chacun à leur manière 
la source de nos facultés ; là est le terrain des disputes, grandes et sé- 
rieuses disputes quand l'esprit humain y conserve à la fois sa force et 
son honnêteté : le nécessaire, c'est de quelque manière qu'on ex- 
plique l'origine de nos facultés, qu'on les reconnaisse et les ap- 
précie, qu'on les utilise toutes. La résultante sera celle de toutes les 
forces de l'humanité, si et les théologiens, si les spiritualistcsou les ma- 
térialistes, si les socialistes ou les politiques nient ou étouffent une 
seule des propriétés de notre nature, employées et satisfaites, non par 
privilège dans l'individu, mais dans l'espèce, anathème sur eux ! Ils 
ne comprennent ni l'humanité ni l'égalité, qui, fécondant pour tous, 
fécondera, réglera et moralisera tout. 

Oui, malgré les extravagants abus des théologies et des métar- 
physiques, il y a en nous des inspirations, des aspirations qui cher- 
chent la vérité tout aussi glorieusement, tout aussi heureusement que 
vos sciences positives. Oserez-vous dire que la conscience se mé- 
prend, parce qu'elle ne sera pas satisfaite de vos formules? Le senti- 
ment du vrai nous égare-t-il toutes les fois qu'il nous transporte..; 
mot significatif qui exprime bien cet élan de notre âme vers son 
but, cet élan par dessus les faits, et souvent contre l'entraînement 
de réalités brutes ! Les faits, s'ils n'étaient dominés par je ne sais 
quelle force invincible et fidèle de notre conscience, seraient trop 
fréquemment, dans l'ordre moral du moins, une source d'erreurs et 
de scepticisme ruineux, le meurtre logique de toute conviction et de 
toute volonté. 

Vous arrivez jusqu'aux théorèmes, mais d'où viennent les axiomes? 
Comment appelez- vous cette faculté de l'évidence pure qui ne nous 
permet point de ne pas les concevoir, quand vous ne pouvez ni me 
fournir leur preuve ni vous passer d'eux, si exacts que vous soyez? 
Parce que cette faculté incomplète, comme toutes les choses de no- 
tre nature, n'obtient pas toujours des axiomes, s'ensuit-il que ses 
aperçus, ses compréhensions soient toujours sans autorité, qu'elles 
ne peuvent rien me révéler, parce qu'elles ne seront pas démons- 
tratives, parce qu'elles seront variables? 

Comme la raison sait poser ses propres limites, elle ne les impose 
pas à l'homme dans toutes les directions, elle ne lui interdit pas tout 
ce dont elle ne peut le saisir. Elie laisse à la philosophie le droit de 
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mettre prudemment à profit ce sens intime du vrai, qui, comme l'a- 
mour môme delà vérité, se sert de la science et lui sert, mais n'en 
vient et n'en dépend pas. 

L'homme tout entier ne va pas toujours à la vérité, il s'en faut; mais 
il y va avec lui tout entier. 11 diverge de ce centre par tous les rayons; 
par tous les rayons, il y convergé. Or, ce que l'intelligence doit régler, 
elle ne l'annihile pas. C'est une loi sage qui concilie et contient, qui 
châtie nos instincts, mais ne les met point à mort. En renfermant 
l'homme dans les voies exactement tracées, vous tueriez plus de rès«- 
sources que d'erreurs ; ce serait plus mutiler l'esprit que l'émonder. 

Oui, ce qu'il faut pour le beau et pour le vrai, c'est non de rien re- 
trancher de notre nature, mais de la développer, de l'employer entière, 
pourvu que ce soit dans l'espèce entière. L'ensemble de nos facultés, 
c'est le maximum de la science et de la moralité humaines, si cet en- 
semble se combine avec l'universalité de son développement. L'amé- 
lioration intellectuelle et morale demande qu'on n'abolisse rien dans 
l'individu hors le privilège individuel. Tout ïhomme dans tous les hom- 
mes, voilà la philosophie à la fois et la civilisation, j'entends celles de 
l'avenir. 

La grande erreur des systèmes scientifiques, comme des organisations 
sociales, c'est d'avoir toujours voulu nier ou détruire, décrier ou démet- 
tre telle ou telle fonction, telle ou telle propriété de notre nature. La phi- 
losophie n'a pas saus doute échappé à cet esprit d'exclusion, si recon- 
naissabie dans la théologie et dans les sciences, aujourd'hui même 
qu'elles sont raisonnées. Mais, par son essence, la philosophie était 
moins exposée à méconnaître, à perdre telle ou telle des données et 
des ressources de notre nature. C'est pourquoi elle a dominé la théo- 
logie, les sciences, la politique. Aboutissant moins à tout l'individu st 
à toute l'espèce, à chacun de leurs éléments et de leurs rapports, elle a 
été plus forte et plus sage que les autres. 

Et voyez, si le philosophe, confiant dans l'étendue et l'autorité de 
la raison, n'en consulte pas moins avec respect le sentiment moral; il 
ne dédaigne pas môme les vues de l'imagination , toute sujette qu'elle 
soit à Terreur. Il se- dit qu'elle tient de la conscience le sens et l'amour 
du beau, que le beau qui se sent peut être nne révélation du vrai qui se 
sait. Combien de choses profondes les philosophes primitifs ont plutôt 
imaginées que connues! Combien de découvertes philosophiques, 
scientifiques môme, par inspiration, ont -devancé l'observateur ou l'oc- 
cupent encore et le guident! 

La raison transcendente a sa poésie qui l'aide , comme la haute poé- 
sie a sa raison qui la soutient. Platon, sans remonter plus haut, et chez 
les modernes, Pascal, Rousseau, n'ont pas été les seuls philosophes 
qui aient tenu du poète. Descarleslui-raême a ertiprunté à son imagina* 
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lion, et il lui a trop emprunté. On retrouverait de cela jusque dans Con- 
dillac, animant peu à peu sa statue comme Pygmalion. Vraiment, quand 
Luther, le père de l'examen religieux, quand Descartes, le père de 
l'examen philosophique, se prirent à protester contre des croyances et 
des doctrines reçues durant des siècles par l'esprit humain sur la foi 
des plus puissantes intelligences; ce n'était pas-seulement dans le rai- 
sonnement et le savoir que le moine, le philosophe puisaient et leur 
force et leur droit ; c'était aussi dans une impulsion, dans un sens intime 
qui les poussait contre le courantdes âges etjusqu'au fond des choses. Si 
leur mission les avait moins retenus dans les limites de l'examen et de 
la crilique, la tâche qu'ils ont remplie eût fait plus que préparer la réor- 
ganisation de l'avenir. 

C'est elle qui appartient à la philosophie par l'esprit, comme à la ré- 
volution par le fait. Les sciences positives y apportent le riche contin- 
gent de leurs résultats pratiques; mais, dans l'ordre moral, le premier 
rôle de l'avenir est à la philosophie, comme, dans l'ordre pratique même, 
à la révolution. Elles se lient par leur but : l'égalité, l'humanité, la vé- 
rité s'animent et s'arment Funa et l'autre, pour une si grande tâche, do 
toutes les ressources de notre nature, ses facultés, ses sentiments, et les 
droits, et les devoirs. Heureuse la philosophie qui n'a pas besoin , 
comme la révolution, des passions, ou ne prend que l'amour et laisse là 



La philosophie n'en doit que mieux préparer la tâche révolutionnaire, 
et s'efforcer de restreindre le rôle nécessaire des passions par celui des 
idées. Qu'elle plane sur ce monde , mais sans se séparer de lui ; et 
quand elle y descend, quand elle s'avance dans le sentier des choses 
terrestres, qu'on puisse dire aussi d'elle : 

Même quand elle marche^ on voit quelle a des ailes. 



La philosophie, celle qui recherche l'emploi et le développement de 
l'homme tout entier dans l'espèce toute entière, en vue et par l'opéra- 
tion de l'égalité ; celle qui place la réalisation progressive de ses con- 
ceptions dans l'avènement de la souveraineté sociale : la philosophie 
démopratique en un mot, a de grandes et précieuses obligations à P. Le- 
roux. 

Depuis que la révolution était venue commencer l'application de la 
pensée démocratique antérieure, celle-ci semblait interrompue. La 
réaction avait bien plus porté sur elle que sur ses effets acquis. L'empire, 
qui souriait à la contre-philosophie comme à la contre-révolution, avait 
pour l'idéologie démocratique une aversion qui ne l'a pas empêché de 
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périr sous les faits. La restauration comportait à peine l'amphibologie 
libérale et l'ecclectismc doctrinaire. 

Sous l'empire, Fourier; sous la restauration, les saint-simoniens. 
-Ces deux écoles dont la première n'a réellement surgi que depuis 1830, 
et dont la seconde , persécutée depuis cetle époque , n'en a pas moins 
colloque ses apôtres parmi ceux du juste-milieu ; ces deux écoles, dis-je, 
ont sans doute tendu vers l'objet que se propose la philosophie démo- 
cratique. De quelque ridicule dédain que le fouriérisme honore tout ce 
qui n'est pas lui , quelque zèle dégradant que maint adepte du saint, 
simonisme ait montré envers ses persécuteurs; nous n'en ren- 
drons pas moins de nouveau justice aux deux illustres fondateurs » 
et à certains grands travaux de Tune et l'autre école. 

Mais le fouriérisme s'est trop renfermé dans l'homme de la coopé- 
ration industrielle et du bien-être. Il a au moins négligé l'homme du 
devoir et de la cité, et cette base, ou si l'on veut cetle enceinte de toute 
civilisation, l'état civique et politique de la société. Le fouriérisme n'a 
pas compris que ce qui doit toujours embrasser l'ordre social , la con- 
dition politique, est aujourd'hui celle du changement de cet ordre. Le 
fouriérisme n'est ni révolutionnaire ni gouvernemental. J'ajoute (par- 
lant de ses conceptions et nullement de ses intentions) qu'il n'est point 
moral, en ce sens, que pour moraliser l'homme, il compte trop exclu- 
sivement sur l'emploi de ses passions et la satisfaction de ses besoins. 
Pensée habile et charitable , certes , mais qui devrait d'autant moins 
oublier la conscience, le dévouement, la charité, qu'on les rétrouve dans 
ce dessein même d'améliorer la condition de tous. 

La pensée du saint-simonisme a été plus compréhensive de l'huma- 
nité, et Ta davantage cherchée toute entière. Mais s'il a compris aussi 
l'organisation politique, il Ta ramenée à cette forme de l'enfance so- 
ciale : la théocratie. Le saint-simonisme n'organisait pas la société par 
en haut, comme il le prétendait; il bâtissait une pyramide renversée 
et la fondait sur la pointe... le genre humain sur un homme! A force 
d'exagérer le principe d'autorité, il annulait la souveraineté elle-même. 
Se proposant de donner à tous l'intelligence et la moralité, le saint-si- 
monisme était cependant la souveraineté à tous. Dans un avenir de 
science, de liberté et de bien-être universels, il continuait ce pouvoir 
suprême, dont ses partisans n'ont rien pu dire de mieux, sinon qu'il 
était la ressource des temps d'abrutissement, de tyrannie et de misère. 
Le saint-simonisme refaisait l'âge d'or, avec la science de plus et 
le pape! En morale, il est tombé dans la plus incroyable aber- 
ration. Parce que les mœurs imposent une contrainte à nos passions et 
-que celles-ci s'en vengent en les violant, parce qu'il ne faut pas que cette 
contrainte soit trop rigoureuse, le saint-simonisme a conclu, quant au 
mariage, qu'elle devait ne pas être du tout. Réhabiliter la chair , fort 
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bien , et elle le fera assez d'elle-même ; mais sanctionner l'adultère, 
parce qu'il serait déjà le plus fort, quelle logique et quelle morale! Le 
saint-aimonisme y a péri, et aujourd'hui il en est à continuer sa doctrine 
de promiscuité par ceux deses saints qui vivent pêle-mêle aveclejusto 
milieu. 

Nous pourrions revendiquer pour la philosophie démocratique de 
la fin du dernier siècle à 1830, le nom vénérable de Buonarotti. Mais, 
outre que ce vertueux vieillard a plutôt raconté qu'enseigné, son amour 
de l'humanité s'était laissé prendre à celui qui inspirait Babœuf ; et il 
n'avait pas vu à quel point le babouvisme, grand dans son motif, était 
étroit et mutilant pour l'homme et l'avenir. 

C'est depuis 1830 que la phijosophie démocratique a recommencé 
ses travaux. pJous n'oublierons pas ceux de MM. Bûchez et Roux, dans 
l'Européen, incapables que nous sommes d'ailleurs de comprendre en 
quoi les exposés joints par eux à Y Histoire Parlementaire, mériteraient, 
sauf par l'intention, d'être joints aux titres démocratiques que leur as- 
sure celte vaste et efficace compilation. Si c'est une œuvre comparable 
aux plus belles entreprises de bénédictins, nous aurions souhaité qu'il 
s'y mêlât moins d'idées monastiques. Les aberrations d'esprits bien 
doués et bien inspirés éveillent encore moins la critique que le regret» 

Nous n'oublierons pas non plus lcs.travaux de MM. P. Leroux et Rey- 
naud, dans faRevue Encyclopédique, ni ceux qui l'ont suivie. Aujourd'hui, 
la philosophie démocratique se présente avec deux œuvres d'ensem- 
ble, le livre de Lamennais, cette noble et riche conquête de la démo- 
cratie , et le livre de P. Leroux, devenu maître en cette école dont il a 
été l'élève. C'est de celui-ci que nous allons présenter d'abord la simple 
analyse, en relatant commç il suit les parties de l'ouvrage 

Préface et introduction. — Inégalité était autrefois synonyme de 
l'idée de l'homme: aujourd'hui, c'est égalité. Autrefois, il fallait être 
dans la caste pour être égal, pour avoir des égaux. Aujourd'hui, l'homme 
ne conçoit d'autre caste que lui-même et tous les hommes. 

En l'absence d'une réalisation véritable du dogme de l'égalité, ce 
dogme existe dans nos consciences, et déjà la société n'a pour base que 
ce principe. 

Voilà le passé, le présent; et l'âme, par l'étude, peut concevoir 
une certaine loi de progrès qui lui fait pressentir l'avenir. Mais il n'en 
résulterait pas qu'elle aimât à y marcher. Elle demande un point fixe r 
et quel rapport il y a entre elle et l'avenir, entre l'humanité et elle. Il 
nous faut donc, de toute nécessité, quitter le pur domaine de la politique 
et de l'histoire, pour chercher un point solide dans la philosophie, dans 
la religion, car elles sont identiques. Ce point, c'est la communion du 
genre humain, ou la solidarité mutuelle des hommes. 

L'antique mythe de la bible juive nous faisait tous solidaires 0B 
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Adam. Jésus-Christ, sauveur de l'humanité par voie de réversibilité et 
de solidarité, est un mythe correspondant à celui d'Adam , damnateur 
de sa race par solidarité aussi et réversibilité. La vérité, c'est qu'en 
effet nous vivons d'une vie une, comme a dit Jésu3. Il s'agit de démon- 
trer l'idée de ces mythes par des raisons philosophiques et de Tordre 
naturel. 

Qu'est-ce que l'homme? Le lien qui unit les hommes entre eux est- 
il fragile et éphémère comme la manifestation actuelle de leur être 
qu'on appelle leur vie; ou, persistant et éternel, comme cet être l'est en 
lui-même? Y a-t-il un être collectif humanité? 

Vous cherchez, direz-vous, notre bonheur sans vous occuper de ces 
problèmes. Mais comment allez-vous , dans votre appétit du bonheur, 
nous traiter les uns les autres? Voilà, apparemment, une question qui 
intéresse essentiellement notre bonheur à tous. Vous ne pouvez donc 
respirer ni agir, sans vous poser le problème de la morale ; et il vous 
conduit au problème de la politique et delà religion. 

C'est par la question du bonheur et de la morale que Socrate arrivait à 
la philosophe. Les doctrines qui, en Occident, sont sorties de cette ques- 
tion primordiale du bonheur sont le platonisme, l'épieuréisme, le 
stoïcisme,le christianisme. Doctrines aujourd'hui épuisées, et d'où sont 
résultées deux tendances également impuissantes aussi, hormis pour se 
détruire l'une l'autre : le spiritualisme et le matérialisme. 

Elles aspirent toutefois à se réunir dans une synthèse nouvelle qui 
naîtra de la révision de cette question : Qu'est-ce que la vie ? — Or, prou- 
vant que la vie n'est pas seulement en nous, mais hors de nous, dans 
nos semblables, nous arrivons à ce problème : Qu'est-ce que l'huma- 
nité? Là nous amène donc encore cette première question : Qu'est-ce 
que le bonheur? 

A cette question, Epicure a répondu : Sois satisfait de la nature, ou 
du moins accepte-la comme ton maître souverain. Cherche le bonheur, 
et sois heureux en étant raisonnable. Aime-toi sagement. 

Zénon a dit : Appelle-s'en de la nature à toi-même. Cherche la vertu, 
et tu y trouveras aussi le bonheur. Abstiens-toi, fermement. 

L'âme, a dit Platon, est en exil, mais elle peut retourner à la- vie 
bienheureuse des esprits, et remonter à Dieu par l'amour et la con- 
naissance. Aime et pense pour parvenir à Dieu. 

Le christianisme a mêlé le platonisme et le stoïcisme ; employant, 
comme Platon, l'amour, pour se détacher, comme Zénon, de la terre, 
et substituant la grâce divine à la raison et à la vertu de l'homme. 

L'extrême, c'était avec Epicure, un égoïsme sensiiel, avec Zénon, un 
égoïsme austère ; avec les chrétiens, c'était abolir, devant l'homme et 
et dans l'homme, la nature, où Platon permettait du moins qu'on re- 
cherchât l'empreinte de la beauté divine. Le platonisme, d'ailleurs,' 
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avait trop subordonné lui-môme la sensation à la connaissance, et 
déprimé ainsi l'un des trois termes de l'unité humaine. 

Le stoïcisme idéaliste des chrétiens faiblit vers le temps de la re- 
naissance. L'homme revenait à la nature par la science et l'art; celui-ci 
y retrouvait encore l'idéal et le spiritualisme : les connaissances phy- 
siques engendraient le matérialisme. Les doctrines d'Épicurc ont reparu 
avec le platonisme ancien. Or, il est temps que les psychologues et les 
matérialistes s'entendent. Déjà c'est l'union de ce pouvoir scientifique 
sur la matière, issu de l'attention que l'épicuréisrne apportait à ses lois, 
avec les sentiments de sociabilité nés du platonisme; c'est cette union 
qui, aidant ces sentiments des résultats de la puissance industrielle, 
promet l'abolition définitive de l'esclavage et de la misère. 

La solution entre le spiritualisme et le matérialisme est dans le 
connais-toi toi-même de Socrate. L'homme n'est ni uti corps, ni un esprit,, 
un animal sur lequel serait surajouté on ne sait quel être mystérieux 
qu'on appelle âme. Sa totalité, son unité, c'est une âme unie à un corps ^ 
ce sont les facultés animales transformées en facultés humaines. De 
même que par la sensibilité l'animal est entièrement différent du 
végétal , de même, par la raison , l'homme est essentiellement diffé- 
rent de l'animal. L'homme, a dit Pascal, n'est ni ange ni bête. Et il 
n'est pas seulement non plus un être complexe esprit-corps, un animal 
transformé par la raison ; il est de plus uni à l'humanité ! 

Le bonheur ne peut donc consister ni dans les sensations du" vo- 
luptueux, ni dans l'ascétisme de l'anachorète. On ne peut admettre,, 
d'ailleurs, que le bonheur soit la loi, la fin de notre être, puisqu'il n'est 
pas à sa portée. La loi, la fin de notre être, c'est le développement et 
l'activité môme de tout ce qui en nous aspire sans cesse au bien; 
<>t c'est pour cela précisément que le désir qui les stimule cl les entre- 
tient n'est jamais apaisé. 

Par cette force qui sans cesse aspire, accompagne la sensation et lui 
survit, nous échappons fondamentalement à la doctrine de la sensation > 
comme à l'ascétisme chrétien en considérant l'unité de l'être, âme-corps. 
Unissant de plus la vie de l'homme à l'humanité, nous pouvons satisfaire 
notresoif spirituelle, sans sortir de la nature et de la vie. Ainsi, nous dé- 
couvrons la route où la philosophie fait se rejoindre les deux tendances,, 
spiritualiste et matérialiste, qui l'ont divisée. Inclinons-nous devant la 
philosophie; car nous avons tout reçu d'elle. Comme l'humanité, elle 
a eu ses phases. Elle nous apprend aujourd'hui que le souverain bien 
consiste à aimer religieusement le monde et la vie. Les chrétiens ont 
marché vers une vie future au nom de la trinité. La philosophie, expli- 
quant leur formule, nous enseignera à marcher vers l'avenir au nom de 
la réalité, de Y idéal et de l'amour. 

Livre Définitions. — Je dois d'abord, dit l'auteur, accepter 
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l'homme tel que les psychologues l'ont défini, jusqu'à présent, par abs- 
traction, et en l'isolant de l'humanité et du monde. Mais j'ai le droit de 

m'emparer du résultat de tous leurs travaux et d'en conclure que 
l'homme, quelque individuel et séparé qu'on l'imagine, est, de sa nature, 
et par essence, sensation, sentiment, connaissance, indivisiblenient uni. 

L'homme individuel est une abstraction impossible à réaliser, mais sa 
véritable définition est nécessaire à la connaissauce de l'homme social. 
Les trois plus grandes tentatives d'une théorie politique fondée sur la 
philosophie , celle de Platon, de Machiavel et de Hobbes , celle de 
Rousseau, n'ont abouti toutes trois au despotisme , que par la fausse 
appréciation des termes de l'unité humaine. Platon, en les sacrifiant à 
celui de la connaissance; Machiavel et Hobbes, à celui de la sensation; 
Rousseau à celui du sentiment, sont arrivés, le premier à la théocratie, 
les seconds au droit du prince ou du plus fort, le dernier à l'omnipo- 
tence en tout d'une majorité, à un despotisme multiple et absolu, qui 
serait peut-être le pire de tous. 

Il importe donc essentiellement de laisser à chacun des trois termes 
de l'homme leur valeur et leur intégrité indivisibles. D'autre part, dès 
Aristote, la philosophie avait défini l'homme un animal social et poli tique. 
La philosophie moderne a dit de plus : l'homme, la société , l'espèce 
sont perfectibles. 

Cette vérité inconnue des anciens, c'est la France qui, laissant à 
d'autres les études psychologiques , après les avoir initiées par Des- 
cartes, a surtout contribué à la poser. La théorie du progrès doit beau- 
coup à Bacon, à divers philosophes allemands et surtout à Leibnitz, 
Lcssinget Krauzo. Mais, en France, sa transmission est certaine et sui- 
vie jusqu'à Turgot, Condorcet et Saint-Simon, par Pascal, Charles Per- 
rault, Fontenelle. Descartes avait aussi aperçu la loi de perfectibi- 
lité. 

L'homme est perfectible, le genre humain est perfectible ; c'est là une 
de ces définitions indémontrables qu'il faut bien accorder aux sciences 
morales comme aux sciences exactes elles-mêmes. L'auteur ne der 
mande pas d'ailleurs une foi aveugle dans la doctrine de la perfectibi- 
lité. 11 lui suffit d'un datum à cet égard, d'une prédisposition à admettre 
ce que tant de grands esprits ont cru et répété depuis deux siècles 
sous mille formes diverses. 

Livre h : Nature de l'homme, sa destination, son droit. , 

La vie de l'homme et de chaque homme est en lui et hors de lui, dans 
ses semblables et le monde qui l'entoure. 

L'homme ne se conçoit pas sans famille, sans patrie, sans propriété. 
C'est à tort que do notre temps, comme autrefois, des sectes ont pensé 
que l'un ou l'autre de ces trois excellents liens disparaîtraient de i'hu- 
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manilé ; les anachorètes ont seuls imaginé l'abolition des trois, et c'est 
un suicide. Mais tous trois peuvent devenir des sources de mal. 

Il est faux que ces moyens delà communion incessante de l'homme avec 
ses semblables et le monde : famille, patrie, propriété, puissent et 
doivent jamais être abolis. Mais il est faux aussi qu'ils ne puissent être 
transformés. 

Vivre, ce n'est pas seulement changer, c'est continuer. Se mettre en 
rapport directavec tous les hommes ou avec tous les objets de l'univers, 
par une mobilité perpétuelle contraire, au degré de permanence, qui est 
aussi une condition du progrès , ce n'est point là la destination de 
l'homme; mais c'est son droit, et c'est la reconnaissance de ce droit qui 
fait la liberté de l'homme. 

lia besoin du fini et de l'infini. Anéantir la famille, la patrie, la pro- 
priété, c'est l'anéantir; mais l'astreindre à faire et à penser comme ses 
ancêtres , ou bien à une société absolue avec les hommes qui l'entou- 
rent, ou à la portion de la nature extérieure qu'il occupe actuellement , 
c'est l'enchaîner. 

Livre ni: Du Mal et de son remède. — La famille, la patrie, la propriété 
doivent être organisées de manière à servir à ce qui fait leur droit in- 
destructible , c'est-à-dire à la communion indéfinie do l'homme avec ses 
semblables et avec l'univers. Ce sont des choses finies qui doivent être 
organisées en vue de l'infini. Tout le mal du genre humain ne vient ni 
d'elles ni de lui ; il vient des castes qui parquent l'homme avec elles, et 
violent le principe de l'unité et de la solidarité du genre humain. 

L'homme a pour objet l'homme ainsi que l'univers. Donc le perfec- 
tionnement de l'homme importe à l'homme; donc le genre humain est 
solidaire; donc ce qui lui nuit nuit à l'individu. Si par la caste, appli- 
quée à la famille, à la patrie, à la propriété, vous détruisez la possibilité 
de ma communication avec mes semblables et l'univers, vous anéantis* 
sez en moi mon objet possible ; c'est-à-dire et moi-même et mon droit* 

L'homme étant solidaire, le mal des opprimés remonte aux oppres- 
seurs. Ils se blessent dans leur objet. De là, besoin chez tous, à la 
longue, de faire cesser le mal qui vient, tout entier, de ce qu'on a di- 
visé et abstrait la farrtilje, la patrie , la propriété , au lieu de les tenir 
unis à tout le genre humain et à tout l'univers. 

Les anciens sages, Confucius, Jésus, ont dit : « Aimez votre prochain 
commô vous-mêmes. » La philosophie ajoute :« Votre prochain, c'est 
vous-même, car c'est votre objet.» 

La vie est une communion. C'est par la communion avec ses sem- 
blables que l'homme communie normalement et légitimement avec 
Dieu et l'univers-, s'il ne se maintient pas dans l'humanité, il s'abaisse 
ou il s'isole. Aimez-vous dans les autres, sinon vous ne savez pas réel- 
lement vous placer ni vous aimer vous-même. C'est là la loi de notre 
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être qui (tombait jusqu'aux philosophes de l'égoïsme, quand ils Tout 
exprimé à leur manière par la doctrine de l'intérêt bien entendu. 
' Livre iv : Solidarité mutuelle des hommes. — C'est ce qu'il faut 
entendre par la charité. Le christianisme est la plus grande religion du 
passé; mais il y a quelque chose de plus grand que le christianisme: 
c'est l'humanité. Le christianisme ne l'embrasse plus. Il y a trois dé- 
fauts dans le plus universel de ses dogmes, la charité : 1° le mot, ou la 
liberté humaine abandonnée ; l'amour du moi, néccsssaireet saint, puis- 
que Dieu l'a mis en nous, et l'y a fait si puissant, foulé au pieds ; 2° te 
moi, ou la liberté humaine, tournée directement vers Dieu; l'être fini, 
aspirant directement à n'àimer que l'être infini ; 3° le non-moi, ou le 
semblable, dédaigné dans la charité même ; aimé en apparence seule- 
ment, et par une sorte de fiction, en vue de Dieu, unique amour du 
chrétien. 

Ainsi l'égalité ne jouait aucun rôle dans cette charité , et la seule 
égalité qui y régnât était tout au plus l'égalité du néant de toutes les 
créatures devant Dieu. Aussi, la communion de l'homme avec Dieu par 
ses semblables a fait place à Tanachorétisme et à l'isolement. Aussi le 
rejet de la vie et de la nature par le christianisme ; et de là son Dieu 
terrible, son paradis et son enfer, également chimériques, placés qu'ils 
sont en dehors de la vie. De là l'église et l'état, le pape et César. 

Le précepte de la charité chrétienne n'était pas organisable, en ce sens 
du moins qu'il amenait deux sociétés, celle de la charité tournée uni- 
quement vers Dieu , et celle de l'égoïsme, celle qui se formulait par 
cette parodie du saint précepte : Charité bien ordonnée commence par elle- 
même. 

Toute antimonie cesse, dès que, parle dogme de la solidarité, la 
charité est comprise comme la loi d'identité, et par conséquent d'iden- 
tification du moi et du non-moi. L'égoïsme s'abaisse devant la charité, 
parce qu'il s'y retrouve. 11 n'est plus l'égoïsme, il est la liberté, qui 
fonde le droit; et la charité, ou le devoir, devient la liberté même. La 
charité devient organisable, parfaitement sociable et nécessaire, parce 
qu'elle comprendre qui est dans l'homme et hors de lui, et parce que la 
distinction disparaît entre la société spirituelle et la société temporelle, 
ce duel qui a rempli l'histoire. 

Livre v : La solidarité des hommes est éternelle. — Il n'y a pas de 
paradis, d'enfer, de purgatoire hors du monde, de la nature, de la 
vie. Le ciel et la terre, c'est ce dualisme qui, en déshéritant la vie de 
toute espérance immortelle, l'a abandonnée, à l'égoïsme, au mal, et a 
vraiment créé la mort et le néant. 

Les uns, emportés vers leur ciel imaginaire, n'ont pas eu de vie 
présente. Les autres, regardant ce ciel en dehors delà nature comme 
une pure folie, ont nié à leur tour toute immortalité; ils n'ont pas eu 
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de vie future. Les premiers ont mis Dien en dehors de la nature et de 
la vie ; les seconds l'on nié. Des deux côtés, on est arrivé à l'égoïsme : 
à celui du dévot superstitieux qui songe à faire tout seul son salut, à 
celui de l'athée qui songe à faire tout seul son bonheur présent. 

Si les hommes avaient compris que vie passée, présente et future s'im- 
pliquent, et ne forment qu'un seul tout, qui est la vie, ils n'auraient 
jamais cré, les uns, un ciel hors de la vie, les autres une vie bornée 
au présent. Us n'ont pas plus compris la vie qu'ils n'ont compris Dieu, 
auteur de la vie. Dieu n'est pas hors du monde, car le monde n'est pas 
hors de Dieu. 

En regardant ce qu'on nomme la terre, nous rencontrerons aussi bien 
la perspective de l'infini et le champ idéal divin, qu'en dirigeant vaine- 
ment nos yeux vers ce qu'on nomme le ciel. Le véritable ciel , c'est la 
vie, la projection infinie de notre vie. 11 y a un ciel absolu dans le sein 
duquel vit le monde et chaque créature; il y a un ciel relatif, non 
permanent, qui est la manifestation du premier dans le temps et l'espace. 
Celui-ci n'est nulle part, puisqu'il est l'infini; il ne viendra jamais, 
puisqu'il est l'éternel. Il c$t, il est toujours, il est partout, et toujours 
et partout les créatures communiquent avec lui. Il se manifeste de plus 
en plus dans les créations qui se succèdent, élevant de plus en plus à 
lui les créatures. Ainsi l'humanité a succédé à l'animalité; L'homme, 
a dit Goethe, est un premier entretien de la nature et de Dieu. 

Dieu n'a pas abandonné ses créatures après une vie imparfaite et 
malheureuse. Comme il voit le but final de toute chose, il perçoit le mal 
et la souffrance comme des phases nécessaires par où les créatures 
doivent passer pour arriver à un état de bonheur futur que Dieu voit, 
et dont la créature jouit en lui virtuellement, parce qu'elle en jouira 
un jour. 

Mais il s'agit du lendemain d'aujourd'hui. Les hommes ne sont si 
préoccupés de la mort et de l'avenir qui la suivra, que parce qu'ils ont 
absorbé le ciel souverain au profit de la vie future. II n'en est resté rien 
pour la vie présente. Elle n'est pas, quant au degré, ce que sera notre 
vie future; mais elle l'est déjà par l'espérance et en essence. La vie fu- 
ture n'est pas à la vie présente ce que l'infini est au fini; entre les 
deux, il y a sans doute un grand mystère et une distance que nous ne 
saurions mesurer ; mais il n'y a pas la différence de l'infini au fini. 

Devant la vie future, progressive au sein d'un infini, d'un éternel tou- 
jours présent, le paradis et le néant, ces deux chimères disparaissent. 
L'infini créé, manifestation de l'infini être ou de Dieu, embrasse tout , 
contient tout, excepté Dieu. L'espace est infini et continuée temps est 
infini et continu : il n'y a donc qu'une seule vie qui unit ensemble 
toutes les créatures, et la nature se confond avec l'éternité et l'infinité. 

Vous êtes ; donc, vous serez; car, étant, vous participez de l'être éter- 
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nel et infini. Vous n'êtes que parce que vous êtes virtuellement éternel 
et infini. Vous êtes, donc vous êtes un être éternel sous une forme ou 
une manifestation actuelle. Ce qui est éternel en vous ne périra pas : 
ce qui périra, ce qui périt à chaque instant, ou plutôt ce qui se trans- 
forme, ce sont les manifestations de votre être et ses rapports avec les 
autres êtres. Les hommes voudraient éterniser la manifestation pré- 
sente de la vie; mais les manifestations présentes de la vie sont péris- 
sables et le sont seules, parce que c'est par elles seulement que la vie 
tombe sous l'empire du temps et de l'espace. 

Mais que sommes-nous en essence, et quelle^kt, par conséquent, l'es- 
sence dont les manifestations nouvelles composent notre vie future? 
Nous disons que notre être a une nature déterminée, savoir la nature 
humaine, et que chacun de nous est humanité. Donc notre vie future 
sera liée à la vie de l'humanité. 

L'humanité est un être générique et universel; mais comme les uni- 
tersaux, et considérée comme être collectif, l'humanité n'existe pas 
d'une existence véritable, si nous la séparons de notre propre exis- 
tence. L'humanité est un être idéal, composé d'une multitude d'êtres 
réels qui sont eux-mêmes l'humanité en germe, l'humanité à l'état 
virtuel. Et, réciproquement, l'homme est l'humanité dnns une manifes- 
tation particulière et actuelle. L'humanité existe en Dieu et en nous 
aussi, de même que le monde intellectuel, comme l'a dit Lcibnitz, 
existe en Dieu et aussi en nous. Il y a pénétration de l'être particulier 
homme et de l'être général humanité, et la vie résulte de cette péné- 
tration. Il y a de l'humanité à l'homme, de l'homme à l'humanité, cette 
pénétration mutuelle par laquelle ils se confondent, sans cesser d'être 
distincts, de même que notre corps et la glace qui le réfléchit se réu- 
nissent dans notre image. 

La vie humaine, c'est la connaissance, le sentiment, la sensation qui 
résultent de la coexistence de l'homme et de l'humanité. Supprimez 
l'une ou l'autre, la vie cesse et disparait comme l'image, si vous sup- 
primez le corps et la glace; bien que l'homme et l'humanité soient pour- 
tant aussi distincts, aussi indépendants que la glace l'est du corps. 

L'homme existe par lui-même et en Dieu, mais en tant qu'humanité 
et non pas isolément. Il vit dans l'humanité, par elle et pour elle. L'es- 
prit humain forme un grand" tout. Les plus grands génies ne valent que 
par leur union avec l'esprit humain. Vous êtes un représentant parti- 
culier de l'humanité : c'est là ce qui constitue votre particularité; mais 
cette particularité ne va pas jusqu'à être, par vous-même, indépendam- 
ment de l'humanité. 

Oui, au fond, l'humanité, c'est nous ; car le mot n'existe pas indé- 
pendamment d'un non-moi. Ce non-moi, pour nous, ne peut être Dieu ; 
carjious ne serions pas des créatures, nous serions Dieu. Ce ne peut 




être la nature; car nous ne serions pas des hommes, nous serions d'au- 
tres créatures. Reste donc que ce non-moi nécessaire soit nous-mêmes 
ou le semblable, c'est-à-dire l'humanité. 

L'harmonie préétablie entre l'homme et l'humanité gît dans leur 
identité en Dieu, qui voit l'humanité dans chaque homme, et récipro- 
quement. Imaginer, dès lors, que l'homme n'existe qu'un instant, ou 
n'existe qu'un instant dans l'humanité, et porte ensuite ailleurs sa vie 
éternelle, c'est nier tout plan, toute coordination dans l'œuvre divine. 
Quoi! ces hommes qui contiennent virtuellement toute la connaissance, 
tout le sentiment, toute la puissante action dont l'humanité est capable, 
ne feraient que passer dans l'humanité sans suite et sans retour! 

La vie future de l'homme est liée au perfectionnement de l'huma- 
nité; car la vie future est le perfectionnement et la continuation de 
la vie présente; car, en celle-ci, l'homme est uni à. l'humanité, et avec 
elle à la nature. Il se perfectionne en elles. C'est la terre qui, un jour, 
rejoindra les astres : ce n'est pas l'homme qui, sans l'humanité et sans 
la terre, ira dans les astres. 

Comment la mort serait-elle la négation de la continuité de la vie? 
Si la mort pouvait nier la vie, ce serait la mort qui serait la vie, tant 
Vétre est nécessaire. Un enfant va naître : pourquoi refuseriez -vous au 
créateur le droit de faire renaître dans cet enfant un homme anté- 
rieur, de faire de nous non seulement la postérité des générations pré- 
cédentes, mais ces générations elles-mêmes? 

On oppose l'absence de la mémoire de l'antériorité. « En vérité, a dit 
Bacon, Platon n'aurait-il pas raison de dire que la science n'est autre 
chose qu'une réminiscence? » Cette réminiscence, Descartes l'appelait 
idées innées. Leibnilz a été plus loin. « Nous n'avons pas seulement 
une réminiscence, a-t-il dit, nous avons un pressentiment. >» Donc, 
cet être qui naît n'est pas seulement actuel: il a vécu, il vivra. 

Qu'importe une mémoire formelle de la vie antérieure? le papillon 
reproduira-t-il formellement la chenille? comment confondre l'identité 
et la mémoire? Entre le vieillard de cent ans,avoc toute son existence 
précédente, et cet enfant, y a-t-il pour celui-ci une moindre conscience 
de son moi! L'enfant s'affirme-t-il moins, parce qu'il n'a pas les souve- 
nirs du vieillard? La mémoire est un phénomène accidentel du mot, 
elle n'est pas le moi. L'état potentiel de notre âme exclut au contraire 
la mémoire formelle. Plus jl y a en nous de virtualité, moins le passé 
nous occupe. Même l'enfant se sent cire à un plus haut degré que le 
vieillard : si bien qu'il lui faut beaucoup de temps et de peine pour 
comprendre la mort, et qu'on puisse cesser d'être. 

Imaginez-vous que cet homme qui naît ait été subitement tiré du 
néant, investi tout à coup de facultés merveilleuses, en vertu de quel- 
que modification dans une matière en elle-même inerte? Il faut que 
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dans sa vie, immédiatement antérieure, il ait été homme, ou animal, 
ou plante. La métempsychose ou la renaissance, il n'y a pas de milieu. 
De ces deux systèmes, le second est infiniment plus probable que le 
premier. 

L'innéité remplace la mémoire de la vie antérieure. Celle-ci nous 
obséderait; elle serait au progrès le plus grand obstacle. Les anciens 
avaient trouvé le mythe du fleuve Léthé. Ces sympathies même qui 
nous font désirer notre réunion dans une vie future , d'où viennent- 
«lles dans la vie présente, et comment expliquer ces liens invincibles 
qui nous entraînent vers certains êtres? n'ont-elles pas leur raison dans 
des existences antérieures? 

Nous sortons plus forts du sommeil, avec un certain oubli. Ainsi de 
la mort. Nous en sortons toujours le même être, mais agrandi... 

Telle est l'analyse des cinq premiers livres de l'ouvrage de M. Leroux, 
Le sixième expose l'histoire de la tradition occidentale, relativement 
à la vie future, y compris lemosaïsme, et jusqu'à Jusus-Christ. Ce livre 
complète , avec un épilogue, la première partie de l'œuvre, la seule 
qui ait été publiée. Nous en rendrons compte dans le prochain numéro. 



G. CAVAIGNAC% 




LE COMPAGNON DU TOUR DE FRANCE* 0 , 



PAR GEORGE S AND. 



ï. 



Les artistes qui ont peint le peuple ne l'ont point flatté. Chose sin- 
gulière, lui qui prête tant à la poésie, on ne l'a jamais idéalisé. La vie 
du peuple n'a été représentée que par des naturalistes. Teniers, Brawer, 
Ostade, Rubens, dans sa Kermesse, ont exprimé en général les instincts 
grossiers et inférieurs de la nature humaine. Mais l'élévation des sen- 
timents, l'amour du beau, larecherchedu perfectionnement moral, cette 
aspiration inquiète vers la destinée, toutes ces qualités supérieures, 
qui constituent l'essence môme de l'homme, ont été attribuées exclusi- 
vement, cl bien à tort, aux heureux du monde social. Les personnages 
de Teniers, d'Adrien Brawer et des Ostade, savent boire, fumer et tri- 
cher aux cartes. Ils ont seulement la finesse, une bonhomie naïve, et ce 
commun sens dont les hommes, même les plus dégradés, ne sont pas 
dépourvus. Demandez aux peintres du nord un peuple bien portant 
sous ses haillons, avec sa gaîté insouciante qui ne l'abandonne point. 
Mais ce peuple, ainsi occupé d'une existence toute matérielle, ne songe 
guère à sa dignité et aux devoirs que lui impose l'excellence de sa na- 
ture. Les nuages du présent lui cachent les perspectives lumineuses de 
l'avenir. 

Je sais bien qu'il faut du génie à Teniers comme à Raphaël, et qu'à 
un certain point de vue, les Hollandais et les Flamands sont aussi ar- 
tistes que les Italiens. Ils disposent, comme les Italiens, du feu sacré 
de la vie ; mais ils commandent dans un ordre inférieur de la création. 
L'Olympe de l'art a ses dieux de divers degrés, dii majores et dii mi- 
nores. Sans doute, pour donner la vie, même à une plante, il faut par- 
ticiper de la puissance divine, et, comme Promélhée pour faire un 
homme, dérober au Ciel une étincelle. Mais il est cependant plus dif 
ticile de créer Achille ou Énée, ou une vierge de Raphaël, qu'un buveur 
de Teniers; ou, si l'on veut, il y a plus de Teniers que de Raphaëls. 

(I) Chez Perrolio, éditeur, place de U Bonne. 
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Les Espagnols, Ribera entre autres, ont aussi affectionné la peinture 
du peuple. Ribera, voilà le grandi -tiste du peuple. Avec quelle éner- 
gie il a su animer ses rudes mendiants, aux mains calleuses, au cou ridé, 
à la barbe hérissée! Souvent, la pensée et je ne sais quelle philoso- 
phie sauvage, rayonnent sur ces crânes osseux. Il semble que le peuple 
de Ribera pourrait se racheter de sa dégradation morale par la lutte 
de l'intelligence. Mais comment laver ses mains noircies? Comment ano- 
blir cette race déshéritée de la beauté des formes? L'esclavage et lu 
misère, le travail forcé et la privation forcée, ont enlaidi ces martyrs 
des lois sociales. Les riches seuls ont conservé le privilège d'être faits 
à l'image de Dieu. Ici encore, chez les Espagnols, c'est le peuple tel 
qu'il est, ou plutôt tel qu'il était, et non point tel qu'il devrait être et 
tel qu'il sera. 

Chez les Italiens, il n'y a guère que les naturalistes du xvn f siècle, le 
Caravagc et son école, qui aient mis leur fougueux talent au service da 
peuple; encore, ont-ils fait un peuple à part, un peuple de soldats, de 
viveurs et de courtisanes, de même que notre Valentin, élève aussi du 
Caravagc. Mais le vrai peuple d'Italie, le peuple travailleur des cam- 
pagnes, ce beau peuple, si élégant, si noble, si poétique, il n'a jamais 
eu son peintre, jusqu'à Léopold Robert. 

C'est peut-être là le côté faible de i'arl moderne, surtout depuis la fin 
du xvie siècle, d'avoir respecté les réalités d'une société divisée en 
castes presque infranchissables; d'avoir exprimé legrand seigneur, ou le 
guerrier, ou le mendiant, mais non pas l'homme, sous les pourpoints 
de velours, sous la cuirasse ou sous la bure. L'habit étouffe les batte- 
ments du cœur. Vanuick est le plus brillant parmi ces habiles costu- 
miers. L'art antique, au contraire* s'était élqvé au dessus des distinc- 
tions sociales : il créait des hommes et des femmes, des types humains^ 
éternels, et non pas seulement des types de la société contemporaine. 
Qu'est-ce que la Vénus de Milo? Ce n'est pas une femme; c'est la 
Femme. Notre art moderne est à l'art antique, comme la chronique est à 
la grande histoire. Nos artistes ont fait delà chronique, s'altachant aux 
détails, aux accessoires, à l'enveloppe, sans saisir les caractères gravés 
au fond de l'âme humaine par le doigt de Dieu. 

ta littérature n'a pas, du moins, abandonné tout à fait, comme la pein- 
ture, la tradition de cet art sublime qui donne à ses créations l'immorta- 
lité. Rabelais, Molière, Corneille, Shakspcare,Goêlhe dans Faust et Byron 
dans Ckilde Harold, ont exprimé la nature intérieure de l'homme, ces 
qualités persistantes, qui lui sont essentielles. Mais audessousde ces rares 
génies, la littérature a négligé le peuple, sans doute parce qu'elle n'y 
voyait pas la vie morale et intellectuelle; et les écrivains auxquels le 
peuple a servi quelquefois de héros, n'ont point cherché à le relever de 
son infériorité. Est-ce l'auteur de Gil Blas, par exemple, qui s'inquiète 
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de la moralisa lion du peuple? Son peuple d'escrocs et de bohémiens n'est 
point trop mécontent de sa condition. Au &vm* siècle, après les géné- 
reuses lu tles de la philosophie contre le passé, la littérature songea bienà 
«'inspirer du peuple. Diderot, le fils du coutelier, ne manqua pas d'essayer 
au théâtre quelques personnages de la dernière classe, en leur attribuant 
de nobles vertus. C'était le temps où Greuzc donnait une famille et de 
touchantes émotions à ses paysans endimanchés. Mais cependant qu'a- 
vait fait, quelques années avant, Rousseau, le plus peuple d'eux tous, 
le missionnaire sauvage et fanatique, le prédicateur de l'égalité? Rous- 
seau, qui avait été domestique et vagabond, quand il veut mettre dans 
un roman pathétique tout son idéal d'amour, dans quels personnages 
faicarne-t-il son drame? Il est forcé d'accepter le beau milieu de la so- 
ciété aristocratique, avec des nobles, des baronnes et des my lords. 

Depuis la révolution française, qui a pourtant couronné le peuple 
d!une souveraineté idéale, la vie plébéienne n'a point encore trouvé ses 
poètes. Un seul peut-être, Béranger, a réhabilité les gueux par l'amour 
et la philosophie. Le peuple est demeuré incompris pour la foule des lit- 
térateurs. Ceux qui l'ont regardé, l'ont vu en caricature ou prison pitié. 
Il ne leur a pas même inspiré autant de sympathie qu'au baronnet sir 
Walter Scott, l'homme de l'aristocratie anglaise et de la tradition. 

George Sand, que le poème de Lélia élève à la hauteur des maîtres 
immortels, a souvent aussi tenté de peindre le peuple dans sa force, 
dans son intelligence et sa beauté ; mais la préoccupation principale de 
George Sand l'avait jusqu'ici attaché au sort de la femme, cet autre es- 
clave de la société présente. Et, pour peindre la femme, il l'avait con- 
duite, à travers mille aventures, dans une merveilleuse odyssée, à la 
recherche de l'amour. C'était d'abord la femme enchaînée, Indiana; 
puis la passion en liberté, Lélia et Pulchérie; puis la passion de la 
femme sacrifiant l'homme, dans Jacques; puis la femme absorbée par 
l'homme, la Juliette de Léoni \ ailleurs, la recherche de l'amour dans des 
conditions incompatibles: la femme du monde amoureuse d'un infé- 
rieur, Valenline et Fiamma ; ou la femme du peuple, amoureuse d'un 
noble, Geneviève ; ailleurs, c'est un amour mystique, sans objet autre 
que la poésie, la nature ou Dieu, comme dans les Sept cordes de la 
lyre. Partout, c'est la protestation contre la tyrannie d'une société bar- 
bare; partout, l'élévation de la femme, réclamant, comme le peuple, 
l'exercice de ses droits et de ses devoirs ; partout, sans parler de Lélia, 
les femmes surpassent les hommes, et les dominent même, excepté dans 
Léone Léoni, ce chef-d'œuvre qui exprime une sorte de fatalité d'amour, 
à l'inverse de Manon Lescaut, et qui est encore une protestation indi- 
recte contre l'amour imparfait. 

Jusqu'ici, quand George Sand a emprunté au peuple ses héros, il les 
«aussitôt fait vivre hors du peuple, excepté dans ifauprat. C'est oc* 
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dinairement en leur qualité d'artistes, comme le Bénédictde Valentine^ 
qu'on s'intéresse à leurs passions : ils dépouillent l'homme peuple, et 
se modifient dans un milieu nouveau. 

Cette fois, dans le Compagnon du tour de France, l'auteur de Spiridion 
s'est mis en plein peuple, et il y est resté. Que les belles dames, qui 
Usent si avidement les romans colorés de George Sand, s'apprêtent à 
vivre, pendant plusieurs volumes, avec des prolétaires, de véritables 
ouvriers, des compagnons travaillant de leurs bras chaque jour, et 
mangeant le pain du pauvre. Mais les admirateurs de George Sand n'y. 
perdront rien. C'est toujours la même couleur chaude et abondante, 
le même mouvement passionné, et cette physionomie expressive, qui 
traduit tous les secrets de la tête et du cœur. 

Il est sensible que George Sand, après avoir déjà modifié sa première 
manière dans André, est entré, depuis Spiridion surtout, dans une 
nouvelle phase de son talent, déjà indiquée de loin par Mauprat. 11 est 
sensible que George Sand, après ces douloureuses recherches, a trouvé 
enfin des pensées consolantes, et que Lélia, qui souffrait tant de son 
impuissance morale, a cessé ses éloquentes imprécations. Spiridion 
commence la troisième manière, dont le Compagnon du tour de France 
sera sans doute le chef-d'œuvre. 

Les critiques ne manqueront pas de se prononcer pour Tune de ces 
trois manière^ comme on fait à propos de Raphaël. Aimez- vous mieux 
le Mariage de la Vierge, que Raphaël peignit en sortant de chez le 
Perugin, ou la Transfiguration, terminée dans Tannée même de la mort 
de Raphaël? Aimez-vous mieux Indiana, qui est de la première ma- 
nière, à la fois plus naïve et plus fougueuse, ou André, qui est de la 
seconde manière, plus habile et plus reposée, ou enfin le Compagnon du 
tour de France? ou bien encore Lélia, qui n'appartient précisément à au- 
cune de ces phases, chef-d'œuvre original, excentrique, spontané, qui 
représente l'auteur mieux peut-être qu'aucun autre de ses livres? 

Cette troisième manière de George Sand paraît devoir être la réa- 
lisation de l'art tant souhaité, depuis quelques années, par tous les 
cœurs honnêtes et les esprits intelligents. Après la révolution roman- 
tique, qui n'a produit qu'un certain perfectionnement de la forme, il 
fallait bien arriver à se servir de ce langage, ainsi perfectionné, pour 
exprimer tout ce qui agite notre temps. Ce nouvel art devait réunir 
l'éclat, la souplesse, la fantaisie de l'école romantique à la moralité, à 
la simplicité, à la pensée sérieuse qui fait le mérite de toutes les 
grandes écoles. Eh bien! nous n'hésitons pas à dire que le Compagnon 
du tour de France présente à la fois ces diverses qualités du fond et de 
forme. 

Les deux volumes déjà publiés ne sont que la première partie 
du roman. C'est le péristyle d'un monument élevé à la glorification du 
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peuple travailleur. On ne saurait donc juger la composition dans son 
ensemble. Ce qvi paraît hors-d'œuvre dans ce morceau grandiose est 
peut-être une pierre d'attente qui doit relier les premiers membres à la 
suite de la composition. Ainsi, le luxe de personnages et de scènes, 
dont l'emploi n'est pas toujours snflîsamment justifié, est destiné sans 
doute à contribuer à l'harmonie et à la majesté de l'ensemble, quand 
Fédifice sera terminé. C'est pourquoi il convient de s'imposer une 
extrême réserve dans le jugement qu'on peut porter sur la composé 
tion générale et sur quelques parties en apparence démesurées. C'est 
pourquoi la critique doit avoir le bon goût de s'abstenir, en ce qui touche 
à la conduite du drame. Mais, dès aujourd'hui, elle peut examiner lo 
sens et la portée de ce bel ouvrage. 

Quelle est donc la philosophie du Compagnon du tour de France? 
C'est la philosophie de Spiridion; c'est la doctrine de la perfectibilité 
humaine et de l'égalité. La pensée de l'auteur se trouve admirable- 
ment résumée dans ce passage de l'introduction : « Depuis Fantique 
« régime des castes jusqu'à notre siècle, où tout tend à l'abolition défi- 
« nitive de ce régime, les hommes ont conslammemt essayé de consti- 
« tuer la vraie cité ; mais la cité est toujours devenue caste, sous 
« quelque forme qu'elle se manifestât dans le monde. Qui dit cité dit 
« association, et qui dit association dit égalité ; car il n'y a pas d'autre 
« principe qui puisse réunir deux hommes que le principe de récipro- 
« cité ou d'égalité. Mais la cite, toujours créée en vue et au moyen du 
« principe d'égalité, est toujours devenue oppressive et destructive de 
u l'égalité. Ce fut une loi de nature, une condition d'existence pour toutes 
« les associations du passé, que cot esprit de caste. Qu'importent les 
« noms; qu'importe que la cité se soit appelée république, aristocratie, mo- 
<« narchie, église, monachisme, bourgeoisie, corporation, selon les lieux 
« et les temps! Tant que la société officielle ne sera pasconslruitc en vue 
« de l'égalité humaine, la société officielle sera caste; et tant que la so- 
« ciétéofficiellc sera caste, elle engen Jrcra des sociétés secrètes. C'est à 
« l'avenir de réaliser l'œuvre qui a germé si longtemps dans l'humanité, 
« et qui fermente si énergiquement aujourd'hui dans son sein ; car c'est 
a à l'avenir de résumer dans une seule foi, dans une seule unité, diver- 
« sifiée seulement dans sa forme multiple, toutes les notions éparses, 
« toutes les manifestations incomplètes de l'éternelle vérité. »» 

Pour démontrer la nécessité et la légitimité de cette tendance iné- 
vitable vers l'égalité sociale et le perfectionnement des institutions 
politiques, George Sand a pris un ouvrier, un prolétaire de la société 
actuelle, et, de ce paria, elle a fait un homme supérieur, sans le sor- 
tir de sa condition. 
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PieiTC Huguenin est le fils d'un vieux menuisier du village de Vit- 
lépreux. Rentré dans l'atelier de son père, après avoir fait son tour 
de France, il a rapporté de ses voyages, une habileté merveilleuse, qui 
ne nuit point à sa modestie et à sa simplicité. L'aspect de la nature a 
développé dans son cœur tous les instincts poétiques, de même que 
la fréquentation des hommes a ouvert son esprit aux choses nouvelles 
et à l'intuition de la vérité. S'il entrevoit l'injustice des conditions so- 
ciales, il n'en pratique pas moins avec sagesse, sous la direction de 
son père, le métier que sa naissance lui a imposé. L'économe du châ- 
teau de Villepreux leur a confié la restauration d'une vieille chapelle 
gothique. Un soir, Pierre entre pour ses travaux dans un cabinet at- 
tenant à la chapelle et réservé à la fille du comte de Villepreux, quand 
la noble famille habite le château. Il admire les objets d'art accrochés 
aux lambris, les cartons de gravures épars sur les meubles sculptés f 
et les beaux livres rangés dans une bibliothèque élégante. L'amour de 
l'étude le saisit, et, durant des heures mystérieuses, il s'installe dans 
la tourelle, etse nourrit de Rousseau, de Platon, des Pères de l'Église, 
demandant à ces génies sublimes l'explication des mystères qui tour- 
mentent son cœur. 

Cependant le travail de la chapelle exige de nouveaux aides. Pierre 
se met en route, pour aller recruter àBlois des compagnons menui- 
siers. Ici commençent les aventures de la vie nomade do l'ouvrier. Sur 
le chemin, Pierre rencontre un compagnon d'une société hostile à la 
société dont il est membre. On sait les déplorables luttes des ouvrier» 
affiliés aux divers demirs du compagnonnage, Pierre oppose une raison 
calme et ferme aux provocations du tailleur de pierre, Jean Savage, la 
Terreur des Gavotsde Carcassonne : ««11 y a, dit-il, une plus grande société 
» que celle des Gavots et des Dévorants ; c'est la société humaine. Il y a 
» un mailre plus illustre que tous ceux du Temple : c'est Dieu. 11 y a un 
» devoir plus noble, plus vrai , que tous ceux des initiations; c'est le 
» devoir de la fraternité entre tous les hommes.» 
. Après cette rencontre, et non loin de Blois, Pierre, fatigué delà 
marche, entre pour se reposer dans une maisonnette, où il est accueilli 
par un frère en Devoir de Liberty Vaudois la Sagesse, devenu cabare- 
tier. Arrive un autre voyageur, Amaury, dit Nantais le Corinthien,. 
l'ami le plus cher de Pierre et son ancien camarade du lourde France. Ils 
devisent, tous trois, sous le Berceau de la Sagesse, et Pierre surprend bien 
ses naïfs compagnons, quand il leur révèle sa mélancolie rêveuse, et ce: 
mal inexplicable qui travaille les générations contemporaines, et cette 
inquiétude qui lui dit sans cesse à l'oreille: «Marche, travaille; 
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« ne t'arrête pas ici , ne te contente pas de cela; tu as tout à apprendre , 
« toutà faire , tout à conquérir, pour remplir ta vie comme tu le dois.» 

Le Corinthien se rendait aussi à Blois , pour aider les menuisiers du 
Devoir de Liberté à disputer la viile contre une société rivale. Chemin 
faisant, les deux amis s'entretiennent du compagnonnage , et Pierre 
s'écrie : « Hélas ! le sentiment de l'esprit de corps m'abandonne de 
« plus en plus. Le sentiment d'une destinée commune à tous les tra- 
vailleurs se révèle à moi, et ce barbare usage de créer des distinc- 
te tions, des castes , des camps ennemis entre nous tous, me parait de 
• plus en plus sauvage et funeste. Eh quoi ! n'est-ce pas assez que non* 
« ayons pour ennemis naturels tous ceux qui exploitent nos labeurs i 
« leur profit! Faut-il encore que, subissant l'inégalité qui nous rejette au 
«dernier rang, nous cherchions à consacrer cette inégalité absurde et 
« coupable entre nous. Hélas! j'aime les hommes de ma race, et je sois 
« malheureux parce qu'ils se haïssent. »» 

Les voici à Blois, chez la mère des compagnons. Cette femme du peu- 
ple est une adorable création de George Sand , une figure pleine de 
noblesse , de calme, de force et de pureté, qui ressemble à Marthe de 
l'Évangile, ou à ces vierges de Raphaël avec un enfant entre les bras, 
ou à cette belle jeune femme des Pécheurs de Léopold Robert. 
La Savinienne, c'est ainsi qu'on l'appelle, et le Corinthien ont l'un 
pour l'autre le plus chaste amour, dont le Corinthien confie à Pierre la 
touchante histoire. Aujourd'hui la Savinienne est veuve. Mais le digni- 
taire de la société aspire aussi à épouser la mère des compagnons. Que 
deviendra cet amour de la Savinienne et du Corinthien? 

Cependant, nous faisons connaissance avec une foule de pays joyeux: 
Bordelais le Cœur- Aimable, Marseillais VEnfant-du-Génie, et le dignitaire, 
Romanet le Bon-Soutien, qui tous acceuillent fraternellement Nantais-le* 
Corinthien^ et Pierre, dit Villcpreux, ï Ami-du-Trait. On discute sur le 
concours pour jouer la ville de Blois. Pierre soulève un grand scandale 
dans l'assemblée, en proposant de tenter une paix honorable, au lieu 
d'une épreuve douteuse, et le concours est voté. 

Mais la paix ne devait pas être de longue durée entre les deux Ihwrs 
rivaux. Provoqués par l'imprudence d'un jeune menuisier, les charpen- 
tiers du père Soubise viennent assiéger la maison de la Savinienne. 
Une lutte meurtrière s'engage , et le Corinthien , qui a renversé un 
ennemi pour protéger la Savinienne, est forcé de se réfugier chez le vieux 
camarade Vaudois, au Berceau de la Sagesse. 

Après avoir employé quelques jours au service de ses camarade» 
compromis devant la justice, Pierre songea à retourner à Villepreux, oè 
son père l'attendait avec impatience. Le Corinthien était heurenr 
d'accompagner son ami, et le dignitaire leur avait présenté un honnête 
enfant du Berry, avec lequel Pierre se rendit au Berceau ie h Sagem*) 
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pour se préparer au départ Pierre fui bien surpris de rencontrer notn- 
taeuae compagnie au cabaret du Vmidois: c'était on étranger mysté- 
rieux qui avait déjà cherché à lier connaissance avec lui; c'étaient le 
dignitaire et un vieux maître serrurier de Mois, un avocat , un méde- 
cin, un capitaine de l'armée impériale, 11 ne faut pas oublier que le ro- 
man se passe en 1823. Ces nouveaux personnages ne sont rien moins 
que des carbonariqui veulent embaucher des plébéiens. Ici, l'auteur 
met en scèue les diverses intentions de la Charbonnerie, et il oppose 
les hommes du peuple à ces conspirateurs du libéralisme. Nous retrou- 
verons, plus tard, au château de Villepreux, l'étranger Achille Lefort, 
qui voyage avec une mission de la vente suprême de Paris. 

De retour à Villepreux, Pierre, le Corinthien, le Berrichon, et le 
père Huguenin reprennent les travaux interrompus de la chapelle. 

Durant cet intervalle, la famille de Villepreux, s'était réinstallée au 
château. Elle se composait du comte , vieux gentilhomme devenu libé- 
ral et siégeant à la chambre des députés à côté de Manuel ; de la petite 
fille du comte, Iseull, jeune fille mélancolique et sérieuse; du petit 
fils du comte, Raoul, jeune écervelé qui se desline à l'état militaire; 
enfin d'une marquise des Fresnays, femme légère et coquette, issue 
d'une famille bourgeoise et alliée à la famille de Villepreux, 

Un jour, le comte, accompagné d'Iseult et de Joséphine, vient visi- 
ter les travailleurs de la chapelle. Pierre rencontre le regard d'Iseult, et 
il se souvient de ses rêveries et de ses études dans le cabinet de la tou- 
relle; et il lui semble que sa vie était attachée par un lien mystérieux 
à la vie de la jeune patricienne. 

Vivantainsi presque sous le même toit, les ouvriers delà chapelle et 
la famille de Villepreux sonten continuels rapports. Le comte leur confie 
les travaux de sculpture et de décoration, qui manifestent chez le Corin- 
thien une merveilleuse aptitude à I» pratique de l'art. Souvent, Pierre est 
appelé auprès du comte, et il y rencontre toujours Iseull. Une fois même, 
pendant qu'il travaille k la porte du cabinet de la tourelle , la jeune fille 
l'encourage à contempler ses gravures d'après Raphaël. 11 faut lire te 
roman , pour comprendre toutes les nuances délicates avec lesquelles 
l'auteur peint les commencements de cette singulière intimité. Pierre ne 
s'avoue point encore son amour. Mais, à côté de ce sentiment respec- 
tueux et mystique, un autre amour s'était développé, plus impétueux, 
entre Joséphine et le Corinthien, qu'on nommait au château le jeune 
artiste. Celle-ci, sous prétexte de dessiner des ornements gothiques, 
avait souvent passé des journées sur une estrade de la chapelle , où 
travaillaient les menuisiers. Quelquefois, à des fêtes villageoises, aux- 
quelles la famille de Villepreux prenait part, le Corinthien avait dansé 
avec la marquise , et le souvenir de la Savinienne avait déserté son 
cœv. 
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La politique contribuait encore à rapprocher Pierre de la jeune com- 
tesse. Achille Lefort , le commis voyageur que nous avons déjà vu au 
Btrceau de la Sagesse, vint au château. Car le comte était affilié secrète- 
ment à la Charbonnerie , et Iseult , avec son intelligence sérieuse , ne 
restait point étrangère à leurs entreliens politiques. Achille Lefort 
n'avait point renoncé à embaucher Pierre dans la Charbonnerie. Mais 
les questions profondes de l'ouvrier embarrassaient sans cesse le conspi- 
rateur libéral. Le libéralisme de la restauration , en effet , uniquement 
occupé de sa lutte nécessaire contre les aristocrates , le clergé et les 
Bourbons de la branche ainée, n'avait guère songé à la condition misé- 
rable du peuple et à la réorganisation de l'avenir. C'était assez pour la 
bourgeoisie de détruire à jamais ses rivaux de l'ancien régime, sans 
préparer un régime nouveau. Pierre , avec son bon sens et sa logique 
d'homme du peuple , n'avait pas de peine à convaincre d'impuissance 
ces révolutionnaires bâtards, qui prétendaient pourtant rallier le peuple 
à leur œuvre. Et, après ces conversations, où le carbonaro ne pouvait 
résoudre les problèmes delà société future, Pierre gémissait en son 
cœur de l'obscurité où s'agitait encore la politique : « 11 recevait, comme 
« un choc dans tout son être, ces douleurs exquises et profondes de 
«René et de Childe-Harold, auxquelles la loi des âges venait l'initier, 
« lui, simple manœuvre , sans plus de réserve que si la société l'eût formé 
« pour les souffrances de l'esprit, au lieu do le destiner exclusivement à 
«celles du corps. »> 

Une nuit donc, Pierre était resté dans le parc, songeant à toutes ces 
misères et à la division des hommes. Le problème de la richesse et de la 
pauvreté se dressait devant lui. A quoi sert le travail, pensait-il, si l'im- 
mense majorité des travailleurs esl privée du nécessaire. La nature a été 
torturée contre l'intention de Dieu. « Point d'harmonie, point de goût, 
« et surtout point de fertilité réelle. Partout , la terre livrée à l'ignorance 
«et à la cupidité, s'épuisant sans donner l'abondance; ou bien, aban- 
« donnée à l'impuissance du pauvre, se flétrissant dans une aridité sé- 
culaire; et, pour le voyageur, pas un sentier qu'il ne fallût chercher 
«et conquérir en quelque sorte, par la mémoire ou par l'agilité du corps; 
«car tout est clos, tout est défendu, tout se hérisse d'épines et s'entoure 
«-de fossés et de palissades: le moindre coin de terre est une forteresse, 
« et la loi constitue un délit à chaque pas hasardé par un homme sur 
« la propriété jalouse et farouche d'un autre homme. Dieu peut-il recon- 
« naître là son ouvrage? Est-ce là le beau paradis terrestre qu'il nous 
«avait confié pour l'embellir et l'étendre, d'horizon en horizon , sur 
<r toute la surface du globe? »> 

« Là seulement où la nature se conserve rebelle à l'envahissement de 
« l'homme, en résistant à la culture, elle a gardé sa force et sa beauté. 
« D'où vient donc que la main de l'h omme est maudite , et que là seule- 
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« ment où elle ne règne pas, la terre retrouve son luxe et revêt sa gran- 
it deur ? 

« Si la grande propriété est meilleure conservatrice de la nature, si elle 
« opère avec plus de largeur et de science l'œuvre du travail humain, 
« elle n'en est pas moins une monstrueuse atteinte au droit impérissable 
« de l'humanité. Elle dispose, au profit de quelques uns, du domaine 
« de tous; elle dévore insolemment la vie du faible et du déshérité, qui 
« crie vainement vengeance vers le Ciel.» 

« Et cependant, plus on partage , plus la terre périt ; plus on assure 
«l'existence de chacun de ses membres, plus le corps de l'humanité 
« languit et souffre. On a rasé des châteaux , on a semé le blé dans les 
« parcs seigneuriaux ; chacun a tiré à soi un lambeau de la dépouille 
« et s'est cru sauvé. Mais de dessous chaque pierre est sorti une essaim 
« de pauvres affamés , et la terre se trouve maintenant irop petite. Les 
« riches se ruinent et disparaissent en vain. Plus on brise le pain, plus 
« de mains s'étendent pour le recevoir, et le miracle de Jésus ne s'o- 
«'père plus, personne n'est rassasié; la terre se dessèche et l'homme 
« avec la terre. L'industrie déploie en vain des forces miraculeuses; elle 
« suscite des besoins qu'elle ne peut satisfaire , elle prodigue des jouis- 
« sances auxquelles la famille humaine ne participe qu'en s'imposant, 
« surd'autres points, des privations jusqu'alors inconnues : on crée par- 
tout le travail , et partout la misère augmente. » 

« Faut-il donc continuer ce partage qu'avaient rêvé nos pères? La 
« Terre a été divisée par eux; divisons-la plus encore; nos enfants la 
« diviseront jusqu'à l'infini; car ils multiplieront encore , et chaque 
« génération exigera un nouveau partage, qui réduira l'étroit domaine 
« des ancêtres et l'héritage des descendants. Avec le temps, chaque 
« homme arrivera donc à posséder un grain de sable, à moins que la 
« famine et toutes les causes de destruction qu'engendre la barbarie 
« ne viennent décimer à propos, dans chaque siècle, la population. » 

Torturé par ces incertitudes douloureuses, Pierre était tombé le 
visage contre terre, et il se tordait les mains en versant des torrents 
de larmes. Quand il releva la tête , il vit une femme debout devant 
lui. C'était Iscult qui venait de cueillir des fleurs dans le parc. — Vous 
êtes donc bien malheureux, dit-elle! — Hélas ! répondit l'ouvrier, je 
pleure sans cause réelle, à ce qu'il me semble; je pleure sur mes pen- 
sées. 

Et Pierre prit le chemin de l'atelier. Mais les angoisses de la nuit 
avaient épuisé ses forces; il se coucha sur des copeaux dans un coin 
de la chapelle. Et, durant son sommeil, il fit un rêve étrange: «11 lui 
« sembla qu'il était couché sur des fleurs, et ces fleurs croissaient, 
« s'entrouvraient, devenaient de plus en plus suaves et magnifiques, 
« cl montaient en s'épanouissant vers le Ciel. Bicntôi ce furent des 
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a arbres gigantesques qui embaumaient les airs, et, s'échelonnant en 
« abîme de verdure, atteignaient les splendeurs de l'empirée. L'esprit 
« du dormeur, porté par les fleurs, montait comme elles vers le ciel 
« et s'élevait, heureux et puissant, avec cette végétation sans repos 
« et sans limite. Enfin, il parvint à une hauteur d'où il découvrit 
« toute la face d'une terre nouvelle; et cette terre était, comme le 
« chemin qui l'y avait conduit, un océan de verdure, de fruits et de 
« fleurs... Et partout où son esprit se posait, il voyait la fécondité, le 
« bonheur et la paix, fleurir sous des formes nouvelles. Alors un être 
« qui voltigeait près de lui , lui dit : Vous voici enfin dans le ciel que 
« vous avez tant désiré de posséder, et vous êtes parmi les anges; car 
« les temps sont accomplis. Une éternité succède à une éternité , et 
« quand vous reviendrez à la fin de celle-ci, vous verrez encore d'autres 
« merveilles, un autre ciel et d'autres anges. Pierre reconnut Iseult 
« et le parc de Villeprcux ; mais ce parc touchait aux confins du Ciel et 
« de la Terre , et Iseult était un ange rayonnant de sagesse et de 
« beauté. Et en regardant bien les anges qui passaient , il reconnut 
« son père et le père d'Iseult, qui marchaient enlacés au bras l'un de 
« l'autre; il reconnut la Savinienne et la marquise, qui cueillaient dans 
« la môme corbeille des fleurs et des épis ; il reconnut enfin tous ceux 
« qu'il aimait, et tous ceux qu'il connaissait, mais transformés, et 
« idéalisés. Et il se demandait quel miracle s'était opéré en eux; pour 
« qu'ils fussent ainsi tous revêtus de beauté, de force et d'amour. Alors 
« Iseult lui dit: Ne vois-tu pas que nous sommes tous frères, tous 
« riches et tous égaux? La Terre est redevenue Ciel, parce que nous 
« avons arraché toutes les épines des fossés et toutes les bornes des 
« enclos; nous sommes redevenus anges, parce que nous avons effacé 
« toutes les distinctions et abjuré tous les ressentiments. Aime, crois, 
ce travaille, et lu seras ange dans ce monde des anges.» 

Après ces deux chapitres sublimes, où George Sand enveloppe de sa 
poésie l'économie sociale de l'avenir, il nous montre Pierre en présence 
du vieux comte et du jeune carbonaro. Aux nobles aspirations du 
prolétaire, le grand seigneur oppose un scepticisme hypocrite ; le cons- 
pirateur bourgeois déclare son insuffisance. Quand Pierre évoque la 
question de la propriété, quand il proclame l'égalité des hommes de 
génie et des hommes les plus vulgaires, quand il s'écrie : « Le dernier 
des mendiants est mon pareil , à moi ! » quand il leur prouve qu'ils 
veulent maintenir l'inégalité, le comte lui répond : « 11 faut bien suppor- 
ter ce qui se fait ici-bas. >» 

Iseult seule sympathise dans son âme avec ces généreux désirs. Sou- 
vent Iseult et Pierre se rencontrent dans le parc, où le menuisier est 
appelé par ses travaux, et cette intimité du cœur prend de la force. Il 
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y aTait une estime et une admiration mutuelles, qui trouvaient chaqua 
jour de nouveaux aliments et de nouvelles causes. 

Mais cependant, l'amour du Corinthien et de Joséphine avait suivi une 
autre marche. Entraînée par la légèreté de son caractère, la marquise 
4fail devenue la maîtresse de l'ouvrier. Grâce à une porte secrète, chaque 
nuit elle recevait son amant, et l'initiait aux voluptés d'une folle pas- 
sion. Chaque nuit, ils s'enivraient de leur mutuelle jeunesse et de 
leur égale beauté. Dès lors, le Corinthien goûta un bonheur terrible, et 
qui décida du reste de sa vie. 0 

Comment dire ses émotions nouvelles, et ses jalousies déchirantes, 
€t ses exaltations! Les contrastes d'une existence passée tantôt dans 
un boudoir,, tantôt dans l'atelier, avaient démoralisé cette nature artiste 
<H ambitieuse. Le compagnon de Blois, rêvant maintenant la gloire etla 
richesse, avait oublié son amour d'autrefois pour la chaste Savinienne. 

Et voilà qu'un jour la Savinienne arrive au bourg de Villepreux. La 
description de cette noble femme, avec ses enfants aux cheveux d'or, 
est un tableau du plus haut style et de la plus abondante couleur : on 
dirait une fuite en Egypte, peinte par Raphaël aidé de Rubens. 

La Savinienne a été forcée de quitter Blois, parce que les compa- 
gnons du Devoir de Liberté onipêpdu la ville. Dénuée de ressources, 
elle vient donc travailler à Villepreux, près de son fils VAmi-du-Trait, 
et aussi sans doute obéissant à sa secrète affection pour le Corinthien. 
On la reçoit dans un pavillon du château. Mais le Corinthien n'est pas 
très empressé, et son accueil glacial consterne la Savinienne. Sans cesse 
humilié de lui-même, en présence de cette femme, si calme et si résignée , 
il va s'étourdir de ses remords auprès de la marquise. 

Il arriva que des crises terribles entre Joséphine et son amant tra- 
hirent leur secret. Le comte, instruit de tout, propose à sa nièce d'é- 
pouser le Corinthien, après que celui-ci aura passé quelques années à 
étudier la sc.ilplure en Italie. 

Nous touchons au dénouement de cette première partie du roman, 
-déjà si compliqué. Iseult a appris et la faute de sa cousine, et la propo- 
sition du comte. Ne doutant plus alors que son père consente à son 
mariage avec Pierre Huguenin, il s'opère dans tout son cire comme 
une transfiguration divine. Forte de sa résolution, elle appelle Pierre 
dans la tourelle, et lui dit avec solennité: Devant Dieu qui nous voit 
et nous entend, m'aimez-vous comme je vous aime? Pierre ne répond 
que par ses larmes. 

A ce moment, le comte entre dans le cabinet, et comme Iseult lui 
demande son consentement, il tombe suffoqué par la surprise, la co- 
lère et l'indignation. 

Que va faire Pierre Huguenin? Il aime trop le peuple pour accepter 
cette heureuse destinée qui s'offre à un sur mille, en laissant souffrir 
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les autres. Ramené du milieu de son ivresse d'amour, au sentiment de 
ce devoir austère qu'il s'était imposé de chercher la vérité et la justice, 
il fut épouvanté de celle richesse, parce qu'il craignit d'aimer la richesse 
pour elle-même, et de n'en savoir point user. 11 refusa, et Iscult, après 
avoir tenté vainement de changer sa résolution, lui promit qjc le jour 
où elle serait libre, il la retrouverait toujours dans les mêmes senti- 
ments. 

Le lendemain, la famille de Villepreux quitta le château, le Corin- 
thien partit pour l'Italie, et Pierre Huguenin,rAmi-c/t*-2Vatf, le compa- 
gnon du tour de France, resta menuisier comme devant. 



T. THORH. 




AGRIPPA D'AUBIGNÉ. 



SOLDAT, HISTORIEN ET PAMPHLÉTAIRE. 



Lorsqu'on approche de Genève, sur le lac chanté par Byron, au retour 
d'une promenade a Vcvay. ou d'un pèlerinage a Copet, on aperçoit de loin les 
tours de l'église de Saint-Pierre qui dominent la ville, et qui font resplendir 
aux rayons dorés du soleil couchant la ferblanterie de leur toit. L'antique 
cathédrale de Saint-Pierre est aujourd'hui un temple protestant. Comme dans 
tous les temples protestants, vous ne trouverez là ni ornements, ni tableaux 
précieux, ni riches tentures, ni autels de marbre sculptés par les habiles ou- 
vriers du XVI e siècle, mais des murailles nues, des bancs alignés. C'est une 
salle de conseil où l'on traite des affaires du Ciel, comme à la maison de ville 
on traite des choses de la terre. Dans le mur, à droite en entrant, est scellé 
un morceau de marbre noir, dont l'inscription est usée et illisible. Cette ins- 
cription avait été composée par Théodore-A grippa d'Aubigné, fils de Jean 
d'Aubigné, seigneur de Brie en Saintongc, et de Catherine de Lestang, né à 
Saint-Maury le 8 février 1660. Sa dépouille mortelle est sous ce marbre. 

Le nom d'Agrippa d'Aubigné est un de ces noms à demi effacés dans la 
mémoire des hommes ; on sait le nom, mais on ne connaît que vaguement, 
par des lectures faites au hasard, par ouï dire, en quelque sorte, les souve- 
nirs qui s'y rattachent. 11 en est du nom comme de l'inscription du tombeau 
de l'église Saint-Pierre , tout cela est confus, presque indéchiffrable, on ne 
s'y arrête pas. — Cependant d'Aubigné a été mêlé aux tumultueux événe- 
ments d'un siècle où toutes les passions religieuses, toutes les colères politi- 
ques étaient déchaînées. Sa vie a été plus agitée, peut-être, que l'époque où 
il a vécu. Pour toute discussion théologique, on se tirait des coups d'arque- 
buse; on cherchait à atteindre à travers le corps de son ennemi l'idée qui le 
faisait agir; mais les hommes seuls restaient sur le champ de bataille, caries 
idées ne meurent pas. D'Aubigné n'est encore qu'un enfant, cependant on 
est sans pitié, on veut le tuer ; alors il prend un mousquet, et il tue. Fer- 
vent réformé, dans un temps où ce titre seul est un crime puni de mort, où 
une heure passée au prêche coûte la tête, d'Aubigné se fait soldat. Or, comme 
on lui a enseigné le grec et le latin, comme il lit déjà Platon, bien qu'il n'ait 
que treize ans, ce sera un soldat érudit qui en saura tout autant que les sa» 
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Tanls el les faiseurs de livres d'alors ; ceux de sa religion le prendront bien- 
tôt pour un de leurs chefs, il rédigera des mémoires en faveur des églises 
réformées du royaume, il se fera l'avocat du protestantisme. Pour arriver à 
son but, il usera de tous les moyens : il prendra aujourd'hui Pépéc, demain la 
plume ; tantôt il sera en faveur auprès du roi, qui s'amuse de sa bouffonnerie 
et de la rudesse de ses paroles, tantôt on le chassera du Louvre el le bourreau 
le poursuivra. Donnez-lui quelques moments de répit, il écrira une détestable 
tragédie de Circé, qu'on représentera aux fêtes du mariage du duc de Joyeuse; 
laissez-le se reposer un peu dans son gouvernement de Maillezais, qu'il a 
obtenu du roi Henri IV, et au lieu d'un capitaine querelleur, vous aurez un 
historien. Puis, tout à coup, au milieu des flots de sang qui inondent la France, 
il deviendra un poète plein d'énergie, après avoir été un impitoyable pam- 
phlétaire. Toutes les haines des partis ont traversé son âme et l'ont remuée 
jusqu'au fond. Enfin, il termine une longue vie où les audacieuses entrepri- 
ses, les duels, les amours, les sauvages représailles, les actions généreuses, 
les sérieuses méditations, les périls sans cesse renaissants se pressent en foule, 
il meurt à quatre-vingts ans dans son lit. Genève l'enterre avec pompe, Ge- 
nève, dont il a rebâti les murs au prix de sa téte, Genève, dont il est presque 
le roi. 

Outre renseignement qu'on peut retirer de l'histoire de cette existence si 
bien remplie, si active, qui n'est jamais sortie du droit chemin pour se perdre 
dans les sentiers détournés; outre cette leçon utile dans des jours comme les 
nôtres, où les convictions politiques se taisent honteusement devant l'intérêt, 
où la conscience de bien des hommes de parli se met aux ordres de qui veut 
la payer, il y a dans la biographie de d'Aubigné toute l'histoire de l'époque 
où il a vécu. D'Aubigné est l'historien le plus complet de la seconde partie du 
XVI 0 siècle et du commencement du XVII*. — C'est le chroniqueur des règnes 
de François II, Charles IX, Henri 111, Henri IV surtout, et des premières 
années de Louis XUL 11 lient son rang parmi ces peintres satiriques et pro- 
fonds, qui se succèdent sans interruption en France. Brantôme, le courtisan 
aux mœurs faciles, le capitaine des guerres d'Italie, l'homme du parti qui 
triomphe, le conteur charmant, succède à Rabelais. D'Aubigné vous prend 
au sortir de Brantôme, et vous mène jusqu'à Richelieu, ou peu s'en faut. Dans 
•on Histoire universelle, il raconte les événements politiques, dans les Aten- 
tures du baron de Fomesle et la Confession de Sanci y il fait l'ardente satire 
des mœurs du temps Le Baron de Fœnestc est un pamphlet hardi qui s'at- 
taque h tout, à la religion comme aux superstitieuses croyances, comme aux 
extravagances des courtisans, comme aux façons dédire, comme à tout cequU 
y a de mauvais dans l'ordre social. Ce n'est plus Brantôme écrivant pour son 
plaisir, et tirant de sa prodigieuse mémoire les récits des Dames galantes, 
c'est Rabelais recommençant ses infatigables railleries. Après d'Aubigné, ar- 
mera Bussy-Rabutin, mais celui-là ressemblera plus à Brantôme, dont il 
gardera tout le cynisme, moins la franchise. L'auteur de Fameste est entre 
•eux deux. 

Enfin, quand le silence se sera fait autour du trône rayonnant de Louis XIV, 
quand par toute la France on se sera prosterné devant celte despotique w- 
lonté qui nivelle tout dans l'état, les gazedersdc Hollande continueront seufe 
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la lutte, à l'abri derrière les polders. Alors, par un étrange hasard, par uir 
de ces bizarres caprices du destin qui étonnent nos sagesses humaines, 
Louis XIV, le demi-dieu, encensé par les poètes et les historiens, le grand 
Jlcandre, comme disent les vieux frondeurs dans les ruelles, le Tyran des 
Dragonnades, comme disent de leur côtelés pamphlets de Ôenève et de la 
Haye, épouse un matin la petite-fille de ce hardi et incorruptible réformé, 
Agrippa d'Aubigné. D'Aubigné était le grand-père de» madame de Main- 
tenon. 

Mais tout cela ne nous regarde pas : nous allons retourner au seizième 
siècle. 

Sous François I* r , la hache est déjà dans le grand chêne de la féodalité - r 
une guerre sourde et active se déclare contre elle. Les seigneurs ont été rui- 
nés par les magnifiques prodigalités du camp du Drap d'Or, le canon les a 
décimés, on leur retirera peu à peu leurs privilèges. On proclamera que « si 
un roi ne peut endurer de compagnon, il endure encore moins de supé- 
rieur, » on dira bien haut, que « les justices des seigneurs émanent du sou- 
verain, qui leur en fait la concession ou à qui ils les ont usurpées,» on ressai- 
sira sur eux la juridiction des eaux et forêts, on établira des notaires royaux, 
on défendra aux seigneurs de s'attribuer les terrains vagues ; puis ils vien- 
dront s'affaiblir dans les guerres religieuses, dont les fureurs n'auront point 
de bornes. L'arbre féodal, fortement ébranlé, dépérira de jour en jour, jus- 
qu'à ce qu'il tombe épuisé le 4 août 1789. 

Quand Henri II mourut dans un tournoi, les gentilsh ommes qui avaient con- 
tinué à guerroyer à l'étranger, comme du vivant de son père, apprirent sou- 
dain qu'on se battait en France ; ils revinrent alors en grande hâte, et virent 
qu'on leur avait dit vrai. Les guerres civiles commençaient. Les Guise, — 
nom terrible qui remplit toute cette époque sanglante, — traînaient avec 
eux un enfant chétif et malade, François II, le petit-fils de celui qu'on avait 
vu trois jours l'épéc au poing à Marignan, et en son nom, Hs font pendre 
les mécontents sous prétexte de trahison. Le feu est aux quatre coins du 
royaume. On se bat dans le Languedoc, on se bat dans le Lyonnais, on se bat 
dans le Dauphiné, on fait le siège de la Rochelle; des lansquenets pillent la 
Saintongc, des bandes de rcitres brûlent les villages dans le Poitou ; ici on 
allume des bûchers, là on dresse des potences. La conjuration de laRcnaudie 
est démasquée, et les. vaincus sont pendus en grand nombre dans la place du 
marché. Quelques jours après, une petite troupe, composée de vingt cavaliers- 
environ, se rendant à Paris, passe par Amboise; parmi ces vingt cavaliers, 
tous de la religion réformée, il y a un enfant de huit ans. La petite troupe se 
promène quelque temps silencieusement autour des gibets, et contemple avec 
rage ce grand étal de boucherie humaine. L'enfant qui a touché les cadavres 
des amis de son père, s'écrie : « Us ont décapité la France! » Et alors le père 
saisit brusquement la bride de son cheval, étend la main sur la tête du fils, 
et lui dit à haute voix, et de manière à être entendu de tous ses compagnons 
au milieu de cette place où se presse déjà le peuple en rumeur : « Il ne faut 
point épargner ta tête après la mienne pour venger ces chefs pleins d'hon- 
neur ; si tu t'y épargnes, je te maudis. » Cet enfant, qui était Agrippa d'Au- 
bigné, ne s'y épargna pas, il fut condamné quatre fois à mort. 
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Ainsi le voilà jeté solennellement parmi les périls; il y entre d'une façon 
toute dramatique, et comme un vengeur du sang versé. Cependant il est en- 
core bien jeune pour soutenir tant de fatigues; il faut que les années endur- 
cissent ses membres et mûrissent son intelligence. Son père, qui craint pour 
lui les débauches des camps, qui se souvient qu'à la mort de M. de Duras il 
fut obligé de l'envoyer chercher, je n'ose dire où, le conduit chez M. de Bèze, 
à Genève, pour apprendre les mathématiques et les Dialectes de Pindare. 
D'Aubigné, qui a déjà goûté de celte vie d'aventures, si pleine d'émotions de 
toutes sortes, qui a devisé plusieurs heures avec la duchesse de Ferrare (1), 
qui s'est battu au siège d'Orléans, qui a failli être pendu a Milly, envoie les 
pédants au diable et se sauve à Lyon. De retour en Saintonge, le sieur Au- 
dubevillc, son curateur, pour l'empêcher de courir le monde avec son arque- 
buse à mèche sur l'épaule, le met en prison et l'y retient jusqu'à la reprise des 
troisièmes guerres. Un soir, le prisonnier entend passer des lansquenets sur 
la route; il fait signe au capitaine, attache ses draps de lit à un barreau de 
fer, et descend par la fenêtre. On lui jette un manteau sur les épaules, on le 
fait monter en croupe derrière l'un des soldats, et le voilà parti. — « Je ne 
reprocherai point à la guerre qu'elle m'a dépouillé, s'écric-t-il gaiement en 
jetant un regard sur ses vêtements en lambeaux, n'en pouvant sortir en plus 
pileux élaf que j'y entre. » Celle fois, il s'est mis hors de pages, il ne revien- 
dra plus au logis paternel. Au détour du chemin, on rencontre un gros de 
cjtholiques, les deux troupess'attaquenl ; d'Aubigné casse la tôle au premier 
venu d'entre les ennemis d'un coup de mousquet, prcnJ le cheval, les armes et 
le pourpoint du mort, et rejoint la troupe. Ainsi, hardiesse dans le danger, in- 
souciance du lendemain, impalicncç de toute contrainte, voilà le caractère 
particulier du siècle. Tous ces capitaines de fortune, tous ces chefs de bandes 
sont doués d'une étonnante activité decorpset d'esprit; ils ont tous été trempés 
en naissant dans le plus complet mépris de la vie. Leur quartier-général n'est 
ni auprès des Guise, ni chez le roi de Navarre; ils vont devant eux, cher- 
chant la richesse et la gloire ; quelquefois ils trouvent Tune et l'autre le plus 
ordinairement ils meurent dans le sac de quelque bourg où ils se sont retran- 
chés, ou sous les coups d'un reilre qui les tue pour prendre leur bourse et 
jette leur corps dans un fossé. Scènes effroyables de désordre, de pillage, de 
meurtres, de cruautés sans excuse, de vengeances sans cesse répétées dont 
l'histoire est assombrie, et qu'on se figurerait à peine, si, à deux pas de nous, 
de l'autre côté des monts, dans l'Espagne épuisée par l'anarchie, il ne nous 
était donné de les voir se renouveler chaque jour. Quel amour de l'indépen- 
dance dans le cœur de tous ces gens-là ! Quelles franches et libres allures! et 
comme il leur serait impossible de se façonner au joug d'une vie militaire plus 
régulière! Voyez d'Aubig u : le prince de Condé, qui mène avec lui cinq cents 
arquebusiers, le rencontre à la tétc de sa troupe qu'il passe en revue ; le lieu- 
tenant du prince s'en vient lui offrir une place dans la maison de son maître, 
et l'engage à se donner à lui. — « Meslez-vous de donner vos chiens et vos 
chevaux, et non de mes pareils « , répond le jeune homme en tordant sa 

(i) Rt'née de Ferrare, fille de Louis XII et veuve de Hercule d'Est. Brantôme a écrit 

êou élo^e. 
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moustache. Lu- dessus il pique des deux, et laisse le prince de Condé conti- 
nuer sa roule avec ses arquebusiers. 

Cependant les guerres civiles prennent un caractère de férocité qu'elles 
n'avaient pas d'abord. Les forces sont égales des deux côtés. Le parti des ré- 
formés s'est accru de tous les mécontents et de tous les chercheurs d'aventu- 
res; aux attaques des uns succèdent les représailles dos autres ; pour la plu- 
part, la religion est le prétexte, le pillage est le but. D'Aubigné raconte qu'at- 
taqué par la fièvre et contraint de garder le lit, il fit dresser les cheveux sur 
la tête à d'honnêtes bourgeois de lioyan, en leur confessant « les excès et pil- 
leries qu'il avait commis avec ses soldats. » Mais c'est surtout en lisant les ex- 
ploits du baron des Àdrels, de ce terrible gascon pillard et sans pitié, capi- 
taine excellent, qui cogne les garnisons et leur fait prendre le couvert des 
murailles, qu'on comprendra le malheureux état de!a France a cette épo- 
que. D'Aubigné rapporte dans son Histoire universelle une conversation qu'il 
eut avec lui À Lyon, au retour du roi de Pologne. Il y a dans ces quelques li- 
gnes le tableau animé et complet des désordres sans remède qui accablaient 
le royaume. D'Aubigné était alors fort bien vu h la cour : ses bons mots, ses 
mordantes railleries, sa réputation de bravoure, le faisaient entrer, comme * 
il dit, « sans barbe, où les vieillards étaient refusés.» Un jour donc, comme 
l'huissier allait lui ouvrir la porte, il aperçut dans l'antichambre, assis sans 
rien dire, et attendant que le roi passât, le vieux baron des Adrets qui avait à 
se plaindre ou 5 demander quelque compagnie. I.e jeune homme, honteux 
cTavoir le pas sur le hardi partisan tout couvert de blessures, sans plus son- 
ger à son audience et à l'huissier qui lient la porte entrouverte, s'en vient 
droit à lui, c l'accoste avec beaucoup de révérence,» et, saisissant cette belle 
occasion de s'enquérir des devoirs d'un bon chef de bande, lui demande trois 
choses : « Pourquoi il a usé de cruautés mal convenables à sa grande va- 
leur? Pourquoi il a quitté un parti auquel il estoit tant créancé? Pourquoi, 
enfin, rien ne lui a succédé depuis le parti quitté, quoi qu'il se soyt employé 
contre? » Le baron des Adrets fait asseoir le soldat courtisan à ses côtés, et 
lui développe ses théories guerrières a l'usage des capitaines de fortune pas- 
sés, présents et futurs. Quant à la première question, il lui répond que, ren- 
dre le mal pour le mal, cela s'appelle non pas cruauté, mais bien justice ; et 
après lui avoir fait le récit de plus de quatre mille meurtres et supplices 
inouis accomplis de sang-froid contre les huguenots, il ajoute que le seul 
moyen d'arrêter les barbaries des ennemis « est de leur rendre les revan- 
ches. » Et, à ce propos, le baron lui raconte d'un ton indifférent et comme un 
fait à l'appui de son opinion, qu'il y a quelques semaines à peine il a ren- 
voyé en l'armée des ennemis, sur des chariots, trois cents cavaliers ayant 
chacun un poing et un pied coupés, « pour faire, comme cela fit, changer une 
guerre sans merci en courtoisie. » — C'est un plagiat. J'ai lu chose pareille 
dans l'histoire romaine, se dit en lui-même d'Aubigné, que le récit n'émeut 
pas autrement. Quel atroce plagiaire que le baron des Adrets ! Puis le ca- 
pitaine continue : « Il n'y a rien, dit-il, si dangereux de monstrer à ses parti- 
sans imparité de d roi et et de personnes ; pource que, quand ils font la guerre 
avec respect, ils portent le front haut et le cœur bas, surtout quand les enne- 
mis se vantent du nom du roy : en un mot, on ne peut apprendre au soldat 
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à mettre ensemble la main à l'espée et au chapeau. » Armant enfin aux* 
deux autres questions qui lui ont été adressées, il ajoute; « Que monsieur 
l'admirai avait disposé de la guerre par maximes ministrales, et vouloit don* 
ner les diseurs pour juges aux faiseurs ; qu'il avait envoyé un censeur où ik. 
falloit un dictateur, et un Fabius au lieu d'un Marcelle. Voyant son sang et 
ses peines subjectes à tels supplantemenls, il n'avait peu despouiller envers 
son supérieur le courage qu'il avoit vestu contre ses ennemis ; qu'à la vérité, 
il avait traité avec le duc de Nemours, non par avarice ou crainte, mais par 
vengeance, et après l'ingratitude redoublée. » Pressé sur la troisième ques~ 
tion, le capitaine jette un regard autour de lui, soupire profondément comme 
un soldat qui se rappelle le passé avec bonheur, qui se souvient de ses prises,, 
et se penchant à l'oreille du jeune homme: « Avec les huguenots, dit-il, 
j'avois des soldais; depuis, je n'ai eu que des marchands qui pensent à l'ar- 
gent : les autres étaient soudoyés de vengeance, de passion et d'honneur» 
Je ne pouvois fournir de rennes pour les premiers, ces derniers ont usé mes 
espérons. » Quelle rudesse dans ces courtes paroles ! On s'imagine aisément 
qu'avec de tels hommes, poussés par les plus impérieuses passions, la lutte dut 
être longue et sanglante. Le moyen, je vous prie, de rétablir l'ordre dans l'état 
avec des gens qui vous parlent, les larmes aux yeux, de la grande confusion 
qui régnait et qu'ils cherchaient à augmenter par tous les moyens imagina- 
bles; qui, chargés de courir sus aux pillards, aux incendiaires, à toutes ces 
bandes qui tiennent le pays, regrettent au fond de l'âme le bon temps où l'on 
pillait, où Ton brûlait, où l'on emportait d'assaut les châteaux et les vil- 
lages. 

Au milieu de mœurs si rudes et si peu chevaleresques, qu'est devenue la 
galanterie des gentilshommes de François I" ? La galanterie a subsisté sans 
éprouver de trop grandes altérations. Sans doute tous ces soldats si épris du 
brigandage se laissent attendrir difficilement par les larmes et la prière; sans 
doute, pour la plupart, ils versent le sang avec une imperturbable indiffé- 
rence ; sans doute leur cœur est endurci en plus d'un endroit, mais, cher- 
chez bien, et vous trouverez chez eux une place secrète qui est encore vul- 
nérable. Envisagés de ce côté-là, ils ont un certain air de parenté avec les 
héros de VA sir de, qui, soit dit en passant, n'est pas un roman aussi invrai- 
semblable qu'on veut bien le croire ; comme le monde amoureux et brave 
d'Honoré d'Urfé, ils font les plus grandes extravagances qui se puissent con- 
cevoir. Si quelqu'un, cependant, a dû être exempt par sa nature de toutes 
les folies que fait faire l'amour, c'est à coup sûr d'Aubigaé : eh bien ! d'Aubi- 
gné, qui ne croit guère à la royauté, qui ne croit pas au pape, qui se bat pour 
la liberté religieuse, qui flagelle impitoyablement tous les vices, tous les ridi- 
cules de son temps, d'Aubigné croit très fort à l'amour, il s'y abandonne 
facilement- Il laisse prendre racine dans son âme, non pas à l'amour 
des sens, qui, une fois assouvi, est oublieux et froidement égoïste, mais à cet 
amour chevaleresque qui fait qu'on hasarde sa vie pour un met, pour un re- 
gard, pour un ruban jeté. Dans je ne sais plus quel combat à outrance, où il 
tient téte avec sa grande épée à bon nombre d'assaillants, l'auteur de Fœ- 
neste s'aperçoit que son mousquet a mis le feu à un bracelet des cheveux à& 
sa maîtresse qu'il porte au bras. Le combat est terrible, les poignards se 
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croisent sur sa poitrine, la latte est ptas périlleuse que jamais: que fanVii 
' <aief*? Pendant que les ennemis le serrent de près, H prend son épée de la 
-main gauche, et, de la # droite, éteint la flamme qni commence à gagner le 
gage précieux. Dans un autre combat, près d*an village de la Beauce r je eroia, 
car la guerre civile a envahi toutes les provinces,, et partout il y a des coupa 
à rteevoir et des coups à donner , û est poérsom par un cavalier qni lui 
«allonge une estocade ; l'épée entre d'un demi-pied dans le corps. On le trans- 
porte à l'hôtellerie voisine, et le médecin, appelé aussitôt, déclare, en posant 
l'appareil, qu'il croit la blessure mortelle. Le médecin parti, le blessé s'écrie 
qu'il veut mourir dans les bras de sa maîtresse Diane Salviati ; il se lève, lait 
vingt-deux lieues à cheval, et arrive presque mort. Le roman de Y Attirée est 
plein de traits pareils. 

Ainsi, la galanterie, ce caractère particulier du seizième siècle, a traversé 
assez bien la longue période des guerres civiles ; il en est de même de la ae- 
ligion de l'honneur. Une fois la parole donnée, on la tiendra sévèrement, et 
celui qui l'a reçue peut être tranqmtte ; on fera plutôt un assassinat qu'une 
lâcheté. On a découvert depuis qu'il pouvait y avoir antre chose que de k 
honte à se jouer de sa parole, et que le mérite des gens était en raison direct 
du nombre des serments faussés. On rencontre dans la vie de d'Aubigné 
deux exemples décelé confiance sans bornes qu'on avait dans le serment 
d'un homme. Un jour, on lui donna à garder le cardinal de Bourbon, re- 
connu roi par la ligue sous le nom de Charles X ; Duplessis-Mornay fit re- 
marquer les sujets de plaintes qu'avait ce nouveau gardien, mais Henri IV, 
qui le connaissait bien, répondit : « Que sa parole était un remède suffisant 
à rencontre. » C'est le plus bel éloge qu'on puisse faire de d'Aubigné. Le 
coeur des gentilshommes de sa trempe était encore sain, et n'avait pas été at- 
taqué par les contagieuses maximes des Médicis et de ces Italiens aventureux 
qu'ils traînaient & leur suite. La rude besogne des guerres civiles, en les te* 
nant presque tous éloignés de la cour, les avait préservés de la contagion. 
Voici maintenant le second exemple : D'Aubigné, quelque temps après la 
Saint-Barthélémy,. se tenait caché, à Talcy, chez le père de Diane Salviati. Le 
front appuyé centre la cheminée, ennuyé de l'inaction dans laquelle il vivait, 
il regardait tristement son arquebuse, suspendue aa mur; il s'écria tout à 
coup qu'iL était bien malheureux de ne plus avoir un écn dans sa poche, et 
que cette détresse l'empêchait d'aller se battre à la Rochelle, comme il con- 
venait à un bon réformé. — Ne m'avezrvous pas dit, répondit le sieur de 
Talcy, que vous aviez entre vos mains des pièces relatives k » conspiration 
d'Amboisc, et que l'une de ces pièces portait le seing du chancelier de PBos- 
pital ? le chancelier de l'fiospital est un homme qui a abandonné votre parti, 
dites bien haut que vous avez celte pièce, et vous tirerez au moins dix bonnes 
mille livres, ou de lui, ou de ceux qni veulent sa perte. Le conseil était boit, 
elles dix raille livres n'étaient pas à dédaigner. D'Aubigné, qni avait écouté 
«ans rien dire, se leva brusquement de sa chaise, alla décrocher on sac de 
entants qui contenait les papiers, le* montra è ïaiey, pois les jeta dans le 
ieti. fit, comme le vieillard, impatienté de voir perdre une si belle occasion 
de s'enrichir, reprochait au jeune homme sa folie , d'Aubigné répondit froi- 
dement : c Je les ai brûlés de peur qutts ne me brûmssent, car j'aurais pu 
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succomber à la tentation. » Le lendemain Talcy, admirant la généreuse ac- 
tion du capitaine réformé, lui offre la main de sa fille ; par malheur, le cheva- 
lier Salviati (i), qui se trouve là, empêche le mariage, à cause de la diffé- 
rence de religion. D'Aublgné, qui était très épris, pensa en mourir, ou, tout 
au moins, en perdre la raison. 

Charles IX venait de succomber. Les fantômes sanglants de la Saint-Bar- 
thélémy avaient épouvanté ses derniers moments j en voyant cette affreuse 
agonie, on avait cru à une vengeance divine. Le roi de Navarre était au Lou- 
vre : d'Aubigné alla le trouver et partit avec lui. 

Encore un règne de guerres civiles, encore la ligue, puis tout s'apaisera, 
le sang cessera de couler, les grandes querelles religieuses seront terminées. 
Henri IV va donner Pédit de Nantes et devenir roi de France. A la place des 
mignons de Henri III, nous allons avoir les soldats du roi de Navarre. Les 
aventuriers du Languedoc et du Béarn, grossiers et pauvres courtisans, avec 
leurs pourpoints percés et leurs grandes boites venant au dessus du genou, 
vont se répandre dans les cours du Louvre. M. de Rosny est à l'Arsenal ; le 
satin et le velours sont passés de mode. 

Voici d'Aubigné qui arrive. Entrons avec lui. 

On n'avait jamais vu une cour si pauvre que celle-là : chacun avait été 
ruiné par les dernières guerres, chacun montrait ses cicatrices de la veille et 
voulait un gouvernement ou une pension ; mais le trésor était épuisé et les 
demandes restaient sans réponse. Alors, les mécontents de crier contre Pin- 
gratitude du maître, de s'indigner de son avarice qui lui faisait abandonner 
ses compagnons d'armes, de se répandre en injures contre une telle insensi- 
bilité, un si complet oubli des promesses faites avant le succès. Henri IV 
laissa crier et ne donna rien. Les pamphlets du temps se firent les échos de 
toutes les plaintes. Il faut entendre d'Aubigné, qui avait compté sur quelque 
bonne récompense, accuser hautement Henri IV dans son Histoire secrète et 
dans quelques pages de son Histoire universelle ; le courtisan a gardé la 
franchise du soldat, il dit tout haut ce qu'il pense et n'épargne guère les 
oreilles royales. Aussi, ses moments de faveur ne sont-ils jamais de bien 
longue durée. Actif, entreprenant et audacieux, d'Aubigné est de toutes les 
intrigues qui se nouent, de tous les complots qui s'élaborent dans l'ombre. 
Il porte la parole dans les assemblées où se règlent les affaires de la religion, 
il est, comme il dit lui-même, le bouc du désert qui porte les iniquités du 
parti. Pendant tout le règne de Henri IV, malgré ses vers satiriques, en dépit 
de ses reparties sanglantes, à part quelques disgrâces méritées, d'Aubigné 
tient l'un des premiers rangs à la cour ; son rôle a pris de l'importance ; il 
donne des conseils et on les écoute. C'est presque un homme d'état. Il dis* 
cutc le matin sur le dogme avec Pévéque d'Évreux, et s'entend le soir avec le 
président Jeannin sur les réformes ù introduire dans le royaume. Toujours la 
même horreur de l'ombre et du repos, toujours le même besoin d'agir et de 
se faire remarquer parmi les chefs les plus avancés. La mort subite de 
Henri IV l'arrête tout a coup dans ses projets, et le fait choir de cette haute 
position qu'il espère peut-être atteindre dans un avenir peu éloigné. Les 

(l) Fr. Stlvîali, grand-mattre de Tordre de Saint-Lazare en France. 
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haines qu'il a suscitées se tournent contre lui; de toutes parts, on l'accuse, 

on le menace; le duc d'Kpcrnon, devenu tout-puissant, est depuis longtemps 
son ennemi mortel. On lui retire sa pension, on le force de vendre son gou- 
vernement. A partir de ce moment, la vie de d'Aubigné, comme homme po- 
litique, est terminée. Une nouvelle cour se forme, les mœurs ont déjà perdu 
de leur rudesse, le luxe revient peu à peu, les courtisans qui entourent le 
nouveau roi ont appris à llatter et à mentir. Les soldats du roi de Navarre 
paraissent bien gau-hes cl bien ennuyeux; ce qu'ils ont de mieux à faire, 
c'est de s'en aller, pour sVpargner dts humiliations et des disgrâces inévita- 
bles. D'Aubigné se relire. D'ailleurs, les catholiques ont repris presque tous 
leurs avantages; la balance, tenue également entre les deux partis, va pen- 
cher désonnais de leur côté. Les lois qui protègent les réformés existent bien 
encore, il est vrai, mais comme on a chargé les passions de les expliquer, il 
arrive que ces bis produisent une intolérable tyrannie. La cause de la ré- 
forme est perdue. Retiré à Sainl-Jean-d'Angcly, et plus tard à Genève, 
d'Aubigné nous apparaît sous un nouveau jour ; le soldât et le courtisan ftnt 
place à l'historien et au pamphlétaire. 

D'Aubigné était vieux, il avait connu presque tous les hommes qui s'é- 
taient distingués pendant les quatre derniers règnes; il avait surpris les 
causes secrètes de bien des événements. Personne mieux que lui ne savait 
l'histoire de son temps; il entreprit de l'écrire. Son Histoire Univcrscllc> si 
curieuse à consulter pour tout ce qui regarde les guerres religieuses en 
France, se compose de trois énormes volumes divisés chacun en cinq livres, 
et commence à lu naissance de Henri IV (165:1). Quand le troisième volume 
fut imprimé, le bourreau le prit et le brûla en place de Grève. L'historien 
avait toute la hardiesse du courtisan et du soldat. 

Ce qu'il est bon de remarquer dans les écrivains comme d'Aubigné, c'est 
le cachet de vérité qu'ils savent imprimer à leurs récils ; ils se perdent quel- 
quefois en d'interminables digressions; mais ils savent loucher, mais ils in- 
téressent, mais ils atteignent par moments jusqu'à l'éloquence, émus qu'ils 
sont par le souvenir de ce qu'ils racontent. Leurs phrases sont moins cor- 
rectes, leur plan moins régulier que chez les auteurs de profession, mais leur 
style est bien autrement coloré, bien plus simple malgré son audace, bien 
mieux rempli de tours heureux et de pensées justes clairement exprimées. 
Comment ils diront, cela leur importe peu, pourvu qu'ils traduisent fidèlement 
l'impression qu'ils ont reçue. 11 y a dans leurs livres mille petits détails qu'ils 
ont recueillis de la bouche des uns cl des autres, et qui, jetés à propros, ex- 
pliquent les hommes et leurs actions, et servent à animer le récit lout en 
éclairant quelque coté resté dans l'ombre. Ils sont à la fois historiens et 
peintres de mœurs. Ne leur demandons pas, comme à Voltaire, comme à 
Hume et Roberlson, le sévère et froid tableau d'une époque ; c'est là un 
travail qu'ils ne savent pas faire el auquel ils n'ont jamais pensé. Laissons-les 
raconter longuement, avec complaisance ce qu'ils ont vu, ce qu'ils ont appris ; 
laissons-les s'animer avec leurs personnages, pcrmeltons-lcur d'être tout à la 
fois dramatiques et burlesques, à cette condition, ils effaceront les phrases 
surchargées d'images ridicules qui se pressent trop souvent sous leur plume, 
Hs seront naturels et vrais. 
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Il y a de bonites pages dans Pbistoire de d'Aubigné. Les quelques ligne* 
qui suivent, prises au hasard dans son livre, penrent donner une idée de son 
style, quelquefois nerveux , souvent souple et plein de délicatesse. Voici 
comment il raconte les derniers moments de Coligny : c Dès le soir,1e duc de 
« Guise, principal chef de l'entreprise, appela à soy quelques capitaines fran- 
« çois et suisses , leur dist , voici l'heure que par la volonté du roy il se faut 
« venger de la race ennemie de Dieu ; la beste est dans les toiles, il ne faut 
c pas qu'elle se sauve ; voicy l'honneur et le profit à bon marché et le moien 
c de faire plus sans péril, que tant de sang respandu par les nostres n'a peu 
c exécuter ; cela dit il loge ses capitaines aux deux costez du Louvre, avec 
t charge de n'en laisser sortir aucun serviteur des princes de Bourbon. — Le 
c premier toesain entendu, il fallut laisser courir le duc de Guise qui toute la 
c la nuit avait mis ordre partout, prend le duc d'Aumale et vient au logis de 
« l'Admirai, qui oiant le bruict s'imagina que c'esloit une esmeute contre le 
c roy mes me. Mais il changea d'opinion quand Coseins s'estant fait ouvrir par 
c celuy qui avoit les clefs le poignarda h la veue des suisses, desquels ung fut 
« tué en voulant remparer la porte. Voila le duc de Guise en la cour, et 
c Coseins avec un alcman nommé Besmes quigaigne ledégré. L'Admirai estoit 
« debout avec son minisire Merlin et peu de domestiques, ausquels il parla 
c ainsi sans trouble de visage : C'est ma mort de laquelle je n'eus jamais 
c peur. Il ne me faut plus de secours humain, pour Dieu, mes amis, sauvez- 
« vous. Cependant qu'ils y essaient, les portes rompues, Besme entre dans la 
c chambre, Tespée nue au poing , il trouve l'Admirai sa robe denuict sur lui, 
« à qui il demande : Es-tu l'Admirai? la responce fut : Jeune homme respecte 
« ma vieillesse ; au moins si je mourois de la main d'un cavalier et non pas 
c de ce goujat! tant y a que sur ces paroi les Besme lui passe l'espée au tra- 
c vers du corps, et, en la retirant, lui met le visage en deux. Le duc de Guise 
« demandant si la besogne estoit faite, et Besme aiant respondu qu'oui, on 
« lui commande de jeter le corps parla fenêtre, ce qu'il ût, et l'Admirai, non 
c encore mort, se prit les mains à un morceau de gervis qu'il emporta : on 
« dit qu'il lui passèrent le mouchoir sur le visage pour osier le sang et le 
« cognoistre; aussi que le duc lui donna du pied sur le ventre avant de s'en 
t aller par les rues achever ce qui estoit heureusement commencé.» 

La scène du meurtre, comme on le voit, est naïvement racontée ; le groupe 
des divers personnages est bien ordonné, il vit et remue devant nos yeux. Ce- 
pendant, d'Aubigné n'assistait pas à la Saint- Bar thé le m y : on lui a raconté la 
mort de l'amiral, et ce n'est que d'après le bruit public qu'il le transcrit dans 
son livre, tout comme l'aurait pu faire un savant historien qui a vieilli dans 
son cabinet, loin des agitations de la politique et des bruits de la guerre. Mais 
d'Aubigné, qui a vécu au milieu de la tourmente religieuse, n'a pas eu besoin, 
pour peindre ce meurtre, d'avoir recours à son imagination. Il a assisté à tant 
de massacres et de combats en sa vie ! 11 s'est souvenu, sans doute, en parlant 
de l'amiral, de quelque pauvre homme qu'il avait vu jeter parles fenêtres et 
qui s'était accroché aux murailles en tombant. Un juste reproche qu'il faut 
adresser à YHidoire Universelle, c'est d'être confuse, par moments, et de 
présenter un amas de faits jetés pêle-mêle. On pourrait comparer, avec assez, 
de raison, le livre à un sentier mal tracé au milieu des montagnes : le voya- 
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geur passe difficilement, il est forcé de faire de longs détours pour éviter les 
rochers qui barrent l'étroite route et l'encombrent; enûn, au bout de quel- 
ques heures, il ne se souvient plus du point de départ, il s'oriente mal, il 
s'est égaré en marchant. C'est là, d'ailleurs, un des vices inhérents aux his- 
toires contemporaines, si pleines toujours de mouvement et de vie, que ce 
manque d'ensemble, que cette irrégularité. L'écrivain est mal placé pour 
prendre la grande vue de l'époque, son regard n'en peut embrasser que cer- 
taines parties : l'ensemble lui échappe. De précieux détails rachètent cette 
absence de grandes lignes, ces violations répétées de la perspective. Dans 
l'histoire de d'Aubigné, les anecdotes se glissent parmi les ennuyeusés disser- 
tations ; ça et là, l'ironie, habilement aiguisée, vous rappelle que ce grave his- 
torien est l'auteur de la Confession de Sanci. Il y a quelque part, à la ûn de 
l'un des plus sérieux chapitres, le récit d'une aventure amoureuse du roi 
Henri 111, qui ne trouva rien de mieux, pour obtenir un rendez-vous d'une 
femme qu'il aimait, que d'envoyer le mari à la procession et de lui faire por- 
ter la lourde croix d'argent de la paroisse ; le pauvre homme, qui ne se 
doute de rien, chante à tue-téte par les rues les versets des pseaumes, et là- 
bas, à la fenêtre de sa maison, on soulève un coin des rideaux pour le regar- 
der passer. Cette petite histoire, racontée en quelques mots et qui donne une 
assez mauvaise idée des mœurs du temps, rappelle les plus malicieuses es- 
quisses de Callot, les plus beaux traits de plume de Cruishank. 

Après avoir achevé les trois volumes de son histoire, aptès avoir raconté 
sans rien omettre* les lamentables choses de son temps, après avoir dit toutes 
les bassesses, tous les crimes, toutes les félonies des uns, tous les beaux faits 
d'armes, toutes les grandes actions des autres, après avoir distribué le blâme à 
eeux-ci, l'éloge à ceux-là, d'Aubignéprend en pitié ces grands hommesqui du 
fond de son exil lui apparaissent si petits ; il jette un regard de dédain sur les 
événements dont il s'est fait gravement le sévère historien. Il se dit que la 
véritable sagesse en ce monde consiste à rire de la prétendue sagesse des fous 
qui l'habitent, et qui se croient des intelligences supérieures, parce qu'ils ont 
leurs moments lucides. Cela dit, il prend la plume et se met à enregistrer les 
extravagances de son siècle : il écrit les Aventures du baron de Famés te. 

Le Livre de Fœneste est à la fois un pamphlet contre les courtisans du 
nouveau roi Louis XIII et un ouvrage philosophique. C'est un dialogue entre 
un Gascon et un vieux gentilhomme nommé Enay. Fœneste est un courtisan 
dont le seul but est de paraître (phaïnestai) tour à tour lâche , inconstant , 
fanfaron surtout, discutant sur la religion et la coupe d'un pourpoint, parlant 
de la guerre où il n'était pas, grand querelleur dans les salles du Louvre et 
poltron fieffé au Pré-aux-Clercs. Enay, au contraire, est un bon campagnard 
que l'apparence ne séduit pas et qui s'attache à la réalité (Einai); homme 
expérimenté, grave dans ses discours, grave dans ses mœurs, Enay est juste- 
ment l'opposé de Fœneste. Remarquez que Fœneste est un catholique et 
Enay un huguenot. On a prétendu que sous ce nom du baron de V Apparence, 
d'Aubigné avait voulu représenter le duc d'Épernon ; voici à ce sujet ce que 
Bayle, qui en sa qualité de railleur avait lu les Aventures de Fœneste, dit 
dans uni) de ses lettres : « J'ai de la peine à croire que le baron de Fœneste 
« soit M. d'Epernon, je croirais plutôt que d'Aubigné a fait dire souvent à 
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« son Gascon des choses qui représentent la sotte admiration que plusieurs 
c Gascons avaient pour ce duc, et qui fournissent une occasion à l'autre de se 
« moquer de lui. Une bonne partie des choses qu'on fait dire à Fœnéste ne 
« conviennent pas à M. d'Epernon. » Bayle à raison, il ne faut pas réduire à 
de si minces proportions la satire de d'Aubigné. On a prétendu aussi qué le 
sage Enay n'était autre que Du plessis-Mornay; nous croirions plus volontiers 
que le huguenot Ënay est tout simplement Agrippa d'Aubigné. 

Dans une suite de conversations avec Enay, Fceneste, qui revient de la 
guerre d'Aunix , lui donne les dernières nouvelles de la cour et de l'armée, 
et lui raconte les moyens qu'on emploie pour hausser son crédit ou remplir sa 
bourse. Le chapitre des duels et des raffinés n'est pas oublié: « Les raffinés, 
dit Fœneste, sont gens qui se battent pour un clin d'œil, si on ne les salue que 
par acquit , si ua manteau d'un autre touche le leur , si on crache à quatre 
pieds d'eux : et notez que sur un rapport, bien qu'il se trouve faux, ou si vous 
prenez un homme pour l'autre , il en faut user comme firent deux gentils- 
hommes, dont l'un était au cardinal de Joyeuse. En allant dessus le pré, l'ut 
demanda à l'autre , n'éles-vous pas un tel d'Auvergne?— Non, dit l'autre, je 
suis un tel de Dauphiné. Pourtant ils avisèrent que puisqu'il y avait appel, il 
se fallait tuer , comme ils Grent , et cela s'appelle rafûné d'honneur. » Après 
les raffinés viennent les amours des dames, puis les fanfarons, enfin les gens 
d'église, qui ne sont pas plus épargnés ici que dans Pantagruel. Personne 
n'a mieux raconté que d'Aubigné dans Fœneste , personne n'a été plus mor- 
dant, plus fin ; il faut remonter jusqu'à Rabelais ou descendra jusqu'à Voltaire, 
pour retrouver les mêmes éclats de bon rire, la même gaieté franche et ir- 
résistible, la même dextérité à manier l'arme du sarcasme. Les chapitres sur 
la question du baptême agitée à Borne et sur les gloires sont écrits avec une 
verve railleuse qui ne laisse rien à désirer; on n'en finirait pas, si l'on voulait 
citer toutes les pages où se montre l'incontestable supériorité, le talent réel du 
pamphlétaire. M. Mérimée, dans sa chronique de Charles /A, s 1 'est spirituel- 
lement souvenu du sermon du père Ange et de quelques autres passages 
encore. 

Les ennemis que d'Aubigné avait laissas à la cour de France le poursui- 
virent dans son exil. Us avaient déjà empêché que la seigneurie de Venise ne le 
prit pour général de ses troupes; furieux du pouvoir et de la considération 
qu'il avait obtenu à L'crnc, à Genève et dans presque toute la Suisse, ils le 
tirent condamner à mort, sous prétexte qu'il avait rebâti les murs de Genève 
avec des matériaux provenant d'une vieille église démolie. La nouvelle de 
cette dernière condamnation arriva au moment où d'Aubigné allait épouser 
une veuve de la famille des Bui iamaclii , de Lucques ; il répondit par ces 
quatre vers : 



Vieux et exilé, on le craignait encore ; on savait tout ce que recélait de har- 
diesse, d'audace , de projets téméraires , de plans hasardeux et d'ambition» 



Quand d'Aubigné se vit un corps sans tête , 



11 maria son trône, pâle et hideux , 
Très assuré qu'une femme bien fuite 
Auriit assex de léte pour tous deui. 
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Pâme de cet homme que la prospérité n'était pas parvenue à corrompre, que 
le malheur n'avait pu abattre. On essaya de le faire assassiner, mais ces cri- 
minelles tentatives échouèrent ; il mourut à Genève, au milieu de sa famille, 
qui se pressait autour de son lit , le 29 avril 1630. 

Théodore-A grippa d'Aubigné a vécu dans un temps où le travail intellec- 
tuel était grand ; homme d'action et de pensée, tour à tour, il a pris une forte 
part aux événements qui ont agité alors la société; jusqu'à la tin , malgré la 
chute de son parti, il n'a jamais désespéré de l'avenir vers lequel tendaient 
ses vœux et ses efforts ; il a toujours eu foi dans la vitalité de cet esprit de 
libre discussion qui commençait à envahir le monde. Nous qui sommes d'un 
siècle où les institutions tremblent sur leur base, où les plus hautes intelli- 
gences cherchent la solution du problème social, ne nous laissons pas abattre 
par les difficultés de l'entreprise , mais prenons courage en mesurant de l'œil 
le chemin parcouru. Que sont, nous le demandons, les témérités du xu # 
siècle à côté de l'exaltation et des énergiques folies du nôtre! peut-on dire, 
après cela, que le progrès n'est qu'un vain mot inventé par l'orgueil humain 
pour cacher une incurable faiblesse? Heureux les hommes qui, traversant les 
époques de révolution au plus fort de la mêlée politique, n'en sortent pas l'Ame 
remplie de dégoût, affaiblis, sans courage, y laissant leurs généreuses 
croyances et quelquefois leur honneur ! 



RUGKNE DE MONTLAUR • 




VUE GÉNÉRALE DE L'ART. 



Sous le titre à' Esquisse d'une philosophie (I) , M. Lamennais vient de 
publier un ouvrage destiné à faire une sensation profonde et à laisser 
une trace immortelle. 

Un jour, la postérité refusera de croire que l'homme illustre qui a 
écrit de si magnifiques pages, a été condamné comme un malfaiteur à 
une année de prison, pour avoir poussé, au milieu de la corruption con- 
temporaine, le cri de l'âme vertueuse qui souffre et s'indigne noble- 
ment. 

En attendant que nous rendions compte d'une manière détaillée de 
ee beau livre, qui demande à être approfondi et sérieusement médité, 
nous croyons devoir mettre sous les yeux de nos lecteurs les pages 
suivantes : 

La notion de l'Art implique radicalement celle de création : car créer, 
c'est manifester extérieurement une idée préexistante, la revêtir d'une 
forme sensible ; et Dieu, que Platon, dans son langage si poétiquement pro- 
fond, appelait Yéternel géomètre, est aussi le suprême artiste : son œuvre, 
c'est l'univers. 

Qu'est-ce, en effet, que l'univers? la manifestation de l'Etre infini, la réa- 
lisation extérieure et sensible des types immatériels qui subsistent distincte- 
ment dans son unité. Ainsi, Dieu étant lui-même le modèle qu'il reproduit 
au dehors en le créant, l'artiste divin s'exprime dans son œuvre, s'incarne en 
lui, se révèle par lui, et son œuvre dès lors, manifestant sous les conditions 
de la limite essentielle à la Création, l'Etre ou le Vrai infini, manifeste le Beau 
infini, mais réfracté en quelque sorte, brisé, dispersé par l'épais milieu du 
inonde des phénomènes, comme le rayon solaire se brise et se décompose 
dans le prisme. 

Ici encore apparaît, sous un aspect nouveau, l'étroit enchaînement des dif- 
férents ordres de faits accessibles à notre observation, et la féconde simplicité 
des causes premières qui se spécifient en chacun d'eux. Toute forme con- 
tingente ou matérielle représente son type idéal, et chaque type idéal, ap- 

(\ ) Chez Pagnerre, éditeur , rue de Seine, 14 (bis). 
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partenant à l'unité de la forme divine, la réflète partiellement. Si donc tous 
les types subsistants en Dieu étaient actuellement réalisés, l'univers serait 
l'expression parfaite de la forme parfaite ou infinie. Mais l'infini étant con- 
tradictoire à son essence, il s'ensuit que l'infini est le terme idéal dont il 
s'approche indéfiniment, sans jamais l'atteindre; qu'ainsi l'œuvre de Dieu est 
éternellement progressif, et que, par la variété toujours croissante des formes 
finies, harmoniquement liées entre elles, l'art divin tend incessamment à re- 
produire l'unité de la forme infinie, ou le Beau absolu et primordial. 

Les lois de l'Art ne sont donc que les lois mêmes de la Création, sous une 
autre face, et cela doit être, puisque le Beau, objet propre de l'Art, n'est que 
le Vrai, identique lui-même avec l'Etre. 

Le sentiment du Beau nait en effet pour nous du spectacle de l'univers, 
lorsque, parla vision des idées, nous lions aux formes contingentes leurs types 
nécessaires; lorsqu'à travers l'enveloppe matérielle visible à l'œil de chah*, 
l'esprit découvre l'invisible essence. La Création alors prend un nouvel as- 
pect, elle s'anime, se spiritualisc ; tout un monde voilé jusque-là vit et palpite 
au sein du monde phénoménal. Sous chaque forme passagère, en chaque 
être fugitif, reluit l'exemplaire éternel ; et comme Dieu se contemple en soi, 
dans les idées qui le manifestent à ses propres regards selon tout ce qu'il est, 
l'homme le contemple dans ces mêmes idées réalisées extérieurement. Insé- 
parable de sa substance, qu'elles déterminent en l'informant, elles sont en lui 
son être même, et son être est le lieu indivisible, immense, qu'il habite et 
qu'il remplit de soi. Incarnées au dehors de lui par la puissance créatrice, 
elles deviennent les êtres réels dont l'ensemble forme l'univers; et Dieu, 
présent à tout ce qui est, puisque tout ce qui est tire de lui son être, est une 
effusion de son unité inépuisable et inaltérable, Dieu habite aussi, remplit de 
soi l'univers ; et l'univers, dès lors, selon la belle pensée des anciens, est 
vraiment le Temple de Dieu, le sanctuaire enveloppé d'une mystérieuse lu- 
mière, où il réside, visible et caché. 

Connaître, comprendre l'œuvre divin, voilà la Science; le reproduire soi» 
des conditions matérielles ou sensibles, voilà l'Art ; et ainsi l'Art entier se 
résume dans l'édification du Temple, image inparfaite et finie du modèle in- 
fini en Dieu de la Création progressive. Comme, en effet, la Création est le 
temple que Dieu s'est construit, la demeure qu'il s^est faite au sein de l'espace, 
et où resplendit dans ses innombrables reflets le Beau absolu ; le Temple 
construit des mains de l'homme représente pour lui la Création telle qu'il la 
connaît et la conçoit dans sa cause première et dans les effets de cette cause, 
continuellement féconde, dans son unité et sa variété, dans ses lois de tout 
ordre, dans ses relations avec la puissance, l'intelligence, l'amour, qui la réa- 
lisent inccjsamment. Il est l'expression la plus complète de la conception qu'il 
a du Vrai, du sentiment qu'il a du Beau, le centre où aboutissent, où se com- 
binent -et s'unissent, dans un harmonieux ensemble, les manifestations de sa 
nature intellectuelle et morale. 

La Création émane de Dieu et tend à le reproduire par une évolution sans 
terme qui la dilate indéfiniment dans l'espace ; et, en se dilatant, elle se réflé- 
chit vers son éternel principe, gravite vers lui, aspire à s'unir à lui, à s'absor- 
ber en lui ; et ces deux mouvements, qui représentent et la loi selon laquelle 
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elle existe el se développe, et la fin pour laquelle elle existe et se développe, 
le mode essentiel de son existence et la raison de son existence, accomplis- 
sent par là même en elle l'intime union de l'unité et de la variété, de l'infini 
et du fini. 

Le Temple aussi émane de la divinité qui le remplit de soi ; il est révolu- 
tion plastique de ridée que l'homme a d'elle, de sa nature et de son action 
manifestée dans l'univers ; elle en est tout ensemble et la puissance généra- 
trice, el la forme typique et la vie. Du sanctuaire qu'elle habite in visiblement, 
le Temple, pour ainsi parler, rayonne au dehors, se dilate dans l'espace; et, 
par un mouvement opposé, toutes les parties du Temple, étroitement liées 
entre elles, convergent vers le sanctuaire, gravitent vers le point central où 
réside leur principe, leur raison essentielle et primordiale, aspirent a se pé- 
nétrer, à se confondre en lui, pour accomplir l'union parfaite de la variété et 
de l'unité, du Uni et de l'infini. 

Le caractère du Temple étant déterminé par une conception précédente de 
de Dieu et de son œuvre, et des lois de son œuvre, évidemment il se modifie 
suivant la différence des conceptions philosophiques et religieuses : d'où les 
diversités que l'Art présente chez les divers peuples, et quelquefois chez 
le même peuple à des époques diverses. Ainsi l'art oriental et l'art égyptien 
diffèrent profondément de l'art grec, qui ne diffère pas moins de l'art chrétien, 
quoique, dans leur diversité même, ces arts dérivés de conceptions dissem- 
blables conservent toujours quelque chose de commun, correspondant à l'u- 
nité de l'intelligence humaine. Voulant donc en ce moment embrasser d'une 
vue générale les branches principales de l'Art, leur génération et leur en- 
chaînement, sans nous occuper encore des caractères particuliers qu'il peut 
revêtir, nous le considérerons tel qu'il se produit et se développe dans le 
temple chrétien. 

Selon les dogmes du christianisme, le monde a été donné pour demeure à 
l'homme, qui, déchu de l'état d'innocence où Dieu l'avait créé et ayant en- 
traîné la nature dans sa chute, accomplit sur la terre une vie d'épreuves et 
d'expiation, vie passagère dont le terme doit être l'éternelle possession de 
Dieu, avec lequel le Verbe incarné, le Dieu-llomme, le second Adam, chef et 
sauveur de l'humanité qu'il résume en soi, l'a réconcilié par le volontaire sa- 
crifice de lui-même. L'homme donc, voyageur ici- bas, aspire à sa vraie patrie, 
s'avance vers elle souffrant et pleurant, jusqu'à ce que, ayant déposé sa dé- 
pouille périssable, il aille attendre, au sein des joies promises à ceux qui au- 
ront cru, espéré, aimé, le jour formidable aux pécheurs, glorieux pour les 
justes, où, revêtant de nouveau son enveloppe corporelle, mais spiritualisme, 
impassible, immortelle désormais* il se tranfigurera, et avec lui la nature en- 
tière (i), comme le Christ sur le Thabor. 

Le temple chrétien représente donc cette conception de Dieu et de son 
œuvre; il représente la création dans son état présent et dans ses rapports 
avec l'état, les lois et les futures destinées de l'homme. Symbole de la divine 
architectonique, le corps dt l'édifice semble, ainsi que la modèle dont il re- 

(I) Et oiài ealum novum et terram nov*m. Primum enim eœîum y et prima ttrrm «tttf, 
et mare jdm non eet, Joan. Apoc. c. xxi, i. 
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produit le type idéal, se dilater indéfiniment, et, sous ses voûtes élevées qui 
t'arrondissent comme celles des deux, il exprime par ses fortes ombres et la 
tristesse de ses demi-jours, la défaillance de Puai vers, obscurci depuis la 
chute. Une douleur mystérieuse vous saisit au seuil de cette sombre enceinte, 
où la crainte, l'espérance, la vie, la mort, exhalées de toute part, forment, par 
leur mélange indéfinissable, une sorte d'atmosphère silencieuse, qui calme, 
assoupit les sens, et à travers laquelle se révèle, enveloppée d'une lueur va- 
gue, le monde invisible. Une secrète puissance vous attire vers le point où 
convergent les longues nefs, là où réside voilé le Dieu rédempteur de 
l'homme et réparateur de la Création, et d'où émane la vertu plastique qui 
imprime au* temple sa forme. Dans ses axes croisés, il offre l'image de l'instru-» 
ment du salut universel ; au dessus, celle de l'arche, unique asile, aux jours 
du déluge, des espérances du genre humain, et emblème toujours vrai du 
pénible voyage de l'homme sur les flots de la vie. Les courbures ogivales des 
arceaux, les flèches qui de partout s'élancent dans l'espace sans bornes, le 
mouvement d'ascension de chaque partie du temple et du temple entier, 
exprime aux yeux l'aspiration naturelle, éternelle, de la créature^vers^Dieu, 
son principe et son terme. 

Tel est le commencement de l'Art, sa manifestation première dans ses re- 
lations avec l'idée chrétienne. H élève une demeure à Dieu sur le modèle de 
celle que Dieu s'est faite lui-même, et Dieu remplit de soi le temple, image 
symbolique de la Création, comme il remplit de soi l'univers» Tous les arts 
sortiront de cet art initial par un développement semblable à celui de la 
Création même. Les êtres renfermés dans le monde naissant, où ils n'ont 
qu'une existence virtuelle, se dégagent peu à peu, s'individualisent dans le 
tout qui en contenait le germe. Ainsi, de l'architecture, leur matrice commune , 
se dégagent, par une sorte de travail organique, les arts diversjqu'cllc con- 
tenait virtuellement, et qui, toujours unis à elle, quoique distincts d'elle, 
s'individualisent, à mesure que s'opère cette évolution correspondante à l'é- 
volution de l'univers. 

La surface solide de la terre se revêtit d'abord de végétaux de toute espèce 
depuis l'humble mousse et le lichen rampant, jusqu'au cèdre dont la cime 
ondoie dans les nuées. Puis apparurent les animaux doués d'une vie plus 
puissante, de mouvement spontané, de sensibilité, d'instinct ; puis enfin 
l'homme, orné du don incomparable de l'intelligence. 

Le Temple a aussi sa végétation. Ses murs se couvrent de plantes variées ; 
elles serpentent en guirlandes le long des corniches et des plinthes, s'épa- 
nouissent dans les ouvertures laissées à la lumière, se glissent sur les nervures 
des cintres, embrassent comme la liane des forêts les formes sveltes des py- 
ramides semblables à des pointes de rocher, et montent avec elles daus les 
airs, tandis que le tronc des colonnettcs, pressées en faisceau, se couronne de 
fleurs et de feuillage. La pierre s'anime de plus en plus; des multitudes d'ê- 
tres nouveaux, d'êtres vivants, se produisent au sein de cette magnifique créa- 
tion, que l'homme vient compléter et qu'il résume dans sa noble image. 

La sculpture, on le voit, n'est que le développement immédiat de l'archi- 
tecture. Elle procède d'elle naturellement, organiquement pour ainsi dire. 
Qu'est-elle, en effet, d'abord? Quelque chose d'innehevé, d'embryonnaire, 
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un simple relief qui, croissant pieu à peu selon les fois de sa forme, se détache 
enfin dn milieu où il a pris naissance, comme l'être organisé, après avoir 
acquis les conditions de sa vie propre , se détache des entrailles mater- 
nelles. 

Hais la sculpture ne reproduit qu'imparfaitement les merveilleuses ri- 
chesses de l'œuvre de Dieu. Elle ne saurait rendre les effets variés de la pers- 
pective, de la lumière et des couleurs, ni rassembler sous un seul point de 
vue, en un cadre étroit, les objets si divers que la Nature offre à nos regards 
dans leur hamonieux ensemble, et les scènes compliquées de la vie. De là une 
nouvelle branche de l'Art, la peinture. Et voyez comme son développement 
s'enchaîne à ceux qui ont précédé, n'en est que l'extension, le complément. 
Ces voûtes grises et ternes, le ciel du Temple, prennent une teinte azurée : 
les reliefs se colorent. A ce premier moment, la peinture, encore absorbée dans 
la plastique, commence à peine à naître. Son enfantement s'achève, eïle vit 
maintenant d'une vie distincte, et celte vie est dans l'Art ce qu'est djtiRS l'u- 
nivers celle qui développe les êtres innombrables, en qui la forme semftiïeste 
dans son infinie variété, la puissante vertu qui réalise au sein d^ monde phé- 
noménal les essences éternelles, en les revêtant d'une enveloppe semble. Il 
n'est rien, en effet, que la peinture ne représente à la vue ; elle achève, sous 
ce rapport, ïà création du Temple, reproduction humaine de l'œuvre divin; 
et, en reproduisant la forme extérieure dés êtres, elle reproduit encore ce 
cfu'if y a de plus intime en eux, l'esprit qui les* anime, les sentiments, les idées 
mêmes, dans leur manifestation relative au sens destiné à percevoir la lu- 
mière. La lumière elle-même se colore de mille nuances diverses, en péné- 
trant à l'intérieur de l'immense édifice à travers des fleurs transparentes dont 
elle projette au loin les reflets; et cette lumière, tout à la fois idéale et réelle 
vague splendeur d'un astre mystérieux, prête aux formes, dont leTemçle est 
peuplé, une expression indéfinissable. ^ 

Mais ces formes crées par l'Art ne se meuvent pas ; le Temple n'offrè pas 
encore une complète réalisation de son type, l'univers, car dans Punivers nul 
repos, tout y est en mouvement, et ce mouvement, réglé par des loi$ cons- 
tantes, manifeste sous un autre aspect l*ordre, l'harmonie, la variété dans 
l'unité, et l'éternel développement de l'être. Or, la puissance de l'homme a 
des bornes infranchissables. Il i e saurait transmettre à ses œuvres la vie dont 
la source n'est pas en lui, souffler sur la pierre et l'animer. Que fera-t-il donc 
pour exprimer sa conception des choses dans leur rapport avec le mouvement 
pour la ramener dans la sphère de l'An? Toutes les religions, quelles qu'elles 
fussent, ont résolu ce problème, car toutes ont eu leurs danses sacrées, ana- 
logues à leur caractère. Dans les religions de la Nature, les chœurs repré- 
sentaient par des évolutions symboliques les mouvements, tels qu'on les 
concevait, des corps célestes dans leurs orbites, les révolutions apparentes du 
soleil et de ses satellites autour de la terre qu'il féconde, et les phénotaènes 
généraux des forces génératrices. Le christianisme, pour qui la Nature n'est 
que la voie qui conduit à Dieu, le christianisme préoccupé principalèment de 
la régénération spirituelle de l'homme, a aussi ses chœurs, dont les mystiques 
évolutions expriment, non les mouvements du monde matériel, mais le mou- 
vement final de la créature vers Dieu dans ses relations avec les mystère de la 
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foi chrétienne, et avec le Dieu-Homme, le Verbe incarné, invisible et présent 
sous les voiles du sanctuaire. 

Ici commence pour Part une autre série de développements en rapport 
avec l'ouïe et le son, comme les premiers sont en rapport avec la vue et la 
lumière ; ceux-ci plus extérieurs, ceux-là plus intimes , plus rapprochés des 
opérations pures de l'esprit. A mesure que les êtres s'élèvent, la forme que 
l'œil perçoit exprime moins leur nature. Un autre moyen devient nécessaire 
pour la manifester, et si l'univers était muet, ce que l'univers contient de plus 
parfait resterait enseveli dans des ténèbres éternelles. Mais la Création a une 
voix qui se spécifie dans chaque ordre d'êtres, et dans chaque espèce d'êtres, 
et dans chaque être individuel. Et puisque le Temple exprime la Création, en 
est l'image, la reproduction plastique, le Temple aussi a sa voix qui, se mo- 
difiant par de successifs degrés, comme celle de la Création, donne naissance 
à des aTts divers, issus d'une commune racine. 

Cette racine, en ce qui touche l'élément sensible de l'Art, est le son ou la 
voix universelle, en qui rien ne s'est encore individualisé. Reportez- vous par 
la pensée au fond des vastes solitudes d'un monde nouveau, de ses forêts, de 
Ses savanes traversées par des fleuves sans nom, de ses montagnes d'où se 
précipitent d'impétueux torrents, du pied desquelles s'échappent d'innom- 
brables ruisseaux, qui lentement coulent sur un lit de mousse, ou s'épan- 
chent en nappes sur les prairies de la vallée, et prêtez l'oreille. De tout cela 
il s'élève une voix formée de mille voix, de la voix des grandes eaux et de 
celle des sources qui tombent goutte à goutte des rochers; de la voix des 
vents qui bruissent dans la cime des arbres et murmurent dans l'herbe, de la 
fondre qui déchire les nuées; de la voix des myriades d'êtres vivants qui pul- 
lulent au sein de ce monde primitif. Cette voix est la voix de la Nature, indis- 
tincte, confuse, mais majestueuse, solennelle, immense, pleine de mystères et 
de vagues émotions. 

Des profondeurs du Temple sort pareillement une voix qui monte dans les 
•irs et se propage au loin. Solennelle aussi, mystérieuse, et comme l'écho 
d'an monde invisible, elle remue les secrètes puissances de l'homme, elle 
éveille en lui tonte une vie interne, assoupie jusqu'alors. Qui, dans la cam- 
pagne, vers le soir, à l'heure où s'éteignent les feux du couchant, où la nuit 
étend ses ailes sombres sur les bois, les prés, les buissons, les eaux, pour 
abriter le sommeil des pauvres créatures fatiguées ; qui, à cette heure de 
calme et de silence, quand vient à soupirer la cloche du hameau, ne se sent 
pas comme emporté en des régions inconnues, aériennes, peuplées de formes 
indécises, 4e pensées rêveuses et de pressentiments infinis ? 

Cette voix correspondante à la voix de la Nature, se spécifie comme elle, 
s'individualise en chacun des éléments divers qu'elle contient virtuellement, 
se développe pour manifester la variété dans l'unité. Tous les arts dérives du 
son se produisent, s'engendrent l'un l'autre, à mesure qu'achève de se réali- 
ser la Création humaine. 




BEVUE DES THÉÂTRES. 



OPERA. — La Favorite, opéra en quatre actes, de MM. Alphonse Royer et 
Gustave Vaez, musique de M. Donizetti, ballet de M. Albert, décors de 
MM. Pbilastre et Gambon. — OPERA-COMIQUE. — La Rose de Péronne, 
de MM. Adam, Leuven et Dennery.— THEATRE FRANÇAIS. — Reprise 
de Marie Stuart.— PORTE^SAINT-MARTIN.— VARIÉTÉS. — RENAIS- 
SANCE. 

Le succès de la Favorite est un fait accompli, et nous n'avons plus, en quel- 
que sorte, qu'à le constater. M. Donizetti a transporté sur la scène de notre 
Académie royale de Musique le nouveau genre italien. Cette musique ex- 
pressive et touchante, que nous admirions aux Bouffes dans la Lucia, il a su 
rappliquer à des paroles françaises : M. Donizetti nous paraît même s'être 
élevé plus haut que dans la Luçia. Il y a de la force et de la grâce dans sa par- 
tition delà Favorite; il a compris les situations dramatiques et s'en est rare- 
ment écarté, ce qui n'arrive pas toujours aux compositeurs italiens. Il s'est 
conformé à nos habitudes ; il vient, en un mot, de fixer au répertoire de l'O- 
péra une œuvre très remarquable, qui a, de plus, le mérite d'être parfaite- 
ment exécutée. 

Voici, en quelques lignes, le sujet de la Favorite. 

Fernand, jeune moine du couvent de Saint-Jacques de Compostelle, s'est 
épris à l'église de la mattresse du roi de Cas tille Alphonse XI, mais il ignore 
les titres et les qualités de cette dame : il s'enfuit du couvent ; il fait partager 
son amour à Léonor, toujours sans la connaître ; ii devient, grâce à la protec- 
tion de son amante, capitaine dans les armées du roi ; il remporte une victoire 
sur les Maures ; le roi lui demande ce qu'il désire pour sa récompense, il sol- 
licite la main de Léonor. Le roi, en rival trop ou peu généreux, comme on le 
voudra, la lui accorde : il appelle se venger en roi l'action de faire épouser sa 
, maîtresse à un brave homme qui n'y entend pas malice. Aussi, lorsque Fer- 
nand apprend qu'il vient d'épouser une courtisane titrée, il se trouve peu 
flatté de la générosité de son souverain ; il retourne au couvent : Léonor ne 
tarde pas à l'y rejoindre sous les habits de novice. Fernand revient à des sen- 
timents d'amour, il veut entraîner Léonor : celle-ci, brisée par les émotions , 
tombe morte dans ses bras. 

Ce drame romanesque, poétiquement traité par deux hommes d'esprit, a 
été traduit avec couleur dans la langue musicale par M. Donizetti. Duprez 
chante d'une manière ravissante la romance du premier acte : Un ange, une 
femme inconnue } et le duo qui suit entre lui et Levasscur est parfaitement 
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rendu. Le débutant Baroilhet, dont Naples a fait ses déliées pendant trois ans, 
et qui possède une méthode pleine de charme et de goût, est couvert d'ap- 
plaudissements dans son air du second acte : Léonor, je f abandonne; il ex- 
prime surtout avec un rare sentiment de mélancolie la tristesse du roi au troi- 
sième acte, lorsqu'il cède sa maîtresse à Fernand : 



Ces jolis vers ont, dans la bouche de Baroilhet, une grâce extrême ; ils émeu- 
vent profondément. 

M 106 Stoltz a été on ne peut pas plus dramatique au quatrième acte ; les 
belles cordes de sa voix ont résonné dans toute leur vibrante énergie ; elle a 
prouvé que ce n'est pas à tort que l'Opéra repose sur elle une partie de sa 
fortune. M me Stoltz est bien soutenue par Duprez, qui est très beau dans cet 
opéra, et dont on apprécie de plus en plus le solide mérite, un peu mis a 
l'ombre à la première représentation parle voisinage d'un début. Baroilhet 
et Duprez, tous deux doués de qualités excellentes et heureusement diverses, 
ne sont pas faits, Dieu merci ! pour être rivaux; ils ne peuvent être qu'émules. 
Il est permis de rendre justice à chacun sans le faire au détriment de l'autre. 
Le ballet a plu : on a remarqué un pas de trois dans lequel M"* Louise Fitz- 
James, celte habile danseuse qui en est à sa cent quatre-vingt-dixième repré- 
sentation de Vabbcsse de Roberl-lc- Diable, et M Ue Maria, qui nous revient des 
pays étrangers, ont été vues avec le plaisir qu'elles ne manquent jamais de 
procurer.— Le ballet du Diable amoureux, si spirituellement composé par 
M. Saint-Georges, poursuit ses charmantes i-'Vutions. M ,,e Pauline Leroux 
est le plus séduisant diable de l'ordre féminin qu'on puisse imaginer. Barrez, 
Mazillier, Elie, Simon, ces excellents mimes, donnent à ce ballet l'intérêt 
d'une comédie.— Nous avons reçu des nouvelles musicales de Bruxelles, qui 
nous apprennent les triomphes de deux de nos plus gracieuses cantatrices, 
M llc Nathan et M mc Jenny Colon. Ces succès doivent causer des regrets à 
l'Opéra et à l'Opéra-Comique. 

Mais à propos de regrets, l'Opéra-Comique doit en avoir un des plus vifs , 
c'est celui d'avoir donné une mauvaise pièce, sous le nom de la Rose de Pé- 
ronne. Les auteurs du poème, qui sont pourtant des gens d'esprit, ont été 
mal inspirés, et M. Adam s'est ressenti de la médiocrité du sujet. Malgré le 
mérite de la musique, il n'a pu réussir. M me Damoreau seule a dignement 
soutenu l'honneur du théâtre. M mc Damoreau a chanté avec un art parfait, 
un goût charmant, et si la Rose de Péronne n'a pas été trop maltraitée par le 
souffle de la critique, c'est que cette rose, comme celle des poésies orientales, 
abritait sous ses feuilles un rossignol. 

Le Théâtre Français a cru devoir reprendre la Marie Stuart de M. Lebrun. 
Ce n'est pas un grand tort ; mais il ne faut pas que cela tire à conséquence , 
et que les pièces jouées il y a vingt ans soient remises en lumière ; elles sont 
nées à l'ombre : elles ne souffriraient pas le grand jour. Il est certain que la 
littérature dramatique a pris un développement poétique , et surtout une 



Pour tant d'amour, ne soyez pas ingrate, 
Lorsqu'il n'aura que vous pour son bonheur, 
Quand d'être aimé pour toujours il se flatte, 
Ne le chassez jamais de votre cœur. 
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valeur de style, çu'on ne trouve pas, à quelques exeeptio** p^è*, a>q| le* 
œuvres théâtrales écrites depuis le temps de Voltaire. Au lieu de remoqteç 
vers un passé éteint, qu'on demande la lumière à l'avenir. 11 y a des poètes 
en France: Lamartine, Hugo, Alfred de Musset, Alfred de Vigny, et d'autre* 
qui peuvent répondre à l'appel. M. Lebrun a passé pour un hardi novateur 
en 1820, parce que M. Lebrun s'est avisé d'imiter la Marie Sluart de Schiller. 
M. Lebrun n'a guère exposé au public français que le squelette de la pièce 
allemande : la chair manque sur les os. Quoi qu'il en soit, M. Lebrun, dans 
son anatomie, a conservé de belles parties ; les caractères historiques, s'ils ne 
sont pas complets, se trouvent du moins suffisamment accusés pour être re- 
connus. La reine Elisabeth, dont suivant quelques auteurs, la virginité sur- 
année s'était aigrie, ce qui l'avait rendue méchante, est assez bien peinte *, la 
belle et infortunée Marie nous apparaît triste et résignée , comme une femme 
lassée par vingt années de prison, et qui a perdu l'espérance. Le jeune Mor- 
timer a toute la fougue inconsidérée d'un premier amour ; Leicester toute la 
lâcheté des cœurs qui se sont donnés plusieurs fois ; l'irrésolution l'accom- 
pagne, l'inconstance le guide, l'ambition l'aveugle. Il laisse tomber la tête de 
Marie, la plus belle tête du monde, bien que Marie eût quarante ans. Cette 
tragédie de M. Lebrun n'est donc pas sans effet. On y attendait M ,le Rachel: 
elle n'a pas été complètement satisfaisante ; mais il serait injuste de lui repro- 
cher l'absence de certaines qualités que possédait M Uc Duchesnois. M 11 * Ra- 
chel a su tirer un grand parti de son talent. La somme du bien l'a emporté 
sur celle du mal ; et pour ceux qui ont l'intelligence de sa manière, il est à 
peu près sûr que M ,,e Rachel, après de nouvelles éludes, renouera avec bon- 
heur tous les fils qui se sont rompus sous ses doigts. Ligier s'est montré un 
digne héritier de Talma. Maillart a joué avec chaleur le rôle de Mortimer. 
Puisqu'il est question du Théâtre Français, signalons la façon dont M me Des*. 
mousseaux a joué le rôle de Marthe dans Bertrand et Eaton. Cette excellente 
actrice est toujours pleine de verve et de naturel. 

La Porte-Saint-Martin a rouvert, à ce qu'on dit: nous ne nous sommes pas 
aperçu jusqu'ici de son existence. La Porte-Saint-Martin n'a pas encore donné 
signe de vie. Les frères Coignard auraient grand tort de vouloir établir seule- 
ment une concurrence aux autres théâtres des boulcvarts. Ce serait se montrer 
peu reconnaissants de la faveur qui leur a été accordée dans l'intérêt de l'art. 
On assure que la plupart des pièces jouées à leur théâtre ont été refusées ail- 
leurs, ou qu'elles sont sorties de vieux portefeuilles ; la plupart, eu un mot , 
étaient ce qu'on nomme en argot théâtral, des ours. Le théâtre de la Porte- 
Saint-Martin est-il donc destiné maintenant à faire danser des ours? N'est-ce 
pas assez de tous les animaux que M. flarel y a fait paraître? Nous serions 
désolés de voir deux hommes de goût comme MM. Coignard, tomber dans ce 
travers. Qu'ils renoncent bien vite à une pareille ménagerie ! 

Les Variétés ont donné Chariot^ pièce dans laquelle Levassor est très amu- 
sant. Lafont et M l,c Eugénie Sauvage, Lepeintre aîné remplissent les autres 
principaux personnages avec beaucoup de bonne grâce et d'entrain, Çharlot 
varie agréablement le répertoire: on reconnaît au théâtre des Variétés une 
habile direction. La Haute Comédie des Saltimbanque*, véritable comédie de 
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l'époque, continue sa vogue; si cette vogue doit durer tant qu'il y aura des 
saltimbanques dans le monde, elle n'est pas près de finir. 

La Renaissance va rouvrir par le drame de M. Gozlan, dont on vante 
d'avance l'originalité. Bocage est engagé à ce théâtre, et c'est un noble appui. 
Bocage a le droit de dire le fameux Moi de Médée. Souple et varié dans ses 
moyens, expressif dans sa physionomie, énergique au besoin, intelligent tou- 
jours, Bocage est un acteur d'un vrai mérite, sur lequel un théâtre a raison de 
comptér. A côté de lui se fera distinguer, assure-t-on, un jeune homme qui 
a eu de grands succès aux théâtres des environs de Paris. On le nomme 
Milon. 



Hippolyté Lucas. 




ÉVÉNEMENTS DU JOUR. 



Nous voici donc au premier jour de Tan ! A quoi bon interroger nos souve- 
nirs? Pour dire tout ce que nous avons au fond du cœur, les occasions nous 
ont-elles manqué? La permanence du mal confine notre indignation dans les 
redites. Un mot suffit : la France a perdu son année. 

Gomme les journées s'écoulent avec lenteur ! L'histoire est pauvre cepen- 
dant de choses qui importent au bonheur de nôtre pays, et si les journées 
sont longues, ce n'est pas qu'elles soient remplies. Mon Dieu, non. Nous vi- 
vons peu et lentement, comme le prisonnier qui, attendant l'heure de sa 
délivrance, suit avec désespoir sur le cadran, la marche insensible de l'ai- 
guille. Quinze jours sont passés déjà sur les émotions que nous ont données 
les funérailles de Napoléon. Eh bien, quinze jours... c'est] un siècle. Pour 
rendre ce que nous avons senti, nous ne saurions mieux faire que de recou- 
rir à ce qui a été pour nous l'expression des sentiments de la veille. 

Quel spectacle! 15 décembre 1840, quelle date pour notre histoire! nous 
avons vu , souvenir immortel ! combien est majestueuse . jusque dans son 
néant, la souveraineté du génie; nous avons vu tout un peuple, un peuple 
immense , s'agiter et mugir autour d'un peu de poussière. Quoi ! cette foule 
innombrable, qui, dès la pointe du jour, roulait le long des boulevards et des 
rues comme une vivante avalanche ! Quoi ! ces chevaux qui caracolaient sur 
toutes les places publiques! Quoi! ces milliers de casques et de cuirasses qui 
s'allumaient aux premiers rayons du soleil ! Quoi! ces princes, ces généraux, 
ces grands de la terre , avec leurs broderies étincelantes , leurs chapeaux à 
plumes, leurs épées nues! Quoi! cette double baie d'hommes armés, se dres- 
sant sur plusieurs lieues de terrain, et ces drapeaux flottants, et ces cloches 
en branle, et ces canons faisant frémir le pavé, et tout ce bruit de tambours, 
et ce mugissement populaire plus vaste cent fois , plus vague , plus profond 
que celui de la mer ! Quoi! tout cela, parce qu'à travers l'Océan et du fond 
d'une ile perdue, il nous arrive un cadavre! Et quand il passera, ce cadavre, 
et qu'on aura dit : ceci est Napoléon ! voilà que tous les fronts seront décou- 
verts, tous les yeux baignés de pleurs , et qu'il sera poussé vers le ciel une 
acclamation semblable à celles qui, aux jeux olympiques, faisaient tomber les 
corbeaux dans le cirque! Qu'est-ce donc que l'âme humaine? D'où vient 
cette irrésistible puissance d'un nom sur un peuple? Qui expliquera cette 
magie du souvenir? Gomment se fait-il qu'un homme, si glorieux, si éton- 
nant qu'il ait paru, gouverne aussi despotiquement les autres hommes, alors 
surtout que sa dépouille mortelle, passant devant eux, vient leur prouver 
combien passagère était sa gloire, et petite sa grandeur! 
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Oh ! ne nous plaignons pas qu'il en soit ainsi. Cette force des souvenirs , 
c'est elle qui lie aux générations disparues les générations naissantes ; c'est 
elle qui fait qu'au milieu des hommes qui meurent , des peuples qui dispa- 
raissent, des races qui s'éteignent, l'humanité vit d'une vie non interrompue, 
éternelle. 

De toutes les parties de la France on s'était hâté vers ce spectacle. Dans la 
nuit du 14 au 15, nuit glaciale, une multitude, pâle et désolée, stationnait sur 
les quais, attendant l'heure solennelle. Des feux avaient été allumés de dis- 
tance en distance. On eût dit un immense bivouac. Nous avons vu un vieil- 
lard de 80 ans qui était venu à Paris sur l'impériale de la diligence , par un 
froid de douze degrés. Pourquoi? Pour saluer au passage les restes de l'em- 
pereur. 

C'est à 9 heures du malin qu'a eu lieu, à Neuilly, le débarquement. Près 
du débarcadère s'élevait un arc de triomphe, et le char funèbre attendait son 
précieux fardeau. Tout à coup le cercueil est soulevé par les matelots ; il s'a- 
vance, il touche le rivage. Comment peindre l'émotion d'un tel moment? Les 
femmes poussaient des sanglots, et plus de cent mille voix ont envoyé au ciel 
le cri de Vive V Empereur! A dix heures et demie, le canon de Neuilly don- 
nait le signal du départ, et le char funèbre, supportant le cercueil, prenait la 
route de la capitale, tandis que tout Paris accourait au devant de ces restes 
glorieux. Plus d'un million d'hommes couvrait la ligne qui s'étend des Tuile- 
ries au pont de Neuilly. Des deux côtés de l'allée qui traverse par le milieu 
les Champs- Élysées, s'élevaient de distance en distance des statues colossales, 
tenant à la main des couronnes et représentant sans doute les victoiies impé- 
riales. Entre ces statues étaient des espèces de pyramides auxquelles on avait 
attaché des boucliers de forme antique. Sur chacun de ces boucliers, un de ces 
noms qui sont gravés en traits de feu dans toute âme française : Léoben, Baut- 
zen,Montmirail, Austerlitz, Iéna, Marengo...; au dessous, des guirlandes; 
au dessus, des drapeaux et des aigles d'or tournant la téte, les uns vers l'O 
rient, les autres vers l'Occident. Or, dans cette allée et dans les allées laté- 
rales roulait, avec un mouvement mystérieux, un océan d'hommes, de 
femmes et d'enfants. Que ne puis-je vous répéter ici toutes les paroles que 
j'ai saisies au passage, mêlé que j'étais au flot de cette foule émue. Un seul 
nom était dans toutes les bouches : Napoléon ! Un senl souvenir remplissait 
toutes les pensées : sa vie. Un seul malheur faisait vibrer toutes les âmes : sa 
mort. Ceux qui avaient survécu à ses batailles dévorantes, racontaient aux 
hommes de notre âge les mille scènes de leur vie guerrière. Ils disaient com- 
bien la France était respectée en ce temps-là, et combien le peuple était fier 
de son uniforme, et combien était enivrante la voix du chef lorsque passant 
devant le front de ses régiments immobiles, il laissait tomber ces mots : « Je 
suis content de vous. » Je marchais à côté d'un vieillard, homme encore vi- 
goureux, et que semblait rajeunir ce retour vers les choses du passé. Il avait 
été soldat : t 'Empereur lui avait parlé; et il me racontait, chemin faisant, 
les détails de cette chute étonnante de Napoléon. Je ne vous dirai pas toutes 
les croyances étranges que cet homme mêlait à son récit. Il s'était persuadé 
que Napoléon n'était tombé que frappé par des causes surnaturelles; il l'af- 
firmait avec une sincérité touchante. Et moi, je me gardais bien de le contre- 
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dire. Les exagérations loyales de ce bon vieillard et la couleur superstitieuse 
de son enthousiasme m'ont mieux fait roroprendre les prodiges de l'Empire 
que toutes les histoires que j'ai lues. Pour accomplir les choses qu'il a accom- 
plies, pour laisser dans les cœurs la trace enflammée qui les brûle encore, ne 
fallait-il pas que Napoléon fût regardé parle peuple comme un demi-dieu? 

Cependant, nous touchions à l'arc de triomphe de l'Etoile. Là commençait 
le double rempart de baïonnettes. La foule fut rejetée à droite et à gauche ; la 
ligne du milieu resta libre dorant le convoi qui s'avançait. Je pus trouver 
place sur l'immense estrade qui dominait, des deux côtés de la route, la 
marche du cortège, et que remplissaient, malgré la vivacité du froid, des 
milliers de dames élégamment parées. L'impatience était grande. La tête du 
cortège parut enfin. Quel magnifique déploiement de forces ! quel pompe ! 
que d'éclat ! que de cavaliers bondissants ! que de panaches ! que de crinières 
soulevées par Je vent le long des casques dorés ! Le temps, qui dans la ma- 
tinée était sombre, s'était tout à coup éclairci; le soleil faisait jaillir mille feux 
des baïonnettes et des cuirasses. Après l'état-major, venait l'école de Saint- 
Cyr, suivie par l'école Polytechnique, dont le populaire uniforme était salué 
avec respect. Puis un cheval s'est avancé sur la route : il précédait son maître 
endormi pour toujours. C'était son cheval de bataille. Le char funèbre a paru 
à son tour ; on l'avait fait très élevé, comme cela devait être, et le mort glis- 
sait ainsi de niveau avec la cime des arbres, tandis qu'en bas la foule des vi- 
vants pleurait ou poussait des cris d'amour. Ce que j'ai senti dans ce moment, 
je renonce à l'exprimer. Et cependant, j'appartiens à cette faible génération 
à qui Dieu semble n'avoir réservé aucune de ces agitations sublimes qui ont 
fait la vie de nos pères! Il est donc là, me disais-je, et je répétais dans mon 
coeur cette prophétie du poète : 

Quelque jour, o géant, dans une ombre profonde, 
Pendant qu'autour de vous, comme autour d'un ami, 
S'éveilleront Paris, et la France, et le Monde, 

Vous serez endormi ! 
Vous serez endormi, figure auguste et fière, 
De ce morne sommeil, plein de rêves pesants, 
Dont Barberousse, assis sur sa chaise de pierre. 

Dort depuis six cents ans ! 
L'épée au flanc, l'œil clos, la main encore émue 
Par le dernier baiser de Bertrand éperdu, 
Dans un Ut où jamais le dormeur ne remue, 

Vous serez étendu ! 

Arrivé sous l'arc de triomphe de l'Etoile, le cercueil s'est tout à coup ar- 
rêté, comme si on eût voulu faire reposer, sous ce monument de ses victoires, 
l'ombre fatiguée de l'empereur. 11 y avait dans cette halte quelque chose de 
si émouvant, que la foule, jusque-1 immobile, s'est soudainement agitée 
d'une manière terrible. Des milliers de bras se sont étendus vers cette pous- 
sière, et Jes soldats rangés autour du char ont eu de la peine à écarter tous 
ceu£ voulaient se sentir plus près de ces chères dépouilles. N'y a-t-il pas 
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lfe pour *ous comme une effrayante éoigme? Car, enfin, cet homme, il a f*H 
coujer plus de larmes pendant vingt ans, que n'en renfermeront pendant un 
siècle les yeux des mères ; sa voix a plus d'une fois commandé l'embrâse- 
ment du monde, et, suivant une énergique parole, les générations neuves 
crevaient sons lui comme des chevaux de rechange. Vous rappelez-vous cette 
page 4e Sainte-Beuye, au sujet des commencements de l'empire? 

< Je me figurais cet empire naissant comme un grand carrousel, un çhamp- 
« cfc-m^rs illimité, par delà l'arène consulaire ; et à l'entrée de cette carrière 
« nouvelle, en passant par l'arc triomphal massif qui servait de porte, le con- 
5 sul-empereur se trouvait en ce moment sous une vo&te obscure et resser- 
< rée, et il s'y arrêtait assez de temps pour laisser écraser, à droite, à gauche, 
« par ses licteurs, et sans avoir l'air de l'ordonner, toutes les têtes gênantes, 
^ tandis que le cortège et lui-même allaient sortir pins radieux aux acclama- 
« lions p> 1* muljUnde- H y a ainsi des voûtes obscures, commodes aux vio- 
« lences qu'elles couvrent, des voûtes aisément sanglantes, qui font le des- 
f tous des arcs 4e triomphe sur le passage des ambitions humaines ; et c'est 
* par U qu'entrent et se poussent fatalement tous les césars. » 

Hélas ! cet arc de triomphe sous lequel je voyais le cercueil arrêté, ne re- 
présentait-il pas une de ces voûtes où les césars laissent écraser par leurs 
licteurs toutes les têtes gênantes? Mais craignons de profaner dans un tel 
moment la grande mémoire de Napoléon. Le sang qui a coulé sons son règne 
a-t-il donc été stérile? Les grandes choses, après tout, se peuvent-elles ac- 
complir sans douleur? Et ne résulte-t-il rien de bon de cette moisson hu- 
maine que viennent faire, de siècle en siècle, dans le monde, ceux qu'on ap- 
pelle des conquérants? 

De l'arc de l'Etoile, le cortège s'est dirigé, le long de la grande avenue, 
versi'église des Invalides. L'église était tendue de noir, et des lampes sépul- 
crales en éclairaient seulement une partie. Là s'est passé le dernier ac{e 
des funérailles, c Sire, a dit le prince de Joinville au roi, en abaissant son, 
épée, je vous présente le corps de l'empereur Napoléon, • et le roi a répon- 
du : « Je le reçois au nom de la France. » Puis, les fronts se sont cqurbés ; 
l'ombre de l'empereur était là comme devant Dieu ; et tous les bruits de la 
journée sont venus se perdre dans un chant mélancolique, doux et profond : 
le Requiem de Mozart. 

Et maintenant, faisons trêve à cet enthousiasme éphémère, pour dire quels 
cris de colère se sont mêlés aux acclamations tout le long de la route suivie 
par le cortège* Pouvait-il en être antrement? Considérée au point de vue de 
ceux qui l'ont ordonnée, qui l'ont présidée officiellement, cette fête a été, je 
le dis sans détour, une fête immorale et cynique. Elle faisait suite, ne l'ou- 
blions pas, à la discussion la plus lamentable dont les fastes parlementaires 
des peuples aient jamais conservé le souvenir. Nous faisions hommage du 
passé aux restes d'un homme en qui la gloire de la France s'était personni- 
fiée, le lendemain même du jour où la nationalité française avqit été cons- 
puée aux yeux de l'Europe, et la veille du jour où lord Melbourne devait 
écrire que l'Angleterre avait peu de chose à faire pour balayer nos arme- 
ment*. 

Fondant que nous ramenions triomphalement en France les dépouilles de 
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celni qui mit le inonde k nos pieds, Méhémet-AIi, notre allié, évacuait la 
Syrie, demandait grâce k nos ennemis pour l'Egypte, et passait sons l'inso- 
lente protection de l'Anglais. 

Les historiens officiels de la cérémonie, étaient ces mêmes écrivains du 
Journal des Débats qui disaient le 9 juillet 1815, en parlant des cent jours et 
de l'Empereur : « Le 20 mars, il arriva seul avec le cortège de ses complices 
de ses crimes. » 

L'ordonnateur suprême de la cérémonie était ce M. Guizot qui avait aidé 
au renversement de Buonaparte, de VOgre de Corse, 

Le jour de la cérémonie — 16 décembre — répondait k l'anniversaire du 
jour a jamais funeste où, grâce à M. Guizot, les cours prévôtales furent éta- 
blies en France. 

Et l'on s'étonnerait après cela qu'aux cris de vive V Empereur se soient 
mêlés ceux de à bas Guizot! à bas les traîtres! et que ces cris aient été 
poussés par presque toutes les légions de la garde nationale ! 

Faible compensation k tant de douleurs ! Car aucuné calamité ne nous a 
été, hélas ! épargnée. La condamnation d'un homme vertueux, d'un homme 
de génie, est un malheur public, n'est-ce pas? ce malheur nous était des- 
tiné. Que M. Guizot se console : M. Lamennais est condamné à un an de 
prison. Un an de prison à l'auteur sexagénaire de ces deux livres : L'indif- 
férence en matière de religion ; Esquisse d'une philosophie! Et pourquoi?... 
Il faut gémir et se taire. 

Quelle situation ! Encore si nous n'avions que la honte (et ce serait mille 
fois 'trop) ! mais voici venir le danger. Les feuilles anglaises nous injurient 
avec une basse insolence. Les rivages du Rhin retentissent de chants hostiles 
qui répondent à notre Marseillaise. D'un bout à l'autre, ce ne sont que régi- 
ments qui se forment , qu'arsenaux qui se remplissent, qu'escadres qui se 
complètent. Seule, la France garde le silence. Seule elle attend, désarmée, 
quelque nouvelle invasion. Que dis-je? ces millions qu'on devrait lui deman- 
der pour repousser l'ennemi, on les lui demaude pour tuer sa liberté. Vite un 
crédit de 140 millions au pouvoir pour embastiller Paris. Et il y des hommes 
assez aveugles pour applaudir! Défendez Paris ! il le faut, on le doit ; mais 
loin de Paris; défendez Paris à la frontière! Pas plus d'enceinte continue que 
de forts détachés. Une enceinte continue isolerait Paris, et Paris veut, au be- 
soin, pouvoir être aidé par la France. Une enceinte continue ne suffirait point 
pour garantir Paris , depuis que l'art de prendre les villes a fait des 
progrès immenses que n'a point fait l'art de les défendre, et Paris ne doit pas 
jouer sa liberté contre le plaisir ridicule de se voir entouré d'un fossé. Pas 
d'enceinte continue, parce que si Paris n'a pas le courage de faire face à l'en- 
nemi, cette enceinte est inutile, et que, dans le cas contraire, elle est plus 
inutile encore. Surtout, que pour prouver l'urgence de faire de la capitale du 
monde civilisé une immense caserne, on ne vienne plus parler de l'entrée des 
alliés en 1814 et 1816. Nous l'avons dit, nous le répétons : EN 1814 et 181 S, 
PARIS N'A PAS ÉTÉ PRIS, IL A ÉTÉ LIVRÉ. 

Et puisque nous en sommes sur ce sujet, nous recommandons à nos lecteurs 
la lecture d'un excellent article publié dans le dernier numéro du Journal du 
Peuple y et aussi, la lecture d'un vif et éloquent pamphlet de notre ami, 




M. Auguste Lâche t. Souffrir qu'on nous désarme au dehors; souffrir qu'on 
s'arme contre nous au dedans... ah ! c'est irop ! 

Au surplus, pour faire la guerre, il nous faut des soldats. En aurons-nous, 
si on laisse cours à l'abominable oppression que consacre l'industrie moderne? 
Une discussion bien grave vient d'avoir lieu à la chambre : elle prouvera aux 
plus incrédules qu'il est dans les nécessités de l'industrie, combinée avec le 
principe de concurrence, de tarir ou d'empoisonner les sources de la popu- 
lation. Jeter de pauvres enfants de sept, de six, même de cinq ans, dans ces 
bruyants tombeaux qu'on appelle les manufactures; arracher à ces malheu- 
reuses créatures l'air, l'espace, la liberté, ces trois conditions de la vie de 
l'enfance ; condamner aux travaux de ceux qui sont forts des corps faibles 
et fragiles ; rendre laquais d'une machine, ceux qui ne sont pas encore en 
état d'être asservis même à la discipline de l'école; souffrir que l'enfant du 
pauvre travaille jusqu'à douze et quatorze heures par jour, dans un air ra- 
réfié, tout chargé du suint du coton, tout plein de miasmes impurs ; souffrir 
que, par lacoutinuité d'un travail uniforme, il dégrade son intelligence ; que, 
par l'excès d'un travail précoce, il épuise son corps que, par le contact né- 
cessaire des deux sexes dans les ateliers, il se souille à jamais et perde la 

virginité de son âme Voilà le crime que commet l'industrie en France 

depuis l'ère bourgeoise de 89, c'eU-à-dire sous le prétendu règne des idées 
de progrès et de liberté. Et que tout cela fût odieux et barbare, on s'en était 
peu inquiété jusqu'ici, remarquez-le bien. S'il y avait des victimes d'un côté, 
n'y avait-t-il pas des gens enrichis de l'autre et des piles de gros sous? Mais 
voilà qu'un beau jour, la statistique est venu faire d'étranges révélations 
dont se sont émues, cette fois, les âmes les plus endurcies dans l'cgoïsme : 
La statistique a dit, dans le langage des chiffres : Mais, prenez garde ! prenez 
garde! les générations nouvelles sont étiolées ; elles portent le vice et la mort 
dans le sang. Ces pauvres qui créent les riches, ils n'atteignent déjà plus le 
chiffre de la vie moyenne. Dans les départements industriels, couverts d'une 
population rachitique et gangrenée, il n'y aura bientôt plus de conscrits pos- 
sibles. Nous allons manquer de travailleurs ; nous allons manquer de soldats. 
Alors, je le répète, tous se sont émus. De la, le projet sur le travail des en- 
fants dans les manufactures. Une loi sur le travail des enfants ! c'est a mer- 
veille ! mais, cette loi, à moins d'organiser complètement le travail, doit-on 
la faire? peut-on la faire? voyons un peu. 

Doit-on la faire? Les adversaires du projet ont présenté à cet égard deux 
objections ridicules. Ils ont parlé de respecter la liberté de l'industrie, de ne 
pas attenter à l'autorité paternelle. Il faut respecter une liberté d'industrie 
qui donne au producteur droit de vie et de mort sur l'enfant pauvre, qui lui 
fait commencer l'esclavage avec la vie? Allons donc! line faut pas attenter à 
l'autorité paternelle, dans la supposition où le père sacrifierait son enfant? 
On se moque. Ce ne sont pas là des objections. L'objection sérieuse , l'ob- 
jection sans réplique, la voici : Pour un très grand nombre de familles le 
travail de l'enfant est nécessaire, parce que le salaire des parents est insuf- 
fisant. Que répondre à cela? Que cela n'est pas vrai? Personne au moins n'a 
eu le triste courage de le nier. Qu'entre la souffrance du père, qui est le plus 
fort, et celle du fils, qui est le plus faible, c'est celui-ci qu'il faut protéger 
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d'abord, eh l'exemptant d'un travail homicide? Mais y sottge-t-onUlt-éte que 
l'intérêt de l'enfant ici n'est pas inséparablement lié à celui du père? SI Penfaût 
cesse de travailler, et que par suite le père manque de pain, est-ce que l'enfant 
ne risquera pas d'en manquer aussi? La question est bien simple, le dilemme 
est terrible : ou laisser travailler l'enfant, ou affamer la famille. 

qu'on ne nous accuse pas en ceci d'exagération : Quand M. Lestttxradois 
à dit : < Les familles, privées de ce secours supplémentaire, verront accroître 
leur dégradation physique par là privation du nécessaire,* M. Lestiboudois 
a dit une chose que personne ne s'est avisé de contredire, el qfe personne, 
en effet, ne pouvait contredire. Mais le même orateur a fait une motion assu- 
rément bien extraordinaire, quand il a demandé à la chambré d'accorder aux 
familles des ouvriers un délai de deux années, afin qu'elles puissent se pré- 
parer à la privation qui va les atteindre. Se préparer à cette privation ? Et 
comment? Ën économisant — Quoi? Leur ration de pain! 

M. Gustave de Beaumont a combattu le projet de loi par des considérations 
fort justes, mais qui prouvent, contrairement à ce qu'il a prétendu prouver, quel 
abîme creuse sous nos pieds la concurrence. Il a demandé s'il n'y avait pas 
péril à charger l'industrie française d'entraves qui la placeraient dans des con- 
ditions désavantageuses vis-à-vis de l'étranger? Oui, certes, il y a péril à cela. 
Et vainement répondrait-on par l'exemple de l'Angleterre qui a fait une lo; 
comme on nous propose aujourd'hui d'en faire une, pour limiter le travail des 
enfants. M. de Beaumont a réfuté cet argument, lorsqu'il a dit que l'Angle- 
terre pouvait se permettre ici ce qui nous était interdit, parce qu'elle a de plus 
gros capitaux que nous ; que ses moyens de production sont plus grands ; que 
la loi, d'ailleurs, sur ce point, n'y est que très .imparfaitement exécutée. 
Mais M. de Beaumont a oublié une raison bien plus péremptoire. En Angle- 
terre, il y a une loi pour les affamés ; il y a une loi des pauvres. Où est la loi des 
pauvres en France ? Ainsi, d'après les aveux formels de ce M. de Beaumont, 
gui ne veut pas qu'on organise le travail, la concurrence place notre pays dans 
cette affreuse alternative ou de voir son industrie subir une atteinte mortelle, 
ou de voir les générations irrémédiablement frappées à leur berceau. 

Donc, ne pas faire une loi sur le travail des enfants est une calamité publique - 
mais en faire une est une calamité publique tout aussi grande. 

Peut-on faire cette loi de façon à ce qu'elle soit raisonnable et pratique ? 
Mais comment s'y prendre ? Laissera-t-on à l'administration le soin de tout 
décider suivant les temps, les lieux, les organisations diverses? on bien écri- 
ra-t-on dans la loi des prescriptions uniformes? Il y a inconvénient grave e* 
manifeste dans l'un et l'autre système. 

Si on s'en fie au jugement arbitraire des autorités locales , il en résultera 
que pour les fabriques de tel département, par exemple , le régime ne sera 
pas le même que pour les fabriques rivales de tel autre. Or, sous le régime 
de la concurrence, des inégalités de ce genre auraient pour effet d'enrichir 
les uns, de ruiner les autres. On arriverait même à cette conclusion immorale : 
que les localités où les lois de l'humanité seraient le plus respectées se 
verraient sacrifier à celles où le génie de la production se serait montré le 
plus malfaisant et le plus impitoyable. Ce raisonnement s'applique de point 
en point au cas où la décision du médecin ici serait substituée à celle de Tau- 
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torité locale. Mais il y a plus : que ferait, et que pourrait le médecin placé 
entre l'enfant, qui a besoin de repos, et le père qui a besoin de pain? Le 
médecin, d'ailleurs, écarterait du travail les enfants trop faibles ou malades. 
Mai*, hélas! il s'agit de bien autre chose: il s'agit d'écarter du travail des 
enfants robustes qu'il rend faibles à la longue, des enfants sains qu'il conduit 
à la mort par des voies obscures et lentes. Et puis, il en faut toujours revenir 
là : le père a besoin d'un supplément de salaire. Le médecin lui donnera-t-il 
d'un côté ce que sa charité lui enlèverait de l'autre? 

Quant au second système , et c'est celui qui a prévalu, vaut-il mieux? Tant 
s'en faut. Faisons connaître d'abord les dispositions de la loi, telle qu'on l'a 
adoptée. L'âge d'admission dans les manufactures est fixé à huit ans. De 
huit à douze ans, la durée du travail sera de huit heures ; de douze à seize, 
elle, sera de douze heures. Au dessous de treize ans , le travail de nuit est 
supprimé. Les objections se pressent en foule sous ma plume. Puisqu'on 
veut faire de l'humanité au profit des enfants, au risque de ce qui en peut 
advenir, pourquoi lésiner ainsi avec la charité? huit heures de travail pour 
un enfant de huit ans, n'est-ce pas excessif? Douze pour un enfant de 
douze ans, n'est-ce pas excessif encore? Je dis, moi, que cela est excessif, 
même pour un homme. Dieu ne nous a pas créés pour que nous soyons des 
bêtes de somme. Et s'il en est ainsi pour tant d'infortunés, c'est que la civili- 
sation actuelle est tyrannique et dépravée. Et plus on répétera que cela est 
aujourd'hui nécessaire, plus je serai fondé à répondre que le système qui crée 
cette nécessité est un système impie. Puis, que d'arbitraire dans toutes ces 
limitations ! Quoi 1 vous ne tenez aucun compte des variétés dans les individus, 
ni des variétés dans l'industrie ! Vous passez votre absurde niveau sur les 
complexions forces et les complexions délicates ! Vous n'établissez aucune 
différence entre les travaux qui ne font que fatiguer et les travaux qui 
épuisent! 11 ne vous vient pas dans l'idée que tel enfant, qui n'a que onze ans, 
est beaucoup plus robuste que tel autre qui en a douze ! Vous décrétez que 
pour deux entants qni ne diffèrent que d'un an , les travaux, relativement à 
leur durée, différeront de quatre heures par jour. ! En vérité, je ne sache 
rien qui choque davantage le bon sens. — Mais faire mieux est impossible. 

Donc, dans le régime actuel, une loi sur le travail des enfants ne saurait 
être bonne ni en principe, ni en fait. 

Qu'en conclure? Que le remède n'est pas où on le cherche; que le système 
des améliorations partielles est un système puéril et rempli de déceptions ; 
que c'est au pied de l'arbre qu'il faut porter la cognée; que ceux qui croient 
pouvoir conserver le principe et changer insensiblement les conséquences, 
vivent d'illusions et sont de purs utopistes ; que l'audace ici est sagesse, et 
que ceux-là seuls sont des hommes vraiment pratiques qui osent embrasser 
toutes les réformes dans leur ensemble , et veulent qu'on commence par le 
commencement... Qu'en conclure? Que rien de bon n'est possible sans l'or- 
ganisation complète du travail. 

IL FAUT DONC ORGANISER LE TRAVAIL. 

De quelle manière? Nous l'avons dit, pour notre compte, et cela sans am- 
bages , sans détour , sans réticences. Or , jusqu'ici , les écrivains qui ont bien 
voulu s'occuper de notre travail , l'ont examiné , non réfuté; de sorte que 
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notre conviction demeure entière (1). Dire que nous avons trouvé la solution 
d'un tel problème, tant d'outrecuidance siérait mal, même à des hommes 
qui auraient rais beaucoup plus de temps que nous à l'approfondir. Mais pour- 
quoi chacun ne dirige-t-il pas de cecôté ses efforts et ses études? Savez-vous 
une question plus grande, plus belle, plus neuve, plus digne d'occuper la 
pensée des amis du peuple? Où nous conduira cet éternel système de néga- 
tions? On le voit, a des lois semblables à celles dont on vient de gratifier 
les familles pauvres. Eh! mon Dieu, c'est déjà beaucoup que d'avoir le cou- 
rage de se tromper en public. Et on ne se tromperait pas longtemps, si tout 
le monde se mettait à l'œuvre ! 

(1) Ce qui ne nous cmp£che pas de rendre hommage au talent et à la sincérité a?ee 
lesquels notre lra?ail a été examiné dans le Siècle, par AI. Wolowski ; dans le Comtitu- 
tionnel, par M. Louis Beybaud ; dans la Phalange, par M. Paget ; dans la Franct hltérait*, 
par M. Pompery ; dans le Charivari, par M. Emile Pogéi. 



Nous avons sous les yeux un charmant petit volume de Clumsons politiques 
par M. Charles Le Page. Ces couplets ne sont pas seulement pleins de verve, 
d'atticisme et de vraie poésie; ils sont en outre l'expression de sentiments 
honnêtes et courageux. 

Nous regrettons que l'espace nous manque pour en citer quelques vers. 
Ce regret, nous l'éprouvons aussi à l'égard d'une patriotique et vigoureuse 
satire que vient de publier M. Jules Baget, et à l'égard de quelques nobles 
slophes dues à la plume poétique de M. Ferrand, et inspirées par les hon- 
neurs funèbres que la France vient de rendre a la mémoire de Napoléon. 



1a rédacteur en chef -gérant. 



LOUIS BLANC. 




TABLE DES MATIÈRES 

DU QUATRIÈME VOLUME. 

. 



Première livraison. — 1 er août 1S40. 

Organisation du travail, par M. Louis Blanc t 

Léo , roman de M. de Laluuche , par AI. Fibhrb Malrbl 51 

Question des fila de chantre et vie lia , par M. B.Uauréau, rédacteur en chef du 

Courrier de la Sur Ike 58 

Droit administratif, de M. deCormeniu, par M. X 85 

Prix décernés par V Académie des^ciencos 61 

Delà presse en Allemagne. — 1. La Gazette a'Auqtbourg > par M. A. Wkill <>4 

Bibliographie. 71 

Revue des théâtres , par M. Uippolyte Lucas 75 

Événements du jour *<» 

Deuxième livraison. — 1 er septembre. 

Question turco -égyptienne , par Af. Marti» Maillefer Bt 

Do traitement moral do la folie, par M. Trélat 92 

L'Italie d'aujourd'hui, par M. Eugène de Montlaur 110 

De la presse en Allemagne. — II. La Gazelle de Leipêiek. — 111. La Gazette det 

Postes de Francfort, par M. A. Weill 12G 

Géographie politique. — Les îles Malouine», par M. F. Lacroix 152 

Revue musicale 147 

Le Précurseur de V Ouest 181 

Événement» du jour 155 

Troisième livraison* — 1" octobre* 

De l'embaslitlement de Paris, par M. Louis Blanc. 160 

Des coalitions d'ouvriers, par M. Baume 172 

Histoire de V Espagne moderne, de M. de Marliani, par M. T. F. 100 

Promenades dans Londres , de Mme Flora 1 rUlan , par M. Al. tt 187 

La duchesse du Maine , esquisses historiques, par M. Emile de Giupoulain 19& 

Dépôts de mendicité, par M. Aristide Guilhert 211 

Géographie. — La Terre-du-Feu, par M. Frédéric Lacroix 217 

Note sur renseignement médical en Algérie , par M. le docteur Guépin 228 

Bibliographie 231 

Événements du jour 232 



Digitized by 



— 103 — 



CtuAtrième II vralaon. - 1 er novembre* 

La France démocratique à la veille d'une guerro , par M. Godbfroi Cavaignac 241 

Tableau de l'état physique et moral des ouvriers daat les manufactures , par H. Coua- 

CKLLB-SbHEUIL 239 

Les condamnés politiques , par M. P. Dubosc 270 

Le Dictionnaire politique , par M. Louis Blanc 275 

Beaux-arts. — La Stratonice de M. Ingres, par M. Cuarlbs Blanc 238 

L'Orient , par M. Eugène de Montlaur 294 

La presse en Allemagne , par M. A. Wbill 302 

Événement! du jour 511 

Cinquième livraison. — I er décembre. 

Deux mois en Picardie , par M. Trélat 321 

De la bienfaisance publique , par M. Fa. Narrr 359 

De Pécole Allemande et de M. Frédéric Overbcck , par M. T. Toorb 346 

Pérégrination en Orient, par M. F. Lacroix 551 

Hommes illustres de la révolution , par M. Micublakt. 361 

Revue des théâtres , par 11. Uippoltte Lucas 383 

Événements du jour. , 391 

Sixième livraison. — 1" Janvier 

Deux mois eo Picardie , par M. Trélat 402 

De V Humanité de M. Pierre Leroux , par M. Godbfroi Cavaignac 417 

Le Compagnon du tour de France de George Sand , par M. T. Thorb 436 

Agrippa d'Aubigné , par M. Eugbxe db Mottlacr 449 

Extrait du dernier livre de M. de Lamennais 462 

Hevue des théâtres, par M. Hippolytb Lucas 46a 

événements du jour 472 



FIN DE LA TABLE DU QUATRIÈME VOLUME. 



V 



REVUE 

DU PROGRÈS 

POLITIQUE, SOCIAL ET LITTÉRAIRE. 



Digitized by 



mriUMERIE D'iD. BL03DIAC, ICI RAMBAU 7, PLACE BICBILIBl. 



Digitized by 



Google 



REVUE 



DU PROGRÈS 



POLITIQUE, SOCIAL ET LITTÉRAIRE. 



»°&$°« 



TOME CINQUIÈME. - 3 E SÉRIE. 



PARIS, 



AU BUREAU DE LA DIRECTION, RUE LOl'IS-LE-GRAND, 17, 

ET (>AKS LIS DÉPARTEMENTS 
CBBZ TOUt LES LIBRAIRES, DIRECTEURS DES POSTES 
ET AUX BUREAUX DBS MESSAGERIES. 

BRUXELLES. — chez gbruzet, libraire, rue des bpbroriubrs, 6. 

1840 



Digitized by 



Digitized by 



Googl 



REVUE 

DU PROGRÈS 

POLITIQUE, SOCIAL ET LITTÉRAIRE. 

~n»0» g ~ 



DEUX MOIS EN PICARDIE. 



(troisième lettre.) 



Salut mère vénérable et féconde qui ayez nourri toi 
enfants du lait de yos mamelles et des préceptes el 
des exemples de TOtre yie ! (Eschtli.) 

I. 

Après avoir visité avec vous les chaumières des pauvres de Les- 
chelie, je dois aujourd'hui vous conduire en d'autres lieux. Je vous 
ai dit que je chercherais partout ce qu'il y a de plus clément et de 
plus doux, de plus pur et de plus inaltérable au fond du cœur de 
l'homme. En ces temps de colère, je veux montrer le lien qu'aucun 
effort ne peut rompre, plutôt que remuer les mille éléments de discorde 
qui fermentent et bouillonnent autour de nous. Au point de vue où 
je me suis placé, l'humanité n'est point un champ de bataille où les 
combattants deviennent de plus en plus habiles à s'outrager entre eux» 
à se porter des coups et à se donner la mort; c'est une lice ouverte à 
ceux qui savent le mieux enseigner la paix et la fraternité, c'est une 
école où il faut entendre et imiter, quelles que soient leur élévation 
et leur humilité apparentes, les hommes en qui la société trouve les 
leçons les plus sûres, les meilleurs exemples et qui sont, à ce titre, ses 
yius infaillibles directeurs et ses maîtres les plus légitimes. De cette 

1 
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tribune, qu'on ne saurait envirogner dé trop de respect, ne repoussons 
pas plus le riche que le pauvre, quand l'un et l'autre méritent égale- 
ment d'y être portés. Ne laissons dessécher aucun grain de la plus pré- 
cieuse semence dont il soit donné à l'homme de rccueilfiries fruits, la 
semence du bien. Moins nous en perdrons et plus abondante sera la 
récolte. 

En tout temps, en tout lieu, dans* tous les partis, certaines âmes res- 
tent vierges et pures sous le coup des plus rudes atteintes et des plus 
dangereuses épreuves. La richesse ou la pauvreté n'ont pas plus d'action 
sur elles que le temps et la rouille sur l'or ou îe diamant. Ce qu'elles 
tiennent de l'homme n'altère en rien leur céleste essence; leur con- 
dition humaine, les faveurs et les souffrances qu'elle leur permet ou 
leur impose ne sont pour cet âmes qu'une sorte-de vêtement* qu'elles 
pourraient laisser ou changer avant l'Heure suprême, sans regret et 
sans envie, sans faiblesse ou sans orgueil. Il est tel pauvre qui saurait 
supporter dignement l'épreuve si difficile et si périlleuse de la richesse, 
et tel riche qui ne ferait que se fortifier et grandir sous le poids de la 
misère. Ce ne sont donc ni la bonne ni la mauvaise fortune qui dé- 
pravent ou améliorent absolument l'homme, mais bien les idées et les 
habitudes au sein desquelles sont élevés le riche et le pauvre, le milieu 
où on les tient tous deux, l'emploi que le premier apprend à faire de 
son or, la nécessité où l'on place le second de convoiter les biens qu'il 
n'a pas, les caresses dont on entoure l'un, l'injuste mépris qu'on prodi- 
gue à l'autre. C'est l'élément moral de notre société qu'il importe plus 
et surtout bien plus tôt de changer que le mode d'arrangement et de 
division de ses attributs matériels: il faut, au plus vile, apprendre aux 
riches à l'être plus utilement pour tous, et rendre, sans plus tarder, 
la vie supportable et douce autant que possible pour ceux qui n'ont 
aucun bien de ce monde. 

Après avoir montré la vertu sous le chaume, sachons la reconnaître 
ailleurs. Cette déclaration et ce langage ne seront point suspects de la 
part de celui qui n'avait jamais loué que les pauvres et dont les vœux et 
les efforts seront toujours pour ceux qui souffrent. Si j'entreprends d'es- 
quisser ici les proportions d'une de ces grandes figures qui n'apparaissent* 
que de loin à loin aux regards des hommes, c'est que celle qui m'occupe 
n'a été accordée aux pauvres que pour les secourir, les consoler et leur 
apprendre la pratiquede toutes les vertus ; c'est qu'elle a fait, à elle seule 
dans le lieu où le ciel l'a placée, ce que l'État devrait faire sur une pies 
large surface, et que les leçons qu'elle a données ne doivent pas être 
perdues. Ces lettres, je le répète, ne sont point une recréation, mais une' 
étude sérieuse. Qu'on veuille bien me permettre de longs détails i ceux 
dans lesquels je vais entrer sont moins un hommage au passé qu'une 
pierre d'attente pour l'avenir. 
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Notre cause sera forte et son progrès rapide quand, à ses moyens 
propres d'action, elle aura su ajouter ce qui fait vivre encore à côté 
d'elle quelques vigoureux débris de l'antique société. Il faut qu'elle 
s'assimile tout le bien qui est en eux * une époque n'est constituée et 
ne succède véritablement à une autre que quand elle a exprimé tout 
ce que celle-ci conservait de suc et de principe de vie. Je crois servir 
la mienne en lui montrant tout ce que j'ai vu. Ou je me trompe fort; 
ou les impressions que j'ai éprouvées, le vide que j'ai reconnu en moi, 
d'autres hommes de ma cause les eussent sentis de même : ce n'est 
-que le témoignage de ce qui manque en ce moment au fond des cœurs 
<et dans cet état de misère morale, c'est un cri pareil à celui de la faim. 
Moi, je ne sais que le faire entendre, et c'est là le but de tout mon récit , 
fraiase-l-on calmer bientôt et satisfaire l'impérieux besoin qu'il accuse ; 



A l'une des extrémités de Leschelle, au pied de la côte sur laquelle 
^st bâti ce village, s'élève le château, grande et belle construction en 
brique qui témoigne, par l'ampleur de ses appartements et par l'étendue 
de ses dépendances, de la richesse et de l'hospitalité de ceux qui l'ont 
toujours habité. Deux rivières qui ne tarissent jamais en baignent les 
murs et serpentent dans un magnifique jardin où sont jetés, çà et là 
*ur leur cours, plusieurs ponts suspendus avec autant d'élégance que 
de simplicité. A l'un des bouts du parc, un moulin situé au confluent 
des deux eaux ; à l'autre bout, la petite église : on peut entendre à la 
fois, dans ce séjour, le bruit du travail qui prépare à l'homme sa princi- 
pale nourriture et celui de la cloche qui l'invite à remercier Dieu de ses 
bienfaits. De tout temps, le travail et la prière religieuse ont été honorés 
à Leschelle. 

Les grands salons de cet édifice sont d'une rare beauté. Le jour y 
<entre à flots. Disposés l'un à côté de l'autre et occupant toute l'épaisseur 
du bâtiment, ils peuvent, au besoin , réunir l'éclat de leurs six fenêtres, 
leur double point de vue , se prêter le magnifique ensemble de leurs 
gracieuses colonnes, de leurs élégantes sculptures et le feu rayonnant 
de leurs vastes cheminées. 

Au milieu de ce luxe de construction princière on rencontre, en ce 
•château , un ordre de maison et une simplicité de bon goût qui mettent 
tout à coup mille fois plus à l'aise qu'on ne l'est en une habitation 
bourgeoise. Comment, d'ailleurs, ne point aimer cette grandeur des 
choses quand on y voit mêlés et répandus les attributs de tous les genres 
d'étude qui élèvent et développent l'intelligence et le cœur de l'homme? 
Quatre bibliothèques : ici l'histoire , la religion, la philosophie et la 
littérature; là, les sciences naturelles ; plus loin, les langues étrangères, 
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et à côté, l'art de la guerre depuis les écrits de Polybe jusqu'au grand 
ouvrage sur l'expédition d'Égypte, et tout ce qui s'est fait de plus re- 
marquable sur cette matière. Tous ces livres ont été lus et le sont 
encore souvent ; ils s'augmentent chaque année de ce que l'esprit hu- 
main fournit de plus recommandable et de plus utile. Ce qui peut ser- 
vir à l'instruction et au délassement des habitants est prêté dans le 
pays et dans les environs, à plusieurs lieues de distance. Cette nourri- 
ture de l'âme y est répandue avec la môme libéralité que le pain qu'on 
distribue à ceux qui ont faim. Ailleurs et en différents lieux, depuis le 
vestibule jusque dans l'un des grands salons, s'étendent toutes les ri- 
chesses d'une vaste collection de minéralogie. Les échantillons de cette 
rare et précieuse réunion des productions minérales de toutes les par- 
ties du globe sont d'un choix irréprochable. Un grand nombre ont été 
collectés sur les lieux mômes par la main qui les a classés, beaucoup 
d'autres offerts et acceptés comme souvenirs d'amitié. Il y a là de pieux 
hommages de proscrits de tous les temps, qui ont trouvé à Leschel les un 
tranquille refuge. 

III. 

C'est dans ce lieu qu'il me fut donné de passer les deux mois dont 
je vous raconte l'emploi. Ces deux mois, je les bénis, car mon âme «'y 
est rafraîchie comme un voyageur épuisé de soif et de lassitude , quand 
il atteint le repos et qu'il lui est permis d'humecter ses lèvres brûlantes. 
Je ne connaissais pas encore assez les vertus des pauvres; j'avais besoin 
aussi de savoir que l'homme peut être bon en quelque condition que le 
sort l'ait placé. J'ai vécu de la vie de la chaumière et de celle du château, 
et, pour la première fois, je ne me suis senti chaque soir ni tristesse ni 
regret, ni aucun sentiment amer. J'ai aimé sans haïr: là, dans l'air qui 
me faisait vivre, il n'y avait aucun élément de haine; impossible de 
dire combien est délicieux ce repos complet pour quiconque n'avait ja- 
mais pu l'entre ;oir et l'appeler qu'à travers le désordre et les cris du 
combat. En un milieu si pur, en une paix si profonde, je m'étais affran- 
chi de tout ce qui m'avait si longtemps oppressé. 

là, je n'ai entendu que des plaintes consolées et secourues. Je dirai 
plus tard le seul chagrin que j'y aie senti : il n'est venu ni du château 
ni de la chaumière. Voyez d'aussi près que moi combien est encore 
serré, dans ce lieu de prédilection, le nœud qui les unit l'un à l'autre. 

Cet orphelin dont je vous ai parlé , ce pauvre enfant-trouvé que je 
vous ai montré couché sur la paille, au sein de tant de misère et de tant 
d'amour, mon bon petit Clément, je n'eusse pu le sauver sans le châ- 
teau. C'est de là que se sont répandus sur lui tous les soins , toutes les 
délicatesses physiques qui ne sont ordinairement accordés qu'aux riches. 
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Sous son chaume et sur son grabat, son corps était enveloppé de Jinge 
fin, les plaies dont j'avais été forcé de le couvrir étaient pansées avec de 
Ja batiste ; les fruits les plus exquis des jardins de Leschclle servaient 
à préparer ses breuvages. Il buvait des sirops de cerise ou de fraise; 
ses forces anéanties se sont relevées par l'usage d'un vin généreux; des 
mets de luxe et des médicaments rares sont arrivés à grands frais juà- 
qu'au chevet de l'enfant le plus pauvre. Incommodé par les mouches, 
on le couvrit d'un voile de gaze; à l'approche des premiers froids, il 
fut, de la tête aux pieds, entouré de flanelle ; toutes les fois que sa pensée 
délirante avait quelque relâche , il ne voyait qu'empressement et sol- 
licitude; il reconnaissait combien il était aimé, avec quelle tendresse 
on s'informait de lui de toutes parts. Cette jeune 611e qui lui donna 
soixante nuits de son sommeil, séntait l'appui qui lui était prêté ; c'est 
ainsi qu'elle retrempait son espoir, sa force et sa foi. Je n'avais jamais 
vu, je n'avais jamais soupçonné pareille alliance des ressources de la 
richesse et de l'amour du pauvre. 

Là, j'ai vu encore ce que je ne savais pas assez, ce qu'apparemment 
je n'avais pas assez bien, assez honnêtement regardé dans les hôpitaux 
de Paris qui renferment aussi des pauvres 2 c'est que l'égalité humaine, 
objet de tant de combats et de si sacrilèges usurpations, se retrouve et 
revendique son droit en toute situation extrême. Le plus riche et le 
plus pauvre, quand la maladie les a également atteints et affaiblis, sont 
aussi délicats et aussi sensibles l'un que l'autre à la moindre gêne. Le 
pli d'une fine mousseline incommodait Clément et lui arrachait des 
plaintes amères; avant le moment où il devint sourd, le plus léger 
bruit lui déchirait l'oreille. Il se plaignait et s'impatientait avec toute 
la mauvaise humeur, l'exigence et même l'expression hautaine et ca- 
pricieuse de l'enfant gâté auquel on n'a jamais rien îsô. Le pauvre 
petit gémissait bien véritablement comme un rich <», qu'au J, d'une voix; 
à la Ibis dolente et dédaigneuse , il s'écriait dans son langage pi- 
card : « Je suis odè, je suis affolé (1)! » La voix et le ton du riche et 
du pauvre en bonne santé sont différents ; leur cri de douleur en grande 
détresse et dans l'extrême souffrance est le même : ils redeviennent 
égaux aussitôt que, sous le poids du mal, ils se sentent aussi faibles et 
aussi petits l'un que l'autre. Les attentions les plusétudiées, les soins les 
plus exquis ont alors sur tous deux le même empire. Clément n'a guéri 
qu'à force de caresses. Dieu versait dans l'àme de tous ceux qui- l'en- 
touraient un amour pareil à celui de la mère la plus tendre pour l'en- 
fant qu'elle a mis au monde. Par de bonnes paroles, en tenant ses mains 
dans les nôtres durant de longues heures, en les couvrant quelquefois 
de baisers, nous calmions à nous tous et nous reposions l'impatience et 

(1} Je sais fatigué, je n'en puis plus! 
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% lassitude de son âme affolée, comme nous effaçionsles plis qui offen- 
saient sa peau, comme nous rafraîchissions ses lèvres en 'feu. À des 
erganes si malades, il fallait des boissons cboisies, des breuvages d'une 
recherche exquise, à une âme si souffrante, il fallait aussi les soins lès 
plus délicats, la voix la plus douce et quelquefois la plus suppliante. Un 
pur, vaincu par la douleur et par la faiblesse, il ne prenait plus rien, 
il ne buvait plus et ne pouvait plus boire; il se laissait mourir comme 
ces voyageurs surpris par le froid, qui se couchent et s'endorment pour 
ne plus s'éveiller. Mes prières et mes caresses lui rendirent la force 
d'avaler et de guérir. Oh! Ton ne sait point assez encore ce qu'il y a 
de puissance dans l'action de l'âme , toute la part du traitement moral 
dans la guérison des souffrances en apparence les plus physiques! Celui- 
là n'est pas médecin qui ne lit qu'un des cotés de cette double page, 
qui n'a ni l'esprit assez prompt et assez lucide , ni le cœur assez com- 
patissant pour juger et sentir à la fois. 



J'ai cherché pourquoi j'ai été plus ému de la souffrance de mon 
•emblable, comment je me suis senti plus détaché des liens de la terre, 
. plus fort dons mon assistance à Leschelle que partout ailleurs , et c'est 
encore dans une chaumière que j'ai commencé à m'en rendre compte. 

C'était peu de jours après mon arrivée. J'avais été appelé, au milieu 
de la nuit, pour accoucher une pauvre femme dont le mari était allé 
moissonner en France (1). Je n'oublierai jamais à quelle distance j'en- 
tendis ses cris retentir dans le bois que je traversais pour arriver, i 
elle. Aussitôt que sa plainte eut frappé mon oreille, je courus de toute 
la rapidité de mes jambes, la croyant au moment suprême de son 
ouvre. Il n'en était rien ; dans cette opération si douloureuse, mais que 
les femmes supportent généralement avec tant de fermeté, les paysannes 
picardes crient bien autrement que les plus délicates Parisiennes. Je 

(1) Les paysans picards disent qu'ils vont faire la moisson en France quand Us se rendent, 
peur ce trsvsit, aux en tirons de Paris. Ils font le chemin à pied sans -s'arrêter, pour dépen- 
ser moins d'argent, reviennent de même et rapportent à leur famille le produit de leur peine 
pour pa***r une partie de l'hiver. Comme le blé est plus tôt mur près de Paris qo'en Picar- 
die, ils sent assez tôt de retour pour moissonner encore dans leur pays. Beaucoup de vieil* 
lards, nommes et femmes, ont fait toute leur vie ce voyage annuel aux portes de Paris, 
sans y être jamais entrés. C'est au retour çu'ils font les dépenses indispensables que leur 
pauvre lé laisse souvent arriérer. J'ai vu Pan de ces moissonneurs, à son arrivée, réprendre 
a n— m uvre, sa chaumière qui menaçait ruine d'un coté. Un maçon y travailla un four et 
' 4enti oiuai que le propriétaire 4e la masure. Noua comptâmes ensemble à combien s'éssva 
la dépense tant en terre qu'en mortier, cailloux et prix de journée : nous ne pûmes jamais 
arriver au dessus de 4 francs 80 centimes. C'était une dépense urgente, pour laquelle a 
«suit Mu aller moissonner en France. 



IV. 




me demandai d'abôrd si une civilisation avancée ne développe pm 
1* courage» comme toutes les facultés humaines; mais cette raison n* 
me parut pas suffisante, et je reconnus que les villageoises de Picardie» 

crient par système et parce qu'on leur a dit qu'il est bon de crier. H 
est aisé de distinguer la plainte arrachée par la souffrance et qui s'ao- 



qui la laisse au contraire terne et immobile. 

Deux bottes de paille étaient dans un coin de la chambre. Je demandai 
à quoi elles étaient destinées. On me répondit que c'était pour faire le » 
lit de misère. C'était bien véritablement le mot convenable ! On joncha 
le sol de cette paille. Une petite lampe fumeuse, comme on en trouve 
dans toutes les chaumières picardes, et contenant si peu d'huile qu'on 
est obligé d'en ajouter toutes les demi-heures, brûlait presque sans 
éclairer (1). Trois enfants sommeillaient sur Tunique grabat qu'il y eût 
au logis. Je me heurtai le pied contre une boite ou une sorte de tiroir 
qu'on aurait détaché d'une table et posé à terre pour les gésines de quel- 
qu'animal domestique: c'était le coucher habituel d'un quatrième en- 
fant qui y dormait profondément. Le chèf de cette famille s'appelle 
Napoléon. J'avais, jusque là, vu beaucoup de pauvres, mais c'était la 
première fois que je faisais un accouchement sur la paille; c'est ainsi- 
que s'accomplit généralement chez les paysans picards cette grande 
scène de la vie. 

Au milieu de plusieurs voisines, à côté de Marie-Joseph, la plus se- 
courable de toutes, que j'étais sûr de trouver partout où une plaînta 
se faisait entendre,se tenait la mère de la patiente, petite femme sourde, 
que son infirmité isolait des réflexions des autres. Sa voix élevée et 
criarde, comme l'est en général celle des sourds, fixa mon attention, et 
je ne perdis pas un mol de ce qu'elle dit. Les souffrances de sa fille 
réveillaient en elle tous ses souvenirs : 

— Il y a vingt-cinq ans, j'étais en pareil état. C'était aussi la nuit. ' 
Je m'étais imaginé depuis longtemps que je mourrais en accouchant, et> 
j'avais été confier mon chagrin à Mme d'Hervilly, notre bon Dieu à nom 
pauvres gens; je lui avais demandé de se trouver près de moi quand 
arriverait le moment. Elle y vint à pied, la bonne dame, malgré la nuit? 
et le froid ; aussitôt qu'on l'eût avertie, elle se fit conduire sous mon 
petit toit à une demi-lieue de chez elle; rien ne l'arrêtait pour faire 
une bonne actiou. Ce fut sa présence qui me sauva. 

En disant ces mots la pauvre femme pleurait, et elle recommen- 
çait à chaque cri de sa fille. Ce n'était pas de sa part une conversation, 

(I) Ces lampes en terre n'ayant pas plu» d'élé talion, mais beaucoup moins de longueur 
et de largeur que nos porte-mouebettes, ont une grande analogie avec les petites lampef 
antiques de même matière trouvées dans les fouilles d'Berculanum et de PotnpeK» 
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nais une prière religieuse; elle ne parlait à aucun des assistants, mais • 

telle-même, sans s'occuper des autres ; et moi je recueillais au fond 
; mon cœur ce3 larmes et cet hommage du pauvre. Je n'étais que de- 
puis peu de jours en Picardie, mais j'y avais déjà entendu bénir le 
même nom dans tant de chaumières, qu'il m'était impossible de ne 
point m'associer au culte qu'on lui rendait de toutes parts. Non seule*- » 
ment on ne le prononçait qu'avec effusion et reconnaissance, mais on 
Îb citait encore aux enfants pour les exhorter à se bien conduire : il a, 
dans tous les environs de Leschelle, la valeur et la puissance d'un pré- 
cepte, d'une formule morale et religieuse. Les gens les meilleurs de 
]a contrée parlent de madame d'Hervilly comme d'une mère à laquelle 
ils doivent leurs sentiments honnêtes et leurs règles de conduite. 

On cite ses douces paroles comme autant de maximes; nulle part les 
leçons d'un maître n'ont laissé de traces plus profondes et plus sûres : 
toute sa vie, en effet, n'est-elle pas une grande et utile leçon? N'a-t- 
elle pas produit, selon ses convictions et selon sa foi, tout ce qu'il est 
donné aux âmes les plus hautes et les plus fortes de déployer d'éléva- 
tion, de courage et de puissance; aux plus intelligentes, de ressources 
et d'habileté dans les épreuves les plus difficiles; aux plus charitables 
et aux plus tendres, d'assistance et de compassion pour toutes les dou- 
leurs? 

Ecoutez ce que j'ai respiré , pour ainsi dire , avec l'air de ce 
pays, où trois générations de pauvres ne vivent que pour elle 
et par elle. Je voudrais qu'une main plus ferme et plus sûre réunit 
les fragments épars de cette noble et laborieuse existence, pour en 
exprimer tout le fruit. Quand de nouveaux temps sont venus, loin 
de pousser dédaigneusement du pied ceux qui s'achèvent, il faut les 
honorer jusque dans leur déclin et en recueillir les richesses, qui dispa- 
raîtraient sous leurs ruines. Il faut souder déplus près les anneaux de 
cette chaîne, faire que le passé et le présent se rendent plus loyale jus- 
tice et se traitent plus dignement, car le présent ne tardera pas à son 
tour à s'incliner et à vieillir dans cette rapide succession des âges. Un 
abîme les sépare : sachons le combler à force de respect pour les ver- 
tus de tous temps et de tous lieux; c'est le moyen de ne rien laisser per- 
dre, de mieux faire que U mourant saisisse le vif, et de mettre toujours 
au service de l'un les bons exemples et les dernières ressources de 
l'autre. 

V. 

Le père de madame d'Hervilly, le comte de Balleroy, était, par toutes 
ses qualités morales et par la supériorité de son esprit et de son juge- 
ment, un des hommes les meilleurs et plus secourables. U suffit 
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d'un seul trait, pour faire connaître à quelle école sa fille puisa les ver- 
tus qui l'ont si éminemment distinguée. Quarante ans avant la révolu- 
tion, le comte de Balleroy avait eu l'idée d'abolir dans ses terres les 
droits seigneuriaux, mais ayant trouvé de la part des nobles des envi- 
rons une opposition qu'il désespéra de vaincre, il suivit sa pensée sans 
les blesser, ayant soin, par ménagement pour eux, de conserver à cha- 
cun de ses actes le caractère d'un fait privé, d'une faveur, et de le 
placer sous la protection d'une réjouissance de famille. 11 remettait 
quelques droits aux habitants le jour de la naissance de. ses enfants, 
ou à toute autre occasion de fêté. 

Madame d'Hervilly avait trente ans quand la révolution éclata. A cette 
époque, elle ne possédait aucune connaissance des affaires, et ne sa- 
vait pas donner une quittance. Mise en prison avec ses trois enfants ea 
bas âge, elle perdit à la fois son père et son oncle sur l'échafaud, son 
maria Quiberon. Menacée elle-même, à chaque instant, d'être traduite 
devant le tribunal révolutionnaire, elle priait Dieu de la laisser vivre 
pour ses trois filles. Dépouillée de ses domaines, frappée par tous les 
genres de persécution et de malheur, aux prises avec une ruine com- 
plète, elle conserva toujours le calme, la confiance et la résolution qui 
sont le privilège des grandes âmes. Elle racheta ses biens au prix d'ad- 
judication de 1,600,000 francs, n'ayant que 25 louis d'avance,. et un re- 
tenu de 2,000 francs. Il faut entendre ceux qui l'ont connue alors, pour 
rapprendre ce que fut, dès ce moment, dans la voie d'affaires où le de- 
voir venait de la jeter, cette existence jusque là vouée au deuil et aux 
larmes. Forcée d'effectuer ses paiements à jour fixe, sous peine de dé- 
chéance, elle contracta, pendant longues années, des emprunts à un 
taux usuraire; on lui rit payer jusqu'à trente francs pour cent d'intérêt, 
dans un temps où le numéraire était rare, et où les financiers abusaient 
de cette rareté pour faire d'énormes bénéfices. Ce n'était point assez de 
tant de malheurs pour une nature si forte. Un parent, qui eût dû avoir 
pour elle une reconnaissance éternelle, l'accabla de tourments et de 
chagrins. Enfin, à force de patience, d'activité, d'esprit d'ordre et d'in- 
telligence, elle parvint à réunir les débris de sa fortune, à les recons- 
tituer et à pouvoir reprendre le poste dont elle considérait, dans ses 
convictions sociales et religieuses, l'occupation comme un devoir : elle 
put être l'administrateur du bien des pauvres. C'était sous ce point de 
vue que la comtesse d'Hervilly. envisageait l'existence des grandes 
fortunes. C'est ainsi qu'elle s'en expliquait et s'en justifiait la moralité. 
La richesse, au lieu d'être un don, une faveur, une source légitime de 
plaisirs coûteux, devait être une charge, un mandat imposant des obli- 
gations positives, dont le mépris ou l'oubli est plus funeste et plus hon- 
teux que toute contravention à l'engagement le plus légal et le miens 
formulé. La vie de cette digne et sainte dame fut parfaitement consé- 
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•queuté et logique dans tontes ses parties, La possession comme le pro- 
létariat, l'opulence comme la misère, avaient pour elle leur principe 
religieux dans le ciel, leurs devoirs également sacrés sur la terre. Titras 
aobiliaires, privilèges et distinctions de toute espèce étaient plutôt un 
poids qu'une grâce, mais un poids qu'il fout porter sans faiblesse et 
toujours avec le sentiment d'une inflexible responsabilité. 

A ses yeux, l'arrangement des choses matérielles ne contrariait en 
«en leurs lois et leurs règles morales. Religion et société se tenaient 
tout d'une pièce. Aucun désordre , aucune souffrance, si profonde 
qu'elle pût être en apparence, ne pouvait sérieusement menacer l'exis- 
tence et même les mouvements de ce grand et religieux ensemble des 
choses divines et humaines. Les plus rudes épreuves ne faisaient que 
frapper le corps social sans ébranler et sans atteindre dans ses célestes 
hauteurs l'âme qui le fait mouvoir. Avec de pareilles convictions , la 
vie peut être souvent pleine de douleurs, mais jamais difficile, jamais 
«résolue; féconde en pleurs, stérile en regrets. Aussi, voyez comme 
Ja marche de madame d'Hervilly a toujours été droite et ferme, calme et 
poissante dans la plus épaisse nuit, au sein de la tempête et sous les 
«oups les plus impitoyables de l'adversité. 

De la prison, de l'échafaud, des guerres civiles qui l'ont enveloppée 
4e deuil, elle n'a recueilli qu'une plus angélique douceur, une foi plus 
-vive, mais plus compatissante et plus tendre. Orpheline et veuve, dé- 
pouillée de toutes ses richesses, elle s'est prompte ment retrouvée en 
mesure, à force de courage et de bonté, de reprendre et de poursuivre 
le cours de ses bienfaits en un lieu plein de cruefô souvenirs, où toute 
autre âme fût tombée dans le désespoir et l'inertie, où la sienne ne fit 
que devenir plus jeune, plus ardente et plus secourable. 

VI. 

Le château deLeschelle offrit de toutteraps un saint aaile aux hommes 
qui souffraient. Malgré la vivacité de conviction de quelques uns de 
«es maîtres, la pàrt active que plusieurs d'entre eux ont prise à la lutte 
4es intérêts humains, et l'irréparable tribut qu'ils ont payé aux révolu- 
tions, leur demeure a toujours été ouverte aux martyrs de toutes les 
opinions. C'est qu'ils ont senti que bien au dessus de l'intérêt d'une 
iSause, doit être placée la foi qui pousse à la défendre, et que ceux qdi 
«avent souffrir et mourir pour elle sont également diçûes de respect» en 
-quelques rangs qu'ils se trouvent. 

- Lorsqu'en 1770 , le procès du duc d'Aiguillon , ancien gouverneur * 
4e Bretagne, devint, de la part du chancelier Maupeou, une cause de 
•persécution contre les parlements, un membre de celui de Paria, 



Digitized by 



— 14k — 

M. Frétesu, conseiller de grand'chambre, fut recueilli dansle châtea* 
de Leschelle» 

Vers le milieu de la période de l'Empire, quelques correspondances 
peu favorables aux croyances du jo ( ur ayapt été éprises, un certain, 
nombre de personnes furent tourmentées, et entre autres M-** de, 
Soyeconrt, qui trouva sur le sol et dans les murs hospitaliers de Les-* 
cbelle le repos et la sécurité qu'on lui refusait ailleurs. 

Cet asile s'ouvrit encore aux réfugiés italiens de 1820, et récemment 
en. 1836, la fille d'un condamné politique s'y rétablit d'un état de souf- 
france alarmant où Pavaient jetée l'inquiétude et le chagrin. 

Vous direz, comme moi, que cela est beau chez ceux qui ont perdu , 
un époux, un père, un aïeul et ua oncle dans les luttes; révolutions 
naires. Il faut que l'âme soit véritablement privilégiée pour s'élever 
au lieu de succomber après de pareils sacrifices, pour ne recueillir 
d'une agitation si convulsive que du calme, de tant de colère .que de , 
1&. douceur, de tant de haine que de la charité. L'un des membres de 
cette famille versait glorieusement son sang et s'associait étroitement 
à tous les grands événements de l'Empire, au moment où l'une des vic^ 
times de cette époque était reçue et mise en sûreté à Leschelle. Voua 
direz qu'il est beau de prêter ainsi son bras aux questions de ce monde, 
mais de conserver, pur et inaccessible au souffle des passions humaines, 
le coin de nos cœurs que Dieu s'y est réservé pour l'exercice d'une 
juridiction plus haute, et surtout pour le libre sentiment et pour l'en* 
iière et indépendante commisération de toutes les douleurs. 

Au commencement du siècle passé, ceux qui portaient alors le titre 
de seigneurs de Leschelle fondèrent en ce lieu deux écoles, l'une pour 
le&garçons, l'autre) pour les filles, avec les bâtiments et secours annuels 
nécessaires à leur établissement et à leur entretien. L'école des garçons 
appartient depuis la révolution à la commune; celle des filles est ton-' 
jours soutenue par la famille qui l'a créée. Deux institutrioes, portant 
le nom de sœurs, mais ne relevant d'aucune congrégation religieuse, 
y, instruisent gratuitement toutes les petites filles du pays et des envi- 
rons. Elles ont leur maison, leur pré, leur jardin qu'elles cultivent, 
elles-mêmes, et jouissent des biens de la terre sans payer à César son 
trjbut, car la main .qui leur concède maison , prairie et jardin leur ea 
paie l'impôt. On dirait difficilement tous les services que rendent ces 
dignes .filles, toujours prêtes, malgré la continuité de leurs leçons, à , 
obliger et à secourir ceux qui souffrent. Aussi se transmettent-elles, 
comme par voie de succession, l'affection et la reconnaissance qui s'at~ % 
tachent à elles et à leurs œuvres. C'est un héritage que rien ne mer* 
iitta, car il renouvelle et confirme chaque jour son droit et sa légitimité 
par de nouveaux titres. Deux d'entre elles ont laissé à Leschelle dm 
. souvenirs J^en cbers : j>i entendu raconter partout le dévoûmen t 
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f&ste, l'intelligence dévouée et la douce gaieté des deux sœurs Leclerc, 
dont l'une, ayant remarqué que la propreté n'est point une des vertus ' 
incontestables du pays, avait imposé à ses petites filles la tâche de lui 
apporter chaque malin, en arrivant à l'école, au moins une puce par tête* 
Le plus grave philosophe n'eût pu s'empêcher de rire de bon cœur en 
voyant toutes ces écolières déployer tour à tour leur petit papier pour y 
montrer le prix de leurs recherches et de leurs soins de ménage. Celles 
qui étaient le mieux pourvues recevaient une récompense, mais il 
fallait au moins une puce, c'était la règle : on ne pouvait y échapper * 
sans châtiment. On cile bien quelques petites tricheries; on se prêtait 
et on se rendait des puces ponr éviter la punition, et il est même arrivé, 
dans les dernières années de la sœur lenrietle Leclerc, et quand sa vue 
commençait à baisser, que le même petit papier lui fut présenté plu- 
sieurs fois, mais cette supercherie, quand elle échouait, était vivement 
réprimandée et châtiée par la digne institutrice, dont l'inflexible probité 
n'admettait aucune espèce de fraude. Bonne sœur! les médecins de 
Picardie peuvent mieux que qui que ce soit apprécier ce qu'il y avait 
de finesse et de raison dans cette apparence d'enfantillage, car ils 
voient journellement les gens bien portants et les pauvres malades tour- 
mentés et déchirés par la gent dévorante à laquelle vous aviez si spiri- 
tuellement déclaré la guerre ! 

Les écoles de Leschelle ne se bornent pas à l'instruction des élèves ; 
Bes exercent une influence active sur leurs mœurs. 

J'ai dit qu'on aime beaucoup la danse en Picardie. La danse est un 
exercice salutaire et un plaisir très permis. 

« Nos pères dansaient, plus dévots que nous à ce qu'on nous dit. Le 
roi David dansa devant l'arche sainte, et le seigneur le trouva bon. Il 
en fut aûe, dit l'Ecriture.» (1) 

Mais la danse au cabaret est loin d'être bienséante et sans péril pour 
les jeunes filles, qui y ont sous les yeux l'exemple de l'ivresse, qui y en-» 
tendent les paroles et les querelles provoquées par cet état de dégrada- 
tion. Ce n'est point à cette école qu'elles apprendront à respecter le 
mariage et à compter religieusement sur la raison et sur l'appui du 
chef de la famille. Or , à Leschelle et dans une bonne partie de la 
Picardie, on ne danse qu'au cabaret, dans une salle basse, humide, 
exhalant force odeur de cidre, de vin, d'eau-de-vie et de tabac, souvent 
rougic du sang des danseurs, qui passent aisément des propos injurieux 
aux menaces et aux coups. Cette place convient-elle à celles qui doivent, 
quelle que soit leur position dans le monde , quels que puissent être 
leurs attributions et leurs travaux , conserver toujours les vertus mo- 
destes et la douceur qui ne sont en elles que pour être enseignées à 1* - 

(1) Paul-Lonii Coaritr, Pétition pour Ut villageoit qu'on 9mpèeh§ d§ d#*##n 
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famille , répandues sur ses plaies comme un baume bienfaisant et 
comme la plus précieuse consolation de toutes les douleurs? 

Le cabaret de Leschelle perd un grand nombre de jeunes filles. On 
éprouve un profond chagrin à voir s'y flétrir tant «le jeunes cœurs , 
comme des semences précieuses qu'on enfouirait dans la cendre, au lieu 
de les confier à la terre. Rien de plus gai que la musique champêtre, 
quand les jeunes gens dansent véritablement sous les yeux de leurs 
amis, de leurs parents, des villageois de tout âge, du public enfin, sou- • 
verain juge en fait de convenance et d'honnêteté. Mais la salle dé danse 
du cabaret de Leschelle est trop petite pour que les familles puissent y 
entrer. La jeune fille s'y rend seule, et en songeant à tout ce qu'elle 
allait perdre de fraîcheur, de bonté et de pudeur en un tel lieu, à ce 
qu'elle y puiserait d'habitudes grossières et d'insensibilité, je me sentais 
l'oreille comme déchirée par ce bruit de violon qui me semblait faire 
tomber une à une les grâces de son front et être une sorte de prélude 
des discordes, des violençes et des cris qu'un enseignement pareil pré£ 
pare à la famille, au lieu de la douceur qui lui était promise. Cette mu- 
sique était pour moi comme la trompette que Dante fait entendre sur les 
bords de son fleuve de bitume en contemplant les âmes humaines 
plongées dans la fange. 

A défaut d'institutions puissantes qui agissent sur toute la surface du 
pays pour le revivifier, et qui offrent à la jeunesse de nobles délasse •. 
ments ; en attendant ce souverain moteur, l'école de Leschelle, soutenue 
par les encouragements qui sont mis à sa disposition, offre enfin, depuis 
quelques années et après des efforts longtemps inutiles, une secourable 
ressource contre ce genre de séduction. La distribution annuelle des - 
prix se fait au château. Tout ce qui pourrait exciter la vanité et trahir 
l'apparat est absolument écarté de cette solennité simple et touchante, 
à laquelle j'ai été admis par un privilège que je dois sans doute à ma 
profession de médecin. Celles qui sont récompensées n'ont d'autres 
témoins de leurs succès que leurs condisciples, les bonnes sœurs Césa- 
rine et Eugénie leurs institutrices, et la famille à laquelle l'école doit 
son existence et son entretien. Après cela l'on joue, l'on danse, on 
court, on glisse avec des^ souliers ferrés sur les beaux parquets des 
galons de Leschelle, comme les écoliers de Paris sur la glace du bassin 
des Tuileries ou du canal de|l'Ourcq. On fait, dans ce séjour, ordinai- 
rement si tranquille et si bien ordonné, un bruit qui perce l'épaisseur 
de ses voûtes souterraines et une poussière à ne s'y point reconnaître a 
on est heureux, et cette joie fet ce bonheur sont si francs et de si bon » 
aloi, qu'ils sont cordialemeut partagés par les serviteurs, sur lesquels 
vont peser les suites de tant d'agitation et de tant de désordre. Ce n'est 
pas tout. Trois jours après, les élèves qui ont eu des prix sont invitées 
k s'asseoir toutes à la même table, dans la grande salle à manger du . 
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château. Elles y sont servies par la famille au moins autant que par 1er 
domestiques; rien n'égale le plaisir qu'elles éprouvent à se voir ainsi 
fêtées et à manger des flans picards de toutes les formes et de toutes les 
tailles, savamment préparés par Rosalie et coupés avec une irréprochable 
équité par M. l'intendant Patin, vieillard de quatre-vingt-deux ans, qui 
estdepuis un demi-siècle au château, et qui veillait sur les enfants de la 
famille qu'il sert lorsqu'en 93 leurs parents étaient en prison et leur» 
biens sous le séquestre (1). 

Les élèves sont exhortées et encouragées, au fur et à mesure qu'elles 
grandissent, à ne point fréquenter le cabaret. Celles qui suivent ce 
conseil et qui persistent dans cette sage résolution continuent d'assister, 
après leur sortie de l'école , à la distribution annuelle , et y reçoivent 
des prix de persévérance. J'y ai vu des jeunes personnes de dix-6ept ou 
dix-huit ans. Le dimanche, le château leur est ouvert, et elles y sont ad- 
mises à cueillir des fruits dans le jardin, à y jouer, danser et se livrer, en 
présence des sœurs, à tous les amusements de leur âge. De cette ma- 
nière, et par cette influence si douce et si simple, quarante jeunes filles 
ont été détournées du danger qui les menaçait. On en voit dont les 
sœurs hantent le cabaret , qui sont excitées par leurs mères à faire de 
même, et résistent dignement à celte déplorable provocation, parce 
qu'on est parvenu à développer profondément en elles les vertus dé- 
centes qui sont le principal et le plus précieux attribut de leur sexe. 
Puisse cette digne phalange se multiplier chaque année, faire sentir sa 
valeur et répandre autour d'elle l'influence salutaire qu'elle a reçue et 
dont elle s'est pénétrée ! Puissent celles qui la composent être si bien 
jugées selon leur mérite, que leur alliance soit ambitionnée et recber* 
chée comme la plus riche et comme la plus sûre ! Ces jeunes filles ap- 
prennent à devenir les meilleures femmes et les plus tendres mères. Lfr 
premier sourire qu'elles donneront à leur enfant aura conservé toutesa 
grâce et toute sa fraîcheur. 

VII. 

En 1737, les possessemrs du château avaient assuré des secours régu- 
liers aux pauvres et aux infirmes de Leschelle. Convaincue que toute la 
puissance d'Un acte gît dans sa moralité, plutôt que dans son accomplis- 
sement matériel, madame d'Hervilly appliqua tous ses soins à recher- 
cher les moyens les plus sûrs d'obliger les malheureux, sans les abais- 
ser ou sans les pervertir. Ayant reconnu depuis longtemps que la simple 

(1) A ce momeflt, où Ton craignait It condamnation de toute la famille, M. Pâtln fai- 
sait déjà teedttpeeilioiif de travail pour pouvoir ateurer lui-même lVxieieaee dea uêSêêW 
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Mmâœ dégrade l'homme et l'encourage à l'oisiveté, elle donnait ordi- 
nairement à son bienfait la forme ou, au moins , l'apparence d'un sa- 
laire, et avait toujours du travail pour les bras valides ou un simulacre 
dfoecupation pour les vieillards et les gens dépourvus de vigueur. Les 
enfants des pauvres elles pauvres eux-mêmes étaient quelquefois ha- 
billés à ses frais. Elle leur faisait faire, dans la saison rigoureuse, de 
fréquentes et abondantes distributions de bois; sa sollicitude entrait 
dans les plus petits détails : les vieillards et les malades ne recevaient 
que du bois sec. Elle visitait fréquemment les uns et les autres, pour 
soutenir leur courage et leur ouvrir sa bourse. Dans les temps de cherté 
de grains et de misère , ses secours en argent et en denrées se multi- 
pliaient. Il lui arrivait d'ordonner des délivrances de bois à bâtir pour 
des malheureux dont les chaumières avaient été dégradées par la tem- 
pête, et d'y ajouter quelque argent pour l'achat des pailles de la toi- 
ture. Les incendiés ne réclamaient jamais en vain sa bienfaisance , et 
^beaucoup d'entre eux lui ont dû le rétablissement de leurs foyers. 

Toujours mue par ce principe qu'il faut élever l'homme, et lui don- 
ner le sentiment de sa force en l'aidant, elle favorisait des acquisitions 
de terrain, livrait, à juste prix, des matériaux de construction pour as- 
surer un logement aux nécessiteux , et leur accordait toute facilité de 
remboursement à long terme et sans intérêt. 

Son esprit de justice et ses sentiments de charité intervenaient entre 
le villageois embarrassé et la cupidité de l'homme d'affaires, à la veille 
àe dépouiller sa victime par l'exécution d'un réméré. Elle prévenait 
ainsi, par un remboursement affectué en temps utile, l'effet désastreux 
de ces sortes de contrats si fréquents dans les campagnes, et conservait 
au pauvre le toit de ses pères avec la portion de terrain qui le faisait 
vivre. 

Madame d'Hervilly a toujours eu un grand nombre de pensionnaires 
recevant des secours réguliers en argent ou en pain. Elle entretenait 
continuellement en apprentissage des enfants d'indigents ou des orphe- 
lins, pour les pourvoir de bons métiers et les mettre à même de secou- 
rir leurs parents ou leurs familles adoptives. 

Accessible à tous, elle ne se faisait jamais attendre quand on la deman- 
dait, dans la conviction où elle était que le temps de ceux qui nourris- 
sent leur famille de leurs sueurs demandait plus de ménagement que 
île sien. Au point de vue général , elle ne considérait la richesse que 
comme une charge, une forme matérielle d'administration sociale; au 
point de vue personnel , comme une sorte de costume d'ordre qui ne 
-«bauge rien au type inaltérable et au vrai litre de l'égalité humaine. 

C'est ainsi qu'elle sut toujours faire de sa fortune un double instru- 
ment de secours , l'un pour l'âme, l'autre pour le corps, employant son 
«argent à donner du pain à côux qui en manquaient, et son bienfaitiui- 
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éiême à leur inspirer l'amour du travail, l'esprit (Tordre, l'affection de 
leurs proches, la soumission au devoir. 

■ Ses malheurs n'avaient rien enlevé à la douce gaieté de son caractère. 
Persuadée qu'il faut à l'homme du repos et même de la joie, que sa vie 
peut être irréprochable et pure sans être terne et décolorée, elle son- 
geait souvent et donnait une bonne part de son temps aux plaisirs des 
habitants de Leschelle. Rarement elle était plus heureuse que lors- 
qu'elle les réunissait et les voyait rire aux représentations du théâtre 
du château, occupé plusieurs fois l'an par ses enfants et par les mem- 
bres de sa famille. 

Aussi, quels sentiments de respect et d'amour elle s'est conciliés dans 
ce pays! Je n'en veux qu'une preuve entre mille. Tandis que la popu- 
lation se réjouissait un jour, une femme pleurait. « Qu'avez-vous, lui 
demanda- t-on? — Je pleure madame d'Hervilly. — Mais madame 
d'Hervilly se porte bien et nous la posséderons longtemps. — Oh! je 
l'espère, mais si j'attendais sa mort pour la pleurer, je serais trop vieille 
pour avoir le temps de verser assez de larmes, et je m'y prends d'a- 
vance. » 



Madame, votre existence a été traversée par de cruelles épreuves, 
mais avec les croyances et la foi qui ne vous permettaient jamais la 
moindre hésitation ni la moindre faiblesse, vous avez été plus ferme 
et plus heureuse que nous, qui marchons en des passages encore si 
difficiles et si obscurs. C'est que nous avons quitté voire temps pour 

arriver au nôtre, et que tout le nôtre est pour ainsi dire à naître 

laborieux enfantement qui a déjà coûté tant de sang et tant de larmes, 
qu'il semble que la société réclame quelque relâche, bien qu'elle ne 
puisse en prendre que sur un lit d'épines! 

Vous avez prouvé que le meilleur et le plus fructueux capital, le fonds 
le plus sûr d'enseignement, c'est une haute moralité, une âme tendre 
- et compatissante, exercée et fortifiée par l'expérience de grandes ad- 
versités. 

■ Vos doctrines sociales et religieuses, si violemment ébranlées de tou- 
tes parts, vous madame, vous les avez maintenues autour de vous fer- 
mes et compactes, presque comme au jour de leur plus vif éclat et de 
leur plus grande gloire. Vous vous en êtes toujours servie comme d'un 
instrument neuf et plein de puissance, s'appliquant à tous les accidente 
de la vie, à tous les âges, à toutes les conditions, présidant aux jeux de 
l'enfance, aux travaux de l'âge mûr, encourageant les forts et soute- 
nant les faibles, assistant l'indigent ou le malade dans leur détresse ou 
dans leur misère. 
Ce que l'antique société accomplissait comme un devoir publie; 
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quand l'époque nouvelle l'en eut affranchie, vous, Madame, qui aviex 
toujours votre foi profonde, vous avez hardiment persévéré dans 
votre route; vous avez témoigné et protesté du fond de votre cœur, de 
l'emploi de votre temps, de la force de votre parole et de l'or de votre 
bourse : vous avez , presque à vous seule, fait revivre des traditions 
éteintes* 

Aussi, quand j'ai mis le pied sur le sol remué et fécondé par vous, 
moi soldat d'une autre milice, j'y ai été tout à coup saisi comme d'une 
religieuse terreur. Je vous y ai sentie partout, dans toutes les chau- 
mières; j'y ai respiré dans l'air votre irrésistible ascendant. 

Je n'avais étudié que les choses de la terre en ces temps de combats, 
et ne m'étais pas préparé aux impressions nouvelles que vous alliez 
jeter en moi. Dès ce moment, tout m'a paru changé : c'est que j'étais 
dans votre domaine et sous la profonde influence qui vous a survécu 
dans ce pays. Comme je me suis trouvé faible et chancelant lorsque, 
dans une pauvre chaumière où je donnais mes soins à un malade, je 

. vis et j'entendis le chef de la famille répandre sa bénédiction sur 6a 
fille à genoux qui allait se marier ! Qu'elles étaient simples et belles, 
les paroles que prononçait ce paysan inculte, et en face de tant de 
simplicité et de tant de grandeur, comme j'étais à la fois touché et mal 
à l'aise, moi qui souffre des maux de mon temps et qui sentais si vive- 

; ment alors tout ce qui lui manque ; moi, qui comme lui, ne sais encore 
ni prier ni me mettre à genoux! Il me semblait porter sur moi seul tout 
le poids de mon siècle, en endurer toutes les douleurs. Jamais je n'ai 
mieux compris les besoins de l'avenir, que le jour où je me suis trouvé 
de si près face à face avec de si nobles débris du passé. 
Quelque vieille qu'elle soit, il faut pleurer sur une époque qui con- 

. serve encore des soutiens pareils, car il faudra longtemps à Dieu pour 
édifier à son nouveau temple d'aussi belles et d'aussi fermes co- 
lonnes. 

Cette sollicitude, cette charité toujours active qui verse une consola- 
tion sur chaque souffrance, et dont je viens d'esquisser un si parfait 
modèle, malheur, malheur à toute constitution sociale qui ne saura 
point en faire un de ses fondements les plus solides, un de ses plus 
sûrs éléments de durée ! 

Ce sentiment religieux qui cherche et réclame aujourd'hui satisfac- 
tion de toutes parts, malheur à toute société qui ne saura lui ouvrir 
d'autre sanctuaire qu'un temple sans autel (1), où un huissier bourgeois 
ne manque pas dédire aux entrants: « Ici l'on ne se découvre pas! » 

L'homme a besoin d'amour et besoin de respect : les institutions que 
nous ont faites et que nous font chaque jour nos bourgeois démolisseurs 

(l)UPurthéo* 




«ont dépourvues de Tari et de Vautre. Elles sont hypocrites ou athées, 
jamais elles ne sont charitables et religieuses. lisez l'impuissance de 
ces législateurs dans les formules de leurs chefs les plus éminents, 
tous y trouverez Fégofsme, le culte jle For, la crainte et la haine du 
peuple. 

Et pourtant le peuple qui souffre de ce mal profond est appelé à le 
guérir : à lui maintenant la glorieuse mission de remplir d'amour tous 
ces cœurs pleins de fiel, à lui de faire renaître au milieu de ces scep- 
tiques rhéteurs ou de celte foule railleuse le respect et la vénération, sans 
lesquels la société peut se mouvoir, mais non sentir, peut ne point 
mourir, mais non vivre. 

La bannière tenue durant tant de siècles si haut et si ferme parle 
bras féodal, aujourd'hui brisé, rase de trop près le sol aux mains de la 
bourgeoisie pour pouvoir se relever. C'est au peuple d'en redresser la 
hampe sur la terre et d'en déployer l'étoffe jusqu'au ciel. Le peuple, je 
vous ai montré ce qu'il peut être au fond des plus petits hameaux* 
Jugez ce qu'y sont ces bourgeois, chez lesquels on retrouve partout les 
mômes vices et la même impuissance. Trois traits en peu de mots me 
suffiront. 

vni. 

Dans ce village ennobli par tant de vertus, j'ai été appelé dans une 
famille bourgeoise. Un enfant de neuf ans y était bien malade (1) : j'ai 
tremblé pour lui moins longtemps, mais d'une anxiété aussi vive que 
pour mon bon petit Clément. Quelle différence dans la sollicitude 
épanchée sur chacun d'eux! Ici, un père uniquement occupé de la dot 
de sa femme et des moyens de se l'approprier; une mère et un aïeule 
qui ne savent pas avoir l'énergie de leur tendresse maternelle et ae 
tenir au chevet de leur enfant en danger de mourir; des querelles, 
de la violence à côté d'un objet si saint et si sacré. A Dohi, sous le 
chaume, mon instrument de guérison c'était l'amour et la vertu de ces 
pauvres, au milieu desquels je devenais meilleur; et là, dans cette mai- 
son bourgeoise, je n'ai pu me servir d'un autre instrument que la peur. 
C'est par la peur que j'ai dominé cet homme qui frappait sa femme et 
sa mère: sur son propre terrain, je me suis emparé de son enfant pour 
le guérir, et je ne le lui ai rendu que guéri. Dans cette caste bourgeoise, 
rien de grand, ni l'amour ni la haine ; tout y est étroit, petit et mesquin, 
la victime comme le persécuteur, car celle-ci s'abaisse sans se soumettre 
religieusement, et celui qui commande aux faibles avec tant d'audace 
cède lâchement et s'enfuit aussitôt qu'il trouve une sérieuse résistance. 

(I) Il tTtit une pneumonie double, une double fluxion de poitrine* 
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OU! ce n!est là bien certainement ni l'antique autorité de la foœille 

féodale, ni la douce égalité qui règne dans celle du pauvre*. Ce n'ert 
point là qu'il faut aller chercher les vertus de famille. 

Dans une rue de ce même village, aux mœurs et aux habitudes *» 
simples, s'élève un mur d'une hauteur extraordinaire, vrai mur de 
bastille, car il a ses meurtrières. Epais de trois kraguevre de grandes et 
grosses briques, posées à plat et bout-à-bout, haut de leurs quatre-vingts 
épaisseurs, il domine non seulement toutes les humbles constructions, 
mais encore les arbres du pays. Cette forteresse, qui fortifie» telle? Ud 
bourgeois. Quel sentiment. Ta fait élever? Une étroite et méchante 
jalousie. Ce bourgeois a voulu priver d'air et de vue son voisin de face, 
et n'a pas craint de mettre plusieurs milliers de francs au service de sa 
honteuse passion. Pour rendre la douleur plus cuisante, il avait d'abord 
fait peindre le mur en noir v mais il fut si bien honni, qu'il s'empressa 
de rendre aux briques leur couleur. Le public, toujours juste, a flétri 
cette ridicule muraille du nom de mur de la rancune , et ce jugement 
doit être lourd pour celui qui l'a encouru. 

Voici mon troisième fait: 

Un homme était venu me chercher pour les couches de sa femme. 
Pensant qu'elle souffrait, je le faisais marcher vite. Un ruisseau nous 
barra le chemin : je le franchis, au lieu de passer le petit pont situé à 
quelque distance. Mon homme, qui n'était pas plus âgé que moi, prit le 
plus long et fit un gros soupir. « Sans la contrebande, dit-il, je mar- 
cherais encore aisément aussi vtte que vous, et un ruisseau ne me fe- 
rait pas peur ; mais depuis un combat avec les douaniers, où j'en ai 
laissé un sur place, je ne vaux plus rien moi-môme ; j'ai le dos rompu 
et les jambes sans force, je ne puis plus que tisser. — Mauvais métier 
que celui de contrebandier, répliquai-je, métier où l'on tue, où l'on se 
fait tuer sans utilité, sans honneur, et où l'on se déprave ! — Oh! mau- 
vais métier, vous avez bien raison, pour les pauvres diables comme 
nous qui travaillons pour d'autres. J'ai quitté l'état avec mes reins brisés 
sans avoir cent francs de plus... — Et après avoir tué un homme.— 
C'est vrai! me dit-il... — Un homme dont ceux qui vous payaient pe- 
titement et que vous enrichissiez doivent, aussi bien et plus que vous, 
se reprocher la fin. Mauvais métier que la contrebande, autant pour 
eux que pour vous, car il n'y a de bon métier sur terre que celui qui 
fait vivre honnêtement ! »» Aussitôt que j'eus fini, mon compagnon de 
route soupira de nouveau, songeant sans doute à la fortune de ceux 
avec qui les périls et les profits avaient été si inégalement ré- 
partis, car il me paraissait peu en état de goûter mon principe 
dans toute son étendue. Les bourgeois, ses associés, l'avaient par leur 
contact vieilli avant le temps, ruiné de corps et d'âme, dépravé. Il avait 
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contracté leurs goûts, leurs passions sans pouvoir les satisfaire. Il était 
malheureux. 



Cherchez de toutes parts, aux sommités comme dans les bas-fonds, 
aux salons de la banque aussi bien qu'au village, là où l'on fait les lois, 
où Ton instruit la jeunesse, où Ton juge les actions des hommes à tous 
poids et à toute mesure, et dites-nous aujourd'hui ce qu'est devenu ce 
tiers sur lequel Sieyès fondait à la fois de si brillantes et si longues 
espérances! 



Trelat. 



( Médecin-adjoint de V hospice de la Salpétrtàre. ) 




DE LA SITUATION. 



Quelle est la situation que nous ont faite, tant à l'intérieur qu'à l'ex- 
térieur, les fautes du pouvoir pendant les dix dernières années ? Quelle 
est la politique réparatrice à suivre? C'est ce que nous nous proposons 
d'examiner dans cet article. 

An dedans comme au dehors, le gouvernement n'a su conquérir que 
rimpuissance. Au dedans, il ne gouverne pas, c'està peine s'il administre. 
Ail dehors, il n'agit pas, il laisse faire ; il n'ordonne pas, il subit. Perpé- 
tuer cette démission de toute initiative généreuse et féconde semble être 
son but. 11 faut reconnaître du moins qu'il est logique avec lui-même et 
qu'il recueille ce qu'il a semé. La situation actuelle était virtuellement 
contenue dans le système qui a présidé jusqu'ici à la direction de nos af- 
faires. Les concessions auxquelles le pouvoir a été entraîné à l'égard de 
l'Europe pour se faire pardonner son origine, devaient, en le destituant de 
toute considération à l'intérieur, aboutir à la vassalité de notre influence 
vis-à-vis des autres cabinets et à la suzeraineté des influences étran- 
gères. Un gouvernement n'abdique pas impunément son principe, l'idée 
d'où il est sorti ; dans ce principe, dans cette idée résident sa force, sa 
raison d'être ; en y renonçant, il renonce enquelque sorte à lui-même, à 
sa vie. C'est ce qu'a fait notre gouvernement; pendant dix ans, il s'est 
désarmé en présence des menaces de l'Europe ; il a lentement con- 
sommé son suicide sous les injonctions réitérées de ses ennemis. Aussi, 
lors de la conclusion du traité du 15 juillet, les puissances ont-elles agi 
•comme si nous n'existions pas. Notre déchéance, dont quelques esprits 
ont eu la naïveté de s'étonner lorsqu'elle est devenue manifeste, existait 
•donc, quoique latente, avant qu'une occasion vînt la révéler à tous les 
yeux et dans toute sa honte ; elle n'était pas un mystère pour les 
chancelleries, et n'était ignorée que de ceux qui, sous le transparent 
courant des faits, ne savent pas voir les vérités cachées dans leurs pro- 
fondeurs. Ce ne sont certainement pas les avis qui ont manqué au gou- 
vernement ; on lui a suffisamment signalé les périls de la voie dans 
laquelle il s'engageait; mais il semble être dans sa destinée de ne point 
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comprendre certains conseils et de ne pouvoir les suivre, lors même qu'il 
les comprendrait. Quant à nous, nous dédaignons de triompher de 1» 
justesse de nos prévisions ; il ne nous sied pas de descendre à l'odieuse 
puérilité d'un pareil triomphe. Il n'est pas facile, en effet, de trouver 
une compensation aux malheurs actuels dans le sentiment de les 
avoir indiqués à l'avance; on ne peut qu'éprouver le regret d'avoir été 
si bien servi par les fautes de ses adversaires, et d'avoir si tristement 
raison. Nous ne voulons donc voir dans ce qui arrive, ni la réfutation 
des idées si constamment combattues dans celte Revue, ni la justifica- 
tion de nos doctrines, mais la réalité douloureuse, formidable, c'est-à- 
dire l'abaissement de la France. Nous ne voulons pas davantage faire 
un appel aux passions; nous ne voulons pas irriter encore celte fibre 
de l'honneur national, qui vibre toujours avec orgueil ou tristesse aux 
grandeurs comme à l'humiliation de la patrie; nous ne la sollkn*-' 
ierons pas au mépris, à la colère, à ces féconds désespoirs, seule ras* 
source des peuples menacés jusque dans leur existence. On Ta déjà; 
fait avec éclat à la tribune et dans la presse. Nous nous borneron&B 
entrer dans la question pratique, nous consulterons tout simplement 
les faits, et les faits nous répondront. Terrible réponse! On peut 
accuser les sentiments , même les plus nobles, de se tromper sur ce ' 
qui est, de s'exagérer les résultats en bien ou en mal; mais il est quel* 
que chose au dessus de toutes les suspicions, c'est l'austère véracité > 
des faits. Ce sontjes faits qui parleront pour nous, qui auront pour non* • 
de l'indignation, de l'éloquence, et surtout des accusations irrésistibles 
et toutes-puissantes comme les chiffres. 

Et d'abord, signalons un fait qui dans l'origine, lorsque rétablissement 
de juillet avait à lutter à la fois contre les répugnances armées de l'in- 
térieur et les hostilités de l'extérieur , s'est dessiné timidement, puis & 
puis de jour en jour plus de consistance, au point de devenir le pivot 
sur lequel tourne la politique de la Chambre; nous voulons parler de 
la lutte qui s'est engagée pour le triomphe de la prérogative .pais 
lementaire. C'est là l'éternelle question qui se reproduit à chèque nou- 
velle crise, ou plutôt toutes les questions ne sont pour ainsi dire que de* 
champs de bataille où vient se vider cette querelle suprême.. Cette 
lutte, nous le reconnaissons, est parfaitement légale, et dans les limites 
de la constitution, ce qui n'empoche pas qu'elle n'ait une signification 
redoutable. Nous ne savons si c'est une grande consolation pour cer- 
tains casuistes du centre de penser qu'un fait dent s'alarment à. boa 
droit le hommes intelligents voués k la défense de la dynastie a éié 
décrété par le pacte fondamental; quant à notas, si nous étions. à leur • 
place, nous avouons que nous ne puiserions daos cette idée quedemé* 
dioeres sujets œ consotauon. «a» il y a des gens* qui, si la loi créait / 
un danger, ne voudraient pas qu'on supprimât ce danger, préférant, i 
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périr légalement, comme ces fanatiques de science médicale, qui «ment 
mieux mourir d'après les règles de la faculté, que guérie par une tilt- 
fraction à ses règles. Quoi qu'il en soit, ceux qui ne se laissent pes 
préoccuper exclusivement par l'incident et qui savent voir au-delà, 
eaux qui sous les circonstances spéciales et transitoires saisissent les ten- 
dances générales et constantes , ne peuvent se méprendre sur la gravité 
de ce combat, qui se poursuit à travers tous les événements avec des for- 
tunes diverses. La coalition a été la révélation la plus éclatante de oe 
mouvement parlementaire, et par une singulière contagion d'idées qui 
mérite d'être remarquée, c'était au moment môme où la Chambre posait 
le principe de son omnipotence, que le pays s'agitait pour la réforme élec- 
torale, et demandait une réalisation plus complète de sa souveraineté, 
qui est plus inscrite dans la Charte que dans la réalité: au fond, c'était 
la môme question , que, dans deux sphères différentes, on cherchait à 
résoudre. M. Molé voulut résister à l'entraînement universel et ne fit 
que l'irriter par l'obstacle qu'il lui opposa; c'était là un notable échec 
à la prérogative, dont le président du cabinet du 15 avril s'était consti- 
tué le défenseur. En effet, il s'est dit à la Chambre que le nom de 
M. Molé était un nom transparent; la partie des conservateurs qui avait 
accédé à la coalition n'avait même d'autre grief à reprocher à M. Molé 
que cette inconstitutionnelle transparence, il faut croire qu'il y a dans 
le langage de la tribu ne de factieuses sy nonymies, que le vocabulaire 
de la presse refuse sagement d'admettre. Le ministère du 15 avril 
persévéra dans son système ; mais des dissolutions successives ne ser- 
virent qu'à mieux tranclier les rôles, qu'à définir en termes plus nets 
et plus précis le fond môme du débat, qui aurait pu rester obscurci des 
ambages parlementaires, s'il eût été circonscrit dans l'arène législative, 
et à faire sanctionner solennellement, par les électeurs, l'arrêt souverain 
prononcé par la Chambre contre l'administration de M. Molé. Nous 
savons bien que les sophismes dynastiques n'ont pas manqué pour in- 
terpréter, pour dénaturer l'issue de la coalition. Nous eussions été fort 
étonnés du contraire; en elîet, s'il y eût jamais une occasion qui dût 
tenter le sophisme, c'était assurément celle-là, où on avait la raison de 
tous contre soi. On a cherché à atténuer la portée de l'événement ; mais 
il n'appartient à personne de décider du degré d'importance d'un fait 
Les faits tirent leur signification d'eux-mêmes et n'attendent pas, pour 
avoir un sens, qu'on le leur prête. Or, le pays a vu dans la retraite du 
15 avril la vérité, rien de plus, rien de moins, c'estrà-dire le triomphe 
du pouvoir électif, et, indirectement, son propre triomphe. Maintenant, 
que les conservateurs aient nié ce résultat, ce qui n'importe que fort 
peu, tous leurs raisonnements revenaient à dire que la coalition avait 
bien en effet été une lutte, que dans cette lutte il y avait eu un vain- 
^pwmv mais v pas de vaincu. Cette idée ne. nous parait pas tués claire; 
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cependant, comme il ne noas est pas précisément permis d'avoir ufle 
opinion là-dessus, nous ne demandons pas mieux que de noms en rap- 
porter aux lumières de nos adversaires. 

La coalition a eu cette immense conséquence d'établir une scission 
profonde entre deux fractions de la Chambre, de créer enfin deux partis 
bien distincts, ayant leurs drapeaux non seulement différents, mais 
ennemis. Nous nous expliquons. Avant cette époque, il y avait certai- 
nement des partis parlementaires; il y en avait même beaucoup, trop 
peut-être. Hais leurs efforts se dispersaient à peu près au hasard' sur 
une foule d'objets, sans avoir un but bien déterminé, et surtout un bot 
unique. Il y avait des gens qui voulaient la résistance, d'autres lé 
progrès ; mais ni les uns, ni les autres, ne se rendaient bien compte de 
ce qu'ils entendaient par là. La résistance à quoi? la résistance um- 
niverselle et sans terme? la résistance à tout et toujours? Et, aussi, le 
progrès de quoi? un progrès spécial ou un progrès universel? un pro- 
grès à la fois illimité et instantané, ou un progrès successif et soumis à 
des conditions de temps?— On le voit, il y avait à s'entendre sur bien 
des choses, et on ignorait en quoi on différait, en quoi on se rencon- 
trait. Ce n'était pas le tout de résister ou de s'opposer, comme on se 
bornait à faire alors de part et d'autre ; c'étaient là deux rôles négatifs, 
et assurément peu féconds. Il fallait que cette résistance, que cette op- 
position sortissent du vague des sentiments ou des théories, choisissent 
un terrain pour y vider leur différend, et arrivassent enfin à conclure. 
Le mouvement naturel des idées et des faits se chargea de poser bt 
question sur laquelle le parlement devait se partager définitivement: 
née des transformations de l'esprit public, cette question était celle de 
la prépondérance du pouvoir électif. Nous étions donc fondé à dire 
qu'en réalité, il n'y avait pas de partis à la Chambre, du moins date 
le sens militant du mot, avant que la pensée mère de la coalition fut 
venue en créer. Dans la pratique, un parti n'existe qu'en agissant; et 
il n'agit qu'en ayant une doctrine à laquelle il rapporte tout, et dont il 
fait en quelque sorte une application journalière. La logique des choses 
a imposé à chacune des deux grandes fractions de la Chambre cettè 
doctrine fondamentale qui leur manquait encore, ou du moins qu'elles 
ne faisaient que pressentir confusément. Depuis lors, deux systèmes bien 
tranchés ont été et sont encore en présence : le système parlementaire 
et le système opposé. C'est là le fait capital qui domine la situation 
politique à l'intérieur; tout le reste n'est que secondaire. C'est là ce 
qu'il importe de bien constater, de ne point perdre de vue, afin d'avoir 
le sens exact des combats que se sont livrés ces deux pensées ennemie», 
et qu'elles se livreront encore. 

L'opinion qui attribuait la prépondérance au pouvoir électif devait 
06 personnifier dans l'homme qui était son expression la plus puis~ 
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santé. M; Thiers, l'ancien président du 22 février, est devenu l'un des 
deux termes de cet antagonisme publiquement inauguré en quelque 
sorte par la coalition. Et à ce sujet , qu'il nous soit permis de faire un , 
rapprochement. Nul, plus que M. Thiers, ne s'est compromis au service 
du système de résistance contre lequel il a'élève aujourd'hui. Est-ce 
uniquement par inconsistance d'esprit, comme on a bien voulu le dire, 
qu'il a déserté la cause qu'il avait toujours défendue? Ce n'est guère 
probable, si nous nous rapportons à tout ce que nous savons de 
H. Thiers. La situation de cet homme d'état ne lui permettait que cette 
alternative: ou continuer de s'associer à une lutte systématique contre 
l'irrésistible marche des choses, ou s'associer à celte marche des choses 
elle-même. En homme prudent, il a préféré le dernier parti, bien qu'il 
a&t parfaitement que par cette décision, il creusait un abîme entre son 
passé et son avenir, et se vouait à la destruction de l'édifice qu'il avait 
contribué à élever. Après avoir ainsi franchi son Rubicon parlementaire» 
il ne lui restait plus qu'à marcher sur Rome ; c'est ce qu'il a fait au 
1 er mars. Nous aurons à revenir sur les errements de sa politique pen- 
dant son passage au pouvoir^ Nous ne voulons, pour le moment, que 
suivre la grande direction des événements , et dégager les tendances 
générales qui se sont fait jour à travers les dernières discussions de la 
tribune. Ce qu'on appelle la défection de M. Thiers est désormais chose 
bien constante. Si nous étions de ce parti qui se dit conservateur, nous 
serions véritablement alarmés de voir l'homme qui a le plus résisté au 
jpouvement qui se faisait autour de lui renoncer à dominer ce mou* 
cément et se faire le complice de la fatalité. M. Thiers a mis volontai- 
rement une grande dislance entre lui elle pouvoir, parce qu'il sait fort 
bien que cette dislance, ce n'est pas lui qui la franchira pour aller au 
pouvoir, mais le pouvoir qui la franchira pour venir à lui. M. Thiers est 
placé dans cette étrange position, qu'il est à la fois pour le parti de la 
cour upe nécessité et un danger : une nécessité, car il faudra bien, dans 
un espace de temps plus ou moins éloigné , se résigner de nouveau à 
M. Thiers, de peur d'être obligé de se soumettre à des influences encore 
plus menaçantes; un danger, car le triomphe des idées de M. Thiers, 
c'est la défaite des idées de ce parti. On ajournera le plus qu'on 
pourra le retour de M. Thiers au ministère, parce qu'on sait fort bien 
que ce serait introduire un ennemi dans la place. Mais les événements 
pourraient bien ne pas s'accommoder de tant.de lenteurs et précipiter ce 
retour si redouté. Quoi qu'il en soit, on peut prédire à coup sûr que 
M* Thiers rentrera au pouvoir, et, cette fois, il y rentrera par la brèche 
QOmme un vainqueur dans une forteresse prise d'assaut. Le parti de la 
oour n'en a pas fini avec le chef du cabinet du 1 er mars; il est encore 
condamné aux services de M. Thiers, si ce sont là des services. 
. Une lutte organisée dans la Chambre sur le point le plus délicat, sur 




— 26 Œ 



la base même de la constitution, tel est le résultat auquel ont abouti les 
révolutions parlementaires des dix dernières années. Nous n'exagérons 
donc rien, en disant que la situation du gouvernement est pleine de 
périls. Et encore avons-nous circonscrit la question dans l'enceinte 
législative et le pays légal : que serait-ce si nous l'avions transportée- 
hors de ce cercle étroit et au cœur mémfe du pays! On aura beau nier 
cette marche des idées et des choses ; on aura beau torturer les événe- 
ments pour leur faire dire le contraire de ce qu'ils disent: on n'obtiendra 
pas que ce qui est ne soit pas ; on n'empêchera pas que le fleuve ne 
suive sa pente , et sa pente court aux abîmes 

Nous avons fait précéder par ces considérations l'exposé de la situa» 
tion extérieure, afin qu'on sache par quelle impuissance nous nous 
sommes préparés aux immenses événements dont l'Orient sera tôt ou 
tard le théâtre, et dont les récentes complications, origine du traité itt 
15 juillet, ne sont que les signes avant-coureurs. L'exacte appréciation' 
qu'on aura pu faire de la neutralisation de nos forces, dans une lutte 
anarchique, donnera la clef de l'infériorité nécessaire où nous nouff 
sommes trouvés placés vis-à-vis des puissances. On comprendra mieux 
que la France n'a plus pour destinée, au dedans que l'agonie, au dehors 
que la déchéance, et peut-être la destruction de sa nationalité, si une- 
nouvelle direction n'est pas imprimée à notre politique. 

Dans les débats de l'adresse au sujet des affaires d'Orient, il s'est agf 
plus de l'incident que du fond même de la question; et il n'en pou-* 
vait guère être autrement. La discussion a porté sur le traité du 15 
juillet, sur ce qu'on aurait dû faire pour le prévenir, ou pour en atté- 
nuer les effets lorsqu'il a été conclu ; sur la solidarité des diverses ad- 
ministrations relativement à la désastreuse issue des négociations avec 
les quatre puissances signataires. C'est à ce point de vue que se sont 
placés les orateurs éminents qui se sont succédé à la tribune, et il se-» 
rait injuste de ne pas reconnaître que les discours, remarquables 4 di- 
vers titres, de MM. Berryer, Thiers, Lamartine, Mauguin, Garnier-Pa- 
gès ont fait jaillir de nouvelles lumières sur ce qui était resté obscur 
jusqu'alors. Mais, qu'on ne s'y trompe pas, le traité du 15 juillet, quelle 
que soit sa valeur, n'est qu'un incident, il n'est pas toute la question* 
Avec les difficultés qu'il a soulevées ne seront pas résolues les vérité 
bles difficultés. 11 peut être d'une certaine importance, surtout eu égard" 
à la déplorable position créée à la France par le gouvernement, que la 
diplomatie prolonge le mensonge politique arrangé par elle en Orient ; 
mais on ne fera par là qu'ajourner, et tôt ou tard la réalité, se déga- 
geant des voiles impuissants sous lesquels on l'aura cachée, apparaîtra 
à tout le monde et commandera une politique sincère et définitive, car 
les faits ne supportent pas longtemps l'équivoque. Voyons donc quelle 
est la situation.de l'Orient vis-à-vis de l'Europe, et si l'affaire tunxh 
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égyptienne est vraiment une énigme insoluble que nous propose le 
sphynx asiatique. 

Le vieux système de pondération continentale , qui n'avait d'autre 
tort que de ne point tenir corn pie de ia force d'expansion de chaque 
peuple, de ne point prévoir l'absorption graduelle des nationalités su- 
baltcrnes.par les nationalités supérieures avec qui elles se trouvaient 
en communauté d'idées et d'intérêt; ce système, qui avait voulu orga- 
niser l'immobilité, c'est-à-dire l'impossible, après avoir subi des alté- 
rations diverses, est enfin tombé sans retour. C'est une œuvre insensée 
que de chercher à reconstruire cet édifice croulant, auquel maintenant 
il ne manque qu'une chose, mais une chose assez essentielle, nous 
voulons dire une base. Et, cependant, la force des traditions est telle, 
la timidité de la politique qui nous régit s'effraie tellement de toute 
innovation , qu'il s'est trouvé et qu'il se trouve encore des hommes 
d'état qui ont poursuivi et poursuivront cette chimérique résurrection 
du passé. A la place de la réalité qui n'est plus, on pourra établir une fic- 
tion de cette réalité ; et on croira avoir fait une chose merveilleuse, 
parce qu'on aura réussi à masquer encore pour quelque temps la vérité 
que l'on craint. Mais c'est en vain qu'on cherche à faire violence aux cho- 
ses : la Turquie concourait pour une part essentielle à l'équilibre euro- 
péen ; or, de l'ancien empire des Osmanlis, il ne reste plus qu'un nom ; 
nous nous trompons, quelque chose de plus : un grand-visir russe 
& Constantinople, un pacha anglais à Alexandrie. Tout le poids dont 
la puissance ottomane pesait dans la balance continentale est supprimé; 
à ce poids, l'Angleterre et la Russie ont substitué leur épée : est-ce 
là ce qu'on appelle le maintien de l'équilibre? 

Les époques historiques nous montrent les races et les idées débor- 
dant de l'Orient sur l'Occident. Mais ce flux fécondant qui apportait la 
vie et la civilisation asiatiques aux contrées européennes, s'est depuis 
longtemps arrêté, ta terre puissante où ont germé tant de peuples et tant 
de doctrines, maintenant épuisée de ce double enfantement, attend à 
son tour une régénération à la fois physique et morale. Pendant que le 
dogtoe de la fatalité immobilisait l'Orient, l'activité de l'Occident, sous 
l'influence du dogme de la liberté humaine, suivait une progression 
croissante. Les situations changèrent, et la force et l'initiative passè- 
rent d'un monde à l'autre. La barbarie asiatique, sentant cependant 
son infériorité à notre égard, fit un appel à nos sciences, à notre civi- 
lisation; dès lors, l'islamisme abdiqua au profit de nos idées. L'Europe 
ne peut laisser tomber l'Asie en déshérence. Nous entrons dans une 
ère nouvelle, une de ces ères qui marquent une révolution complète 
dans les rapports qui lient entre eux les divers membres de la grande 
famille humaine. Par une sorte de reflux, le sang et le génie de l'Eu- 
rope tendent à déborder sur l'Orient et à y porter la vie, qui s'en est re- 
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tirée. Là-bas sont les ténèbres, ici la lumière; on peut dire en vérité 
que maintenant le soleil se lève à l'Occident. Nul ne doute, assuré- 
ment, de l'accession nécessaire de l'Asie dans la sphère d'activité de 
l'Europe. Mais la conquête de ces vieilles régions par notre civilisation 
sefera-t-elle d'une manière pacifique ? C'est ce qu'il est permis à la phi- 
losophie de désirer; ce qui parait possible en théorie, ce qui est impos- 
sible dans la pratique. Les peuples sont sollicités, à leur rayonnement 
extérieur, par leurs intérêts et non par un esprit de prosélytisme, qui 
serait fort louable sans doute, mais dont le temps n'est pas encore 
venu, en supposant qu'il doive jamais venir. Us n'ont pas chez eux un 
tel superflu de bonheur qu'ils puissent se vouer à la tâche philanthro- 
pique d'exporter ce superflu chez les autres. Seulement, il arrive qu'en 
croyant ne servir que leur égoïsme, ils servent souvent des fins provi- 
dentielles qu'ils ignorent. L'invasion du génie européen en Orient aura 
sans doute d'heureux résultats en définitive pour ces contrées, actuel- 
lement sans industrie, sans commerce, sans population; toutefois, ce 
ne sont pas ces résultats que les peuples occidentaux iront y chercher, 
mais bien le triomphe de leurs propres intérêts. D'ailleurs, la question 
n'est pas simplement posée entre l'Asie, d'une part, et l'Europe, d'au- 
tre part; cette double situation se complique encore de la situation des 
cinq grandes puissances entre elles. Si donc on admet comme inévi- 
table la prise de possession d'un monde par l'autre, l'hostilité même 
des vues politiques et des intérêts de chacune des puissances entraînera, 
nécessairement, la solution sanglante d'une affaire dans laquelle est 
engagé leur avenir. 

Notre gouvernement a-t-il eu l'intelligence de la vérité, ou plutôt ne 
s'est-il pas borné à voir dans ce qui se passait un de ces accidents, gra- 
ves sans doute, mais non définitifs, auxquels on peut parer par des ex- 
pédients? Ses actes vont répondre. 

Quel a été le caractère fondamental des systèmes suivis par tous nos 
ministères, relativement à l'affaire turco-égyptienne, systèmes divers 
dans leurs moyens, mais semblables quant au but qu'ils se proposaient? 
Ce caractère est tout entier dans un mot significatif: empêcher. Em- 
pêcher! c'est-à-dire lutter contre tous les intérêts actifs en Orient, 
contre la Porte comme contre Alexandrie, contre la Russie comme 
contre l'Angleterre, et lutter, non pas franchement et par l'agression, 
mais cauteleusement et par l'inertie, cette seule énergie du tempéra- 
ment gouvernemental ! Empêcher! c'est-à-dire tenir respectivement en 
échec toutes ces forces, qui étaient dans la nécessité de se mouvoir et ne 
pouvaient s'accommoder du repos! Empêcher! cest-à-dirc faire que des 
questions vitales, qui marchaient fatalement d'elles-mêmes vers une 
solution, restassent eu suspens; en un mot, conjurer l'invincible entraî- 
nement des faits! Que devait-il résulter d'un pareil système? Une chose 
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bien simple. C'est que les deux puissances européennes à qui il impor- 
tait le plus de s'opposer à la force d'inertie que nous voulions organiser 
en Orient se tournassent contre nous. L'isolement était donc l'inévi- 
table conséquence de cette étrange conduite, qui consistait à ne rien 
faire et à empêcher les autres de faire. Et des hommes d'état se sont 
rencontrés qui se sont étonnés du résultat dont ils étaient eux-mêmes 
les auteurs. Il n'entre pas dans notre plan de discuter l'ensemble des 
fautes commises par les diverses administrations. Il suffit qn'il soit bien 
constaté qu'on s'est trompé à la fois, et sur ce qui était, et sur ce qui 
devait être en Orient, et sur les faits existants, et sur les faits à inau- 
gurer; qu'on est parti du vide pour arriver à l'impossible, fabuleux et 
irréalisable voyage; que le système était faux, les actes inconséquents 
à ce système, de sorte qu'on n'a pas même eu le déplorable mérite 
d'une erreur logique. Les preuves de ce que nous avançons se sont pro- 
duites triomphantes à la tribune et dans la presse, et cependant elles 
ne sont pas encore épuisées; nous pourrions en fournir de nouvelles, 
même après tout ce qui a été dit, tant est inépuisable la source des re- 
proches mérités par le gouvernement, tant il est impossible à la multi- 
plicité et à la violence des accusations de s'équilibrer jamais avec le 
nombre et la gravité des fautes accumulées! En effet, on a adopté une 
politique de négation, lorsqu'il fallait adopter une politique affirmative; 
on a poursuivi en Orient une chimère, rétablissement et la perpétuité 
d'un mensonge ; et, à la réalisation de cette chimère, on a attaché l'hon- 
neur et la dignité de la France. C'était beaucoup trop pour trop peu. 
Mais enfin, puisqu'on s'était avancé, il fallait persister; tout était préfé- 
rable à celte honteuse reculade de notre gouvernement devant les or- 
dres de l'étranger, à cette démission que l'initiative française a si tris- 
tement remise entre les mains des quatrerpuissanccs. On peut, lorsqu'on 
s'est engagé à faux dans une question, comme l'avait fait M. Thiers, on 

» peut redresser par l'action une situation fourvoyée, mais on ne peut 
pas annuler l'effet d'une capitulation sans combat, comme celle à la- 
quelle le gouvernement a eu le lâche courage de se résigner. Mainte- 
nant, toutes ces erreurs sont connues en détail, et lors même qu'elles ne 
le seraient pas, notre déchéance provisoire à l'extérieur les ferait suffi- 

• samment préjuger. Nous en négligerons donc la critique, notre inten- 
tion étant moins de caractériser le vice des négociations suivies que de 
préciser le fond même de la situation et la politique que cette situation 
Invoque. 

La dissolution de l'Orient doit amener pour les divers états de l'Europe 
une période de conquêtes analogue à la période de colonisation que 
détermina autrefois pour eux la découverte de l'Amérique. À cette 
époque comme aujourd'hui, il y avait d'immenses régions dont la fé- 
. condité, stérile jusqu'alors, parce que l'homme ne l'avait pas sollicitée, 
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ne demandait pour produire que d'être en contact avec le géafe 
européen ; à cette époque comme aujourd'hui, il y avait un; monde qui 
ouvrait son sein aux influences et à l'activité d'an monde plus avancé. 
Aussi chaque nation du vieux continent dut suivre un nouveau système 
de développement extérieur, afin de ne pas être laissée en arrière dans 
ce mouvement général qui se faisait autour d'elle , et prendre un 
■accroissement de commerce, de puissance, de territoire, proportionnel 
i l'accroissement de ses rivales. Ce qui s'est présenté il y a trois siècles 
environ, se présente encore, bien qu'avec des circonstances différentes. 
Voici surgir une autre Amérique, mais une Amérique contigué à l'Eu- 
rope, belle proie qui semble se livrer elle-même à l'ambition des futurs 
possesseurs. L'idée qui régnait dans ce pays est morte, laissant à ridée 
européenne l'héritage des peuples auxquels elle n'a pu donner la vie. 
De ce trône de l'Orient, d'où il avait jusqu'à présent dominé les nations, 
l'islamisme est en réalité descendu comme un roi énervé qui iHftfttë 
entre les mains d'un plus énergique successeur. C'est la barbarie, c'est 
l'impuissance qui lègue l'Asie à la civilisation et à la force. On le voit, 
un monde tout entier vient s'adjoindre comme annexe au monde occi- 
dental. C'est là un fait définitif, irrévocable, et qu'on ne saurait conjurer, 
parce qu'on refuserait de le reconnaître. Et on voudrait qu'en préseace 
d'un tel événement notre politique ne fût pas modifiée! On croirait 
parer avec des expédients aux graves complications qne cet état de 
choses amènera infailliblement ! On pourrait ne pas comprendre les 
conseils de la situation ! On pourrait ne pas prévoir, ne pas se préparer ! 
En vérité, un tel aveuglement serait de la démence! et cependant eet 
aveuglement, si nous nous en rapportons aux actes accomplis jusqu'à 
ce jour, est toute la prévoyance du gouvernement. Rendons-nous donc 
à l'évidence. Puisqu'un élément nouveau , gigantesque , entre dans le 
système européen, concluons-en, ce qui ne demande pas de bien grands 
efforts d'esprit, la modification nécessaire de ce système. L'Occident et 
l'Orient sont en présence, celui-ci à l'état de vassalité par les idées, le 
commerce, l'industrie; celui-là à l'état de suzeraineté intellectuelle, 
commerciale, industrielle, ce qui implique pour l'avenir le changement 
des rapports actuels en rapports de vainqueurs et de vaincus, de con- 
quérants et de pays conquis , de colonisateurs et de colonies, car «ne 
domination morale ne tarde pas à se traduire en domination matérielle. 
Ce sont donc les intérêts et les principes de l'Europe, qui, à un terme plus 
ou moins rapproché, triompheront en Asie. Or, les intérêts et les prin- 
cipes des diverses puissances sont ennemis : en conséquence, la ques- 
tion de l'invasion de l'Orient, par ces intérêts et ces principes, ne sau- 
rait être tranchée que par la guerre. La guerre donc comme nécessité 
sinon prochaine 1 , du moins inévitable; voilà ce que devrait prévoir 
notre politique, si nous avions une politique. Et, à ce sujet» qne ceux 




qui se bercent de chimères en rêvant une transaction amiable entre les 
puissances, par exemple la neutralisation des passages, de l'isthme de 
Suez, du Bosphore, de la roule des ïndes par TEuphrate, que ceux-là 
ne se récrient point contre notre opinion, qu'ils ne nous lassent pas 
un crime de promulguer ces sanglantes nécessités , de sonner le tocsin 
d'une conflagration générale! Nous savons à l'avance toutes leurs ob- 
jections, et nos réponses sont prêles. D'ailleurs, ce n'est pas nous qui 
voulons, qui annonçons la guerre, ce sont les faits qui la proclament et 
qui l'appellent. Et nous avouons que les faits ont une certaine façon 
brutale et victorieuse de s'adresser à notre intelligence , qui ne nous 
permet pas le doute. Mais, avant tout, qu'on nous permette de remar- 
quer que les événements nous ont déjà donné raison, nous voulons 
parler des derniers événements de Syrie. Et cependant, il ne s'agissait 
pas encore de résoudre la véritable question, il ne s'agissait que de la 
préparer. On n'a fait que de l'hypocrisie, et l'intervention du canon a 
été nécessaire! Que sera-ce donc quand l'état des choses défendra 
toute espèce de dissimulation et d'ajournement, et que la politique 
respective des puissances intéressées sera forcée de dévoiler ses vues 
secrètes et d'apparaître dans toute sa sincérité? Du reste, aucune des 
grandes crises qui préparent et consomment une révolution complète 
dans les rapports internationaux ne peut s'accomplir sans la guerre , 
parce que nul des éléments engagés dans ces sortes de tempêtes, dont 
l'issue fait prédominer les uns à l'exclusion des autres, ne veut être 
vaincu sans combat: or s'il y eut jamais une crise ayant ce caractère, 
c'est assurément celle dont l'Orient va être l'occasion et le théâtre. 

Mais vraiment nous sentons le besoin de demander pardon à nos lec- 
teurs de discuter ce qui doit lui paraître incontestable. Nous compre- 
nons leur impatience de nous voir chercher des arguments pour établir 
une vérité manifeste. Singulière position, en effet, que celle où nous 
sommes placés de prouver à nos adversaires l'évidence! Mais force 
nous est bien d'insister, puisque ce qui'cst évidence pour les uns, est 
pour les autres doute, obscurité, ténèbres. L'intelligence de nos lecteurs 
nous a certainement devancé dans notre démonstration. Eh quoi! les 
entendons-nous s'écrier: Peut-on ne pas reconnaître à cet ébranle- 
ment universel, à ce déplacement de l'assiette politique de l'Europe, 
les signes infaillibles de la guerre? Les conseils de la diplomatie se 
sont-ils donc transformés en espèces de congrès philosophiques où l'on 
vient faire de la philanthropie, et où l'on négocie avec une abnégation 
tout à fait méritoire, sans ruse, sans perûdie, en vue, non de telle ou 
telle prépondérance, mais d'une conciliation universelle ? Hier encore, 
l'épée ne tranchait-elle pas les nœuds indissolubles par la discussion? 
La guerre est-elle donc une monstruosité qui répugne à notre époque, 
et déjà reléguée pour nous dans des âges fabuleux? Nous aussi, nous 
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désirons que la guerre ne soit plus la dernière raison des peuples ; q«é 
l'imprescriptible droit, non la force , soit la règle universelle ; que les 
éternelles notions du juste et du bon ne soient plus soumises à la mo- 
bilité des événements, tour à tour victorieuses ou vaincues, suivant les 
chances aléatoires des armes; en un mot, que le succès ne décide pas 
du droit, que l'iniquité de la force brutale ne soit pas toute justice*' 
Hais cet état de choses, qui est sans doute réservé à l'avenir, n'existe 
pas dans le présent. Vous vous révoltez contre l'idée de la guerre, 
cette terrible nécessité que nous déplorons autant que tous, et cepen- 
dant, partout, autour de vous, qu'y a-t-il, sinon la guerre? Vous vivez 
dans la guerre, par la guerre, pour la guerre! El ne vous indignez pas 
contre ce qui peut vous paraître une exagération. Daignez ne pas nous 
accabler de votre hautaine ironie, veuillez auparavant nous entendre, 
aller au fond des choses, interroger la réalité elle-même. La paix, 
cette paix que vous regardez comme le premier des biens , c'est la 
guerre sous une autre forme. Quand les nattons ne se déciment pas h 
coups de canon, elles s'efforcent de se ruiner mutuellement à coups de 
tarifs de douanes. Quand leur sang ne coule pas sur les champs de 
bataille, c'est leur vie industrielle, commerciale qui est frappée de 
mort sur le terrain des intérêts. Elles cherchent, insigne folie! leur pros- 
périté, leur richesse, dans leur malheur, dans leur appauvrissement 
réciproques. Elles croient que tuer l'activité productrice des autres > 
c'est faire vivre la leur, et elles agissent en conséquence. Si vous en 
doutez, déroulez les lugubres annales des rapports de l'Angleterre, par 
exemple, avec tous les pays qu'elle a dévastés par son commerce, mieux 
qu'elle n'aurait pu le faire par le glaive. Entre autres, le Portugal, cette 
ruine est là pour vous répondre... Les peuples ne quittent les luttes à 
main armée que pour .d'autres luttes non moins homicides ; il semble 
qu'ils ne puissent alterner qu'entre divers genres de guerres et de 
maux, et que la paix elle-même ne soit que la pacifique organisation de 
la destruction. On serait injuste cependant même envers les vices du 
sjstèmc qui préside aux relations des nations entre elles, si on ne re- 
connaissait pas que ces vices tendent à être annulés dans la pratique. 
L'idée de solidarité commence à poindre du sein de cette discorde et à 
8e substituer à l'antagonisme, sous la loi duquel se sont accomplis et 
«'accomplissent encore tant de désastres. On comprend déjà que, s'il y 
a action et réaction nécessaire entre tous les intérêts, la déchéance 
ou le progrès des uns est la déchance ou le progrès des autres, et que 
tout leur est commun, bonne ou mauvaise fortune. Mais nous n'en 
avons pas fini avec le brigandage commercial comme avec le brigandage 
guerrier, avec les meurtres collectifs de nation à nation, pour lesquels 
il y a ces deux armes différentes, le commerce et la guerre. Les phileso? 
phes peuvent annoncer et préparer cette unité dans laquelle se fondront - 
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harmonieusement tous les éléments qui se sont crus ennemis, pàrcè 
qu'ils se sont vus divers. Mais bien que déjà soit trouvée l'idée qui 
pourrait guérir leurs maux, les générations, par une sorte de fatalité, se 
succèdent et souffrent, perpétuant ces maux à côté même du remède, 
car le travail est bien lent à la suite duquel l'idée se convertit en fait» 
Toujours est-il que maintenant, au lieu d'unité, il y a fractionnement, 
et qui dit fractionnement, dit combat. Il serait ridicule d'induire do 
ces considérations que, sous prétexte que les rapports des peuples ne 
«ont pas réglés pendant la paix comme ils devraient l'être, il n'y aurait 
pas d'inconvénient à provoquer un état pire encore, la guerre. Ceux-là 
seuls seraient responsables d'une telle absurdité, qui donneraient une 
si fausse interprétation à nos paroles. Nous n'avons voulu que mettre 
ceci hors de toute discussion, savoir: que la guerre se meut sourdement 
au fond de toutes les questions agitées entre les puissances , qu'elle 
existe en germe dans la paix ; nous n'avons voulu qu'établir la com- 
pétition anarchique des divers pays de l'Europe, et une fois ce point 
consenti , en faire sortir la probabilité et l'imminence d'une scission 
définitive et d'une lutte armée. 

Chose étrange ! si on s'en rapporte aux apparences, rien n'annonce 
cette conflagration que nous venons de signaler comme une nécessité. 
En effet, la situation politique des états européens semblerait au con- 
traire commander la paix. La Russie est si merveilleusement servie 
par ce qui existe, qu'on ne comprend pas quels autres avantages elle 
pourrait trouver dans la guerre. Le statu quo est pour elle l'auxiliaire 
le plus actif. Elle trouve une puissante coopération à ses vues dans 
cette force de décomposition, seule faculté des empires agonisants, qui 
travaille à son profit en dissolvant la Turquie. Sans avoir à envoyer un' 
seul vaisseau dans le Bosphore, un seul homme dans la Natolie ou la 
Koumélie, elle fait, par la force des choses, la conquête latente et 
progressive de ces pays. Elle n'a qu'à laisser se développer ces élé- 
ments de destruction, dont la meurtrière activité est le seul mouve- 
ment réel de Constantinople, et trompe encore les Osmanlis eux- 
mêmes et l'Europe par le mensonge de la vie. C'est une agonie qu'elle 
a entre les mains, qu'elle dirige à son gré, qu'elle peut retarder ou 
précipiter selon le besoin de sa politique. Il n'est donc pas nécessaire 
qu'elle tente des moyens violents pour faire une conquête qui se fait 
rile-même; il n'est pas nécessaire qu'elle coure les chances des armes; 
puisque avec les avantages de la paix elle cumule les bénéfices de la 
guerre. Quant à l'Autriche, elle est placée dans cette singulière position 
de ne pouvoir prendre une résolution sans s'exposer à deux dangers 
également graves; elle a à craindre, d'une part, les agrandissements 
territoriaux de la Russie dans les régions du Danube, sa grande ar- 
tère commerciale ; d'autre part, la propagation des idées françaises 
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«Uns ses possessions italiennes* La guerre la condamnant & l'alternat*** 
de ces deux invasions différentes, ne lui permet que de choisir Tua <m 
l'autre de ces deux périls, suivant qu'elle penchera vers l'alliance russe 
ou vers l'alliance française, bon intérêt lui conseille donc le êtatm fue. 
La Prusse a à consolider et à étendre encore son système de douanes, 
cette inspiration de génie qui a accompli une oeuvre politique par née 
voie commerciale, qui, sans coûter une goutte de sang au peuple absor- 
bant, pas plus qu'aux peuples absorbés, a assuré la domination d'une 
notable partie de l'Allemagne au cabinet de Berlin, simplement par la 
sab6titution de quelques tarifs et de quelques chiffres à d'autres chiffres 
et à d'autres tarifs, admirable jonglerie, qui, en respectant les justes 
susceptibilités de chaque état de la confédération, aura pour effet et 
d'-accomplir oe qui ne s'accomplit ordinairement que par vingt batailles, 
et de préparer l'unité politique, après avoir consommé l'unité fiscale. 
D'ailleurs, la situation des provinces rhénanes, ouvertes de toutes part» 
a nos idées et à nos armes, tient en échec le mauvais vouloir que la 
Prusse pourrait avoir contre nous. Donc encore une puissance que rien 
ne sollicite à la guerre. L'Angleterre a bien d'autres embarras et bien 
d'autres desseins. La question de la délimitation des frontières du Ca- 
nada n'est pas sans lui donner del'inquiétude. Puis, n'a-t-elle pas à com- 
pléter la ruine du Portugal, a entreprendre celle de l'Espagne par son 
moyen ordinaire, un traité de commerce? n'a-t-elle pas à poursuivre 
le triomphe de son influence en Perse, dans l'Afghanistan, dans le nord 
de l'Inde? n'a-elle pas à continuer sa philanthropique tentative sur la 
Chine? Un crime aussi gigantesque, et sur une aussi vaste échelle, ne 
mérite-t-il pas d'absorber l'ambition britannique? En effet, il ne s'agit 
de rien moins que de faire légaliser par des traités l'empoisonnement 
d'un empire de plus de deux cents millions d'hommes, ou tout au moins 
de négocier une rançon pour cet empoisonnement, une indemnité en ar- 
gent ou en territoire, sans préjudice de quelque monopole commercial, 
tel que celui du thé par exemple. L'Angleterre donc semble, comme les 
autres puissances, devoir persister dans le statu quo. Mais d ? où vient que 
lorsque la situation respective de chaque gouvernement conspire an 
repos, une victorieuse agitation arrache tous les états de l'Europe à 
l'immobilité qu'ils devraient désirer, et que tout leur conseille? D'où 
vient que les pays d'outre Rhin retentissent de la Marseillaise du 
despotisme? d'où vient qu'une coalition nouvelle, ranimant des souve- 
nirs éteints, s'efforce de retremper le génie des races a l'aident foyer 
des haines nationales? d'où vient qu'une démarcation phis profonde 
s'établit entre les peuples, et que leurs idées et leurs iutéréte, qui, sous 
l'influence de l'esprit moderne, tendaient à l'unité, se divisent et se 
menaoent? d'où vient qse les arsenaux se remplissent, que les flottes 
s'équipent, qu'on amasse partout des colères et des armes? çoeUe est 
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cette inquiétude qui souffle soudain la tempête dans L'apparente séfA» 
mté de l'atmosphère politique? et pourquoi donc le inonde s'ébranler 
t-il? C'est que le grand vide qui se fiait en Orient appelle l'irrapttoà 
de l'Occident; c'est que chacune des puissances sent qu'elle doit être 
représentée dans ce mouvement d'invasion qui se prépare; c'est que 
l'axe politique autour duquel l'Europe accomplissait sa révolution est 
déplacé, puisque l'Europe sera désormais à la fois dans l'Europe et 
dans l'Asie ; c'est qu'enfin la sourde hostilité des principes, longtemps 
comprimée mais non détruite, après avoir silencieusement couvé sous 
les faux semblants d'une réciproque tolérance, s'enflammant au con- 
tact des intérêts qui se heurtent, comme une mine à laquelle on met 
le feu, va enfin éclater. 

1] est de& symptômes qui ne trompent pas, et les symptômes qui 
s'adressent actuellement à notre prévoyance sont du nombre. Il est 
bien vrai qu'on ne saurait logiquement conclure de l'hostilité des prin+» 
cipes entre deux, nations à la nécessité de la guerre. D'ailleurs, les 
gouvernements étrangers n'en sont plus à ce naïf don quichottisme de 
l'absolutisme, qui les guida dans d'autres ^emps; ils ne remuent plus^ 
comme autrefois, des centaines de millions et des cent mille hommes 
contre des systèmes, et ne rangent plus leurs peuples en bataille con- 
tre des idées. Voilà pourquoi les cours du Nord, malgré leurs profon- 
des antipathies contre nous, n'ont pas déclaré la guerre à la révolution 
de juillet. Il ne faudrait pas davantage établir que l'opposition des in* 
térêts particuliers de chaque puissance doit se traduire infailliblement 
en une lutte matérielle, surtout lorsque cette opposition n'existe que 
dans une certaine mesure. Mais ce que l'on peut hardiment affirmer, 
ç'est que lorsque ces deux éléments de discorde se réunissent et se 
prêtent un mutuel appui ; c'est que lorsque l'antagonisme des princi- 
pes se combine avec l'antagonisme des intérêts, la guerre est devenue 
inévitable* La paix, qui n'aurait pu être entamée par l'action séparée 
de l'une ou l'autre de ces causes, cédera à leur action réunie. La colli- 
sion entre les deux idées de la démocratie et du despotisme, qui se 
partagent la domination en Europe, sera déterminée par la collision 
entre les systèmes de développement commercial, industriel, territorial 
de chaque gouvernement. Donc, en définitive, la question des princi- 
pes se videra sur le champ de bataille des intérêts ; voilà la conclusion 
rigoureuse à laquelle on arrive en pénétrant profondément le sens des 
choses. Voilà ce qu'il n'est pas permis à nos hommes d'état de ne pas 
apercevoir, parce que leur position leur fait un devoir de l'habileté, 
d'une sorte de prescience, et, nous dirons plus, du succès, car il y a 
la France derrière eux. 

Maintenant, quelle doit être notre conduite en présence delà posi- 
tion que nous ont faite les événements déjà accomplis ea Syrie et es 
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JÈgypte, en l'attente de la position que nous fera l'accession irrévocable 
de l'Asie à l'Europe? Nous avons à la fois à relever notre influence de 
l'échec qu'elle a reçu de la signature et de l'exécution du traité du 15 
juillet, et à préparer un système d'agrandissement qui équilibre notre 
puissance avec l'agrandissement projeté par la Russie et l'Angleterre* 
.flous ne pouvons laisser se réaliser les gigantesques tentatives de ces 
deux pays sans compensation pour nous; quant aux compensations sur 
iios frontières de l'est, quelque importance qu'elles aient d'ailleurs 
pour notre sûreté, elles sont insuffisantes. La question d'Orient devra 
avoir, pour nous, une double solution : sur les bords du Rhin et sur les 
jrivea du Nil. Nous allons dire pourquoi. 

11 est dans la destinée des grands peuples de vivre, non seulement 
chez eux, mais hors de chez eux. Les bornes de leur territoire ne sau* 
jraient être les bornes de leur génie; il n'est ni rivière ni montagne qui 
fuisse limiter et parquer ce 'génie, qui doit, au contraire, librement se 
répandre au dehors. Par leur commerce, par leurs idées, par la multi- 
plication incessante de leurs rapports de toute sorte à l'étranger , ils 
existent pour ainsi dire chez les peuples moins avancés dont ils de- 
viennent l'âme , la volonté, et qu'ils s'assimilent ainsi graduellement. 
C'est u reculer indéfiniment au delà de leurs frontières naturelles ces 
espèces de frontières morales qui séparent leurs intérêts , leur civilisa- 
tion de la civilisation et des intérêts du dehors ; c'est à élargir le pf us 
possible le cercle de leurs conquêtes commerciales, industrielles, poli- 
tiques sur les autres régions que doivent tendre tous leurs efforts. La 
souveraineté sur les destinées subalternes, la direction des affaires dtf 
monde ne sont qu'à ce prix. Et qu'on ne dise pas qu'il faille comprimer 
cette force d'expansion qui sollicite les peuples à ce constant déborde- 
ment de leur énergie, parce qu'un tel état de choses a ses inconvénients 
et ses dangers. Lors même que ces inconvénients et ces dangers se* 
raient aussi graves qu'on le suppose, nous aurions une réponse préa- 
lable et péremploire à faire: c'est qu'on n'est pas libre d'agir ou de ne 
pas agir ainsi, c'est que celte voie est la voie fatale assignée de tout 
temps à tous les peuples. Mais il n'est point vrai que cette progres- 
sive solidarité qu'un pays établit avec d'autres pays soit pour lui 
une cause d'affaiblissement. A cela, on objectera l'exemple de l'An- 
gleterre, dont le développement extérieur est tel, que dans le moindre 
cas de guerre, elle se trouve menacée sur mille points à la fois. Mais 
d'abord il faudrait établir que tous ces points au moins , pour la plut 
grande partie , ne s'étayent pas mutuellement , surtout depuis que lé 
vapeur a rapproché les distances. On prétend que ce constant accrois- 
sement de l'Angleterre est sa faiblesse, et nous prétendons, nous, que 
c'est sa force. En effet, peut-on raisonnablement supposer que si elle 
ptait restreinte à son territoire primitif, elle pèserait comme elle le fait 
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sur la politique européenne? Assurément non. On le voit donc, c'est 
précisément parce qu'elle est vulnérable par bien des côtés qu'elle est 
puissante. Qu'importe qu'un peuple se crée des dangers par son agran- 
dissement! Ses moyens ne croissent- ils pas proportionnellement à ses 
dangers? — 11 y a deux Angleterre, l'une qui est pour ainsi dire à l'ancre 
dans l'Océan , l'autre mobile et flottante, à qui la navigation constitue 
une sorte d'omniprésence à tous les lieux, et qui porte partout la 
vie et le génie britannique. C'est ainsi qu'il ne se présente pas sur la 
surface du globe une circonstance qu'elle ne puisse exploiter à son 
profit; c'est ainsi qu'il n'est pas un pays au bénéfice des richesses 
duquel elle ne soit admise ; c'est ainsi qu'elle multiplie ses chances dë 
grandeur et de prospérité, précisément en raison de la multiplication 
de ses rapports avec toutes les contrées. Il est donc incontestable que 
les avantages d'un grand rayonnementextérieur en compensent au delà 
les dangers. C'est pourquoi ce fut une parole insensée, celle qui osa 
ériger en principe à la tribune notre déchéance maritime, à une époque 
où la navigation est devenue le plus énergique moyen d'action des 
diverses régions les unes sur les autres. D'ailleurs, le système qui vou- 
drait que chaque peuple se concentrât dans un mesquin égoïsme aurait 
pour moindre inconvénient de demander l'impossible, en voulant dé* 
truire cette force providentielle d'expansion, qui est aux nations ce que 
l'instinct de sociabilité est aux individus. Ce n'est pas sérieusement 
qu'on peut interdire à un pays de s'agrandir, parce que cet agrandisse- 
ment donne plus de prise sur lui en ca3 d'agression; de s'enrichir, 
parce qu'on court plus de chances de perdre quand on possède, que 
lorsqu'on n'a rien : l'idéal d'un tel système serait de n'avoir pi indus- 
trie, ni sciences, ni arts, ni même territoire. Ajoutez à cela qu'un peuple 
qui parviendrait à s'immobiliser en lui-môme serait bientôt absorbé, 
par suite de l'accroissement des autres peuples. 

La conduite suivie par la Russie et l'Angleterre à l'occasion des 
affaires d'Orient nous trace notre propre conduite. Les dangers dont 
nous menacent leurs succès persévérants, succès dont l'inhabileté de 
notre gouvernement a jusqu'à présent été complice, nous enseignent 
ce que nous devons faire pour notre défense. Voyez, en effet, ce gi- 
gantesque parallélisme de la conquête russe et de la conquête anglaise, 
la première «'étendant sur une ligne dont le vaste développement touche 
à ta fois au Bosphore et à l'extrémité de l'Asie, la seconde embrassant 
toute la distance de la Syrie à la Chine; toutes deux se disputant la do- 
mination gur les populations intermédiaires du centre , qui finiront par 
«e trouver écrasées sous la double pression de l'une et l'autre invasion. 
Supposons un instant que nous assistions en spectateurs désintéressés 
à la prise de possession de l'Orient par l'Angleterre et par la Russie 
ne peut-on pas prévoir telle complication dans les affaires européenne 
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qui réunirait contre nous, dans une action commune, la politique et 
les forces de ces deux puissances? Et, dans ce cas, ne serait-il pas à 
craindra que ce dévorant dualisme , qui ne tend à rien moins qu'au 
partage du monde, n'entraînât dans sa cause, par intimidation ou au- 
trement, la plus grande partie de l'Europe, et ne prit à sa solde la 
barbarie de l'Orient et l'universelle ignorance pour les ruer contre 
notre civilisation ? Voilà les éventualités que nous préparerait l'inaction 
du gouvernement. Nous ne devons donc à aucun prix laisser s'établir 
en Asie la prépondérance exclusive de la Russie et de l'Angleterre. 
Nous devons nous opposer à ce funesle résultat par tous les moyens: 
par les négociations diplomatiques, si elles sont encore possibles, et, 
après l'échec probable des négociations, par la guerre. Et qu'on n'aille 
pas s'effrayer de notre isolement. La position, bien que difficile, n'a 
rien de désespéré. L'histoire de la révolution et de l'empire est là pour 
prouver ce que nous pouvons seuls contre tous. . Dans cette lutte qui 
s'annonce entre les destinées des diverses nationalités , la France peut 
bien traverser des fortunes diverses; mais, en définitive, elle doit res- 
ter victorieuse, parce qu'avec elle combat le génie des temps mo- 
dernes , qui prévaudra nécessairement sur l'esprit rétrograde du passé, 
parce qu'elle esl l'âme, l'initiative, le progrès du monde. D'ailleurs, 
les peuples finiront par comprendre qu'en luttant contre nous ils luttent 
contre eux-mêmes , contre leur propre cause. En portant la mort au 
despotisme, aux privilèges conjurés contre nous, nous portons la vie 
aux libertés populaires. Pendant que nos soldats marcheront à la fron- 
tière, une autre armée, armée invisible et dont on ne peut parer les 
coups, l'armée de nos principes, fera en même temps son invasion. Nos 
défaites elles-mêmes sont des triomphes, puisqu'elles déposent sur les 
champs de bataille de l'étranger les germes de la victoire de nos idées, 
puisque notre sang versé inocule en quelque sorte le sentiment révo- 
lutionnaire aux pays ennemis. Que ceux donc qui coalisent l'Europe 
contre nous le sachent : l'arme la plus puissante de la France , c'est 
un principe, un principe invincible, le principe de l'avenir, et nos 
canons sont chargés avec des idées ! 

11 est une circonstance qui mérite singulièrement d'être remarquée, 
c'est que cette question d'une guerre révolutionnaire entre les puis- 
sances et nous s'est trouvée posée , non par suite de l'influence du parti 
démocratique sur les affaires de la France, ce qui n'aurait rien eu que 
de très naturel , mais par suite des fautes du gouvernement lui-même. 
Les tergiversations du pouvoir, son désir de ménager tout le monde , 
sa crainte de s'engager dans une action quelque insignifiante qu'elle 
fût, cette étrange politique qui ne dit jamais ni oui ni non, eu ne 
permettant à personne de compter sur sa résolution, ont détaché de 
lui ceux-là même qui auraient pu être disposés à joindre leur cause à 




— sa- 
la sienne. Mais, par cela seul qu*fl s'est réduit à l'isolement, par cet* 
seul qu'une scission s'est opérée entre la France, le pays de la démo- 
cratie, d'une part, et toutes les puissances réunies, d'autre part, par 
cela seul, disons-nous, il a imprimé à la guerre un caractère révolu- • 
tionnaire , et a fait une question de principes de ce qui pouvait n'être 
d'abord qu'une question d'intérêts. Ainsi donc c'est à force de lâchetés 
qu'il s'est créé une situation qui demande le plus fier et le plus noble 
courage. Mais ici encore l'attendait une de ces impossibilités qui se re- 
présentent pour lui dans toutes les circonstances, et en présence des- 
quelles il est forcé de s'arrêter en quelque sorte sur le bord même de 
l'action. Une guerre révolutionnaire était pour lui un suicide. Aussi a- 
t-il préféré la boute de la résignation aux glorieux périls de la lutte. 
H a parfaitement compris que lui , personnification du principe mo- 
narchique en France , il ne pouvait combattre contre ce même prin- 
cipe, personnifié dans les souverains étrangers, et conquérir pour ainsi 
dire sa propre déchéance dans leur défaite. De là cet agenouillement 
de notre politique devant les menaces de l'Europe, de là tant de bas- 
sesses, dont le gouvernement n'a regretté sans doute que la stérilité. 
Mais cependant le sentiment national s'indignait; il fallait calmer cette 
irritation , parer à ce nouveau danger né des concessions mêmes qu'on 
avait faites pour conjurer les dangers extérieurs. C'est ainsi que les 
fausses conduites n'ont d'autre résultat que de multiplier les embarras 
qu'on voulait annuler. Non seulement le pouvoir en se mettant à la 
merci des puissances n'avait point tranché les difficultés du dehors., 
mais il s'en était sufecité de nouvelles au dedans, de sorte qu'il se 
trouva en présence et du mépris de l'étranger et du soulèvement de 
l'opinion publique. Il chercha à négocier avec l'indignation générale, 
et il faut reconnaître qu'il se montra plus habile dans cette négociation 
que dans ses négociations avec la conférence de Londres : pour leâ 
dernières, il aurait fallu de la force ; pour la première, il ne fallait qu« 
de la ruse. On parla donc de se mettre sur le pied de guerre. On 
trompa l'opinion en lui donnant une apparente satisfaction par de feints 
armements, qui ne devaient que servir de prétexte aux fortifications de 
Paris; et maintenant, on cherche à rendre la Chambre complice de ce 
tour de passe-passe, à l'aide duquel on voudrait faire sortir de l'éner- 
gie des plus nobles instincts de la nation l'édification de bastilles 
qu'on dirigerait plus tard contre ces instincts eux-mêmes. Mais, lors 
même qu'il serait vrai que la transformation de Paris en place de 
guerre ne serait pas le signal du règne de la force sur l'intelligence, 
lors même que les ouvrages extérieurs ne mettraient pas les habitants 
sous la menace perpétuelle, sinon d'un bombardement, du moins d'un 
blocus, lors même que ce système mixte d'enceinte et de forteresses 
proposé au vote législatif ne donnerait pas au pouvoir des éléments de 
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résistance contre l'esprit progressif de la grande cité, dès moyens de 
sanction violente pour des mesures rétrogrades, lors même enfin que 
ce système, loin de permettre au gouvernement de traquer et d'affa- 
mer les légitimes insurrections que pourrait provoquer une politique 
infidèle au mandat reçu en 1830, ne serait redoutable que pour les en- 
nemis, alors même encore nous aurions à agiter une question préa- 
lable. Nous aurions à examiner si , par la construction d'un réseau de 
chemins de fer, conçus sous le double point de vue commercial et stra- 
tégique, ayant Paris pour centre et rayonnant vers nos diverses fron- 
tières , nous ne pourrions pas , en cas de guerre , transporter immédia- 
tement sur les points menacés deux ou trois cent mille hommes, ces 
fortifications vivantes, et substituer ainsi, chose si importante, l'agres- 
sion à la défense. Nous aurions à examiner s'il ne vaudrait pas mieux 
risquer l'enjeu de la France sur les limites de la France que sous les 
murs de Paris; s'il ne vaudrait pas mieux vaincre avant qu'après la 
dévastation d'une notable partie de nos déparlements. Et qu'on ne 
tienne par dire que, même dans le cas où l'on aurait ces voies de 
communication , il faudrait encore fortifier Paris, afin qu'on pût tem- 
poriser derrière des retranchements et trouver l'occasion d'un triomphe 
après une défaite. Peut - on raisonnablement supposer que si nous 
avions la faculté de concentrer presque instantanément sur tel ou tel 
point cinq ou six cent mille hommes, et même toutes les forces de 
la France, peut-on raisonnablement supposer qu'un aussi gigantesque 
eflort ne déterminerait pas la victoire en notre faveur? Et si, par 
impossible, nous étions vaincus, attribue-t-on à l'enceinte continue 
la miraculeuse vertu d'être plus capable de résistance que toute la 
puissance militaire de notre pays? Nous aurions encore à examiner 
si ce système, qui nous donnerait, pendant la guerre, un si énergique 
xnoyen de défense et d'agression, qui, pendant la paix, multiplierait 
jnotre richesse nationale en facilitant les échanges, en créant de nou- 
veaux débouchés, en activant notre production, en augmentant notre 
transit, qui mettrait notre agriculture, notre commerce, notre industrie 
ssous la protection immédiate de nos armes, qui rattacherait les intérêts 
de la paix aux intérêts de la guerre, et en serait en quelque sorte le lien 
indissoluble; nous aurions à examiner, disons-nous, si un tel système 
ne serait pas préférable à celui qui sacrifierait l'un des deux intérêts i 
l'autre, et enfouirait un demi-milliard peut-être dans une dépense im- 
productive. Résumons donc ainsi la question stratégique : ou transpor- 
ter Paris à la frontière, ou transporter la frontière à Paris ; — ainsi la 
question économique : ou appliquer l'argent des contribuables à une 
entreprise féconde pour la paix et pour la guerre , ou l'appliquer à une 
entreprise utile seulement en cas de guerre, et , suivant quelques uns, 
inutile même dans ce cas ; — ainsi, enfin, la question politique : ou laisser 
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à Paris la liberté de ses mouvements, ou le livrer à la tyrannie de 
l'autorité. L'établissement des chemins de fer correspond aux premiers 
résultats, la construction des fortifications aux seconds. Posées en ces 
termes, ces questions nous semblent résolues. Et, d'ailleurs, pourquoi 
le pouvoir se fortifierait-il par des retranchements contre l'étranger, 
lorsqu'il s'affaiblit devant l'étranger par ses actes? Pourquoi nous fe- 
rait-il expier, par le sacrifice de centaines de millions, l'impuissance 
à laquelle il s'est réduit, lorsqu'avec tout autre gouvernement à sa tête 
la France serait si puissante? Âh ! nos meilleures fortifications ne sont 
pas celles que vous voulez élever ! L'idée française n'a pas besoin, 
de remparts pour se défendre, elle dont la nature est de déborder in- 
cessamment sur le monde. Ses remparts sont dans les sympathies des 
peuples, dans son initiative, dans cette force de prosélytisme qui est 
en elle. Mais vous, que retrancherez-vous derrière vos murailles : la 
peur, la faiblesse, l'impuissance? Or, est-il des murailles au monde qui 
puissent défendre ce qui ne se défend pas soi-même ! 

Quelle serait donc cette étrange inconséquence du gouvernement de 
se préparer des moyens de résistance contre les puissances étrangères, 
lorsqu'il leur cède sur tous les points, lorsque sa politique est une per- 
pétuelle retraite devant leurs menaces? C'est qu'en réalité, il ne s'agit 
point de se fortifier contre l'éventualité d'une invasion, mais contre le 
danger beaucoup plus certain du progrès de la démocratie. L'événe- 
ment prouvera si nos prévisions auront été justes. Probablement au 
moment où on imprimera ces lignes, cette question sera portée à la 
Chambre; la discussion parlementaire ajoutera sans doute de nouvelles 
raisons à toutes celles qu'une partie de la presse aura fait militer contre 
le système des fortifications; mais, cependant, nous n'espérons pas un 
vote conforme aux véritables intérêts de la France. 

Nous croyons avoir suffisamment démontré que la guerre est deve- 
nue inévitable; que les concessions du pouvoir aux cabinets étrangers 
ne la rendent pas moins certaine, mais plus dangereuse, et qu'au mi* 
lieu du mouvement général de l'Europe sur l'Asie, la France ne doit 
pas, ne peut pas rester inactive. Voyons donc quel est le but indiqué 
par la force des choses à cette action, qui est pour nous une nécessité 
et un devoir. 

A l'époque imminente où la question d'Orient tombera du domaine 
de la diplomatie dans le domaine de la guerre, où l'épée sera chargée 
de continuer l'œuvre des négociations, la France sera dans l'obligation, 
sous peine de déchéance, d'entrer dans la voie de conquête, où entre- 
ront, où sont déjà entrées l'Angleterre et la Russie. On invoque 
pour l'établissement de la domination russe sur le Bosphore, de la do- 
mination anglaise à Suez et sur l'Euphrate, une sorte de fatalité géo- 
graphique. Hais nous, dont les frontières sont ouvertes cfu côté de l'est. 
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^ui avoua sur la Méditerranée Marseille, Toulon, Alger, ne pourrions^ 
mous pas, invoquer une semblable raison pour la possession: des pro- 
vinces rhénanes, de la Syrie et de l'Égypte? Une notable partie de fat 
Syrie n'estrelle pas catholique, et par conséquent &es croyances, ea l'é- 
loignant de l'Angleterre, en la rapprochant de k France, ne supporte- 
raient-elles pas mieux le règne de notre influence, que le règne de 
^influence britannique? l'Egypte n'e&t-elle pas à dix journées de nos 
ports du midi? Marseille n'est-elle pas l'entrepôt nécessaire du com- 
merce de l'Orient avec la Suisse, une partie du centre et du nord de 
l'Allemagne, la Belgique et la Hollande? Devons-nous donc destituer 
notre premier port marchand de ses relations avec l'Asie, relations si 
fructueuse» pour lui et peur tout le pays? On le comprend, à part même 
les raisons politiques qui nous font une loi de contrebalancer, par notre 
agrandissement, l'agrandissement de la Russie et de l'Angleterre, nous 
avons des raisons commerciales qui ne nous permettent pas de nous 
laisser deshériter de l'Orient Nous avons déjà Alger; notre domination 
devra s'étendre des territoires conquis jusqu'à Alexandrie; ce sera 
même un des seuls moyens de posséder notre colonie avec quelque 
utilité pour nous. La constitution d'une France africaine sur le littoral 
opposé de la Méditerranée doit être un des résultats que nous pour- 
suivrons dans la guerre future. La France, d'ailleurs, a déjà germé en 
Egypte : la terre des Pharaons se souvient de Buonaparte. Nous avons 
une sorte d'avant-garde pacifique de nos armées dans nos idées, dans 
nos arts, dans notre industrie, qui ont déjà envahi le sol égyptien, et 
jusque dans les sympathies du gouvernement pour nous, sympathies 
que notre politique a ébranlées, il est vrai, et qu'elle finirait par dé- 
truire, si elle persistait dans la voie où elle s'est engagée. Mais, noue 
dira-t-on, la réalisation de pareils projets, c'est la guerre avec l'Angle- 
terre. Mais, répondrons-nous, la guerre n'est-elle pas inévitable? Et 
puisque nous sommes forcés d'en accepter les dangers, ne devons-nous 
pas en revendiquer les bénéfices? Du reste, qu'on ne l'oublie pas I une 
alliance avec l'Angleterre est tout simplement impossible, au moins 
dans l'état actuel des choses. L'Angleterre» comme nous avons déjà eu 
l'occasion de le dire dans cette Revue, est placée dans l'alternative de 
la banqueroute ou de l'asservissement commercial du globe. Ses ami- 
tiés sont donc meurtrières comme ses inimitiés. Que ce soit par des 
traités, que ce soit par la force des armes, cet asservissement, la ruine 
des intérêts étrangers, le triomphe de ses propres intérêts, voilà le but 
qu'elle poursuit sans cesse. Elle redoute notre concurrence. Aussi est- 
aile notre ennemie commerciale, industrielle et même politique,, mal- 
gré l'apparente conformité de sa constitution avec la nôtre. L'oltgac- 
«hie anglaise est inquiétée par le voisinagede notredcmocratie.EIle sent 
qpe nos idées la menacent, que nos exemples sont contagieux pour 
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ses prdlétaires, et que les réformes que nous pourrions introduira 
dans notre gouvernement lui imposeraient la -nécessité de pareilles ré- 
formes. Une révolution qui déplacerait diez elle le pouvoir et en chan- 
gerait les conditions détruirait son œuvre, cette œuvre gigantesque 
qu'elle a accomplie à force d'audace, de génie et de crimes. Elle rr* 
négligera donc rien pourrenverser notre fortune. Mais que ceux qui, mal* 
gré les faits, malgré le canon de Beyrouth, persistent dans leur anglo- 
manie, que ceux-là comprennent que le seul moyen d'avoir l'Angle* 
terre pour alliée, et môme pour alliée sincère, c'est de nous placer dans 
une position telle que le cabinet de Saint-James trouve ses intérêts dans 
son union avec nous. Le jour où nous aurons entre les mains les cléfii 
de ses communications avec l'Inde, nous disposerons à notre gré de sa 
politique. L'instinct divinatoire de Napoléon ne s'y était pas trompé. 
H avait compris que c'était en Orient qu'il fallait attaquer la puissance 
britannique. Et cependant, à cette époque, les perfectionnements ap- 
portés depuis à la navigation à vapeur n'avaient pas encore donné à 
l'Egypte et à la Syrie l'importance qu'elles ont maintenant. L'œuvre 
tentée par Napoléon, les événements nous donneront bientôt l'occa* 
sion de la réaliser. Nous atteindrons ainsi un double résultat : la con- 
quête d'une France nouvelle, et, par suite, la conquête de l'alliance an- 
glaise, qui alors, mais «lors seulement, ne serait plus une déception. 
Quant à nos moyens d'action dans la lutte qui s'annonce, nous -ivons 
l'immense puissance dont dispose notre pays, et la propagande, qui s'a*- 
dresserait particulièrement à l'Italie, à la Pologne, aux provinces rhé- 
nanes, à l'Irlande. Tous les pays neutres, toutes les marines secondai* 
Tes, intéressées à partager la liberté des mers contre la tyrannie de 
l'Angleterre, les États-Unis, l'Espagne, Naples, la Suisse, la Hoîande, 
pourraient être entraînées dans notre cause. Il est probable même que 
des défections se feraient atf sein de la coalition, car bien que'la ques- 
tion de principes dût rester entière entre nous et celles des puissances 
qui continueraient à nous faire la guerre, cependant il pourrait arriver 
que telle ou telle de ces puissances, subordonnant celte question à celle 
des intérêts, vit et par conséquent cherchât son avantage dans une al- 
liance avec la France. 

Une nouvelle et immense perspective s'ouvre donc pour nous 'en 
Orient. Bientôt nous serons mis en demeure par les événements de 
choisir entre la ruine ou le maintien et le progrès de notre influence; 
eh abandonnant l'Asie à l'Angleterre et à la Russie, ou en prenant sur 
le Rhin et sur le Nil la position que nous commandent les besoins de 
notre politique, de notre commerce, et la nécessité de compléter à la 
fois, en Afrique et en Europe, notre système géographique. Ces dei* 
niers desseins exigent un vaste déploiement de forces. Mais pour êtrë 
puissant au dehors, il tant être puissant en dedans. Et l'unité est k 
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condition absolue de toute puissance. Or, nous avons vu dans la pre- 
mière partie de cet article comment l'anarchie est dans le sein même 
du gouvernement, comment cette chimérique pondération des pouvoirs, 
qui érige en système l'hostilité, non la solidarité, des divers intérêts et 
des diverses classes de la nation, s'est traduite en une lutte où se con- 
sument nos forces en se neutralisant. Et cependant nous n'avons traité 
la question intérieure qu'au point de vue politique; nous ne l'avons 
pas même abordée au point de vue social. Cela nous aurait entraîné 
jlrop loin. Il nous aurait fallu montrer le pouvoir infidèle ou inhabile i 
chacun de ses devoirs. Pourtant tout se tient dans la vie d'un peuple, 
une fonction ne souffre pas sans que toutes les autres participent à 
cette souffrance. Par exemple, d'énergiques moyens d'action au ser- 
vice de notre politique étrangère impliquent la richesse à l'intérieur; 
la richesse à l'intérieur, une puissante production agricole et indu»» 
trielle; cette production, un système de routes et de canaux qui lui 
ouvre des débouchés, et surtout l'organisation même du travail, à 
la faveur duquel elle s'accomplit. Ainsi, de déduction en déduction, 
on arrive au nœud même de la question des sociétés modernes. Mais 
le pouvoir n'a garde de s'occuper de pareilles futilités; il met toute sa 
science, tous ses soins, à laisser péricliter les destinées de la France et 
à se faire duper par les puissances étrangères. Comme les anciennes 
théocraties qui, s'immobilisant au milieu de la marche des peuples, ont 
vu insensiblement la vie se retirer d'elles, les gouvernements se sont 
laissé déshériter de l'initiative qu'ils exerçaient autrefois; celte ini- 
tiative est passée à leurs peuples. Toutes les grandes questions s'éla- 
borent et se résolvent en dehors de leur influence. Telle a été leur in- 
suffisance, qu'un nouveau pouvoir a dû y suppléer, prendre la dictature 
des esprits, et diriger la pensée et l'action industrielles, commerciales, 
politiques des peuples : on a nommé la presse. Cela est si vrai, que ces 
jours-ci encore, des journaux dévoués à la dynastie de juillet, déses- 
pérant du sort de la France, sous le régime actuel, en appelaient de 
l'impuissance de notre constitution à la force d'une vaste organisation 
démocratique, des vices de notre système électoral à une réforme 
complète. 

11 faudrait donc, même au dire de certains organes de l'opinion 
dynastique, que le pouvoir résumât en lui toutes les forces du pays, 
qu'il en fût la pensée vivante et agissante. Mais ne s'est-il pas condamné 
lui-même à voir sa faiblesse dans la force du principe démocratique, 
•on abdication dans toute prépondérance donnée à l'élément national ? 

Ah ! du moins, si la France est abandonnée par son gouvernement, 
qu'elle ne s'abandonne pas elle-même! Elle a entre ses mains ses des- 
tinées et les destinées du monde. Qu'elle n'oublie pas son histoire ! 
Qu'elle n'oublie pas son génie! Qu'elle ne perde pas de vue le but assi- 
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gné i sa noble ambition ! Elle a des devoirs à remplir envers elle-même 
et les peuples qui ont placé en elle leur foi et leur espérance. C'est à 
elle qu'appartient l'initiative en Europe, et elle n'est pas libre de se 
soustraire aux dangers et à la gloire, de son auguste mission. Elle n'a 
pas le droit de ne pas chercher dans le triomphe de sa propre cause le 
triomphe des droits de tous. Elle n'a pas le droit de s'arrêter un seul 
instant dans sa marche ascendante, et de suspendre ainsi le progrès 
universel. Quels que soient les périls conspirant contre elle, quelles 
que soient les luttes dans lesquelles elle 11 se trouvera engagée, elle n'a 
pas le droit de périr et de laisser ainsi périr avec elle la vie et l'espoir 
des peuples. Elle n'a pas le droit de n'être pas la première des nations; 
elle n'a pas le droit de n'être pas sans cesse à l'avant-garde de l'hu- 
manité : elle n'a pas le droit de ne pas frayer au monde la route do 
l'avenir ! 



ALEXANDRE RKY. 




LA COMMUNE. 



«Mettons Paris à l'abri d'un coup de main ! car Paris au pouvoir des 
étrangers, c'est la France perdue,» Voilà quelles terribles paroles re- 
tentissent depuis un mois. 

La perte de Paris, c'est la perte de la France? Les destinées de la 
première nation du monde dépendent d'un coup de main ! Ne lais- 
sons pas échapper cette occasion d'étudier un des plus difficiles pro- 
blèmes que puisse présenter la civilisation moderne. 

La centralisation politique est-elle désirable? Oui. Les Girondins, qui 
ont osé combattre, en 1793, ce grand et salutaire principe, ont porté 
leur tête sur l'^chafaud : ils ont mérité leur sort. Les Montagnards ont 
sauvé la France au nom de l'unité et par l'unité : vienne la justice 
de l'histoire, la reconnaissance de la postérité ne leur manquera pas ! 

Mais, il faut le dire, en matière d'unité politique et de centralisation , 
il s'est introduit dans les esprits je ne sais quelle étrange et funeste 
confusion d'idées. Avant de l'expliquer, constatons ce qu'elle a pro- 
duit. 

Qu'est-ce que Paris? Qu'est-ce que la France? 

Imaginez un champ : au lieu de l'ensemencer dans toute son éten- 
due, on s'est avisé d'entasser la semence en un point où elle ne germe 
pas, précisément parce qu'elle y est entassée. Ce champ, c'est la France; 
ce point, c'est Paris. 

Voyez Paris. C'est là que viennent aboutir, par d'invisibles liens, 
tous les pouvoirs, grands et petits, répandus dans la société. Mais aussi 
quelle cohue d'ambitions luttant de ruse et d'audace ! Quel croisement 
d'intrigues! Quelle mobilité résultant de la nécessité de faire une part 
dans la curée des faveurs à tous ceux dont il faut prévenir les agres- 
sions ou conjurer les rancunes! Et dans cette mobilité qui montre 
si souvent au peuple les vaincus de la veille devenus les vainqueurs 
et les héros du lendemain, quel déplorable appel au scepticisme poli** 
tique! , 
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Mm ki concentration des pouvoirs amène celte des riehessesv Ici, 
toutes les merveilles du taxe ; à eô4é, toutes les misères qui le mettent 
en relief. Le vice est ici un Protée qui se pKer à toutes les formes* 
Raffiné sar le boulevard, il est craputeax dan» la Cité. L'extrême opu- 
lence Fenfente comme l'extrême misère, et on le retrouve partout : avec 
l'ennui chez les uns, ave 3 la faim chez les autres, avec le malheur êtes 
loua. 

Vous appelez Paris la ville des arts, le foyer des lumières, le théâtre» 
inévitable ou doivent venir parader les grands talents! Vous n'avez 
raison qu'à demi : Paris rayonne, mais il absorbe. Qu'on me dise pour- 
quoi ce grand poète fait de mauvais romans, pourquoi ce grand peintre 
passe son temps à dessiner de misérables vignettes. Dans la solitude» 
d'une ville de province, ce poète aurait peut-être égalé Corneille, ce 
peintre continué Géricault. Mais ici, est-ce qu'on a le temps de devenir 
grand homme! Hélas! qui sait le nombre dés nobles et vigoureuses in- 
telligences qu'ont perverties la manié de l'knitation, l'amour du gain y 
la tyrannie de la mode, l'impatience du succès. Là où la foule est si 
grande, on craint à chaque instant de se voir étouffé; l'important n'est 
pas d'être, mais de paraître, et l'on met à acquérir sa réputation le 
temps qu'ailleurs on aurait mis à la mériter. 

Aussi, dans la classe des gens de lettrres, par exemple, comme cha- 
cun cherche à se distinguer de son voisin l Avec quelle bassesse o» 
• rarope jusqu'à sa renommée, et, quelquefois, avec quelle impudence on 
lui livre assaut ! Ecrire sagement serait difficile : on s'étudie à être ex- 
travagant en prose et en vers. La vérité serait fade : on vit sur l'abus 
du paradoxe. II n'y a plus de marquis : les Mascarilles abondent. Il est 
m aisé, et là où on ne respecte plus rien, il est quelquefois si profitable 
d'être ridicule ! Comme au temps du danseur Marcel et de Jean-Jac- 
ques, la réserve et la modestie ne seront bientôt plus que des vertus ds 
niais. De là ce débordement d'odieuses doctrines où nous voyons 
ébranler chaque jour toutes les notions de la morale et du goût. De là 
ces monstrueux écrits qui n'ont d'égal à leur cynisme que le scandale 
do leur impunité. On veut faire de l'effet. Quand ces sottises-là ne se 
paient pas assez cher, elles rapportent à la vanité : c'est autant de gagné. 
11 y a quelque temps, une feuille politique trouvait fort mauvais qu'on 
ouvrit des hôpitaux pour de vilains boiteux et de vilains «bossus, tandis 
xju'on laisse exposées aux injures de l'air les belles statues qui déco- 
rent les Tuileries. Cela s'imprime, se publie sous l'œil du gouverne- 
ment, sinon avee le visa de la police, tant la liberté de la presse est 
respectée, liberté qui a des bornes toutefois, car on est frappé par le par- 
quet, pour peu qu'on ait le malheur d'écrire -que dans un gouvernement 
constitutionnel, il n'est pas bon, qu'en dépit des lois, un prince soit à 
vingt-cinq ans général et généralissime. 
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Vais brisons là. Une société n'est pas loin d'être gangrénée, quand 
elle nourrit dans son sein des sophistes assez effrontés pour rendre 
l'honnêteté synonyme de la niaiserie. Systématique et calculée chez les 
uns, la corruption devient chez les autres une affaire de mode, une ha* 
bitude de société, que sais-je? une affectation du dandysme. Us font 
parade de leur immoralité comme de leurs chevaux, de leurs chiens, 
de leurs laquais ; et tout surpris de se sentir isolés'au milieu de cette 
dépravation immense, les hommes purs se prennent à douter d'eux- 
mêmes, et se demandent avec effroi s'ils ne seraient point par hasard 
dupes de la droiture de leur cœur. 

De la perversité des idées à la perversité des mœurs, il n'y a qu'un 



D'ailleurs, Paris peut-il être le centre de tous les pouvoirs, sans de- 
venir le rendez-vous de tous les aventuriers de la politique, de tous les 
coupe-jarrets de la finance ? C'est impossible, surtout sous l'empire 
des lois faites par les riches pour les riches. Voilà donc la passion de 
faire fortune s'emparant de toutes les têtes. Le chemin est trop étroit 
pour la foule qui s'y précipite ; qu'importe! La cupidité va trouver 
mille moyens de battre monnaie. Lorsqu'on aura tiré de chaque vice 
tout ce qu'il contient, on tirera parti de chaque vertu. On mettra, s'il 
le faut, la charité publique en commandite! Il est telle entreprise 
où le dévouement rapporte de gros dividendesi et la philanthropie» 
a toujours cela de bon ici, qu'elle fait vivre à l'aise nombre de philan- • 



Aussi bien, Paris est, comme on dit, la ville de l'indépendance. Que 
craignez-vous? Dans cette multitude si grande, composée d'individus si 
petits, à quoi se réduit le contrôle public? Allez; au milieu d'une foule 
aussi vivement distraite, aussi diversement agitée, rien de plus facile 
que d'ensevelir son infamie. Noble indépendance qui laisse tant de 
fourberies impunies et tant de bassesses ignorées ! 

Maintenant, dans cet étroit espace où elle concentre toutes ses for* 
ces, comptez, si vous le pouvez, les victimes que fait la concurrencer 
Ici, pas d'édifice qu'on ne bâtisse avec des ruines. Le scandale des for- 
tunes subites y est toujours couvert par celui de quelque chute éckr* 
tante; on y remarquerait les désastres nés de la lutte des travailleurs 
entre eux, si la fureur du jeu, alimentée par la Bourse, n'entretenait 
l'opinion, ou ce qu'on nomme ainsi, de désastres plus retentissants en- 
core. Mais quoi ! Les jours se succèdent avec une rapidité qui lasse le 
blâme. Vous parlez du scandale d'hier ; ignorez-vous celui d'aujour- 
d'hui? Qu'est-ce que le choix des moyens, là où chacun aspire si ar- 
demment à son but? C'est à peine si on se croit tenu à quelque hy- 
pocrisie dans le langage. Ateti ne réunit comme le succès, disent les bar 
biles. Aussi, la justice sociale n# s'exerce-t-elle guère contre eux. Voici 



pas. 



thropes. 




Uû pauvre diable qui a volé pour sa mère un pain dans quelque car- 
refour; on le condamne, c'est trop juste. Que ne savait-il voler un 
million, à la Bourse? Mais dans ce rapprochement même, que de tri- 
vialité ! on en est venu à ne plus oser dire la vérité, de peur d'être 
banal. 

En résumé, une ardeur merveilleuse aboutissant à l'impuissance et 
an scepticisme; le pouvoir devenu tout simplement un jeu ; le génie 
humble et laborieux étouffé au profit d'une foule de médiocrités ba- 
vardes ; une concurrence universelle, engendrant les plus ruineux mo- 
nopoles ; les vices d'en-bas continuellement provoqués par ceux d'en- 
haut; les vertus du peuple baffouées par la fatuité triomphante du 
premier roué venu ; des excitations, mais pour le mal plus que pour le 
bien ; des ressources innombrables, mais plus propres à entretenir des 
illusions folles qu'à satisfaire de légitimes espérances; enfin, la civile 
sation épuisant ses mensonges et ses prodiges pour rendre l'homme 
coupable et malheureux. — Voilà Paris. 
. Que si l'on parcourt la plupart des communes de France, on sera 
frappé d'un spectacle bien différent, non moin3 douloureux. L'abrutis* 
sèment y est complet ; l'atelier n'y vit qu'aux dépens de l'école. Si 
quelque homme un peu remarquable s'y produit, Paris l'appelle. De 
tous les habitants de cette commune, qui fut jadis puissante etglorieusc, 
il n'en est pas un, peut-être, qui sache pourquoi la cloche du beffroi 
.sonnait dans le moyen âge, et comment on proclamait dans la grande 
salle de l'Hôtel-dc-Ville les franchises municipales. Vous demandez où 
est le sang qui devait animer cette partie de la société? Il est à Paris, oîk 
il bouilloune. — Voilà la France. 

Quant aux causes de cette situation, elles tiennent évidemment à 
l'excès de la centralisation administrative, qui est aussi funeste que la 

CENTRALISATION POLITIQUE e8t féconde. 

La démocratie ne peut rendre, suivant nous, les peuples heureux et 
forts tout à la fois que parle jeu et la combinaison de ces deux princi- 
pes: la centralisation politique, c'est-à-dire la concentration au même 
lieu et dans les mêmes mains du pouvoir de diriger les intérêts com- 
muns à toutes les parties d'une nation , et la décentralisation adminis- 
trative, c'est-à-dire la liberté laissée aux intérêts puremeut spéciaux de 
se développer suivant la loi des mœurs, des habitudes ou des conve- 
nances locales. 

• Tout le monde est à peu près d'accord sur les avantages de l'unité 
politique. Le fédéralisme a toujours été pour un peuple le germe des 
querelles les plus sanglantes et le principe d'une ruine inévitable. Un 
état fédératif a cela de particulier, que ce qui constitue pour les autres 
état» une situation anormale est précisément ce qui fait sa force, son 
originalité, la première condition de son existence. Un état fédératif a 
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besoin de la guerre étrangère comme les autres omi besoin de la paix; 
car c'est 11 guerre étrangère, qui, seule, peut lier en faisceau des forças 
qui , quoique divisées , ont trop de pointe de contact pour ne pas fin» 
par se combattre. Peut-il en être autrement ? Les états qui eompoaeftt 

une fédération apportent toujours , l'histoire le prouve, des prétentions 
égales là où il y a inégalité de puissance et de ressources. Or, de l'iné- 
galité des ressources combinée avec l'égalité des prétentions, naît la jsr 
lousie et après elle le despotisme. Deux» petites républiques unies par 
le lien fédéral, et toutes deux poussées par une ambition envieuse, no 
tarderont fias à sacrifier leur liberté intérieure au plaisir d'écraser une 
rivalité qui les blesse. Toute passion collective tend, en effet, à se per- 
sonnifier et à choisir un représentant. Dangereuse tendance , car uni 
homme qui arrive à personnifier en lui l'idée dominante ou la passion 
dominante d'un peuple devient nécessairement un despote ! 

Pour établir cette démonstration, nous n'avons qu'à remonter à l'his- 
toire des républiques italiennes, histoire solennelle et terrible, qui se 
compose du contraste des plus grandes vertus et des plus grands cri- 
mes, et qui renferme dans ses profondeurs tant de fuuèbres enseigne- 
ments. Milan aspire au périlleux honneur de tenir le sceptre de la fé- 
dération ; elle tombe sous le joug de fer de Jean Galéas. Padouc et Vé- 
rone ne savent pas se résigner à la sécurité d'un rôle subalterne ; la 
première finit par subir la dictature de François Carrare, et la secondé 
le despotisme de Délia Scala. Pourquoi? Parce que, dans ses jalouse» 
ardeurs, chaque ville a voulu lever une armée, confier à un général ha* 
bile ses ressources, ses espérances; et que, sous le manteau du géné- 
ral victorieux, se trouvait cachée la pourpre du tyran. 

À moins de mettre ses lois fondamentales à la merci du premier con- 
quérant venu, comme la Suisse; à moins d'être défendue, comme le 
peuple de Washington, par le désert et l'Océan ; une nation fédéradve 
n'a pas d'autre préservatif contre la guerre civile que la guerre étran- 
gère. Que dire de mieux pour prouver les avantages immenses de l'a* 
nité politique ? 

Mais il ne faut pas s'y méprendre : si l'unité politique, c'est la force; 
l'unité administrative, c'est le despotisme. 

Vainement supposerait-on le peuple chez qui aurait été admis ce 
dernier principe gouverné par un pouvpir sorti des entrailles mêmes 
de la société. L'origine d'un pouvoir est une garantie puissante, mais 
non pas certaine de sa moralité. La souveraineté du peuple n'existe 
réellement que dans un pays où les écarts du gouvernement , fut-il né 
du suffrage universel , ont été soigneusement prévus , et prévus de 
manière à être réprimés. Eh bien ! la centralisation administrative rend 
cette répression presque impossible. Oserez-vous arrêter un seul ins- 
tant le moteur, quand l'engrenage des intérêts les plus personnels est 




— S4 — 

eradbiné de tëHe sorte que, le moteur trae fdis arrêté, tout reste inévi- 
tablement suspendu? Avec la décentralisation administrative, les révo- 
lutions peuveHt passer sur la société ; mais elles ne frappent pas , pour 
ainsi dire, de paralysie les individus. Avec le système contraire, un 
peuple est cruellement atteint par une révolution dans toutes ses par- 
ties. Ainsi, on peut dire hardiment que, même dans un pays où le pou- 
voir est démocratiquement constitué, la centralisation administrative 
faitobstacle à l'exercice de la souveraineté du peuple, loin de lui servir 
de 'base et d'appui. 

Qu'arrivera-t-il, en effet, si autour de cette autorité Ibrmiddble errent 
des citoyens isolés les uns des autres , et pour ainsi dire juxtaposés? 
Ce qui arrivera, c'est que le pouvoir, au lieu d'avoir affaire à la société 
qa'il est censé représenter, ne se trouvera jamais que face à face avec 
chacun des citoyens qui la composent, pris individuellement. Et alors, 
que son origine ait été ou non populaire, il n'importe. Ne relevant 
plus de la société , il oubliera que c'est d'elle* qu'il est sorti. Son ac- 
tion , ne trouvant plus de contrepoids, deviendra nécessairement dés- 
ordonnée , brutale et envahissante. 

Je n'hésite pas à le dire, rien n'est plus contraire à l'établissement 
ou au maintien du régime de la démocratie que l'unité politique, si 
on ne la considère pas comme la garantie de l'unité sociale. 

Tout régime démocratique repose sur l'exercice du droit d'élection. 
Le droit d'élection entraîne la faculté de surveiller, et, au besoin, de 
révoquer les dépositaires de la puissance publique. Or, comment cette 
faculté pourra-telle être mise en jeu , si vous créez un pouvoir qui 
puisse prendre place au centre môme de la vie du peuple, de manière 
à en embrasser tous les détails, à en gouverner tous les accidents? De 
deux choses l'une : ou bien vous verrez les forces de la société rester 
languissantes, dispersées, inertes autour de ce foyer de mouvement 
allumé au milieu d'elles, et qui les consumera de plus en plus sans 
qu'elles puissent parvenir à l'éteindre; ou bien cette autorité, qui ne 
trouve d'appui qu'en elle-même, périra par ses propres excès, et alors 
sa chute sera le signal du plus effroyable bouleversement. Tous les in- 
térêts venaient aboutir à elle, tous les intérêts se trouveront violem- 
ment déplacés. Tout se faisait par elle; sa ruine ébranlera tous les 
fondements de la société. 

Oui, autant la centralisation politiqtte est nécessaire, autant la cen- 
tralisation administrative est étouffante. 

Eh bien! par un triste renversement de toutes les lois delà raison, 
bous manquons en France de ce qui est une nécessité, et nous avons 
ce qui est un péril. 

UÉtai* en France, a le pouvoir de faire beaucoup de mal, j'en con- 
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Tiens. Mais le pouvoir de laire le bien ne lui est-il pas refusé, dans 
toutes les grandes choses? 

Si une véritable centralisation politique existait dans notre pays; 
est-ce qu'on y verrait l'éducation des enfants livrée à la merci des 
caprices individuels ? Car, quelle anarchie dans l'enseignement, sous 
çouleur de liberté! Que d'écoles nées sous l'empire des principes. les 
plus opposés, et déposant dans le sein des générations jeunes 1* 
semence des doctrines les plus diverses! Ici, on enseigne aux enfants 
le catéchisme de la congrégation ; là, on les élève dans les principes du> 
libéralisme. Toutes les haines issues de nos vieilles luttes, toutes les pas- 
sions de parti, tous les préjugés de caste, tous les vastes ressentiments 
créés par l'histoire, ne viennent-ils pas se traduire dans l'école et se 
perpétuer par elle? Parmi les factions qui divisent notre malheureuse 
société, en est-il une qui n'ait sa chaire et ses professeurs? Et, au mi- 
lieu de ce conflit des écoles, que peut l'État? «que fait l'Etat? Diriger 
les esprits, voilà son premier droit, son premier devoir : d'où vient 
qu'il n'exerce pas ce droit suprême, et qu'il manque à ce devoir sa- 
cré? Je ne parle pas de ce régime universitaire dont l'uniformité n'est 
qu'une négation. Le régime universitaire devrait être la préparation 
des sociétés futures par l'Etat. Est-il cela aujourd'hui? 

Il y a donc absence de direction intellectuelle de la part du pouvoir, 
et il y a aussi, de sa part, absence de direction morale. Interrogez le 
code du libéralisme : il faut que le pouvoir soit irréligieux, et la loi 



S'agit-il de l'impulsion à donner aux intérêts matériels de la so- 
ciété? Je cherche en vain les traces de l'initiative du pouvoir.borsqu'on 
a voulu établir en France des chemins de fer, pourquoi l'action des 
compagnies s'est-elle victorieusement substituée à celle de l'Etat? 
Pourquoi l'initiative du pouvoir a-t-elle fléchi dans une question où. 
se trouvaient engagés non seulement la fortune et la moralité publiques, 
mais les plus hauts intérêts de la civilisation? Pourquoi l'établisse-* 
ment des voies de communication, qui est une affaire d'avenir, a-t-il 
été confié à des capitalistes qui meurent, à l'exclusion de l'Etat qui 
ne meurt point? 

Mais à quoi bon parler de l'impuissance du pouvoir actuel à diriger? 
Il n'est pas jusqu'à la faculté de contrôler qui ne lui soit refusée. Qui 
ne se souvient de l'orage que M. Lacave-Laplagne attira sur lui, le 
jour où, obéissant à une inspiration honnête, il voulut foire planer sur 
les scandales de la Bourse la vigilance de l'Etat? 

La véritable centralisation politique n'existe donc pas en France; 
Car, en tout ce qui concerne les intérêts généraux, les intérêts durables 
de la société, l'Etat y manque en njêrae temps et de la puissance qui di- 
rige, et de la puissance qui contrôle. 



athée ! 
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Or, voyez un peu l'absurdité! Ce pouvoir qui dans les grandes 
choses, est complètement privé d'action, il en a une immense dans les 
petites. Considérez la société dans l'ensemble, vous n'apercevez l'Etat 
nulle part: étudiez la société dans les détails, vous trouvez l'Etat par* 
tout. 

En d'autres termes, à côté d'une centralisation politique et écono- 
mique à peu près nulle, règne une centralisation administrative ét 
bureaucratique vraiment dévorante. Double fléau ! Double cause d'op- 
pression et de ruine ! 

II. 

LA COMMUNE. — CE QU'ELLE EST. 

De quelle manière, en effet, nos modernes législateurs ont-ils compris 
la commune? J'ouvre le code municipal : quel tissu de puérilités et 
de contradictions! Et d'abord, remarquez bien ceci : c'est en 183* 
qu'est portée la loi sur la formation des municipalités, et c'est en 1837 
qu'est élaborée la loi sur les attributions municipales. 

Nous ne nous arrêterons pas longtemps sur l'inconcevable impru* 
dence d'une pareille division. Comment! on crée un pouvoir sans sa* 
voir de quelle manière et sur quels objets ce pouvoir s'exercera ! On 
établit les règles en vertu desquelles une autorité qu'on définit exercera 
certains droits, sans avoir défini ces droits eux-mêmes! Comment! ce 
n'est pas le pouvoir qu'on créé pour les fonctions, ce sont les fonctions 
qu'on crée pour le pouvoir ! 

Si on avait su en vue de quelles attributions on formait une autorité 
municipale, il aurait bien fallu se demander si dans telle commune, tel 
droit trouverait à s'exercer, et on aurait été conduit de la sorte à mo- 
difier la division communale. Le contraire a eu lieu. Qu'en résultera— 
t-il? Que l'incapacité de quelques communes pauvres et ignorantes for» 
cera la loi, qui ne peut être qu'uniforme, à resserrer le cercle des droits 
dont auraient joui des communes plus riches et plus éclairées. N'avons^ 
nous pas raison de dire que, sous ce régime-ci . le gouvernement des 
choses est confié au hasard? Le monde va de. lui-même, disait Machia- 
vel ; si cette maxime doit donner un biH d'indemnité à l'imprévoyance 
des pouvoirs sociaux, les peuples paient trop cher vraiment l'honneur 
d'être gouvernés. 

La loi sur les attributions municipales a été basée sur cette règles 
« Laisser à la commune une apparente initiative sur toutes choses, et à 
l'administration tout pouvoir de réformation. » 

Autant valait dire : « Pour organiser la commune, noûs avons suit! 
cette règle : Détruire la commune. » 
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On m, voir à travers quelles erreurs de Tangage, tpielles distinctions 
éwsbcs, quelles subiifités vaines, les législateurs ont dû passer pour ar- 
river à ce but. 

Ifous nous contenterons d'analyser les titres les plus importants. 

Le titre II de la loi s'occupe des attributions des maires. 

La loi commence par reconnaître au maire un caractère double. 
Comme délégué du pouvoir central, le maire est place sous V autorité du 
gouvernement. 1 1 est placé sous sa surveillance, comme gérant de la 
commune. 

Dans un système qui suppose entre les intérêts généraux et les inté- 
rêts particuliers une opposition naturelle, et qui crée cette opposition 
par cela seul qu'il la suppose, assigner au même personnage deux rôles 
différents, c'est le mettre dans le cas de mal remplir tantôt l'un, tantôt 
l'autre, et souvent tous les deux à la fois. Voulez-vous un exemple de 
^importance que les auteurs du projet du gouvernement attachent à 
cette distinction entre les intérêts généraux et les intérêts particuliers? 
Craignant de compromettre la sécurité publique, s'ils faisaient entrer 
la police municipale dans les attributions confiées au maire comme gé- 
rant de la commune, ils avaient rangé la police municipale dans la ca- 
tégorie des attributions qui lui appartiennent, comme délégué du pou- 
voir central; et il fallut que la commission modifiât sur ce point l'œu- 
vre ministérielle en replaçant, dans la catégorie des fonctions essen- 
tiellement communales, le soin de faire jouir les habitants des avantages 
<Tunc bonne police, notamment de la propreté, de la salubrité, de la 
sûreté et de la tranquillité des rues. On lë voit, dans la pensée du c ré- 
dacteur ministériel, il existait une distinction bien tranchée entre les 
fonctions déléguées et les pouvoirs propres de l'autorité municipale. Et 
cependant, ces deux sortes de pouvoirs ont été réunis dans la même 
main ! Peut-on imaginer une plus grande anomalie? 

Aux termes de la loi, tout arrêté du maire pourra être annulé 
parle préfet, et ceux qui porteraient règlement permanent ne seront 
exécutoires qu'après son approbation. 

Mais si le préfet est libre d'annuler les arrêtés du maire, son rôle ne 
se borne plus à une simple surveillance. La volonté municipale est 
remplacée par la volonté^ administrative. D'un autre côté, que signifie 
cette disposition qui soumet à l'apprôbation préalable ceux des arrêtés 
municipaux qui portent règlement permanent? Si, par arrêtés perma- 
nents, il faut entendre ceux dont l'application doit'embrasserun espace 
de temps indéterminé, à la différence de ceux qui ne se rapporteraient 
qu'à des besoins momentanés, qu'àdes circonstances fortuites; les mé- 
sures du dernier ordre supposant moins de réflexion que les premières, 
et pouvant, parleur nature même, ouvrir carrière à un arbitraire plus 
dangereux, n'est-ce pas contre elles surtout que devrait être dirigée la 
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précaution d'une approbation préalable ? Par quelle inconséquence *e- 
doute-Won des mesures que l'inspiration d'ua moment peut dictes, plas 
que des mesures nées de la méditation et de l'étude? 

Eu laissant les mots pour aller au fond de la réalité,, voici ce qu'on 
trouve dans la loi : lè maire propose, le préfet dispose. 

Et ne croyez pas que là s'arrête la défiance qu'inspire aux législa- 
teurs le représentant de la commune. Il nommera, il est vrai, las 
gardes champêtres, mais ce ne sera qu'autant que ceux-ci auront été 
agréés et commissionnù par le sous-préfet. Pour ce oui est du droit de 
révocation, il appartiendra exclusivement au préfet. Or, comme la 
crainte de perdre sa place attache un fonctionnaire à celui qui peut la 
lui enlever, bien plus étroitement que la reconnaissance ne le lie à 
celui de qui il Ta reçue , la conséquence inévitable des dispositions que 
nous venons de signaler est de mettre sous la dépendance du pouvoir 
4tdmini$tratif les gardes champêtres, c'est-à-dire des fonctionnaire» re- 
vêtus- d'un caractère presque exclusivement municipal ! 

En résumé, d'après la loi, le maire ne peut pas être appelé le 
gérant de la commune , puisqu'à cette qualité il en réunit uneautre 
qui la neutralise. 11 ne peut pas agir comme gérant de la com- 
mune, puisque ses décisions n'ont d'autre valeur que celle qu'elles 
reçoivent d'une volonté non seuiemement .étrangère, mais la plupart 
du temps hostile. Enfin, il ne. peut être considéré en aucune façon 
comme le gérant de la commune, puisque les agents que cette gestion 
lui impose le devoir d'employer sont sous une dépendance qui n'est 
pas la sienne. 

Du chapitre qui règle les attributions dus maires, passons à celui 
qui règle les attributions des conseils mumcbpaux. 

Ces attributions sont divisées en trois classes. Lorsqu'il s'agit de la 
.décision d'objets qui ne concernent que le présent , le conseil muni- 
cipal doit réglementer. Lorsqu'il s'agit d'objets qui se rapportent aux 
intérêts de l'avenir, le conseil municipal n'a plus que le droit de déli- 
bérer. Enfin, il est certaines questions sur lesquelles il n'est appelé 
qu'à donner son avis. > 

Nous demanderons d'abord sur quoi repose cette ingénieuse dis- 
tinction entre les choses du présent et les choses de l'avenir. Ne vous 
semble-t-il pas que le mode d'administration des biens communaux, 
par exemple, pouvant influer sur la valeur intrinsèque de ces biens, 
dont les générations futures jouiront, se lie aux intérêts de l'avenir 
tout aussi intimement, quoique d'une manière moins directe peut-être., 
que l'ouverture d'une rue? Eh bien! de ces deux objets* le premier 
se. trouve classé parmi les choses qui appartiennent au pouvoir régh- 
mentaire, da conseil municipal, tandis que le second ne peut devenir* 
de lapart de ce conseil, que le sujet d'une délibération. Ne vous sembla- 
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t-il pas que le droit de couper du bois pour le consommer constitue ua 
intérêt d'avenir tout aussi réel que le droit d'arrêter les conditions des 
baux à ferme ou à loyer, même lorsque la durée en excède dix- huit 
ans pour les propriétés rurales et neuf ans pour les autres? Eh bien ! 
le conseil municipal ne pourra que délibérer sur les conditions de ces 
baux à ferme ou à loyer; il statuera par voie de règlement sur les af- 
fouages. 

Mais nous ne sommes pas encore au bout de toutes les dictinctions 
inexpliquées et inexplicables dont fourmille la loi. 

Veut-on savoir quelle différence existe entre les attributions qui 
s'exercent par voie règlement , et celles qui ne comportent que la dé- 
libération ? 

Dans le premier cas, les délibérations du conseil municipal sont exé- 
cutoires sans approbation du préfet, mais seulement après un délai de 
trente jours, accordé au préfet pour annuler, si bon lui semble, l'œuvre 
municipale. 

Dans le second cas, les délibérations municipales ne sont exécutoires 
qu'avec l'approbation du ministre , dans certaines circonstances; du 
préfet seulement, dans certaines autres. 

Entre ces deux sortes d'attributions, où est la différence, je vous 
prie? Pour les premières, l'autorité supérieure n'a point à donner 
son approbation, mais on lui confère le droit d'annuler ce qu'elle ju- 
gerait convenable; pour les secondes, l'approbation de l'autorité supé- 
rieure est requise comme condition exécutoire. Au fond, tout cela 
n'est-il pas absolument la même chose? User du droit d'annulation, 
quand on le possède, n'est-ce pas, dans la réalité, refuser son approba- 
tion? Refuser son approbation, quand elle est nécessaire pour valider 
un acte, n'est-ce pas annuler cet acte? Où veut-on en venir avec ces 
frivoles subtilités? Nous ne saurions nous empêcher de le dire : tous ces 
logogryphes législatifs ne peuvent avoir pour but que démasquer, sous 
le charlatanisme des mots, l'intention bien arrêtée d'ôter à la commune 
tout mouvement, c'est-à-dire d'ôter toute vie au large et fécond principe 
de l'association. 

Cette appréciation est sévère; mais elle est juste. 

Il faut que la preuve soit complète. 

On sait toutes les lenteurs qu'entraînent les formes administratives. 
L'obligation de recourir à l'approbation du préfet, et n/ême, dans des 
circonstances déterminées, à celle du ministre, met les affaires les plus 
importantes, les plus urgentes, à la merci de l'insouciance ou de la pa- 
resse bureaucratique. Comment obvier à cet inconvénient dans le sys- 
tème proposé? Lors de la discussion, quelques membres de la commis» 
«ion avaient demandé qu'on fixât un délai après lequel, faute de décision 
de la part du préfet ou du ministre, la délibération serait tenue pour ap- 



Digitized by 



— 57 — 



prouvée. Cette motion fut repoussée, sous prétexte que l'approbation, 
quand elle est exigée, est le compliment nécessaire de la délibération ; 
paroles imprudentes, qui laissent échapper le secret qu'on avait cru en- 
fouir sous le fatras de je ne sais quelles distinctions futiles ! Là, en effet, 
*e révèle tout entier l'esprit de la loi. Le conseil municipal ne peut rien 
décider sans l'approbation du préfet. Cette approbation est le complé- 
ment néceesaire de la délibération. Cela ne revient-il pas encore à dire ? 
le conseil municipal propose, le préfet dispose? 

On a beau prétendre que l'initiative est laissée à la commune, qu'im- 
porte, si cette initiative n'est pas pour elle un moyen sûr d'arriver à 
l'action par l'exercice de la pensée, la . mise en jeu de la volonté et 
l'usage de la parole? A quoi servirait l'initiative des lois accordée aux 
chambres, si cette initiative ne devait pas se résoudre en un vote sou- 
verain? Penser quand on n'a pas le droit de vouloir, vouloir quand 
^n est privé de tout moyen d'exécuter sa volonté, c'est la condition la 
plus humiliante qu'on puisse infliger à la dignité d'uu homme, à plus 
forte raison, à celle d'une assemblée. 

Il est vrai qu'en dédommagement de tant d'entraves, de tant d'hu- 
miliations, le pouvoir municipal est solennellement investi du droit 
général d'émettre son vœu sur tous les objets d'intérêt local ! Quelle dé- 
rision ! 

- Le titre suivant est relatif aux dépenses et aux recettes des com- 
munes. 

Ce litre établit deux sortes de dépenses : celles qui sont obligatoires* 
et celles qui ne sont que facultatives. 

Les dépenses obligatoires, à en croire nos législateurs, sont celles 
dont la nécessité se tire de leur rapport immédiat avec l'État et les 
intérêts généraux. Mais toute dépense, à la rigueur, n'entre-t-elle 
pas dans cette catégorie ? 

Les dépenses faites en faveur des asiles ouverts à l'indigence af- 
fectent l'intérêt général. Pourquoi la loi a-t-elle déclaré cette dépense 
facultative? 

Nous le répétons, toutes ces contradictions ne s'expliquent que par 
le désir, mal déguisé , d'enchaîner la commune. 

Nous en donnerons une preuve dernière et pércmptoire. 

Se figurerait-on jamais qu'on se soit avisé de déclarer obligatoires 
les frais de bureau pour le service de la commune, le traitement du re- 
ceveur municipal, celui des gardes champêtres, etc.... Mais tous ces 
frais ne tiennent-ils pas à l'existence communale? Et si on suppose que 
la commune ne peut et ne veut pas faire ce qui est nécessaire à son 
existence, pourquoi la commune? 

Le budget proposé par le maire, voté par le conseil municipal, est 
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réglé |wr arrêté du préfet dans les communes dont le revenu est infé- 
rieur à 100,000 fr., et par ordonnance du roi, dins les autres. 

Ce qu'il y a de remarquable dans cette théorie des franchises muni- 
cipales, c'est que plus la commune dont il s'agit est considérable et par 
conséquent, selon toute apparence, en état de se gouverner elle-même, 
plus son action est limitée. En d'autres termes, la tutelle devront d'au- 
tant plus impérieuse et défiante, que la raison de celui sur qui éte 
s'exerce la rend moins nécessaire. 

Et qu'on y prenne garde! l'autorité confiée au préfet de régler le 
budget communal ne s'étend pas à moins qu'à rejeter ou à réduire les 
dépenses qui y sont proposées. 

On a cru prévenir l'abus de cette exorbitante concession en auto-* 
risant les conseils municipaux à ouvrir un chapitre spécial pour les be- 
soins imprévus, et en refusant à l'administration le droit de réduire ou 
de rejeter cet article, si ce n'est dans le cas où il excéderait le dixième 
des revenus de la commune. 

On -a remarqué, en effet, que la nécessité de recourir sans cesse a 
l'autorisation de l'autorité supérieure forçait les maires à alimenter de 
recettes illégales un budget clandestin, entretenu à l'ombre du budget 
avoué. 

Mais cette considération ne s'applique-t-elle pas aux dépenses régu-» 
lières aussi bien qu'aux dépenses imprévues? Qu'arrivera-t-il,si les dé- 
penses prévues sont réduites hors de propos par l'autorité centrale, si 
sujette à erreur? Encore des contradictions! 

Et voyez où mène un faux système ! 

Une fois qu'on établissait toutes ces dépenses obligatoires, il fallait 
bien qu'elle pussent être introduites d'office dans le budget par l'auto- 
rité administrative ; voilà donc l'administration sortant de son rôle de 
surveillance, et agissant directement sur la commune. Ce n'est pas tout» 
Les recettes de la commune peuvent être insuffisantes. Pour faire face 
aux dépenses obligatoires, que faire? Le conseil municipal doit y pour- 
voir. Mais s'il refuse? Dans ce cas, une contribution extraordinaire sera 
établie. De quelle manière? Par ordonnance du roi. Mais, en cela, les 
principes du gouvernement représentatif sont violés. Car voici un im- 
pôt établi sans l'intervention de la puissance électorale! 

Statuer que l'autorité chargée de régler le budget ne peut augmenter 
les dépenses proposées ou en introduire de nouvelles, qu'autant quelles 
sont obligatoires, c'est une véritable dérisioà, lorsque la plupart des 
dépenses sont déclarées obligatoires. 

le ne pousserai pas plus loin cette analyse, déjà trop longue peut- 
être; mais il était indispensable, pour faire bien saisir l'esprit de la loi/ 
d'en embrasser l'ensemble. Et d'ailleurs, pourrait-on.se faire illusion 
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sur l'importance capitale, décisive, inamense, d'une lot qui s'attaqua 
aux bases mêmes de la société? 

Encore un mot: Dans la loi que je viens d'examiner, on trouve au 
nombre des dépenses facultatives « l'entretien des rues», et au nombpe 
des dépenses obligatoires « la clôture des cimetières ». Eh quoi! let 
organisateurs des municipalités n'ont pas senti que l'existence commu- 
nale se composait tout entière d'habitudes, d'affections, de souvenirs l 
L'obligation de veiller sur la cendre des morts ne peut être écrite dans 
les lois que chez un peuple matérialiste, et il n'en existe point. Ne dites 
pas aux tils ce qu'ils doivent à la sépulture de leurs pères. Dans un pays 
où la loi s'occupe des tombeaux, la commune est impossible. 

III. 

LA. COMMUNE. CE QU'ELLE DEVRAIT ETRE. 

La commune ! ce qu'il y a au fond de ce mot, c'est l'association : 
ce qu'on a voulu y voir, c'est l'individualisme. 

De ce renversement d'idées sont nés les raisonnements les plus bi- 
zarres et les plus graves erreurs. Chose singulière ! les adversaires les 
plus fougueux de la commune se sont déclarés les champions de l'u- 
nité; et c'est au nom de la liberté seulement que les défenseurs de 
la commune ont osé plaider sa cause ! C'est sur les libertés municipaUs 
qu'a presque toujours porté Jà discussion, et la nécessité de l'associa- 
tion municipale n'a été que très accidentellement invoquée. 

Qu'on lise ce qu'a écrit sur les municipalités un des publicistes les 
plus distingués du libéralisme, Benjamin Constant, et on verra de, 
quelle étrange façon les publicistes de cette école comprennent les. 
conditions de l'existence communale. Le droit individuel, voila leur 
point de départ; la nécessité des garanties que réclame la liberté, voilà 
ce qui compose le fond de tous leurs raisonnements. 

Eh bien ! tant que la discussion restera établie sur un pareil terrain, 
le problème de l'organisation communale sera insoluble, ou ne recevra 
que des solutions funestes. 

Qu'est-ce que la commune? Son existence est:elle nécessaire ? Son 
individualité n'entraîne-t-elle pas son indépendance? Son indépendance 
peut-elle se concilier avec ce principe d'unité qui doit dominer toute 
société fortement organisée? Toutes ces questions sout de la plus haute 
importance; nous leur consacrerons un examen sérieux et approfondi. 

Dans l'ordre des idées sociales, la commune tient le milieu entre la 
famille et l'état. De même que c'est par l'éducation domestique que 
l'homme se prépare à la vie communale ; de même c'est par l'éduc*» 
Uon communale qu'il doit être initié aux devoirs de la vie politique. 
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Brisez, un seul des anneaux de cette chaîne, vous faites disparaître 
une des transitions qui font passer l'homme de l'état d'individu à celuï 
de citoyen. Que ces gradations paraissent inutiles à certains pub li cistes, 
nous avons quelque peine à le concevoir. Les obligations sociales ne 
sont pas tellement simples, elles ne se concilient pas si facilement avec 
le principe d'égoïsme aveugle qui est au dedans de nous, qu'on puisse 
repousser dédaigneusement l'initiation aux saintes maximes du dé- 
vouement. D'ailleurs, les affections humaines ne sont pas assez vastes 
pour embrasser dès l'abord l'humanité tout entière. C'est eu se fixant 
sur les objets qui sont le plus à leur portée qu'elles acquièrent de 
l'énergie, de l'étendue. Leur force d'expansion demande à être déve- 
loppée, et ne saurait se manifester spontanément. Quoi qu'il en soit, 
les publicistes que nous combattons ne peuvent pas s'arrêter à la né- 
galion de la commune. La logique de leur système les pousse irrésis- 
tiblement à la négation de la famille. L'unité ainsi entendue , c'est le 
saint-simonisme. 

L'existence de la commune admise , sur quoi reposera son indivi- 
dualité? Cette question ayant été singulièrement obscurcie par des 
mots qu'on a employés sans les définir, nous commencerons par en 
poser nettement les termes. 

C'est au nom du principe de l'unité qu'on a attaqué la liberté corn* 
munale; c'est au nom de ce principe, convenablement appliqué, qu'il 
fallait au contraire la demander et la défendre. 

On a confondu deux choses bien distinctes : l'unité politique et l'u- 
nité sociale. De ces deux principes , le premier doit servir de garantie 
au second. Là où le premier règne seul, il y a despotisme; là où le 
second seul existe , il y a bientôt dislocation et anarchie. 

Mais en quoi consiste l'unité sociale? Ceci demande quelques éclair- 
cissements. 

Penser, vouloir et agir en commun, voilà ce qui constitue l'associa- 
tion dans ce qu'elle a de plus rigoureux et de plus large. L'association 
proprement dite ne peut donc exister sans liberté d'action, et pour 
qu'elle conserve toute sa force, il faut qu'elle ne sorte pas d'une sphèrt 
limitée d'intérêts et de besoins, car le mode d'existence en commun 
suppose des relations fréquentes, habituelles, journalières presque. 
Ces relations composent le fond de l'existence de la commune; les 
intérêts sur lesquels portent ces relations habituelles, forment les 
éléments de l'individualité communale; et cette individualité ne peut 
se révéler que par la liberté. 

Si donc on admet que l'unité sociale ne saurait avoir d'autre base que 
l'association, ce qu'il est presque futile d'énoncer, tant la chose est in- 
contestable, il faut reconnaître la nécessité de constituer la société par 
associations, et par associations libres de régler les intérêts qui naissent 
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de rapports journaliers, fréquents, immédiat*, en leur imposant la loi 
délaisser à une autorité supérieure le soin de régler les rapports plus 
médiati et plus éloignés. 

Cette doctrine , comme on voit, n'admet aucune opposition réelle 
possible entre les intérêts généraux et les intérêts particuliers. 

Pour établir Futilité de l'existence communale, Benjamin Constant 
est parti de ce point de vue, que, dans une société, l'individu a des in- 
térêts qui ne regardent que lui , et que les Tractions de la société ont 
des intérêts qui ne concernent en rien la société tout entière. 

Rien de plus faux, suivant nous, qu'une pareille théorie, et rien de 
plus dangereux. 

Il n'est pas un seul acte de l'individu qui, attentivement analysé , 
puisse laisser indifférente la société à laquelle cet individu appartient. 
Tout intérêt particulier se lie intimement à la satisfaction de l'intérêt 
général ; et l'intérêt général lui-même n'est-il pas une vaine abstraction, 
si on veut y trouver autre chose que le résultat de la combinaison, de 
la fusion des intérêts particuliers? 

Qu'on ne s'y trompe pas : cette discussion n'a pas seulement une 
valeur grammaticale ou métaphysique. Savez-vous ce qui en résulte? 
Que presque toujours les communes, en faisant leurs affaires, feront 
celles de l'État. Et ainsi s'écroule tout le système de ceux qui supposent 
entre le pouvoir municipal et l'autorité centrale une hostilité naturelle, 
qui n'a d'autre fondement qu'une erreur de langage. Ainsi tombe le 
sophisme qui consiste à faire passer arbitrairement dans les choses 
une opposition plus arbitrairement encore introduite dans les mots. 

Les communes une fois constituées, de manière à ce qu'elles puissent 
librement s'administrer, qu'on les unisse par des liens politiques for- 
tement noués, cl dont les extrémités se réunissent dans la main d'un 
pouvoir central, l'unité sociale sera créée Organisez maintenant ce 
pouvoir de telle sorte qu'il domine sans peine les associations diverses 
qui l'entourent; donnez-lui pour mission spéciale d'empêcher que 
l'harmonie de l'ensemble ne se corrompe ou ne s'altère; pour lui 
faciliter l'accomplissement de cette mission, faites que, par ses repré- 
sentants, il vive au sein de chaque commune pour en surveiller les 
mouvements, mais sans avoir le droit de les arrêter autre part qu'aux 
limites de la sphère administrative: si ces limites ont été sagement 
tracées, vous aurez fait de l'unité politique la garantie de l'unité 
sociale. Vous aurez opposé une barrière au despotisme et une digue 
aux débordements de l'anarèhie. 

Dans l'état actuel des choses, la division communale est on ne peut 
plus défectueuse. Sur les 38,000 communes dont la France se compose, 
il en ést un grand nombre où on chercherait en vain les éléments d'un 
pouvoir municipal. La nécessité de modifier la division communale fut 
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proclamée, en 1793, par Condorcet. Il est imposable de ne pas recon^ 
naître cette nécessité. Et c'est par là que doit commencer toute ki 
ayant pour véritable but l'organisation des associations municipales. 

Le principal vice de l'organisation municipale créée par l'assemblée 
Constituante consistait dans le caractère double et contradictoire at- 
tribué aux officiers municipaux. La constitution de 1791 portait qu'il 
pouvait être délégué aux officiers municipaux, chargés de gérer les 
affaires particulières de la commune, certaines fonctions relatives à Vin- 
tétét général de l'État. 

L'intérêt général signifiait ici le résultat des volontés de l'autorité 
centrale. Et cette volonté, qui n'est pas toujours en rapport avec le 
véritable intérêt de tous, peut fort bien ne pas l'être avec celui de 
quelques uns. 

Or, après avoir établi de la sorte deux classes d'attributions qu'elle 
supposait de nature à se combattre, la constitution de 1791 réunissait 
aux mêmes mains deux pouvoirs qui devaient se trouver en lutte. Les 
inconvénients de cette bizarre confusion ne tardèrent pas à éclater. 
Le pouvoir hermaphrodite créé par l'assemblée Constituante ne pouvait 
remplir aucun des deux objets qui lui avaient été assignés. La force 
des choses devait l'entraîner tantôt à sacrifier aux intérêts communaux 
la volonté du pouvoir central , tantôt à servir la volonté du pouvoir 
central aux dépens des intérêts communaux. 

Toujours est-il qu'il fallut revenir sur cette combinaison qui, soit 
dit en passant, sert encore de base à notre système municipal. 

En réunissant dans une administration collective, constituée au 
canton, toutes les communes dont la population était inférieure à cinq 
mille habitants, la constitution de l'an m voulait obvier aux inconvé- 
nients de la division communale alors existante; mais, en respectant 
la règle qui veut qu'on mette les communes en état d'exercer les 
droits qu'on leur confère, cette constitution viola une règle non moins 
importante, celle qui resserre l'association communale dans de cer- 
taines limites, pour lui laisser le caractère qui lui est propre. De cette 
première violation en naquit nécessairement une seconde. La com- 
mune, en s'absorbant dans le canton, perdait son individualité. Le 
pouvoir communal , à son tour, perdait son caractère et acquérait une 
véritable importance politique. De là, pour l'autorité centrale, l'obli- 
gation de mettre sous sa dépendance une force qui pouvait devenir 
dangereuse; de là, l'inslitulion d'agents, qui, placés par le directoire 
à côté de chaque municipalité, .corrompirent les fruits du système 
électoral, et éteignirent autour d'eux tout mouvement. 

Après un pareil régime , il ne faut pas s'étonner si Bonaparte trouva 
la nation toute prête à s'incliner devant les caprices de son génie. 
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' Mot» demandera-t-on maintenait sur quelles bases nous voudrions 
*mr s'opérer la réforme communale? On a pu déjà le pressentir. 

On commencerait par procéder à une circonscription nouvelle. Par- 
mi nos nombreuses communes, il en est de trop petites; il en est aus- 
si de trop grandes. Dans les premières, il ne saurait y avoir ni vie, ni 
mouvement ; les lumières y manquent; on y chercherait en vain les élé- 
ments d'une autorité municipale suffisamment respectable et intelligen- 
ce. Bans les secondes, lo lien des communes habitudes, des relations 
journalières, ne saurait être assez fortement noué, parce qu'il embrasse 
un trop grand nombre d'individus. Il faudrait donc, avant tout, corri- 
ger ce double abus, et cela au risque de briser quelques rapports déjà 
établis et quelques affections anciennes. 

Le maire serait le gérant de la commune, élu par elle, relevant d'elle 
spécialement; il cesserait de représenter, par je ne sais quelle absurde 
confusion, la commune contre l'Etat, et l'Etat contre la commune. La 
nomination des agents communaux lui appartiendrait exclusivement, et 
lui seul aurait le droit de les révoquer. Son autorité, sans être tout à 
fait indépendante, jouirait de toute la force, de toute la considération 
qui se puise dans un droit d'initiative bien reconnu. Les représentants 
du pouvoir central pourraient intervenir au besoin ; mais leur interven- 
tion n'aurait pas ce caractère systématique et cette permanence qui en 
fait aujourd'hui une véritable tutelle, tutelle tracassière, jalouse, d'où 
sortent à chaque instant, comme d'une source empoisonnée, lesconflits 
de prérogatives, les querelles de préséance, les misérables luttes d'a-^ 
mour-propre. 

La puissance financière des conseils municipaux serait agrandie, for- 
tifiée ; et, dans le règlement de leurs attributions, on ne partirait pas de 
ce faux pointde vueqir'ily aune hostilité naturelle entre ce qu'on appelle 
les intérêts particuliers et les intérêts généraux. Car cette hostilité, ce 
qui la crée précisément, c'est le dualisme que le système actuel établit 
dans chaque commune. Lorsque le pouvoir local aperçoit sans cesse au 
dessus de sa tête un pouvoir qui se dit le représentant d'intérêts autres 
que ceux de la commune, est-il surprenant qu'il résiste quelquefois et se 
défie toujours? De là des rivalités, des embarras sans nombre, des dé- 
chirements qui accoutument les esprits à voir les intérêts locaux dans 
tout ce qui n'est pas l'intérêt général, et à chercher sans cesse la com- 
mune hors de l'EtaL 

Les séances des conseils municipaux seraient rendues publiques. On 
habituerait de la sorte les habitants à s'intéresser activement à leurs af- 
faires; on les initierait à la vie politique ; on établirait un équilibre sa- 
lutaire entre le mouvement de Paris et celui de toutes les autres parties 
de la France. Aujourd'hui, grâce au déplorable mystère qui enveloppe 
la marche des autorités municipales, tout se décide, dans les commu- 
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nés, par des considérations mesquines; l'intérêt personnel est tout-puis- 
sant dans les conseils ; et il est incroyable à quels motifs puérils ou hon- 
teux tiennent souvent les décisions les plus graves. La publicité ferait 
justice d'un tel abus ; elle purifierait le pouvoir municipal tout en l'é- 
clairant, et, en le contenant, elle le fortifierait. 

Les sous-préfectures seraient complètement supprimées, comme une 
superfétation tout à la fois ridicule et coûteuse. 

Le pouvoir central serait représenté dans les communes par des com- 
missaires dont le rôle serait non d'entraver l'autorité municipale et de 
la dominer, mais de la surveiller. A dire vrai , nous ne concevons 
guère l'utilité des préfets. Nous voyons bien ces personnages para- 
der ; mais nous ne les voyons pas agir ; nous savons bien ce qu'ils em- 
pêchent et ce qu'ils coûtent; mais ce qu'ils font et ce qu'ils valent, 
nous l'ignorons. 

Est-il jamais arrivé à un département, je le demande, de souffrir de 
l'absence de son préfet, ou, seulement, de s'en apercevoir! Ce n'est 
pas que la besogne manque... Mon Dieu ! non. Les bureaux de préfec- 
ture ne sont-ils pas encombrés d'écritures et de correspondances, et de 
vérifications, et de tableaux ? Mais que sort-il, et que peut-il sortir de 
ce pèle- mêle? N'entendons-nous pas chaque jour les administrés se 
plaindre de ce que justice leur est refusée, de ce que leurs réclamations 
les plus légitimes viennent expirer sans écho dans les antichambres, 
de ce que leurs droits dorment pour jamais dans la poussière des dos- 
siers administratifs? Et pourquoi? Parce que de tous les obstacles à 
l'expédition des affaires, il n'en est pas de plus sérieux que la multi- 
plicité des rouages. Pourquoi? Parce que tout mouvement déréglé em- 
pêche l'action ; que la confusion engendre l'impuissance, et que la 
confusion est la plaie de tout gouvernement paperassier. 

Ce n'est pas nous certainement qu'on accusera de vouloir affaiblir la 
puissance de l'Etat. Cette puissance, nous la voulons immense, et ne 
l'avons-nous pas prouvé? N'avons-nous pas réclamé, en faveur de 
l'Etat, la direction supérieure des esprits par la religion et l'enseigne- 
ment? N'avons-nous pas dit qu'à lui seul il appartenait d'ouvrir aux 
idées et à la civilisation les routes nouvelles indiquées par le génie? 
qu'à lui seul il appartenait de disposer, au profit de la société toute en- 
tière, des découvertes de la science, sauf à indemniser l'inventeur? 
que lui seul devait et pouvait changer les bases du monde économi- 
que? que l'unique moyen de détruire l'oppression dans les sociétés mo- 
dernes était de substituer le crédit de l'Etat au crédit individuel, d'a- 
néantir à jamais les lâches maximes du laissez faire, et de créer un 
gouvernement assez fort, assez intrépide, assez honnête, pour se mettre 
résolument à la téte d'une grande révolution industrielle? Mais c'est 
précisément parce que nous voulons donner à l'Etat une grande puis- 
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sance, que nous verrions avec douleur cette puissance s'égarer sotte- 
ment dans les détails. C'est précisément, parce que nous voulons que 
la force du pouvoir s'applique à toutes les grandes choses, qu'il nous 
déplairait de la voir absorbée par les petites. Il nous faudrait un gou- 
vernement d'hommes d'Etat, et nous n'avons aujourd'hui qu'un gou- 
vernement de commis ! 

Et remarquez bien à quel abîme nous pousse cette centralisation au 
rebours. Jusqu'ici, du moins, personne n'avait mis en doute que la 
France attaquée ne pût se défendre. Or, des hommes graves affirment 
que notre nationalité est suspendue à un fil. Et savez-vous la raison 
qu'ils en donnent? Elle vaut la peine qu'on la médite : « Dans trois 
bonds l'ennemi est dans Paris , disent-ils : maître de Paris, il l'est de la 
France entière. » Ainsi, voilà que d'un trait de plume, ils font dispa- 
raître de la carte tout un grand royaume! 

Eh bien ! je dis que ces frayeurs sont fondées. Oui, on est parvenu à 
rapetisser la France jusqu'à la faire tenir dans l'enceinte de ce mur 
d'octroi dont il s'agit eu ce moment de faire un rempart. Oui, on est 
parvenu à mettre, chose monstrueuse, un vaste royaume dans une ville 
de quelques lieues de circonférence. Et, comme on craignait pour cette 
ville, on s'est avisé de la fortifier. Courage! Pourquoi nous arrêter dans 
ce système d'amoindrissement? De la France nous avons fait Paris : de 
Paris faisons un fort. Une garnison à la place d'une société! Une for- 
teresse à la place d'un royaume! Voilà les nécessités du système ! Est-ce 
assez de folie? 

Pour moi, j'admire ce mode de centralisation qu'on nous donne 
comme un principe de force, et qui se trouve entraîner une telle dé- 
perdition de lumières, de courage, d'activité, de ressources de tout 
genre, qu'au moment des suprêmes dangers, il n'y a plus en France 
qu'un département, celui de la Seine, et qu'une ville, Paris! 

Non, ce n'est point là une centralisation véritable ; c'est une absorp- 
tion stérile. La centralisation véritable serait celle qui, au lieu d'en- 
tasser la France dans Paris, étendrait Paris, sans r affaiblir, sur toute la 
surface de la France. S'il est vrai que la perte de Paris entraine celle 
de la France, qu'en conclure, sinon que la fausse centralisation qu'on 
nous a faite n'a servi qu'à dépouiller la France des innombrables moyens 
de défense que la nature lui a donnés? Car enfin, n'avons-nous pas dans 
ce pays de puissantes barrières naturelles, des montagnes inaccessi- 
bles, des fleuves profonds, des retraites assurées? Eh bien ! si, Paris au 
pouvoir de l'ennemi, rien de tout cela ne doit plus nous servir, qu'en 
conclure, encore une fois, sinon qu'il y a au fond de notre société un prin- 
cipe d'affaiblissement continu, de dépérissement, un principe de mort? 
Quel merveilleux genre d'unité que celui qui supprime d'un coup, à 
l'heure du péril, tout ce qu'il a plu à Dieu de nous donner pour nous 
défendre ! 

Supplément. 5 
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Il frttt 00 revenir à dû plu» saine* doctrines. Paris doit être partout 
où battent de* eœurs françaip. Paris doit être au pied des Alpes et au 
piod des Pyrénées. U doit loucher à la fois à la Méditerranée, au Rhin 
et à J'QléaD. La moyen pour cela? U est bien simple. Il s'agit de faire 
Wttre partout la vie de Paris. On y peut parvenir par une vigoureuse 
organisation de la commune. 

Eti jfl no aanrais trop le répéter t la iommune représente l'idée d'unité 
tQutftysai Won quo V4tat. La co m m un s, c'est le principe d'association; 
ÎVtaf, o^t le principe de nationalité. Vétat, c'est tout l'édifice; mais la 
WWHtn*, c'est la base de cet édifice. 

Organisez la commune d'après dos vues d'ensemble, vous aure? 
fîPfté au fédéralisme un ooup dont il ne se relèvera jamais; car le pou- 
voir oentral sera d'autant plus respecté, d'autant plus fort, que son ac- 
tivité n'aura rien d'étouffant, et son potion rien d'aveugle. 

Alors sera créé ce lien moral qui fait la durée des empires. Alors, si 
jftJDfri* pos frontières étaient dépassées, la patrie sera défendue sur tous 
)@S pointa du sol. Alors elle aura, pour vaincre par son désespoir, à 
défaut do Paris et de la Seine, toutes ses villes , toutes ses montagnes, 
tous ses revins, tous ses fleuveg, tous ses enfants; et nul Français ne 
pourra venir dire, en découvrant aux yeux de l'ennemi la poitrine de 
la Fronee i Voici l'endroit mortel ; nous tremblons que vous ne frap- 
piez là! 



Louis Blanc. 




NÉCROLOGIE. 



ty. Esquicol ((Jean-Étienne-Dominique), dont la santé fort affaiblie depuis 
quelques années avait paru se rétablir à la suite d'un voyage en Italie, a suc- 
combé le 12 décembre dernier à une affection qui Ta enlevé en très peu dp 
jours. Toute sa vie, consacrée à l'étude des maladies de l'intelligence, a été 
honorée par de brillants et utiles travaux. Aucun homme n'a jeté autant d'é- 
clat sur ce vaste champ de souffrances, défriché par Pinel et légué par }e 
maître à l'ardeur et à la sagacité de son élève. A l'un la gloire d'avoir fait 
tomber les fers des malheureux fous, à l'autre celle d'avoir éclairé les déci- 
sions judiciaires rendues sur leur compte. Ce sont les écrits d'Esquirol sur 
la monomanie homicide qui ont arrêté le coqrs des condamnations si souvent 
prononcées contre les aliénés réputés criminels. L'influence de la science sur 
les lois d'un pays et sur leur application doit être à jamais entourée de la vé- 
nération des hommes. Ce sont là de pacifiques conquêtes qui ne coûtent 
aucune larme : c'est le domaine le plus haut que le savoir puisse atteindre. 
Et que d'autres titres encore Esquirol a su acquérir à la reconnaissance pu- 
blique ! C'est lui qui a véritablement classé les maladies mentales, saisi et 
défini leurs caractères différentiels, rigoureusement décrit la manie, fait re- 
connaître la monomanie, séparé l'idiotie de la démence, étudié les mysté- 
rieux phénomènes des hallucinations, préparé par le fruit de ses longues 
explorations et par ses conseils la construction des asiles d'aliénés qui s'élè- 
vent en ce moment sur toutes les parties de la France. 

Esqu|rol est mort à soixante-huit ans, médecin honoraire des hôpitaux, 
médecin en chef delà maison de Charenton, ancien inspecteur de l'Université, 
membre de la Légion-d'Honneur et de l'Académie de médecine. L'hospice de 
la Salpêtrière fut son champ de travail et de succès scientifiques. C'est là 
qu'il a puisé tous les éléments de ses travaux, écrit les articles dont il a en- 
richi le Dictionnaire des sciences médicales, disposé l'ouvrage important 
publié peu d'années avant sa mort, et qui a dignement couronné ses labo- 
rieuses études. Un titre a manqué à sa vie, celui qui lui était le plus légitime- 
ment dû pour ses travaux philosophiques et pour l'action qu'il a exercée sur 
la pénalité, c'est le titre de membre de l'Académie des sciences morales. 
L'oubli qu'on a fait de son nom, quand on a reconstitué cette cinquième 
classe de l'Institut, est plus qu'une injustice : c'est une ingratitude. Ceux qui 
dispensent ces dignités sévères, et qui ont ainsi mandat de peser et de me- 
surer l'intelligence et le cœur de l'homme, devraient éprouver une douleur 
profonde quand, au milieu des pieux regrets du présent, ils peuvent déjà 
entrevoir les hommages que la postérité réserve à ceux qu'ils ont laissé des- 
cendre dans la tombe sans presque daigner les apercevoir. 

M. le docteur Leuret, médecin en chef de l'une des divisions d'aliénés de 
Bicètre, a payé à son maître, dans un discours prononcé à ses funérailles et 
dans une notice publiée par la Gazette Médicale, le tribut de sa reconnais- 
sance, ef, s'y est fait le digne interprète des sentiments qui s'attachent à la 
mémoire d'Esqjwiro). 

TRÉLATt 
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BERTRAND BARÈRE. 



Nous ne parlerons donc pas de Barère , avocat au parlement de Toulouse, 
membre de l'académie des Jeux floraux , ou conseiller à la sénéchaussée de 
Bigorre ; nous ne parlerons même pas de Barère siégeant à rassemblée Con- 
stituante, fondateur d'un des premiers journaux de la révolution, le Point 
du Jour, ou bien membre du tribunal de cassation sous la Législative ; mais 
ilous parlerons de Barère le conventionnel , dirigeant les débats du procès de 
Louis Gapet, membre du comité de salut public, thermidorien irrésolu et 
venant succomber bientôt lui-même sous les accusations de ses propres com- 
plices. 

Barère fut le rapporteur infatigable du comité de salut public : sa grande 
facilité d'élocution, les formes animées de son style, son inépuisable variété 
d'expression , en firent tout naturellement le rédacteur ordinaire. Mais assu- 
rément , et c'est là une bizarrerie de poiition qu'il faut signaler, parce qu'elle 
peut aider à juger l'homme, il n'eut jamais le secret de la politique dont il 
fut si souvent l'éloquent interprète. Ce qui est certain , c'est qu'il ne fut pas , 
dans ce terrible moment, à la hauteur des conceptions qui seules pouvaient 
sauver le pays : il ne s'agissait plus alors , il est vrai , de savoir si la France 
serait une monarchie ou une république , mais si elle continuerait ou cesserait 
d'exister. 

Toute la discussion sur la vie publique de Barère peut se résumer dans sa 
conduite au 8 thermidor. Ce fut là, en effet , pour les conventionnels qui jus- 
qu'alors avaient suivi et soutenu la politique de Bobespierrc, un de ces mo- 
ments critiques qui ne se présentent qu'une fois dans la vie d'un homme. 
Entre les thermidoriens et le triumvirat qui fît scission dans le comité de 
salut public , Barère commit l'énorme faute de se prononcer pour les pre- 
miers. 

En somme , Barère n'était pas un homme trempé pour le rôle que les évé- 
nements lui firent. Il entra dans ses versatilités plus de faiblesse que de 
mauvaise foi. La preuve, c'est que cette versatilité même n'alla jamais jus- 
qu'à compromettre la donnée générale de ses précédents révolutionnaires, 
et qu'il y fut fidèle jusqu'à la fin. 

L'extérieur de Barère était plutôt simple que calme, plutôt réfléchi que 
grave. 11 est resté longtemps moins vieux en apparence qu'il ne l'était réelle- 
ment; son œil avait conservé quelque chose de vivace et d'actif. 

Sa conversation surtout, ou plutôt sa parole, car sa manière admettait 
peu la part d'un interlocuteur, était restée jeune, méridionale, pleine de 
verve , d'images , de mots à effet , et l'on voyait , non pas précisément qu'il 
s'écoutât avec complaisance, mais qu'il ne pouvait s'écouter sans agir sur 
lui-même, sans s'exciter, et qu'il avait dû être fortement impressionné par 
son propre écho à la tribune. 

Barère savait beaucoup de choses ; mais il savait plutôt les détails exacts 
ou curieux de ce que tout le monde sait, que des choses inconnues ou nou- 
velles. Comme presque tous les hommes de cette époque, c'était un fort 
agréable conteur, mais il paraissait souvent vouloir retenir cet entraînement 
naturel ; cette disposition devenait surtout évidente chez lui, lorsqu'il arrivait 
aux choses qui touchent à l'histoire de la maison et de la faction d'Orléans ; 
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peut-être les Mémoires dont il s'est occupé jusqu'à la fin de sa vie étaient-ils 
la cause ou donneront-ils le mot de cette réserve. 

Ainsi que plusieurs de ses collègues des départements à la Convention, il 
accusait souvent la population parisienne d'avoir épuisé l'action révolution- 
naire par son instabilité et une alternative d'emportements et de faiblesses. 
David, son plus ancien, son plus iutime ami, défendait toujours les Parisiens, 
dont il avait été le représentant à la Convention ; la discussion devint un jour 
si vive qu'il s'ensuivit une rupture qui ne se répara plus. Un jour qu'on pro- 
nonçait devant lui le nom de Sieyes, il cita ce mot de Robespierre, répondant 
à ceux qui arguaient du rôle muet et passif de Sieyes pour le défendre des 
accusations dont il était l'objet : Sieyes, c'est la taupe delà révolution! 

Barère fut déporté avec Collot-d'Herbois , Billaud-Varennes et Vadier, par 
un décret de la Convention, le 1 1 germinal an III. 11 reparut en 1815, seu- 
lement à la chambre des représentants, pour être bientôt après, le 24 juillet, 
exilé par la Restauration. Ce qu'il ne faut pas oublier, surtout, dans sa vie 
politique, c'est qu'il obtint toujours les suffrages de ses concitoyens dans les 
élections populaires, et qu'il sut maintenir sa qualité de conventionnel à l'a- 
bri des oripeaux de l'empire. 

Les mémoires de Barère seront, sans aucun doute, un document historique 
fort important, et il n'est pas indifférent peut-être de savoir comment il en a 
patiemment réuni et préparé les matériaux : 

Durant son exil à Bruxelles, il allait chaque matin dans un lieu où il trou- 
vait tous les journaux, toutes les publications qui s'imprimaient en Europe, 
et il relevait soigneusement les faits, les actes qui pouvaient servir, de loin 
ou de près, à justifier, à confirmer, à faire ressortir les prévisions, les mesu- 
res, la grandeur de la politique révolutionnaire , et notamment celle de la 
Convention. C'était le génie de la Révolution vérifié par ce que la contre-ré- 
volution elle-même a fait depuis 1816. 

Après 1830, Barère rentra dans sa patrie, vint demeurer à Tarbes, sa ville 
natale, et y fut nommé membre du conseil général de son département; c'est 
là qu'il vient de mourir le 1 3 janvier dernier. Dans le discours prononcé sur 
sa tombe par le bâtonnier des avocats de Tarbes, discours qui est plutôt l'é- 
loge de l'homme que du conventionnel , M. Lebrun dit, en parlant du rôle 
que joua Barère dans la Révolution : « 11 ne répudiait d'ailleurs aucun acte 
« de cette grande lutte, et il gardait encore ce qu'il appelait la sincérité et la 
« pureté de ses convictions ! » — Nous croyons, nous, que Barère avait plus 
de vigueur dans la conception que dans le caractère ; qu'il fut un de ces hom- 
mes dont l'esprit est, comme les circonstances, trop fort pour leur volonté ; 
mais nous pensons que ses convictions étaient sincères, et qu'il fut du nombre 
assez grand de ceux qui réussissent mieux à les conserver qu'à leur obéir, (l) 



(1) Nous empruntons cet article au Journal du Peuple, qui parait maintenant trois fois 
par semaine. On sait quels immentes ser?ices le Journal du Peuple a rendus à la cause de la 
démocratie , sous l'intelligente et courageuse direction de M. Dupoty. Le Journal du Peuple 
acquiert désormais pour ses nombreux clients l'importance d'une feuille quotidienne, et 
en s'adjoignent des hommes tels que Cavaignac, Dubotc, Félix Pyat, Lacroix, Thoré, 
Celliez, Avril, M. Dupoty agrandit et complète une œu?re qu'il a su rendre nécessaire au 
peuple. A lui donc et à ses collaborateurs toutes nos sympathies ! ) 



P. D. 



(Not§ du Rédaeteur en chef.) 




La pétition suivante Tient d'être adressée à U Chambra. Ntroi la pu»- 
blions, parce qu'elle nous parait de nature à être prise en sériftuâe 
considéra tion. 



Messieurs , 

Depuis plusieurs années le conseil général de la Corse émet le vœu qu'un 
troisième député soit accordé à ce département. 

J'use du droit de pétition consacré par la Charte, pour formuler la même 
demande : j'ai recours aux Chambres pour qu'une discussion publique amène 
une décision déterminante pour le Gouvernement. 

La Corse a été incorporée à la France en 17*9. Elle fut érigée en pays 
d'état. — En 1774, les députés envoyés par la Corse aux Etats étaient au 
nombre de trois (i) : la population de ce pays était alors de 119,200 habi- 
tants. 

Lors des Etats-Généraux de 1778, la Corse fut représentée par quatre dé- 
putés : un pour la noblesse, un pour le clergé, deux pour le tiers-état. La po- 
pulation s'était élevée à 112,000 habitants. 

Aux Etats généraux de 1789, les députés de la Corse étaient au nombre de 
cinq : MM. Butta foco et Ginbega pour la noblesse, l'abbé Peretti pour le 
clergé, Salicetti et Colona-Césari Rocca pour le tiers-état. La population 
était de 148,172 habitants. 

En 1791 , la Corse était représentée à l'Assemblée nationale par six députés : 
MM. Léonetti, Pietri, Pozzo di Borgo, Bœrio, Arena et Peraldi* 

En 1793, la Convention nationale comptait six députés de la Corse : c'é- 
taient MM. Salicetti, Muttedo, Andrei, Casablanca, Chiappe, Bosio : alors la 
population était de 160,662 habitants. 

En 1794, la Corse se trouvait divisée en deux départements : le Golo et le 
Liamone. 

Le Golo était représenté par Paul Pompei àux Anciens, et Arena aux 
Cinq-Cents. 

Le Liamone était représenté par Citadella aux Anciens, par Joseph Bona- 
parte aux Cinq-Cents : ensemble cinq députés. 

En 1798, Arena et Lucien Bonaparte représentèrent à leur tour la Corse 
au conseil des Cinq-Cents : le rôle qu'ils y jouèrent au 16 brumaire est assez 
célèbre dans l'histoire. 

Un sénatus-consulte, du 19 a?ril 1811, réunit les deux départements du 
Golo et de Liamone en un seul, sous le nom du département de la Corse. 

L'article 3 de ce senatus-consulte porte, que le département de la Corse 
aura trois députés au Corps Législatif; et la population était alors de 174,672 
habitants. 

Depuis la Restauration, la Corse n'a été représentée, comme elle Test en- 

(I) Clergé, M. Ottadella; é?êd,ue de Nebbio; — Noblesse, Itf. Annibal Follacci, d'Àjac- 
cio; — Tiers état, M. Georges Flacb de Calvi. 



A Messieurs les Membres dé ta ChafoUc des Députes. 




— 71 — 

core aujourd'hui, que par dkvx députés. Sa population dépasse ctiptftdiftt 

210,000 habitants. 

Evidemment la représentation de la Corse est insuffisante; il y a do reste 
quelque chose d'illogique et d'irrationnel dans ce fait* tjtië lé nôtiibrë dê ses 
représentants a diminué k mesure que sa population s'est accrue. La Corse 
avait six représentants lorsque sa population était de 150,000 âmes; elle en 
avait trois lorsque sa population était de H9,0oo ; elle en avait trois encore 
en 1811, lorsque sa population était de 174,000 âmes. 11 n'y a rien que de 
très juste et de très raisonnable à lui en accorder encore trois 7 aujourd'hui 
que sa population dépasse f 10,000 habitants. 

AU surplus) vomi comment les deux collèges électoraux de la Corse repré- 
sentent aujourd'hui la population. 

Le collège électoral tfAjaccio se compose des électeurs de cet arrondisse- 
ment et des électeurs de Sartene ; or, l'arrondissement d'Ajaccio possède 
47,000 habitants, celui de Sartere 26^000* ensemble 73,000 habitants. 

Le collège de Bastia se compose des électeurs de cet arrondissement et de 
ceux des arrondissements de Corle et Calvi : or, l'arrondissement de Bastia 
possède 65,000 habitants; celui de Corte 51,000, celui de Calvi 26,000; en- 
smeble, 142,000 habitants. 

Il résulte des chiffres qui précèdent, que la population représentée paF le 
collège électoral de Bastia est deux fois aussi forte que eellfc qtie représenté 
le collège électoral d' Ajaceie. 

C'est donc le cas de faire représenter la population des arrondissements dtt 
tiastia, Calvi et Gorte par dbui députés, au lieu d'un seul» 

11 y aura dès lors égalité parfaite avec le collège électoral d'Ajaccio, qui 
nomme un député, quoique ne représentant que le tiers de la population du 
aefHTrtfeffiëtft tdtit éfltief . 

Uft trôi§lèmè dépHtë Sèf* d'àillëurs d'une tf& grahdé Utilité. fiô^ttW P- 
3Iëtfrt «httëe*; lft Côrsè est fëprésèritée rj&r dès hbmiriéS Investis dé hâùtés 
MftctWiiSttiiHttlifM dtl dlptohlàtiques i or II éèt arrivé WMfetêttjiS.^â ràiSot 
des exigences de leur position, ces hbtàtiMés # fus!M!nt fbrtfi ttfe ié tfrttlrvëf Éloi- 
gnés, pendant les sessions, de la Chambre des Députés. Dans ce cas, la Corse 
n'était point représentée, ou l'était imparfaitement : avec un troisième député, 
cet inconvénient n'est point possible. 

La sollicitude du gouvernement tend à faire de la Corse l'un des départe- 
ments les plus riches et les plus intéressants du royaume : des routes s'ou- 
vrent, les forêts s'exploitent, la culture prend un grand essor, le commerce 
se développe : toutes raisons, Messieurs, pour qu'un nouvel interprète de ses 
besoins siège à la chambre représentative. 

J'ose espérer que la législature prendra en sérieuse considération l'exposé 
que je lui adresse. 

Sous la Restauration, je fus le premier à réclamer pour la Corse la salu- 
taire institution du jury. 

Mes réclamations, réitérées après la révolution de juillet, furent couron- 
nées de succès, et aujourd'hui le jury corse s'est acquis, par la sévère et équi- 
table justice de ses verdicts, une brillante réputation dans les annales crimi- 
nelles du royaume. 

Ma réclamation d'aujourd'hui n'est pas moins fondée que celle d'alors, et 
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les résultats, si elle est accueillie comme elle doit l'être, le prouveront jusqu'à 
a dernière évidence. 



Je suis avec respect, 



Messieurs les Députés, 



Votre très humble et très obéissant serviteur, 



PATORNI, 
Né à BatUa (Corse), 
Avocat à la Cour royale de Paris. 



Une lettre sur l'abolition du divorce vient d'être adressée, sous forme de 
brochure, à MM. les pairs de France, par MM. Lasiauve et Bénédict Gallet. 
Cette lettre exprime noblement des idées fort justes, et aboutit, sur l'impor- 
tante question du divorce, à une conclusion que la Berne du Progrès a déjà 
formulée. Puissent les vœux exprimés par MM. Lasiauve et Bénédict Gallet 
trouver quelque écho dans le palais du Luxembourg ! 

— Un écrivain aussi savant que consciencieux, M. Joseph Morand, vient 
de publier un Précis de VHistoire générale, qui se recommande par une la- 
borieuse et intelligente recherche de tous les faits dont se compose le trésor 
des connaissances humaines. En appelant l'attention de nos lecteurs sur cet 
ouvrage, nous croyons remplir un devoir. 




ÉVÉNEMENTS DU JOUR. 



Le l" octobre 1840, nous avons publié dans la Bévue, sur le projet d'em- 
bastiller Paris, un article où nous disions qu'embastiller la capitale, c'était 
mettre en péril la liberté du pays, sans sauver son indépendance. 

Depuis, une vive polémique s'est engagée sur celte grave question, dans 
la presse et à la chambre. Nous avons suivi la discussion avec un désir sin- 
cère de nous éclairer. Frappé d'entendre des hommes d'une loyauté inatta- 
quable professer nne opinion contraire à la nôtre, nous avoas suivi avec une 
parfaite bonne foi toutes les considérations produites de part et d'autre. Eh 
bien, nous le déclarons la main sur le cœur : plus que jamais nous sommes 
convaincus que Pembastilleraent de Paris serait pour Paris, pour la France, 
pour le monde, un malheur irréparable. 

Et d'abord, de quoi s'agit-il ici? Car la question a été on ne peut plus mal 
posée. S'agit-il de défendre la nationalité? Oh ! alors nous battons des mains. 
Qu'on construise des navires ; qu'on centralise la défense par des chemins de 
fer ; qu'on augmente le personnel de la marine ; qu'on arme des places de 
guerre ; qu'on relève les murs d'Huningue ; qu'on /rende à Dunkerque son 
port comblé depuis le traité d'Utrecht ; qu'on déchire hardiment aux yeux de 
l'Europe ces infâmes traités de 1815 qui nous ont enlevé le Rhin, ces fortifica- 
tions données par Dieu à la France... Et honte éternelle à qui ferait de cette 
grande question une misérable affaire d'argent ! Honte à quiconque hésiterait 
quand il s'agit de fortifier, de sauver peut-être cette glorieuse nationalité 
française qui porte dans son sein l'avenir moral du monde! 

Mais quoi ! Je parle d'un royaume, et vous ne parlez, vous, que d'une 
cité ! Je dis : « c'est la France qu'il faut sauver d'une invasion ; et vous di- 
tes: « Il faut fortifier Paris. » Mais Paris, c'est la France? Entendons-nous. 
Ce Paris qui est la France, c'est Paris en temps de paix, c'est Paris commu- 
niquant librement avec toutes les parties de la France, c'est Paris gouverné 
par un pouvoir faisant parvenir ses ordres à Lyon, à Marseille, à Bordeaux, à 
Lille, partout. Voilà le Paris de la centralisation , voilà le Paris qu'il faut 
sauver ; et, pour le sauver, il n'est qu'un moyen : c'est d'en interdire invin- 
ciblement l'approche à l'ennemi. Car voyez dans quelle hypothèse se placent 
nécessairement les partisans ces fortifications de Pari3 : ils supposent le sol 
de la patrie occupé par des armées étrangères, nos armées battues, nos places 
fortes prises ou dépassées, le salut de la France enfin ne reposant plus que 
sur le courage des Parisiens. Or, dans ce cas, je cherche le Paris de la centra- 
lisation, ce Paris qui est la France, et je ne le trouve plus. Paris cerné par 
l'ennemi, Paris privé de ses communications avec les provinces, Paris se ser- 
rant autour d'un pouvoir prisonnier, n'est plus qu'une grande ville isolée 
dans ses remparts. Si on suppose la centralisation tellement forte dans ce pays, 
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et ceci n'est pas contestable, qu'on frappe mortellement la France en la pri- 
vant de sa capitale, je dis que l'ennemi, pour mettre la France aux abois, 
n'a pas besoin de prendre la capitale, et qu'il lui suffit de l'isoler. C'est donc 
dans cet isolement qu'est le péril : éloigner l'ennemi de Paris est donc la 
grande nécessité de la défense nationale. Et on ne songe pas même à cela ! Et 
on demande au gouvernement de fortifier Paris avant de lui demander de 
fortifier la France ! Et lorsque les tessources du pays devraient être em- 
ployées, sur toutes choses, à couvrir l'Océan et la Méditerranée de cita- 
delles mouvantes, et le sol français de routes stratégiques; lorsqu'il faudrait, 
recruter dë* marins, fbrtifiér lë ligné deé frohtièrës, àchëter dés" tfièvàux; on 
ne nous parla que de fortifier Paris! Avànl dé préparer là vléibirê, tibtis 
préparons la défàite ! Avant de ndiis armer pouf côhc*tlërlf , ridds itous* àr^ 
mons pour n'être conquis cjùè lë plu* tard possible ! Jë dis ejuë ëelë ëst àb- 
surde et puéril ; je dis aVëc lM. de Gôlbéry, que fc'est là tinë politicjbè d'AbàilM- 
sement et d'amoindrissëment ; je dis avec M. dë Lamàrtlnë, qii'titte riatibrl 
commë la nôtre n'd que faire de se credser tihé tatliêre. 

Mais enfin, je veux bien ejù'dri accepte celte déplorable manièrë dë Jibser la 
question. La France est occupée par l'ennemi. 11 n'a pliis devabt lbl tfue Pâtis" 
fortifié. Les fortifications protégcront-cllés suffisarHtfJënt Paris ët lë Fràrice? 

Ceux qui ne veulent qu'une cnccltite continue, peuvent-ils coticetbit 4 Ub 
pareil espoir? Mais rten n'est plus facile que de pratiquer uhe iroueë dans 
une enceinte continue aussi vaste que celle dont il faudrait ënvèloppèr Paris, 
D'ailleurs, l'enceinte continue empêchera-t-elle l'ennetaide bloquer de prèd la 
capitale? Non. Empéchera-t-clle l'effet des batteries incendiaires, comme l'a 
très bien fait observer M. de Chasseloup-Laubat? Pas davantage. Or^ lë 
danger de Paris est bien moins dans la possibilité d'une pHs'ë d'assaut IJU8 
dans celle d'un blocus et d'un bombardement. 

Aussi , les partisans de l'enceinte continue ont-ils été bien vîtë amenés par 
la logique du système à demander des forts qui protègent l'ekiceitite , après 
avoir demandé une enceinte qui protégeât la ville. 

Des forts? Mais combien en construira-t-on? Trois ou quatre seulëfaent? 
Ce serait une folie. Car il suffira évidemment à l'ennemi de sacrifier défit ou 
trois mille hommes pour s'en emparer. Et alors, malheur à la ville, pldcéfe 
s ous le canon de l'ennemi ! Construira-t-on, au contraire, autour de l*enceintë 
une ceinture de forts assez rapprochés l'un de l'autre pour que leurs fteUx së 
croisent? A la bonne heure. Mais il faudra des garnisons dans ces forts, qui 
devraient être au moins au nombre de vingt-deux, si on les place à 4,000 rtlfc- 
très de l'enceinte. La garnison de Paris en sera d'autant plus fàiblè. Et re^ 
marquez que nous raisonnons dans l'hypothèse de batailles perdues, d'armées* 
qui n'ont pu se rallier... Aussi bien, qu'un de ces forts tombe au pouvoir dë 
l'armée assiégeante, cela suffit pour que tout le système de défense sdit dé* 
sorganisé. 

Les fortifications de Paris ne le sauveraient donc pas des coups d'Une 
invasion victorieuse. Le seul moyen de défendre efficacement Paris , nott$ 
l'avions déjà indiqué dans notre premier article, et il s'est trouvé que l'opinion 
émise par la Revue du Progrès a été énergiquement soutenue à la tribune 
par le maréchal Soult. Ce moyen, c'est celui des camps retranchés. Nul nè 
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déclinera, j'imagine, la compétence militaire du vainqueur de Toulouse. Eh 
bien, qu'on lise son discours, le plus remarquable qui ait été prononcé dans 
cette discussion, sous le rapport stratégique, et on verra quel cas fait d'une 
enceinte continue celui qui, sous les ordres de Masséna, fit la glorieuse cam- 
pagne de Gênes. 

Ce n'est pas nous certainement qui laverons le maréchal Soult du reproche 
d'avoir combattu, comme soldat, un projet de loi qu'il appuyait comme mi- 
nistre. Cette contradiction burlesque, on l'a vigoureusement relevée : on t 
bien fait. Mais que prouve-t-elle? Que le maréchal Soult* tout courtisan qu'il 
est, n'a pas voulu faire sa cour à Louis-Philippe aux dépens de sa réputation 
militaire ; qu'il a voulu rester ministre, mais qu'il n'a pas voulu se rendre la 
fable de l'armée, en soutenant de sa parole, comme il a promis de le faire de 
son vote, un système qu'il juge contraire à toutes les règles 'de la science. 
Ainsi la fausse position à laquelle le maréchal Soult s'est résigné ne fait 
qu'ajouter plus de force à son argumentation militaire, et la sincérité du 
soldat éclate jusque dans le servilisme du ministre. 

Oui, le système des camps retranchés est le seul qui puisse efficacement 
parer aux chances d'une bataille perdue , et nous ne concevons pas que 
lorsqu'un général se trouve encore à la téte d'une armée aussi nombreuse 
que celle que nécessiterait la défense de Paris , il coure avec cette armée se 
blottir derrière des murailles et affronter les dangers d'un siège, surtout 
dans une immense cité, au milieu d'une population agitée de mille passions 
diverses et couvant la haine des partis, l'anarchie des intérêts , le lâche 
égoïsme de ceux-ci, la turbulence de ceux-là ! 

À Dieu ne plaise que nous veuillons donner ici un bill d'indemnité aux 
accusations iniques dirigées, du haut de la tribune, contre le glorieux peuple 
de Paris. Grâces soient rendues à M. Arago pour les nobles, pour les intré- 
pides paroles qu'il a consacrées à l'apologie de ces ouvriers héroïques qui, en 
1814 et en 1815, auraient sauvé Paris, si la trahison, hélas! n'eût été toute- 
puissante. Dans son remarquable discours, M. Arago s'est acquis de nouveaux 
droits à la reconnaissance publique. Mais nous ne saurions adopter ses conclu- 
sions. Nos sympathies et notre admiration pour un homme, quel qu'il soit, ne 
prévaudront jamais 9 jr le respect que nous devons à ce qui nous semble être la 
vérité. M. Arago a donc eu raison de se porter garant du courage et du ci- 
visme du peuple. Mais cette partie généreuse et vive de la population pari- 
sienne, ce serait précisément celle qui serait appelée aux frontières, dans le 
cas d'une guerre générale; et, comme l'a dit M. Garnier-Pagès , dans un 
discours plein de sens, d'esprit et de d'élévation, ce qui resterait à Paris, 
dans de semblables circonstances, ce serait la portion la moins saine, la inoins 
loyale, la moins patriotique de la société. Ce que Paris peut redouter de ses 
ennemis du dedans, les trahisons à jamais exécrables de 1814 et de 1815, ne 
nous l'ont que trop prouvé. 

Éloignons donc l'ennemi de Paris : là est le salut de la nationalité. Pour ne 
pas être trop arrogants vis-à-vis de la fortune, ayons des camps retranchés, 
où nos soldats, trahis par le sort, puissent se rallier; mais comptons avant 
tout sur notre génie, qui est tout entier dans l'audace, dans l'agression. Le 
Journal du Peuple le disait avec raison : le vrai système défensif de la France, 
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c'est l'offensive. Et puisqu'on a cité, à l'appui des fortifications de Paris , je 
ne sais quelles paroles dont l'authenticité, du reste, a été victorieusement 
contestée , qu'a donc fait Napoléon ? N'est-ce pas lui qui nous a appris à nous 
défendre par l'invasion des capitales étrangères? Ce qu'il a fait ne prouverait- 
il pas , après tout , beaucoup plus que ce qu'on lui fait dire? Lorsque la coa- 
lition fit irruption en France , Napoléon savait bien que Paris n'était pas 
fortifié. Songea -t- il à le couvrir? Non. Par un mouvement que tous les 
gens du métier ont trouvé admirable , il courut aux frontières. Diversion 
étonnante de hardiesse, d'imprévu , et qui montre combien Napoléon sentait 
la nécessité pour la France de se défendre par l'attaque ! En cela, du reste, 
ne suivait-il pas l'exemple des grands capitaines de l'antiquité? Quand Rome 
vainquit-elle Annibal? Ce fut lorsque Scipion, par une heureuse témérité, 
abandonnant la campagne romaine , alla porter la guerre à Carthage. Eh 
bien ! des manœuvres de ce genre sont éminemment françaises, et il faut 
que chaque peuple combatte selon son génie. Les Turcs sont d'admirables sol- 
dats derrière des murailles. Il faut aux Français d'autres champs de bataille! 

On nous répond que l'un n'empêche pas l'autre ; que les fortifications ne 
sont, dans la pensée de ceux qui les veulent, qu'un complément à la dé- 
fense nationale. Mais qu'est-ce à dire? Est-ce que ces fortifications vont s'éle- 
ver dans une nuit et sous la baguette de quelque enchanteur? Est-ce qu'il ne 
faudra pas y enfouir des sommes immenses? Ces sommes , pourquoi ne pas 
les employer à organiser vigoureusement la défense générale, avant de les 
engloutir dans ce qui n'en doit être que le complément ? Pourquoi , dans tous 
les cas, commencer par la fin? Pourquoi, comme nous le disions tout à 
l'heure, préparer la défaite avant d'avoir préparé la victoire? Mais on peut 
avoir de l'argent pour tout? Eh! mon Dieu, non. Les impôts sont déjà bien 
lourds , et la puissance financière de la France n'est pas malheureusement 
sans bornes. Qu'on l'épuisé , d'ailleurs , cette puissance financière , quand il 
s'agit de l'indépendance, de l'honneur, de la nationalité du pays, nous le 
voudrions, nous, de toutes nos forces. Mais à qui appartient, dites-moi, le 
droit de disposer de la fortune publique? N'est-ce pas à des hommes qui 
» mettent l'argent avant tout? à des hommes qui ont souffert que la question 
d'Orient fût résolue à la honte du nom français? à des hommes qui ont ap- 
plaudi M. Guizot disant la paix partout, toujours? à des hommes qui, au 
moment même où j'écris ces lignés , ratifient dans leur cœur le scandaleux 
traité conclu avec Rosas , traité qui amnistie les insolences de la république 
Argentine et consacre encore une fois l'abandon des alliés de la France? 
Allez ! donnez des millions pour fortifier Paris , et j'affirme , moi , que , 
lorsqu'ils seront dépensés, on trouvera dans cette dépense même un ir- 
résistible motif pour laisser nos places fortes ouvertes , notre marine lan- 
guissante, notre cavalerie démontée, toute notre puissance enfin dans cet 
état d'allanguisscment dont se réjouissent, s'enorgueillissent nos ennemis. 
Les fortifications de Paris, si on s'en tient à la pratique, au fait, ne complètent 
donc pas le système général de la défense , d'abord parce que ce système 
n'existe pas, et ensuite parce qu'elles le paralysent. 
Et ici, nous touchons à l'autre face de la question. 
En vérité, en assistant à toute cette discussion, nous nous sommes deman- 
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dé si nous n'étions pas un troupeau d'esclaves. Gomment! nous avons fait, 
depuis un siècle, des efforts inouïs pour arriver à la condition d'hommes li- 
bres : nous avons tué, nous avons exilé des rois ! nous avons fait des révolu- 
tions par qui le monde a été troublé, étonné, ébranlé ! Nous avons souffert 
qu'en exj^laUonjdujs brumaire^ Napoléon mourût sur un rocher désert, lui qui ^ // 
nous avait saturés de gloire, et nous avait mis par Pépée à la téte des nations ! 
Gomment ! nous avons fait tout cela ; et, lorsqu'il s'agit de transformer Paris /> ■ < 
en caserne, on ne veut pas écouter ceux qui crient : « L'indépendance, oui; 
mais pourquoi pas la liberté? » Ah ! vous fuites fi de la liberté? eh bien, rap- 
pelez-vous que, la liberté morte, l'indépendance est bien près de périr. L'em- 
pire avait tué la liberté : qu'en est-il résulté? qu'en 1814 les âmes se sont 
trouvées si viles, les caractères si abaissés, que pour avoir raison de Bona- 
parte, il a suffi du bavardage de quelques robins. Oui, pendant que Paris 
était assiégé du dehors, il y avait des Français qui l'assiégeaient du dedans. 
Oui, en 1 8 1 4, Paris a été pris ! —souvenir immortel de honte et de douleur ! — n / 
Paris a été pris par des Français! Et, lorsque cette immense trahison a été 
accomplie, d'où vient que la nation toute entière ne s'est pas levée frémissante ? 
D'où vient qu'on a crié impunément dans les rues : Vivent nos amis les en- 
nemis? D'où vient qu'en 181 6, l'indignation publique n'a pas soufflé sur les misé- 
rables qui dansaient en l'honneur des humiliations de leur pays? D'où vient \'t 
que les boutiquiers de Paris purent faire fortune avec les dépouilles de la 
France, et qu'ils l'osèrent, et qu'on le souffrit? D'où cela vient, je vais vous le 
dire : de ce que la dignité des Ames avait péri en même temps que la li- 
berté. Or, ceux qui s'agenouillent devant un homme, s'appelât-il Napoléon, 
ceux-là peuvent bien serrer la main à des hommes comme Blûcher! 

Donc, pas tant de dédain , s'il vous plaît, pour la question de liberté ; 
car, à tout prendre, la liberté, c'est la moitié de l'indépendance. 

Voyons maintenant si les fortifications ne menaeent pas la liberté. J'ad- 
mets un instant qu'on se contente de l'enceinte continue. Elle ne suffirait 
pas pour la défense de Paris, et elle suffirait pour son asservissement. Gette 
enceinte serait baslionnée, n'est-ce pas ? Eh bien ! comme rien n'est plus fa- 
cile, de l'aveu de tous les militaires, que de fermer un bastion à la gorge, Pa- 1 
lis se réveillerait un beau matin sous le gouvernement des canons. Les bas- 
tions ne sont pas tous , comme quelques écrivains ont paru le croire , des 

/angles simples formés par la muraille. Il y a des bastions de diverses espèces, 
et ceux qui protègent le mieux la place sont ceux qui comptent le plus de 
' faces, ceux, par conséquent, qui offrent le plus d'étendue, et qui, dans i'hy- 
[ pothèse des bastions fermés à la gorge, menaceraient le plus sérieusement la 
^ cité. 11 est inutile d'ajouter que l'enceinte continue isole Paris ; que, si une 
insurrection populaire éclatait dans Paris, cette insurrection n'aurait aucun 
, JL secours à attendre du dehors, puisque les canons de l'enceinte domineraient 
' la campagne, de sorte que l'enceinte continue a pour résultat inévitable d'iso- 
ler paris insurgé. 

Ge n'est pas tout : ceux qui professent pour la question de liberté un si 
magnifique dédain seraient les plus inconséquents des hommes, s'ils se bor- 
naient à l'enceinte continue. Selon la naïve déclaration du Journal des Dé* 
bats, dès qu'il s'agit de défendre Paris, on ne saurait le rendre trop iropre- 
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nable. Rien de plus évident. La liberté ne tous parait pas menacée, dites- 
vous? et vous ajoutez que, dans l'état actuel des choses, rien n'empêche le 
gouvernement de foudroyer Paris du haut de Montmartre, de la terrasse 
Chaillot, du château de Bicêtre ? À merveille ! mais alors ayez la logique de 
votre confiance ; et puisque, selon vous, la liberté ne saurait courir , quoi 
qu'on fasse, de plus grands périls que ceux auxquels elle est actuellement ex- 
posée, pourquoi repoussez-vous les forts détachés? Pourquoi n'envisagcz-vous 
pas la nécessité de sauver l'indépendance du pays d'une manière aussi large 
que Louis-Philippe et les courtisans ? On ne saurait rendre Paris trop impre- 
nable, si la liberté ne court pas de dangers. Construisez donc autour de l'en- 
ceinte non pas une ligne de forteresses, mais deux, mais trois , s'il le faut. 
Qui vous arrête? Et puisqu'il suffit, selon vous, pour mettre Paris à la rai- 
son, de quelques canons placés sur la butte Montmartre, ne poussez plus dé- 
sormais de cris d'alarme, s'il plaît au pouvoir de doubler ou de tripler la 
garnison de Paris. Nous sommes perdus, quoi qu'il arrive, dites-vous ? Alors, 
résignons-nous, et soyons Turcs. 

Voilà pourtant à quelles tristes conséquences conduit le système des parti- 
sans de Paris fortifié! Des écrivains patriotes ont commencé par dire : « Con- 
cilions l'indépendance et la liberté : pas de forts détachés, à cause de la li- 
berté ; une enceinte continue, à cause de l'indépendance. » Et les voilà qui 
disent: t Que vous inquiétez-vous de la liberté? Le pouvoir, même aujour- 
d'hui, peut ce qu'il veut : n'a-t-il pas Montmartre, Chaillot et Bicêtre? » 

Qu'on y prenne garde, au nom du ciel ! qu'on y prenne garde ! Tout ceci 
aboutit à faire de Paris une ville essentiellement militaire. Paris fortifié veut 
qu'on construise des magasins pour les munitions, des poudrières, des caser- 
nes. Paris fortifié appelle naturellement une garnison beaucoup plus nom- 
breuse. Et c'est, surtout, dans cet appareil de guerre, dans l'effet moral qu'il 
doit produire, qu'est le danger. Je crains moins pour mon pays le bombar- 
dement que la menace du bombardement. Je crains cet appel incessant fait à 
la lâcheté des cœurs. Lorsque Napoléon fit entrer ses grenadiers dans la salle 
des Cinq-Cents, croit-on que si les législateurs fussent restés assis sur leurs 
sièges, Napoléon les eût fait tuer sur place? On peut affirmer que non. Mais 
il avait calculé sur la peur, et il ne se trompa point dans ce triste calcul. L'ef- 
fet moral de cet aspect sinistre qu'on prétend donner à Paris suffirait de 
reste pour y glacer la liberté. Qu'on braque des canons contre Paris, et d'ici 
à longtemps on n'aura pas besoin, pour le contenir, d'en allumer la mèche. 

Au surplus, qui donc vous a donné le droit d'être si confiants ? Est-ce pour 
défendre la nationalité qu'après les insurrections de Lyon on a construit des 
forts autour de la Croix-Rousse? Qu'on réponde. 

Mais c'est M. Guizot qui a répondu. L'homme de la paix partout , tou- 
jours, il veut des fortifications, lui aussi ; et il les veut contre Paris, au besoin. 
Ne s'est-il pas expliqué sur ce point avec franchise ? 

Mais que peut-on imaginer de plus clair, de plus significatif que les syn- 
chronisme^ que voici ? 

Pendant que le gouvernement demandait des fortifications, il faisait inter- 
dire avec une brutalité sans exemple une pièce de M. Léon Gozlan. pour 
quelques allusions imperceptibles à la reine d'Angleterre/ 
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Pendant qu % il demandait des fortifications, ce gouvernement belliqueux, il 
se disposait à ratifier le traité conclu par l'amiral Mackau avec le gouverne- 
ment de Buenos- Ayres, traité qui stipule, en compensation des outrages dont 
les Français ont souffert, une indemnité dont le chiffre est abandonné à un 
arbitrage. 

Pendant qu'il demandait des fortifications, ce gouvernement si préoccupé 
des éventualités de la guerre, ses journaux liaient pleins d'éloges pour l'An- 
gleterre, et pour lord Pal merston, et pour sir Robert Peel, qui ont bien voulu 
reconnaître, en plein parlement, que la France, tout compté, n'était pas une 
nation à dédaigner si fort, comme si cette amnistie dont le parlement britan- 
nique couvre les faiblesses de notre diplomatie, n'avait pas quelque chose de 
plus hautain et déplus insolent que l'injure la plus directe. 

Le gouvernement veut des forts, et il fait tout pour la paix. Il veut des 
forts, et, à part cela, il s'abstient soigneusement de tout préparatif de guerre. 
Qu'on médite ce rapprochement. 

M. Charles Didier, sous ce titre : la Nationalité, vient de publier un élo- 
quent opuscule. Quel véridique et sombre tableau que celui qui y est tracé de 
toutes les atteintes portées depuis dix ans à l'orgueil national ! Et c'est le 
pouvoir qu'on peut accuser d'avoir ainsi perdu moralement la nationalité , 
qui vuet des fortifications pour la sauver matériellement 

Je vais plus loin; même à un pouvoir démocratique, je refuserais les fortifi- 
cations de Paris et une capitale toute militaire, car un pouvoir, entouré de 
baïonnettes, se transformerait bien vite. Et malheur à nous si la noblesse de 
son origine lui servait à masquer l'oppression ! C'est ainsi que la question a 
été comprise, dans le parti radical, par une foule d'esprits élevés. Un système 
qui compte pour adversaires des hommes tels que MM. Lamennais, Corme- 
nin, Garnier-Pagès, est un système qui est de nature, j'imagine, à inspirer 
quelque défiance. Un système qui est combattu par des hommes tels que Ca- 
vaignac, Trélat, Dubosc, Dupoty, qui ont si noblement payé de leur personne 
dans toutes les luttes de la démocratie depuis 1830, est bien de nature à lé- 
gitimer les ombrages des amis de la liberté. Qu'on lise les brochures publiées 
récemment par M. Cabet, et on jugera des alarmes qu'inspire à ce courageux 
citoyen, à ce défenseur infatigable des droits du peuple, le projet de fortifier 
Paris. Dans la presse radicale, qu'on interroge à Paris le Journal du Peuple, 
dans les départemens, la plupart des feuilles radicales, et on verra avec 
quelle force, quelle logique, les rédacteurs de ces journaux ont plaidé la cause 
de Paris libre. 

Ceux-là se tromperaient d'une étrange sorte, dans notre parti, qui croi- 
raient ftdre de Paris le siège d'un gouvernement fort, parce qu'ils y auraient 
attiré un grand appareil de guerre. Ne confondons pas un gouvernement 
brutal et un gourvernement fort. La force du pouvoir doit être une force in- 
telligente et féconde. On sort de l'école de la Convention, lorsqu'on veut des 
fortifications autour de Paris. La Convention ne fortifia point la capitale, ce 
qui ne l'empêcha pas de sauver la France. La Convention fut un pouvoir 
aussi vigoureux qu'on le puisse imaginer, mais un pouvoir essentiellement 
civil. Elle fit jaillir du sol quatorze armées, et elle les domina souveraine- 
ment. Sa gloire fut d'avoir, au sein même d'une guerre gigantesque, fait cons- 
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ttmment pré? aloir l'autorité civile sur les ambitions militaires. Sa gloire fut 
d'avoir asservi à ses commissaires ses généraux, et d'avoir ainsi vaincu le 
monde. Elle mit en œuvre la puissance des baïonnettes sans doute, mais en 
l'absorbant dans celle des idées. Elle fit quelque cbose de plus glorieux que 
de vaincre : elle décréta la victoire. 

Ceux qui après avoir dit : « Paris, c'est la France », ajoutent : « Que Paris 
soit une place d'armes », ceux-là ne sont pas de la grande école de la Con- 
vention ; ils sont de l'école de l'Empire, qu'ils exagèrent. 

Nous n'accusons personne ; nous respectons des convictions que nous sa- 
vons parfaitement honorables. Mais nous les croyous erronnées, et il est de 
notre devoir de le dire hautement. 

La discussion n'est pas encore terminée. Quel sera le dénouement? Parmi 
les orateurs qui ont sur la Chambre quelque puissance, tous n'ont pas encore 
parlé: M. fierryer est resté muet sur son banc; M. Corne qui, dans la dis- 
cussion sur les Enfants-Trouvés, a prononcé un discours si remarquable, et 
qui, nous le lui prédisons, deviendra un des orateurs les plus influents de la 
Chambre, M. Corne a jusqu'ici gardé le silence. Il en a été de même de 
M. Coraly, de même de plusieurs autres qui pourraient apporter à la discus- 
sion de nouvelles lumières. La question est-elle tout à fait épuisée? Je l'ignore. 
Mais il me semble que, même après les discours remarquables à divers titres 
de MM. Arago, Garnier-Pagès, Soult, de Lamartine, Janvier, Pagès (de l'A- 
riège), Dufaure, tout n'a pas encore été dit. 11 reste encore des coups à porter 
au rapport de M. Thiers, attaqué sans succès par les amendements de M. de 
Iteaumont et du général Schneider. Que l'impatience donc ne nous gagne pas, 
et ne précipitons rien. C'est l'avenir de la France qui se débat, et par consé- 
quent le destin du monde. La responsabilité de chaque vote est grande, car 
la question est immense. 

— Nous n'avons rien à dire des lettres infâmes que plusieurs journaux ont 
publiées et qui sont attribuées à Louis-Philippe, sinon qu'il est extraordinaire 
que la police ait fait tant d'efforts pour s'emparer de ces lettres. Si elles sont 
falsifiées, quel intérêt peut-on avoir à les enlever à ceux qui les possèdent? 
La violation de la liberté individuelle ici est d'une gaucherie surprenante. Le 
procès va bientôt se vider : nous ne savons rien ; nous attendons. 

Les condamnations se succèdent. Hier, c'était M. Esquirol qui était con- 
damné à la prison pour l'Evangile du Peuple. Quelques jours auparavant 
M. Thoré avait succombé, malgré son attitude digne et ferme devant le jury 
et l'habile plaidoirie de M. Celliez. Quand finiront ces tristes persécutions? 
Constatons, pour nous consoler, qu'à Lyon un solennel verdict d'acquittement 
a vengé des poursuites du parquet MM. Doncieux, Bertholon, Ridiez, cou- 
pables d'avoir prononcé des toasts dont le texte était puisé dans une géné- 
reuse espérance. Honneur au jury qui a compris le noble langage de ces cou- 
rageux citoyens! Honneur à eux aussi, qui ont servi d'instrument à cette 
nouvelle victoire de la démocratie. 



Le rédacteur en chef-gérant. 



LOUIS BLANC. 




REVUE 

DU PROGRÉS 

POLITIQUE, SOCIAL ET LITTÉRAIRE. 



DE L'HUMANITÉ 0 , 

PAR PIERRE LEROUX. 



SECOND ARTICLE. 
SI-. 

Nous avons rendu compte des cinq premiers livres de l'ouvrage de 
M. P. Leroux. Il nous reste à analyser les neuf chapitres du livre 
sixième, qui, avec un épilogue, complètent la première partie du sys- 
tème de l'auteur ; la seule, jusqu'à présent, publiée. 

Ce sixième livre, intitulé De la tradition relativement à la vie future, 
est consacré à montrer que l'hébraïsme, en particulier, jusques et y 
compris Jésus,ainsi que la croyance grecque et romaine, ont universelle- 
ment admis l'opinion reproduite par l'auteur; savoir, que l'homme 
renaît dans l'humanité. Analysons cette riche histoire d'une idée chez 
les anciens. 

(t) Voir U Ra%4 dm Progrès du fer janyier. 

6 
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Chapitre premier. 



Si l'antiquité a accueilli/**» iïdfe 4t la renaissance dans l'huma- 
nité, d'autres suppositions quant à là vie future, c'est que l'idée du 
progrès» dans l'humanité elle-même , manquait aux anciens. Ces sup- 
positions, cftotteuis, m'a àmt i mÊ mi t qm <ln transite» dhvrses 9 pour 
ramener toujours Jfraime à ia w humaae. Ainsi., lia Cgyptiens 
croyaient qu'après un pèlerinage de 3,000 ans , à travers toutes le* 
formes d'êtres, les Ames reprenaient finateseot k forme humaine. 
Ainsi , chez les Indiens , le vulgaire des hommes restait soumis à la 
renaissance dans la vie. La doctrine des Chaldéens, des Thraces , des 
Gaulois, des Juifs, était analogue à celle des Egyptiens. Les Chrétiens, 
eux-mêmes, ont prêché la r ûn r mt km finale des carpe. 



L'auteur puise <Taborl lâfts Virgile la Jttetve des opinions de toute 
l'antiquité sur la vie future, admirablement résumées dans le sixième 
livre de Y Enéide , où les Chrétiens , eux-mêmes, ont reconnu un des 
symboles immortels de M que l'biroiimité profère par un organe pré- 
destiné. 

« Lorsque, dit Anchise à Enée descendu aux enfers , lorsque mille 
ans se sont ainsi écoulés dans ce séjour, Dieu appelle toutes ces âmes 
au bord du fleuve de l'Oubli, a6n qu'ayant perdu le souvenir, elles re* 
voient la surface de la terre, et commencent à vouloir retourner dans 
les corps. » 



Preuve par Platon. — Si ce grand esprit a mêlé beaucoup de labiés 
i la doctrine 4e 4a Hftnaiifcane*, -c'est qù'ila voala 'expliquer* détqHler 
l'impénétrable <aty&è*e cm pris eotre la mort et le retour à la yis. 
-Quant à la doctrine «n-eUè-ttêmë, il dit, 4*m te PhU»% par la bflnshe 
deSocrate : « C'est ooe opiriieo bten anciea ne que tes àroe%anqtHttsHt 
ce monde, téntdane te* enfers, et de làrrevieafcent datts<ee4&Mde>,.„ 
Mous voyons clairement que tes vivante ne naissent que dee^orta**. 
Tout ce que (nous eppeenons n'est que réontasoenoe** . >U «st certain 
qu'il y a un retour 4 la vie. M Après^que les «torts eet roflii* dans J«s 
enfers , les néoomp€»ata ou los |>eines^uUls imitent, iplusîeersfvéve- 
lu lions de siècles étant accomplies, un autre conducteur les wmèneQi 
cette vie.» 

La cause des fables que Platon amêlées à l'idée de la renaissanee dans 
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Humanité , c'est que, uniseaat indissolublement le dogme de» peines 
et des récompense» à celui de* l'éternité et de la permanence des âmea* 
* H n'a pas compris ceci : L'être., par lat mort, rentre en Dieu , à l'état 
d'essence, qui n'a pas dé forme, ntost ni dans le temps, nidanai'eapace*: 
11 n'y a donc pas d'enfer, comme le vulgaire le croit ; néanmoins, il y a 
peine et récompense. Car, du sein de Dieu, nous revenons à la vie : 
seulement, ce retour, on même temps qu'il est une punition, est un 
perfectionnement, puisque l'humanité est perfectible. Dieu ne puait 
pas pour punir, mais pour améliorer. 

Les erreurs mêlées par Platon à son dogme constant de l'immortalité 
des âmes et de leur persistance dans l'humanité, firent si peu fortune 
dans l'antiquité, que, d'une part, son école tomba dans le scepticisme ; 
et que, de l'autre, il a été chez les modernes, accusé par Warburton do 
n'avoir admis qu'en vue du vulgaire la doctrine des peines et des ré- 
compenses, de même que tous les philosophes, à l'exception de Socrate. 
Cela n'est point ; mais il est vrai que Platon, lui-même, ainsi qu'on peut 
le voir dans son Epinomis, avait fini par abandonner, comme un pur 
conte, ces emblèmes de paradis et d'enfer, sous lesquels il exprime le 
dogme certain des peines et des récompeuses, conformément aux tra- 
ditions sacerdotales ou populaires. 

Quant aux néoplatoniciens du siècle d'Auguste , voici ce que dii 
Maxime deTyr : « L'âme des morts contemple avec pitié la vie d'où elle 

quelque sorte avec les hommes , pour y secourir les gens, de bien et 
punir les méchants. » 

Chapitre. IT. 

Preuve par Pytbagore. — La métempsycose n'était qu'un voile de 
«e que l'antiquité appelait proverbialement la doctrine sacrée de Py- 
tbagore. « CeUe»ei, dit Dealandea,. fut produite quand le christianisme 
pasut, et qa'ayaat honte delà manière dont la métempsycose avait été 
proposée jusque-là, les Celses , laa Crescent, les Porphyre convinrent 
fne ke âmes ne sortaient du corps d'un homme r que pour entrer dan* 
eateî <Ft»*au<re kuumm.» 

Pytbagore est le père , pour notre Occident* de l'idée/ de perpétuité 
4e*Pêtre, et/ en même temps de l'idée de mutabilité de la forme ; oe qui, 
ensemble, devait conduise Humanité à la deetetne de la perfectibilité. 
Celle-ci exclut la métempsycose , telle que Pytbagore l'a produite peux 
le vulgaire. N'oublions pas qu'un des axiomes de sa philosophie était s 
L'espèce humaine a toujours été, et ne cessera jamais d'être. 

Vtogile*'étaît inspiré à la fois de l'école pythagoricienne, si vivace en 
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Italie, et de celle de Platon, qui lui-même, a dit Diogène de Laërte, prit, 
à Pythagore sa métaphysique. C'est donc dans Platon, dans Virgile, 
qu'il faut chercher l'énigme des pythagoriciens, et nous avons vu ce 
que l'un et l'autre pensaient de la renaissance dans l'humanité. 

Chapitre V. 

Preuve par Apollonius de Tyanes. — Voici ce que dit ce grand py- 
thagoricien dan9 un morceau jusqu'ici tout à fait oublié; Apollonius, 
disciple des prêtres d'Egypte et des Brahraes de l'Inde, prêtre d'A-; 
pollon, philosophe contemporain et rival de Jésus; Apollonius qui 
devait bien connaître les plus intimes mystères de la théologie grecque, 
romaine, et voulut la maintenir en la renouvelant : 

« Rien ne meurt qu'en apparence , de même que rien ne naît qu'en 
apparence; naître, c'est passer de l'état d'essence à l'état de. nature * 
mourir, c'est retournera l'état d'essence. La modification des êtres vi- 
sibles n'appartient en propre à aucun d'eux individuellement; elle ap- 
partient au seul être universel, à Dieu éternel, qui, par la variété 
des noms et des représentations seulement , perd , quoique à tort , soa 
Propre nom. » 

N'est-ce pas là la pensée, non seulement de l'Inde, mais de toute 
l'antiquité , depuis Orphée jusqu'à saint Paul, dans son discours à 
x 1 Aréopage ? Cette pensée n'en admet pas moins les êtres particuliers* 
Apollonius parle, dans le même passage, de la nature particulière de 
cbaque espèce .d'êtres placés dans le monde. Les êtres particuliers 
existent ; ils existent au Sein de l'être universel, parce que l'être uni- 
versel est en eux. Cela est la vraie religion ; cela n'est pas le pan- 
théisme. Le panthéisme , c'est Spinosa, qui nomme les âmes particu- 
lières des modifications (non durables et véritablement éternelles), 
mais subites et passagères de Vâme du monde. Apollonius appela l'être 
particulier un vase éternel, et il échappe ainsi à cette. opinion de Gas- 
sendi, qu'à peine y a-t-il un philosophe qui ne soit tombé dans l'er- 
reur de croire à la réfusion de l'âme humaine dans l'âme du monde. 
Si la Grèce a dévié de la croyance dans l'existence certaine des êtres 
particuliers, c'est qu'après l'avoir admise, elle ne savait qu'en faire, 
faute d'une conception suffisante de la perfectibilité. De là, pour lea 
uns, la réfusion en Dieu ; pour les autres, une fabuleuse métempsy- 
cose. Hiéroclès, platonicien du v e siècle, arrivait à l'admettre, parce que 
sans elle, disait-il , on ne peut justifier la Providence. La renaissance 
dans l'humanité perfectible concilie et cette justification et la croyance 
rationelle à la persistance des êtres particuliers. 

Chapitre VI. 

Preuve par Moise. — On n'a jamais pu réfuter ceux qui ont -montré 



Digitized by 



— 85 — 



que Moïse n'a point enseigné le dogme de l'immortalité de l'âme. • 
Parmi ceux qui ont voulu expliquer ce silence, Leasing seul, ce prince 
des penseurs modernes en Allemagne, a dit vrai : « Moïse a eu raison 
de ne pas enseigner aux Juifs l'immortalité de V âme , telle que les 
païens l'ont conçue, telle qu'on la conçoit encore ordinairement; parce 
que, ainsi comprise, elle est une erreur et une chimère... L'immorta- 
lité des âmes humaines est indissolublement attachée au développement 
de notre espèce. Nous qui vivons, nous sommes non seulement la 
postérité de ceux qui ont vécu , mais, au fond , ces générations elles- 
mêmes. C'est ainsi, et seulement ainsi , que nous sommes immortels,.. 
C'était là une vérité trop avancée pour les Juifs, et l'Ancicn-Testament 
ne l'a pas dite , mais il ne pouvait pas mettre à la nlace une erreur... 
11 a fait pressentir la vérité. » 



Mythe d'Adam. — Lessing a oublié la plus remarquable indication 
biblique , quant à la véritable doctrine de l'immortalité, savoir: le 
mythe d'Adam , ou le dogme par excellence de l'être collectif hu- 
manité. 

Que la Genfoe, très vraisemblablement un des livres géniques des 
Egyptiens, soit une œuvre symbolique, c'est une idée admise par plu- 
sieurs pères de l'Eglise eux-mêmes. Aussi bien, en s'en tenant au sens' 
littéral , tel qu'il a été analysé par Fabre d'Olivet , Adam veut dire 
l'homme universel et infini, le genre humain, une agrégation Im- 
mortelle de parties homogènes et indestructibles. Voici l'explication de 
la Genèse, suivant M. P. Leroux. 

L'homme meurt, non parce qu'il arrive à la connaissance, mais parce* 
que le mobile qui l'y a conduit est mauvais; c'est le serpent, l'envie, 
l'orgueil, l'égoïsme; et l'égoïsmc doit le tuer, jusqu'à ce que l'homme 
puisse atteindre à cet autre arbre de l'Éden, l'arbre de vie, ou à la' 
résurrection morale de son être, par le progrès et le développemént" 
vital de la connaissance elle-même. L'homme est sorti d'une ignorance ■ 
heureuse par une science incomplète , et de là les maux que le progrès - 
doit guérir. 

Le tien et le mien ont d'abord désolé la terre ; et Moïse a pu penser * 
ainsi, car ainsi pensèrent d'autres philosophes et législateurs de l'anti- 
quité : Minos, Lycurgue, Platon. La législation de Moïse, elle-même, cher- 
chait la fraternité en dehors de la caste (1). L'humanité se divise en trois 
diversités, représentées par les trois fils d'Adam. CW»rç c'est l'aîné, c'est 
la propriété ; son nom veut dire j'ai acquis, je possède. Abel, signifie le • 

(1) L'auteur dit vrai, sauf, toutefois l'institution de la caste sacerdotale 
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*n8e y l'homme qui n'a rien , le cadet. Cam est maudit de Dieu, et ce- 
gfeodant quiconque tuera Cam sera puni sept fois ; car à lui Iè droit du 
gtfns fort, si bien traduit par son descendant Lantech , qui' se vengera , 
«dfc-tl, soixante-dix-sept fois. Quant an troisième fils d'Adam , Seth, qui 
ym& dire fondement, c'est, saivant les traditions de TOrient, l'homme 
«te ta justice et de la science, l'homme arbitre et réparateur... 

* Nous laisserons au lecteur à suivre, dans le livre même de M. Lerons, 
<x» e x pl i c a t i ons de la partie mystique de la Genèse , jusqu'aux enfanta 
«te Noé, et nous revenons à la tradition de la renaissance dans lln*- 
«usnité. 

Chapitre VIII . 

Preuve parles sectes juives. — Quand nous disons que nous renaî- 
trons dans l'humanité, on nous objecte qu'il faudrait, pour cela, 
«jue le nombre des hommes fût toujours le même, ni plus, ni moins, 
fions répondrons, dit l'auteur, comme Jésus aux Saduoéeas, qui lui 
demandaient duquel de ses maria la femme qui en avait épousé sept, 
«émit la femme dans la. résurrection : Vous ne comprenez pas la 
puissance de Dieu ; Dieu n'est pas le Dieu des morts, mais des vivants. 

La résurrection consiste en ceci, que l'être actuellement dans les 
Itamwpa renaîtra; mais ils ne se manifesteront pas comme ils se sont 
4maiiestés.Ce que vous m'objectez ne sont que des morts. Dieu ne sera 
fps embarrassé pour résoudre ce problème du nombre, qui vous em*- 
tmnmsee. Dieu n'est-il pas l'unité et la multiplicité? 11 saura bien ramener 
â^Funité, ce nombre sept, et en trouver la solution. 

De la doctrine de Moïse , sortirent trois sectes : les Saducéens ou, 
individualistes ; les Esséniens» ou sociaux ; les Pharisiens, qui tenaient 
des deux, ou hommes do la caste. Les premiers niaient la perma- 
«aace des âmes , les seconds l'admettaient; mais rien n'indique que, 
oaraine les Egyptiens, ils crussent au retour en la vie humaine, après 
un migration plus ou moins longue par la mort. Quant aux Phari- 
«teoa, la plus nombreuse detsectes juives r ils croyaient que les âmes» 
<Nt du moins celles dm justes, retournaient en d'autres corps. 

Mais ce fut chez les Pharisiens une croyance inerte, et l'on sait 
anses combien de ibis Jésus anatbématisa cette caste théocratique et 
aristocratique 

De l'impuissance des trois sectes juives, naquit, avant Jésus, ohe& 
le peuple hébreu, le résurreetionùme,, ou. l'opinion de la résurrectioa 
<MUb règue dû Dieu sur la terre, opinion qui. servitsijMiissamment & 
r^ftunrlinr le christianisme. EUa effaça celle 4es Esséniens et des Pha? 
«siens. Jésus , qui tenait des premiers , saint Paul , qui tenait de» 
seconds, furent également nésurrectionistesk 
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L'idée des révolutions périodiques dans l'univers et de retours paîm- 
géncsiqucs, se retrouve chez toutes les nations de l'antiquité : les Chai- 
décns, les Indiens, les Perses, les Phéniciens, les Syriens, en Grèce r & 
Rome, chez les Scandinaves (1). Elle avait un fondement astronomique* 
Origènc l'attribue aux Pythagoriciens et aux Platoniciens. Les Stoïciens,, 
surtout, adoptèrent les idées d'une palingénésic complète. Heraclite et 
Empédocle , Orphée , Hésiode , Lucrèce , Virgile , les avaient émises.. 
Les Juifs, donc, attendaient le Messie, c'est-à-dire une époque messiaque^ 
et non pas seulement un messie ; et de ce que le monde avait été fait 
en six jours , ils concluaient que Dieu achèverait le monde en 6,0<W> 
ans, Dieu ayant dit : Mille ans devant mes yeux sont un jour. 

Le résurrectionisme persiste chez les Juifs, après Jésus et les autre» 
messies qui lui succédèrent, tels que Barchochébas, au ik siècle. Cette 
doctrine est encore le dogme le plus élevé et le plus saint pour les 
rabbins. Il fut accueilli par une secte chrétienne, aussitôt après Jésas, 
les Millénaires ou Chiliastcs. Elle est dans l'Apocalypse, comme elle était 
dans les prophètes : Isaïe, Ezéchiel. Pour les pères de l'Église, comme 
pour les apôtres saint Jean, saint Paul ; pour Tertullien, saint Cyprin,. 
Lactance, saint Jérôme, saint Augustin, la foi à Jésus-Christ était liée 
à la période palingénésique. Toute la question était de savoir comment 
il la fallait supputer. 

Chapitre IX. 

Preure par Jésus-Christ. Origine du Christianisme. — Quand vint le 
Christ, le monde était donc, pour ainsi dire, dans la même attente» 
D'abord, une palingénésie cosmique; puis, un aperçu de l'unité hu- 
manitaire, enfantée par l'unité romaine; les mots de charité et de frater- 
nité, qui déjà se produisaient (i?oyw Cicéron et Sénèque); enfin, une 
Yolation politique, laquelle, au rapport môme des historiens latins {wgœ 
Tacite, Suétone), devait donner l'empire du monde à des hommes partis 
delà Judée. L'évangile est la synthèse de ces trois grandes expec- 
tatives ; et de là, sa sublimité, sa toute-puissance. Jésus prêcha tout ëer 
que le monde attendait. 

Nous emprunterons seulement cette faible indication à la belle es- 
quisse de l'avènement du christianisme, telle que M. Leroux l'a tracée f 
et, laissant à son livre même les recherches sur l'origine essénienne du 

(I) L'auteur pourrait citer aussi les Gaulois. Nos ancêtres ayaient leur pilingénéii&i 
croyaient que l'univers détail remaltrede ses ceadres. BaKly, dans son Hùioère d* ÏÏàt- 
ironomie, remarque que louées les doctrines 4e ltealiquit*, (ondées eux reftaérrMJon as- 
tronomique, présentent des JtniUUudss telles, qu'on peut les: considérer comme, tas déftsrit» 
d'une science d'un grand peuple originel, auxquels chaque peuple postérieur aurai t méio- 
se* propres conceptions. On pourrait yow* dans cette communauté un symbole de VunLlfr 
humanitaire. 
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Christ, et sur la spécialité de chacun des quatre évangélistes dans la 
synthèse que leur ensemble a reproduite, nous résumerons, d'après 
M. Leroux , les points de la doctrine de Jésus qui touchent au sujet 
général de Tautenr. 

Pour Jésus, comme pour Moïse, Dieu était l'unité et la multiplicité, 
immanent dans chaque être, et essentiellement différent, non seulement 
de chaque être, mais de la somme de tous les êtres. 11 Ta appelé le père, 
c'est-à-dire le père de tout ce qui est. 

C'est en ce sens que Jésus, d'accord avec une locution juive, se 
nommait le fils de Dieu. Quand les Juifs veulent le lapider comme 
blasphémateur , il leur cite le psaume où il est dit : « Vous êtes dés 
dieux, et vous êtes tous fils de Dieu ; toutefois, vous mourrez comme 
hommes.» 11 se reconnaît, il est vrai, un titre particulier, en ajoutant : 
« Ne suis-je pas le fils de Dieu, moi que le père a sanctifié et envoyé 
dans le monde? » Mais on conçoit une mission particulière de certains 
de ces fils de Dieu, en tant que verbes, c'est-à-dire plus particulière- 
ment énonciateurs de la loi divine. « Je suis Dieu, dit le Christ selon saint 
Jean, parce que je suis de Dieu comme vous tous.» L'idolâtrie est venue 
de l'Evangile ; elle n'est pas dans l'Evangile, qui contient une foule de 
passages semblables. 

Jésus se crut, se sentit inspiré, et le fut, voilà notre profession de 
foi, dit l'auteur, mais il ne erpt pas être inspiré en dehors de l'huma- 
nité; il ne crut pas apporter une doctrine essentiellement nouvelle, 
•dont l'humanité ne fût en possession, ni en fait, ni virtuellement. 
Il se réfère continuellement à Moïse et aux prophètes. Il est incontes- 
table qu'il était Essénien, et les deux sacrements fondamentaux de la 
loi nouvelle, le Baptême et l'Eucharistie , étaient des rites esséniens. 
L'Eucharistie, c'est le sceau apposé sur la Pàque même de Moïse, sur le 
repas commun ou égali taire de toutes les castes supérieures de l'anti- 
quité, le banquet mystique de toutes les anciennes religions. 

La doctrine du Christ est toute entière dans la communion, admise et 
figurée de la sorte avant lui. Jésus et les évangélistes considèrent cette 
doctrine comme identique, au fond, avec celle de Moïse, et nouvelle 
seulement, en ce qu'il a donné à la seconde une explicitation qui l'a 
rendue toute nouvelle. 

Or, cette doctrine, c'est Yunitc. « Père saint, dit le Christ avant de 
mourir, je prie afin que tous ne soient qu'un. De même que toi tu es en 
moi, et que je suis en toi , je prie pour qu'eux aussi soient en nous, 
afin qu'ils soient perfectionnés dans l'unité.» 

Que Jésus sentit qu'en Dieu nous vivons tous et communiquons à 
travers les siècles , il n'y a pas d'autre profondeur dans ce que les 
Chrétiens ont appelé le plus redoutable des mystères ; mais cela même 
est toute profondeur. Jésus explique cette doctrine d'une façoQ encore 
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plus concise, quand, rédifisant la religion à cette formule : Aime Dieu v 
de tout ton cœur et ton prochain comme toi-même, il ajoute le second 
commandement est adéquat, identique au premier* 

Enfin, qu'entendait Jésus par ce que l'Evangile appelle \bpalinginisit? 
Ce qu'on attendait avant lui , ce que les siens attendirent, comme les 
Juifs, des siècles encore après lui ; rien autre chose que la terre rigi- \ 
nérée. On a fait dire au Christ : Mon royaume n'est pas de ce monde» Ce , 
texte, qui ne se trouve en rien dans trois évangélistes, a été tronqué et 
altéré dans saint Jean, où ii est dit, mot à mot : « Ma royauté n'est pas 
de ce monde-ci (du monde actuel), et, quant a présent, ma royauté n'est 
pas d'ici.» 

On objectera que si le Christ a conçu la vie éternelle dans l'huma- 
nité, il n'a pas dû croire à une palingénésie qui viendrait la détruire. 
L'auteur répond qu'en cela il a partagé l'erreur de son temps, et que, 
d'ailleurs, ces deux conceptions ne sont pas plus inconciliables que le , 
rôle des crises révolutionnaires dans le progrès. 

On objectera encore comment il se fait que, depuis dix-huit siècles, 
on n'ait pas vu dans la Genèse etP Evangile, tant médités, le sens que l'au- 
teur leur donne. Il répond en citant l'arianisme, lesocinianisme, le pro- , 
testantisme, la philosophie ; en disant que les grands livres, les livre* 
vraiment inspirés , sont comme celui de la nature elle-même, où les , 
générations découvrent ce qui avait échappé à leurs devancières* 

La forme erronée du christianisme a tenu à une chose ; c'est que le 
temps n'était pas venu où la pensée divine qui inspirait Jésus pouvait 
être comprise sans forme idoldtrique. 



gratitude dues à unehaute et probe intelligence, dont la force s'emploie 
pieusement à étudier les grands mystères» les saintes lois du culte de 
l'humanité. Nous regrettons que ce livre n'ait pas été publié avec toutes 
ses parties. Dans la science, comme pour l'art, rien ne supplée à la 
vertu de l'ensemble. Au reste, si l'édition de ces deux volumes seule- 
ment, au milieu de toute l'encyclopédie actuelle des articles et des 
feuilletons, n'a pas valu à M. Leroux, comme à M. de Lamennais, la co- 
lère des sages du prétoire ; le premier s'est attiré les façons cavalières 
d'un de ces grands génies qui se pavanent à l'aise dans une revue. 
M. Lerminier n'avait, pour traiter si légèrement les opinions de M. Le- 
roux, ni le mérite, ni la persistance des siennes; et il nous semble qu'il 
aurait dû trouver dans les limites de son autorité, comme dans la com- 
plaisance sans bornes de ses convictions, de quoi être moins tranchant 
et plus modeste. 

Pour être satisfait d'une œuvre philosophique, il n'est pas nécessaire 





JRtecepter toutes lés solutions qu'èîle contient. (Test ce qus les charte- 
tm seuls exigent des ignorants, et ce que ceux-ci ne tardent point à leur 
refuser. Notre liberté s'exerce surtout à l'égard de ces grands problèmes. 
Dans les choses transcendantes, notre esprit, qui peut se laisser guider 
parla pensée d'un autre, n'est dominé que par ces choses elles-mêmes; 
4L jwtnme elles sont supérieures aux maîtres, elles ne veulent point qu'on 
«fesajetisse à eux. 

Mùh sans s'absorber en l'intelligence d'un autre, on peut communier 
awe die, lorsqu'elle est belle, honnête, féconde; lorsque, embrassant 
a*ee sagesse, avec vertu, l'entier dessein de la philosophie, elle recon- 
naît et emploie tout l'homme pour savoir et servir toute l'humanité'; 
lorsqu'elle n'omet aucun des besoins ni des éléments de notre nature, 
et que, compliquant encore ce problème avec celui du progrès futur 
4e la société et du plan final de l'univers, cette intelligence affirme et 
oévfirme de nouveau la grande généralisation léguée, il y a cinquante 
aas, à la philosophie démocratique : liberté, fraternité, égalité, immor* 



Ila&s ce temps, où le diserédit des systèmes tient aussi à la multitude 
des systèmes étroits, où l'incrédulité ne nétft pas moins de l'exclusion 
«joe du doute, ce qui caractérise la pensée de M. Leroux, c'est la ferme 
et constante résolution de ne rien abolir dans l'homme pour refaire 
plus à son aise et la science et la société. Cette impartialité entre les di- 
vérses données de son problème, il la montre envers tous les grands es- 
prits qui l'ont étudié avant notre temps. Il les juge, mais ce n'est point 
«ans les écouter, de même qu'il prononce sur le mérite et le droit de 
nos besoins et de nos facultés, mai* en les consultant. 

C'est ce qui donne à son livre, même quand on n'en admet pas cer- 
taines idées, quelque chose de sain et de fort, de général et de géné- 
reux, dont l'effet est excellent sur notre esprit. Un penseur ne nous rend 
{«s seulement le service de ses énoncés; mais sa manière f pour ainsi 
dîne, ce qu'il nous apprend de lui-même, comme ce qu'il nous dit des 
questions dont il s'occupe, le procédé de son intelligence, cela aussi 
mous est profitable et bon. C'est comme un exemple joint à un en- 
seignement, une méthode qu'il nous montre dans son emploi comme» 
dans ses résultats. 

On a accusé M. Leroux d'imiter l'ecclectisme après l'avoir combattu» 
Ou*est-ce à dire? Vouloir tout consulter, est-ce vouloir tout confondre? 
Chercher une solution complète, est-ce compiler sans conclure? L'ecclec- 
tisme n'est qu'une dissimulation du scepticisme ; c'est l'esprit en dés- 
<wAve qui veut régler le compte de ses doutes et de ses notions : où est 
le total? Le vice de l'ecclectisme n'est pas à constater les diverses don-v 
arêes, les systèmes différents, c'est à ne rien produire de tout cela, à 
«fêlre qu'une sorte de statistique confuse et de magasin philosophique* 
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X^neleetisme, nous le voyons en pratique aujourd'hui. feprogrà&Rap»- 
îiule, parce que cette compilation, ne se trouvera mémeplus êtreexactf- 
M* Leroux combine et conclut» le progrès ne tuera pas sa conclue»» r 
*jg*lité, -solidarité. Il la réalisera. L'ecclecUsme est Âla science 
le Daguerréotype est à Tact. 

Jkuasi bien, en se plaçant au point de. vue de la philosophie déwtum 
tique, l'auteur ne pouvait pas (autant du moins que la nature de oetfl* 
ojpiit le comporte) procéder comme lesaystèmes qui omettent ou nieat 
ce qui les gène ou leur déplaît. Les inspirations de l'égalité n'excluant- 
non, précisément parce qu'elles excluent le privilège - r elles admettent 
test pour tous, et cela doit se retrouver dans k science comme dan*)* 
société qu'elles cherchent. Si quelques formules égalitairas ae sontp»- 
Suites, niant ou la liberté, ou la propriété, ou la famille, ou le- a**;. 
eUes n'ont pas de valeur, car c'est ainsi qa'a procédé le privilège. U 
mé réellement tout oela, car il ne l'a admis que pour quelques «q* 
seulement. 

Décomposez les fatales combinaisons de l'erreur et du vice ; tqis 
trouverez que l'un et l'autre viennent, non pas de notre nature elle- 
même et de son développement, mais,aucontraire, de ce qui l'empoche,, 
ou de ce qui le favorise seulement chez quelques individus privilégié^ 
le privilège, l'exclusion, voilà ce qui se trouve au fond de tout mal,, de- 
Joute erreur. Le petit nombre des élus, c'est là une de3 choses qaï 
déparent l'Evangile. Encore une fois, que tous soient réellement appelés 
À tout; car vous n'aurez pas de société avec des castes et point de- 
peuple ; vous n'aurez pas de science avec des écoles et tout un genre 
humain d'ignorants. 

Le privilège étant donné, en fait de connaissance comme en frit 
d'institutions, le théologien, le savant, ainsi que le législateur, ont era 
bien faire (car je ne dis rien de ceux qui voulaient le mal) en négligeant^ 
en proscrivant même tel ou tel élément de notre nature; ou bien ife 
n'ont pu mieux faire, ils ont subi, souvent môme, partagé, les coali- 
tions du défaut de développement dans les masses. La raison ne ses 
trouvant que par exception, il y a eu des thaumaturges, des druide*; 
il y a eu des alchimistes et des astrologues. 

L'universel développement du total de nos facultés et de nos senti-» 
niants pouvait seul en éclairer, en proportionner l'emploi, et dan» la 
société et dans la science. Comment produire l'équilibre et le coneonv* 
îles éléments divers de notre nature, hors de leur action simultanée et 
générale? 

Séparant ees deux termes tout et fetu, on arrivait, par le dévelop pa 
ment chez quelques uns, à d'effrayantes dépravations de la conscience 
et de l'esprit chez tous. On en a conclu qu'il fallait mutiler la natnp* 
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"humaine, et chez l'individu privilégié, parce qu'elle était trop active i 
et chez les masses, parce qu'elle était malade. 

- Ne fallait-il pas en effet réduire les masses au rôle de la patience, de 
la foi, de la routine, puisqu'elles étaient déshéritées, corrompues, igno- 
rantes? C'était un horrible cercle vicieux, où non seulement se tenait 
la pensée du mal, mais où pouvait aussi se placer celle qui le déplorait... 
*Ne valait-il pas mieux ne point éveiller dans les masses les facultés 
dont elles ne sauraient pas se servir, ou qui ne serviraient qu'à aggraver 
leurs maux? 

Ainsi ont pu raisonner des hommes qui n'étaient point pervers. 
Quant à l'individu privilégié, s'il était moral, il fallait aussi qu'il com- 
primât ses facultés comme ses penchants ; ou bien , seul puissant au 
milieu des multitudes asservies et ignorantes, il tomberait dans des 
excès inévitables.... il irait peut-être troubler par la libre et énergique 
expansion de son intelligence l'ordre fondé sur les croyances aveugles 
de la foule. Pervers, l'individu privilégié n'était pas moins appauvri 
qu'elle dans la conscience et dans l'esprit.Homme, il n'avait plus le sens 
moral ; savant, il n'était plus qu'un charlatan privé de la vraie lumière. 

Du moment donc qu'on admettait seulement pour quelques uns 
l'ensemble de nos sentiments et de nos facultés ; du moment qu'on ne 
le combinait pas avec l'universalité de son développement, il fallait 
forcément en perdre, en annuler exprès quelques parties, et des nleit 
leures. L'égalité peut seule impunément, peut seule efficacement, em- 
ployer tout l'homme au profit de la morale et de la vérité, du bien et 
de la science. 

C'est par là que l'égalité et la philosophie se tiennent. C'est par là 
que d'accord avec la conscience, la philosophie a aimé l'égalité, et 
l'a comprise, bien avant de savoir, de pouvoir la réaliser absolument, et 
sans s'inquiéter des systèmes physiologiques sur les différences dans 
les formes des crânes, dans la forme des muscles, ou bien entre les 
noirs et les blancs. 

L'égalité doit à la philosophie le seul refuge qui lui ait été laissé 
bien loin en deçà de la tombe. Quand le Christ n'avait que des disci- 
ples, sa parole enseignait mieux l'égalité que quand il a eu des prêtres. 
Mais, à son tour, la philosophie doit à l'égalité la solution de toute la 
science humanitaire. C'est par là que l'école démocratique a plus fait 
pour cette science que toute autre. Cette école n'est pas nouvelle : « Il 
y a, dit Àristote, qui vanta, en son temps, l'esclavage et le règne bour- 
geois ; il y a des philosophes qui pensent que tous les hommes sont 
égaux, sont frères, parce que Dieu est leur père commun. » Cela se 
disait avant le Christ, avant Aristote. Les choses de la conscience ne 
datent point... Mais combien ce germe indestructible, éternel, etft, 
toutefois, lent à sortir de terre! Pourquoi, au lieu de rester enfouies 
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comme les richesses d'une mine, les idées d'égalité et de sociabilité ira* 
ternelles n'ont-elle pas, semences vigoureuses, couTert le monde aussi 
bien que ces forêts incultes, qui ne lui laissaient ni fertilité ni lumière? 

Le développement de ces lentes et imprescriptibles idées, la posté- 
rité seule pourra faire la part respective qui doit en être attribuée à la 
religion, à la philosophie, à la science politique, économique et indus- 
trielle. L'égalité, fille de la conscience, aura été l'élève de ces trois 
maîtres. 11 s'en faut qu'ils aient toujours bien conduit cette grande édu- 
cation ; ils l'auront souvent bien déroutée; mais elle se sera faite par 
eux, cependant. L'influence religieuse, proprement dite, se réclamera 
surtout de l'Orient, dans l'histoire du progrès social ; l'influence philo- 
sophique, de l'Europe surtout, depuis les écoles grecques et leur ex- 
pansion dans l'antiquité, jusqu'à la philosophie, mère de la révolution 
française. La part de la science économique et industrielle commence: 
Elle caractérisera le rôle des temps modernes dans l'œuvre de l'éga- 
lité, comme la philosophie y a toujours marqué plus particulièrement 
le rôle de l'Occident. L'idée religieuse peut certainement revendiquer 
une part dans l'émancipation européenne, à côté des obstacles qu'elle 
lui a opposés; mais le progrès européen a surtout un caractère philo- 
sophique. 

En comparant l'état de la civilisation occidentale à celle de l'Orient, 
on devrait en conclure que l'action de la philosophie est fort supérieure 
à l'influence religieuse proprement dite. C'est une conclusion qui ne 
pourra même pas être discutée, le jour où l'action philosophique s'a- 
nimera pleinement de ce qui féconda les âmes des Las-Casas, des 
Vincent de Paule, des Fénelon. La philosophie peut aussi citer des 
saints charitables, des martyrs, de généreux philantropes ; l'idée reli- 
gieuse a enfanté des bourreaux, des monstres : tout cela est vrai. Mais 
il y a dans l'âme humaine des cordes que la précision de J'art philoso- 
phique a su rarement faire vibrer. Il y a une puissance sentimsntale, 
mot très compromis, mais beau en lui-même et surhumain, avec la- 
quelle la rigueur du raisonnement ne s'harmonise pas assez. Or, rien 
de complet sans cette puissance qu'on pourrait, en quelque sorte, dé- 
finir le calorique de la vérité et du bien ; cette chaude et vivace tempé- 
rature qui refoule l'hiver du mal, froid et cruel vieillard... La philoso- 
phie devra au sentiment démocratique de s'échauffer ainsi, comme elle 
doit de s'éclairer à la pensée démocratique. L'égalité est bien plus un 
-amour qu'un système. Le cerveau y arrive; c'est le cœur qui l'y con- 
duit et l'y maintient. 



, Nous aurons, dans doux articles, rappelé les services de M. P. 
Leroux , exposé ce que comprennent les premiers volumes de sort 
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cBiraB 9 ainsi que quelques unes de nos propres idées. Pour exprimer 
fba précisément fin quoi nous adoptons ou déclinons celles qu'il a 
émises, lions .dirons aon.séuleaieitt avec M «que le dqgme deYégpiùi 
«st^entsé danslactoactenee tamaine, avaat (kseréaliseriansle fait, 
mais qu'a existait primorxiiatemettt dans la conscience; sans qaov.il ne 
«émit pas entré dans la conception et jusqu'à un certain pcriut* dqjà» 
dans les faits. De même, quand l'auteur admet avec Lessing^gfue»dau 
tin temps doiraé, il ne se révèle de vérités que celles dont ce ten^s 
est susceptible, nous ne dirons : oui, ^fue s'il entend par rùilationh 
simple vulgarisation d'une vérité préexistante dons la ^conscience ha~ 
onaine. Celle-ci possède en soi tontes les vérités; les initiateurs ne les 
•y sèment pas; ils les y cueillent. 

Mous dirons que si l'âme s'attache d'autant plus au pnpgrès4e Ta* 
venir qu'elle s'y conçoit liée , cela n'est pas nécessaire pour qu'elle 
l'aime, et que croire au bien est une raison suffisante pour que l'Âme 
s'y affectionne .et s'y dévoue* 

Nous dirons encore que la loi et la fia de notre'étre^ ici-bas,, c'e* 
non le bonheur, mais le développement de ce qui en nous aspire sous 
l'action de ce stimulant, vers un certain type deperfecUojL, c'est-à-dire 
l'accomplissement du devoir; que le christianisme, séparant l^hamaa 
de ion milieu, se* semblables et kinalure; qne.letspîritualisœe etle ma- 
térialisme, négligeant chacun uudes principes constituants de l'homme* 
ne sont pas la science complète ; qu'ils ont été une réaction alternative 
«outre l'excès contraire à leur propre excès, et que, philoèophiqtiêmMti 'ûi 
n'ont pas de valeur, pascTirUigrUéO Maisnous ajouterons : jusqu'à ce 
que l'égalité, l'équilibre, se réalisententre les divers éléments de nofce 
nature, comme entre les hommes, il faut chaudement donner l'ascendant 
au principe dont l'idéalisme est l'excès , parce que l'excès, résultant du 
matérialisme , menace tout aujourd'hui , et dans la science et dans la 
société. 

Nous dirons de plus qu'en effet l'homme n'est ni un ange, ni une 
tête, qu'il est un être sui-gencris y non pas le premier des animaux, 
mais un autre être que l'animal ; qu'il est un tout, dont l'esprit et la 
corps, la sensation, le sentiment, la connaissance, sont les portions in- 
divisibles; que la société, comme la science, ne doit en négliger aucune 
dans aucun, sous peine d'arriver à la tyrannie et au mensonge, a» 
désordre et à la folie ; que l'homme et l'univers sont perfectibles. 
Nous ajoutons que ce n'est pas là seulement un dahnn , mais une dé- 
monstration, du moins par l'absurde. Car si la loi du mal eôt perma- 
nente et inflexible, si ce que nous entendons sortir maintenant du 

(1) B Mme aemble pas tout à fait exact de dire que le christianisme a séparé rbommd 
de # on milieu. (Note du réd. en chef.) 
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avec ta nature, mais son dernier mot ; si la création, au Ken d'être une 
œuvre qui se perfectionne dans l'éternité, est un (kit placé sons l'em- 
pire du mal immuablfe et d'trn désir stérile, ce n'est rien qu'un rêve 
m ons tr u e u x, qu'une épouvantable manifestation du néant. 

Wous dirons enfin : Oui, la femifle, patrie, la propriété sont né- 
cessaires et indestructibles dans l'humanité. Les nier, c'est nier la so- 
ciété et l'homme. Elles doivent être organisées en vue de la communion 
et de ht solidarité humaines. C'est par cette solidarité' que la charité est 
orgtmisable ; c'est par cette communion que l'homme peut, sans se 
d^ffadfer ou s'isoler, communiquer aussi avec Dieu et la nature... Mais 
ici, nous avons besoin dé faire une réserve en ftveur de Fihdividu, non 
pas l'individu teT qu'on l'entend aujourd'hui, celui de l'exception et du 
privilège, mais de Phomme individu en général. Nous avons besoin de 
dire qu'en communiant il ne doit pas se nier. 

Cette réserve, nous ne la ferons pas contre M. Leroux; tout son 
livre prouve qu'il fait la part du moi. Ainsi, il reproche à la charité 
chrétienne d'avoir méconnu le moi légitime et nécessaire. Il va jusqu'à 
accuser J.-X. Rousseau d'avoir conclu à la souveraineté absolue de la 
majorité. Nous pensons donc que s'il produit son organisation de la fa- 
mifle, de la patrie et de la propriété, nous y retrouverons à la fois et le 
moyen de la communion universelle et le respect de l'individu. Nous 
pensons que cette organisation ne sera pas telle, que touten se propo- 
sant aussi l'individu, la liberté, la famille, la propriété, elle tombe 
dans les systèmes qui abolissent tout cela. Cest pourquoi nous adhérons 
à la formule de l'auteur. 

Les meilleurs esprits abondent toujours trop dans leurs vues, et nous 
avons rapporté un énoncé de M. Leroux, qui ne tient pas assez compte 
de la valeur innée, de l'intégrité particulière et naturelle du mot. Hors 
de l'humanité, dit-il, la valeur même des plus grands esprits s'évanouit. 
Sans doute, si vous supposez le Christ ou Newton seuls dans le temps 
et dans l'espace, que sont-ils?.... Mais, outre qu'ils ne seraient pas an- 
nutés, quant à la conscience intime, non plus que quant à la percep- 
tion du monde extérieur et leur communion avec lui, ce qui faisait que 
par leur communion avec l'humanité ils étaient aptes à devenir le Christ 
et Newton, cela a une valeur qui ne vient pas de la communion seule. 
Cest lâ le titre propre et essentiel de l'individu, et ceux quiïe consi- 
dèrent comme non avenu, parce qu'il a besoin de la communion pour 
développer sa virtualité, tombent exactement dans la même erreur 
que ceux qui ne voulaient voir l'intelligence que dans la sensation,, 
parce que celle-ci est nécessaire à la virtualité que possède celle-là. 
Autant vaudrait nier la femelle parce qu'elle a besoin du mâle , et 
réciproquement. Dieu a voulu que tout dépendît de l'accouplement. 
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Là est le principe de l'association, de la société même; mais non pas> 
certes, l'annulation, la nullité de l'individu. 

Quant à la perpétuité de l'individu au sein de l'espèce , sans doute il 
y a quelque chose de bien puissant dans ce lien que la mort même ne 
ferait que renouer entre tous les membres de la famille humaine. Mais, 
quoi que les anciens en ait pu penser plus ou moins nettement, avec 
quelque résolution calme que M. Leroux l'exprime et la discute, cette 
opinion ne nous satisfait point. 

L'auteur, comme nous l'avons exposé dans notre premier article, a 
surmonté avec hardiesse , avec bonheur, l'objection puisée dans l'ab- 
sence du souvenir d'une vie antérieure. Mais il y a d'autres arguments 
qu'il n'a point touchés. Il ne répond pas à celui qui résulte de la mul- 
tiplication de l'espèce. Ce qu'il dit à propos de la question posée à Jésus 
par les Saducéens est l'inverse ; il raisonne sur la réduction d'un nom- 
bre d'âmes à un nombre moindre , de sept à l'unité. Or il s'agirait d'ex- 
pliquer, au contraire, comment le nombre des naissances l'emportant 
sur celui des morts, il y aurait assez d'âmes pour fournir à cette mul- 
tiplication; comment, par exemple, l'unité suffirait pour sept. 

Ajoutons que ce que l'auteur dit de la réduction du nombre multi- 
ple à l'unité n'a point le caractère d'un argument valable, ainsi qu'on 
a pu le voir. De plus, si les âmes des morts peuvent ainsi être modifiées 
dans leur nombre, resserrées ou étendues, ce n'est pas seulement bou- 
leverser tontes les notions nécessaires de l'essence ; c'est nier cette 
persistance de l'être particulier, sur laquelle l'auteur fonde une diffé- 
rence absolue entre son système et celui de Spinosa. Il faut le dire, 
cette persistance est déjà insuffisante pour éviter à la doctrine générale 
de l'auteur cette qualification de pan théisme qu'il repousse, et à laquelle 
tous les systèmes religieux ou philosophiques donnent plus ou moins 
sujet, lorsqu'ils définissent Dieu l'être universel, l'essence dont le monde 
visible n'est qu'une modification manifestée. Il nous paraît évident que 
cette persistance même de l'être particulier n'est plus qu'un mot, si les 
âmes peuvent, dans le fait de la renaissance, subir une réduction ou une 
extension. Ce serait bien, cette fois, nier l'existence individuelle elle- 
même, et admettre une sorte de remaniement, une véritable réfusion 
incompatible avec toute idée de permanence particulière. Ce serait bien, 
comme Spinosa, tenir les âmes particulières pour de# modifications, nom 
pas véritablement éternelles, mais accidentelles et passagères de l'âme du 
monde. 

Et puis, indépendemment de la multiplication de l'espèce, la renais- 
sance dans l'humanité soulève une bien autre objection. Cet enfant, 
dites-vous, n'est pas tiré du néant; c'est un homme antérieur. Mais 
quand l'humanité a commencé, où était l'homme antérieur? L'huma- 
nité n'est pas éternelle; l'ensemble des individus n'est, comme l'indi- 
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vida, qu'une forme, une modification, et comme telle, muable, péris- 
sable. Si cette modification, merveilleusement imparfaite, doit subsister 
à jamais, que devient le principe du progrès cosmique, et de cette pro- 
motion divine qui emploie l'éternité à perfectionner tout l'univers 
au moyen de modifications toujours meilleures? C'est sans doute dans 
ce sens que si le Christ et l'antiquité admettaient réellement la renais- 
sance dans l'humanité, pour autant que celle-ci durerait, ils n'en adop- 
taient pas moins l'idée d'une palingénésie» qui viendrait, quand l'huma- 
nité ne pourrait plus mieux faire, faire mieux que l'humanité. Dès lors, 
la contradiction disparaîtrait. 

Enfin, si l'auteur ne sépare pas du dogme de la renaissance celui 
des peines et récompenses ; s'il met la peine dans le retour même du 
sein de Dieu à la vie humaine, le châtiment est pour tous, bons ou 
méchants, puisque tous renaissent. Où est la récompense? 

Les anciens étaient du moins conséquents à ce dogme d'expiation 
et de rémunération, en plaçant entre la mort et le retour commun à la 
vie, soit les enfers et les champs élysées, soit des transmigrations, des 
métempsycoses propices ou rigoureuses. Nous aimons cette pensée de 
l'auteur : Dieu ne punit pas pour punir, mais pour amender. Cette pen- 
sée est belle et digne de Dieu lui-même, comme du législateur et du 
philosophe. Mais, avec le dogme de la renaissance, nous demanderons 
où est l'amendement, soit que le méchant renaisse dans le méchant, 
soit qu'Anitus ressuscitant dans Socrate, Socrate vienne, d'autre part, 
renaître dans Anitus. Il y aurait d'autres objections qui intéressent 
encore et le progrès et la morale. 

( Quant à nous, nous aimons mieux croire que non seulement la mort 
n'est pas une perte, mais qu'elle est et une restitution et une conquête ; 
que nous ne sommes pas condamnés à reprendre éternellement notre 
tâche humaine; et qu'après avoir ici-bas, si pauvrement, si doulou- 
reusement concouru et participé à la loi universelle du mieux, nous 
atteignons sous une modification meilleure à une part meilleure dans 
l'œuvre et le fruit de la perfectibibité universelle... 

•J'imagine que, comme le père à la vue de son enfant qui s'efforce 
d'atteindre en chancelant les objets hors de sa portée, Dieu sourit avec 
complaisance, quand il voit l'homme se tendre vers ses mystères. L'en- 
fant, néanmoins, s'exerce et prend de la force; ou bien il pleure, s'il 
échoue. L'homme contemple gravement l'abîme, mais il y tombera 
sans pleurer. 

G. CAVAIGNAC. 
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INCORPO&ATKW DE LA CORSE k ïA FRANCE* 
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Les liens qui unissent la Corse à la France datent de loin. 

(Test dans File de Corse que Charles-Martel défit les Sarrasins ; Char- 
lemagae donna l'île au saint-siége. Passée sous la domination des Pi- 
sans, puis des Génois, la population corse se souleva maintes fois 
contre le despotisme de ses maîtres. En 1358, la Goree entière était 
insurgée. Sampiero, natif de File, général au service de Fnance, déter- 
mina Henri II à s'en emparer. Le maréchal de Thermes y aborda arec 
une armée : dès lors , la Corse se crut française* Mais, au bout de 
quelques années de possession, la France l'abandonna en vertu du 
traité de Cateau-Cambresis. En 1559 r Gânes y établit de nouveau sa tjp- 
raanique domination.**- Vainement Sampiero fit-il des efforts âwbu— 
mains pour la soustraire au joug. Ce grand citoyen fut assassiné, au mi- 
lieu de ses tentatives* héroïques, par Fordrade la république de Gènes, 
qui avait mis sa tête à prix. Ce lugubre événement eut lieu en 1567. 

Alphonse d'Ornano, fils de Sampiero» entra au service de France avec 
trois cents de ses compatriotes. Charles IX, Henri III et Henri IV ren- 
dirent des ordonnances accordant la grande naturalisation aux Corses 
qui s'établissaient sur le territoire de leur royaume* Alphonse cFOrnan» 
se distingua tellement à la prise de Lyon , à là têlede ses compatriotes» 
.qu'il fut fait maréchal de France, lut cinquième. A cette occasion, on pu- 
blia les méchants vers que voici i 

Quand il remit Lyon» dam na obéistant*, 

On le fit maréchal: de France,. . . 

Quoique le nombre fût de quatre seulement : 
Et comme ta jalenr était incomparable, 
Henry le Grand changea cet ordre seulement, 
Puisqu'il ne pouvait pas le faire connétable. 

Un autre Corse, Pierre Liberia^ sauva Marseille de l'invasion espa* 
gnole, préparée par Casaux, un des chefs de la Ligue, qui y comman- 
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dait Cest maintenant que je suis m\ s*-écraa Henri IV, en apprenant cette 
BOuveDe presque en même temps que celle de la prise de Lyon par Or- 
Aano.— Une statue tut élevée à Libertat : elle décore le vestibule de 
lïïôtel-de-Ville de Marseille* 

Alphonse ûrnaao eut un fils, qui fut également maréchal de France 
apvs Louis XilL 

Les Corses supportèrent la domination génoise pendant longues 
années. Enfin une nouvelle insurrection éclata en 1729, motivée par 
^d'intolérables vexations et de criants abus. 

Gênes me pouvant résister seule eut recours aux puissances étran- 
gères. 

L'empereur d'Allemagne envoya des troupes en Corse, sous les ordres 
d'un prince de Wurtemberg: elles furent battues. 

En 1738, la France y envoyait une armée, qui eut successivement 
pour chefs le comte de Boissieux et le marquis de Maillebois : la Corse 
fut pacifiée. Les troupes françaises évacuèrent en 1741. 

La lutte recommença avec les Génois, et de nouvelles troupes fran- 
çaises débarquèrent dans Vile, en 1744. Elles furent commandées par 
le marquis de Cursay, et, plus tard, parle marquis de Chauvelin. 

Voici un fait qui démontre à quel point les Corses avaient raison d'ab- 
horrer la perfidie de leurs dominateurs. GafTori, général des insurgés, 
fit décider par une diète tenue en 1753 que des négociations seraient 
ouvertes avec le gouverneur génois ; celui-ci accueillit les députés, et 
promit une réponse satisfaisante. GafTori attendait la réponse dans une 
entière sécurité, lorsque des assassins l'attaquèrent : il mourut, percé 
de cinq balles à la poitrine. A la nouvelle de cet exécrable attentat, 
la nation se réunit en consulte générale à Corte, défendit sous peine 
de mort de proposer aucun accommodement avec les Génois, et nomma 
pour généralissime Pascal Paoli, fils aîné du vieux général Hyacinthe 
Paoli. 

Pascal Paoli était simple lieutenant au service de Naples, lorsque la 
nouvelle de son élévation lui parvint. Instruit, ardent, plein de patrio- 
tisme , le jeune Pascal Paoli s'empressa d'accourir au milieu de ses 
-compatriotes , et sa présence changea, comme par enchantement, l'as- 
pect des «hoses. il parcourut l'île, étudia à fond les besoins du pays , 
«sembla les députés de la nation, et donna lui-même des limites à son 
pouvoir en établissant les droits du peuple. Six mille Génois débarquè- 
rent «a Coree : ils furent battus. En même temps qu'il s'occupait de 
Organisation intérieure, Paeii se procura quelques bâtiments armés, et 
inquiéta le commette des Génois jusqu'au pied de leurs remparts. Sen- 
tant son impuissance à vaincre, le sénat ligurien voulut négocier. Mais 
une consulte générale tenue àCasinca, en 1761, refusa formellement 
À lad ter «, vie la république avant l'entière évacuation du territoire. 
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Cependant Paoli s'occupa de l'organisation générale de son gouver- 
nement. Les impôts furent établis d'une manière paternelle ; les tribu- 
naux, une université, furent mis en activité; les crimes étaient punis 
avec rigueur; les contestations civiles étaient jugées équitablement ; 
l'instruction se répandait; le commerce commençait à se développer. 
Paoli fit établir des manufactures d'armes, des moulins à poudre ; il fit 
battre une monnaie nationale : la Corse commençait à respirer. 

La république de Gênes, réduite à se soumettre , conclut avec les mi- 
nistres de Louis XV un traité signé à Compiègne , le 7 août 1764, par 
lequel le roi de France s'engageait à tenir garnison pendant quatre ans 
dans les places d'Ajaccio, de Calvi, d'Algajola et de Saint-Florent. Le 
commandement de l'expédition fut confié au comte de Marbeuf. 

C'est pendant le séjour des troupes françaises en Corse, qu'une cor* 
respondance active s'établit entre Paoli et le duc de Choiseul , ministre 
du roi de France. 

Le cabinet de Versailles semblait ne vouloir négocier que dans l'in- 
térêt de la république de Gênes ; en réalité, il ne travaillait qu'à incor- 
porer la Corse au royaume de France. 

On verra, par la lecture de ces documents, entièrement inédits, avec 
quelle habileté les deux négociateurs traitèrent les questions diploma- 
tiques qui devaient se résoudre quatre ans après (en 1768) par la con- 
quête d'un pays qui voulait rester indépendant. 

Les troupes françaises arrivèrent en Corse au mois de décembre 1764, 
Dès le mois de janvier 1765, le général Paoli adresse des remontrances 
au cabinet de Versailles, se plaignant du secours accordé à Gênes et 
surtout de l'occupation de la ville de Saint-Florent, alors assiégée par 
les troupes insulaires. Paoli demandait une explication catégorique 
sur le but de l'expédition. A cette première ouverture, le duc de Choi- 
seul répondit par la note suivante : 

« A Mtrly, le 12 fé> rier, 1763» 

« Le ministère de France avait lieu de croire que M. de Paoli, gé- 
néral de la nation corse , rendrait justice avec reconnaissance aux 
sentiments pacifiques du roi et aux dispositions favorables de^a Majesté 
pour calmer définitivement les troubles qui inquiètent le royaume de 
Corse. La sérénissime république de Gênes proposa au roi, il y a plus 
.d'une année, de lui prêter des troupes pour agir en Corse, sous les 
ordres de la république, et d'assurer par un traité l'envoi de ces troupes 
et leurs opérations. Le roi, rebuté d'avoir tenté sans succès à plusieurs 
'reprises la pacification de la Corse, n'acquiesça point d'abord aux vives 
sollicitations de la république ; mais le ministre de Gênes continuai* 
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-ees instances, Sa Majesté permit qu'il fût communiqué an général Paoli 
.quelles seraient ses intentions pour le; bien de la république et de la 
.-Corse, si Sa Majesté se déterminait à faire occuper une partie des preskHi 
par les troupes. Le sieur, de Valcroissaoi fut chargé d'aHer en Corse 
communiquer au général Paoli les dispositions favorables du roi, de 
Jui faire connaître, ainsi-qu'à la nation corse, le bien que l'envoi tlds 
.troupes produirait pour la pacification du royaume de Corse. L'on a 
Jieu de .croire que le sieur de Valcroissant ne s'est pas acquitté exac- 
;lement de sa commission, et il rapporta un projet de traité entre le roi 
.etla nation. Ce projet ne pouvait avoir lieu qu'autant que la pacification 
aurait été faite, et que la république de Gênes aurait consenti à cette 
pacification; aussi le ministère du roi ne rejeta-t-il point le projet [ab- 
solument, mais simplement il fit sentir qu'il n'était pas encore temps de 
procéder à son examen , et il répondit que Sa Majesté allait, d'après un 
itraité avec la république , faire occuper les presidii; que les troupes 
génoises sortiraient de l'île; que les troupes françaises n'y ooramét- 
traient aucunes hostilités, à moins qu'elles ne fussent attaquées , et 
♦qu'elles seraient employées uniquement à la conservation des places 
où elles se trouveraient et à la pacification entière du royaume de 
Corse. Comme il était intéressant qu'il y eût le moins possible de 
- troupes génoises en Corse pour que la pacification éprouvât moins d'en- 
traves, le roi s'est déterminé à occuper Bastia, ainsi que Saint-Florent, 
-Calvi, Ajaccio et le bourg de l'Algajola. 

« Dans cette position, le roi a donné ordre au comte de Marbeuf de 
communiquer au général Paôli, en entier et sans réserve, le traité 
que Sa Majesté a conclu avec la sérénissimo république de Gênes; le 
comte de Marbeuf déclarera de plus au général, au nom de Sa Majesté, 
que son intention n'est pas que ses troupes offensent, nisoientdffensées 
par quoi que ce soit en Corse, que leur destination n'a pour objet que 
de parvenir à une conciliation entre la république et la Corse, par un 
arrangement solide et convenable aux deux parties, sous la médiation 
de Sa Majesté. En conséquence, le comte de Marbeuf, en remettant au 
général Paoli ce mémoire en réponse au sien , lui communiquera le 
traité, qu'il confirmera par la déclaration susdite, et invitera le général 
Paoli à lui faire part, pour en rendre compte au roi, des propositions 
qui paraîtront équitables à la nation corse pour faire cesser les troubles 
• du royaume, sous la médiation de Sa Majesté. 

« Au reste, le général corse, ainsi que la nation, peut compter sur 
Fimpartialité de Sa Majesté, afin que la justice préside à la négociation 
qui peut s'entamer sous d'aussi heureux auspices. 

« Jamais on n'a su en France les intrigues qu'on impute au sienr 
Costa ; on l'a protégé comme officier, sans vouloir le préserver s'il é&t 
' coupable. Les intrigues doivent cesser ainsi que les inimitiés, lorsqu'on 
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« Le respect constant et inaltérable que de tout temps les Corses 
ont témoigné pour Sa Majesté très obré tienne, uni maintanantaux sen- 
timents de la reconnaissance et de la gratitude la plus vive , doit s'ar- 
croître encore à la nouvelle que S. M. prend quelque intérêt à leur 
repos, et veut bien se Taire le médiate or impartial «d'une paix vraiment 
solide entre eux et les Génois. 

« Le ministère français, en communiquant au général du Toyaume 
de Corse les articles du traité dernièrement conclu avec la république 
de Gènes, a daigné lui manifester les sentiments de la bonté royale. 
En même temps, M. le comte de Marbeuf a invité le général f de la 
part du ministère, à faire les propositions qu'il jugera les meilleures 
pour amener à cet accommodement* 

« Quoique le général nourrisse dans le cœur un bien vif etsinoàre 
désir de répondre de la manière la plus digne à une si gracieafe 
invitation, il ne peut, cependant se départir des délibérations émanées 
des consultes générales du royaume, et surtout de celle que fit 
propos la consulte de Casinos <en 1761; il ne peut faire Aucune propo- 
sition d'aocommodement avec la république, si celle-ci ne consent la 
première à accepter quelques conditions ou préliminaires oontems 
dans le premier article de ladite consulte, «exprimés de cette manière : 
m Sous protestons quet, dans aucun temps, nous ne prêterons l'oreille à 
m aucune proposition d'accommodement avec les Génois, s'ils jaery- 
« oonnaisseat préalablement notre liberté, l'indépendance de notre 
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s» gowernement , sUr ne nom cèdent* p» en m fté tr temps te ^etft 
4* jMmhre de phoes quHs occupent encore dans le royaume. » — Mkte 
dans le eaeoû la république voudrait consulter sérieusement ses vérita- 
ble* iulérêu et se disposer i accorder ces préthninaires, on aurait lieu 
alors à passer à d'autres propositions, pour indemniser la même républi- 
que, conformément à la conclusion de l'article susdit de la consulte do 
Casinca : « Les préliminaires accordés et exécutés, la nation corse et 
« son gouvernement adoptèrent te* mesures les plus propres à faire 
4 ressortir leur équité naturelle et leur modération, pour satisfaire dans 
« son honneur et indemniser dans ses frais la république de Gênes. 9 
« La justice et la nécessité indispensable de ces préliminaires* 
puisqu'on traite d'une solide et éternelle réconciliation, se feront d'aur- 
fent mieux sentir au ministère de France, que ce ministère reconnaît 
dans son propre mémoire et avoue combien Sa Majesté très chrétienne 
est fatiguée d'avoir plusieurs fois essayé inutilement d'apaiser les trou- 
t^e^ de la Corse, dans l'objet de la soumettre à la domination génoise. 

* Les obstacles ont maintenant redoublé du coté des Corses, puis- 
qu'ils ont établi une forme de gouvernement qui leur convient, sous 
laquelle ils commencent à goûter une paix et des avantages qu'ils n'a- 
vaient jamais connus sous le gouvernement génois. Il faudrait les croire 
les plus stupides et les plus lâches des hommes, s'ils pouvaient consen- 
tir à se soumettre de nouveau à une république qui, peut-être, donne* 
rait carrière à tous ses ressentiments» et qui, par la* forme même de 
son gouvernement, ne peut leur procurer les avantages auxquels ils 
ont droit de prétendre, dans l'état actuel de leurs affaires et la situation, 
de leur pays. 

* La justesse de ces* réflexions détermina Ta consulte de Casinca à 
poser les préliminaires susdits, après un serment public et solennel.— 
A cela se joint un devoir religieux, qui contraint les Corses à ne pas 
s'en départir, au risque des maux les plus affreux. 

« Mais si, pour le malheur des deux nations, la république de 
Gênes persistait encore dans son obstination et refusait son adhé- 
sion à une si plausible ouverture d'accommodement, cette grossiè- 
reté envers l'obligeance royale serait d'une ingratitude trop scanda- 
leuse et trop inexcusable pour que le général dû royaume de Corse ne 
dût se promettre que Sa Majesté très chrétienne voudra bien inter- 
poser son autorité royale pour contraindreGênes à donner son adhésion 
à l'ouverture susdite, conformément aux préliminaires proposés. Il & 
du moins un juste motif d'espérer que M. le duc de Choiseul, dont les 
talents reconnus de toute l'Europe sont toujours accompagnés d'une 
rectitude et d'une générosité qui en font le caractère le plus saillant, 
voudra bien , dans le cas susdit, où les Génois fermeraient & la mé- 
diation royale toute issue pour mettre fin à la guerre deCorse, repré-* 
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senterà Sa Majesté combien Userait de sa justice de retirer au plus tôu 
de File ses troupes» dont un plus long séjour donnerait de nouveaux» 
avantages aux Génois pour éterniser cette guerre. Ce que nous demain, 
dons, c'est que la France abandonne au sort des armes la prompte et' 
finale décision d'un si long litige entre les Corses et les Génois 

« Pascal de Paoli. 
c "Général du royaume de Corse. » u 

Après avoir reçu ce document , le cabinet de Versailles promit de 
s'interposer entre les deux pays, sur le pied des propositions éma* 
nées de la consulte de Casinca. 

Voici les réponses du duc de Choiseul : 

c A Varly, It Si mars 176S. 

« J'ai reçu, monsieur, la lettre dont vous m'avez honoré le 10 mars 
dernier, à laquelle était joint un mémoire que vous comptiez adresser 
aux différentes cours étrangères, et un autre mémoire particulier pour 
le roi; j'ai mis toutes ces pièces sous les yeux de Sa Majesté et de son 
conseil. 

« Sa Majesté m'a permis de vous répondre de sa part, monsieur, que 
Tunique objet de l'envoi de ses troupes dans Pile de Corse, est, pendant 
que lesdites troupes doivent y rester, de chercher à procurer à la naÇ 
tion corse toute la garantie, la tranquillité et la liberté qu'elle désire, 
d'après la clause du décret solennel de l'assemblée générale tenue â 
Casinca, en 1761 ; bien entendu que la seconde partie de ce décret, ou 
il est dit que la nation corse et son gouvernement prendront toutes les, 
mesures propres et convenables qui leur seront conseillées par leur 
équité et leur modération naturelle, pour accorder aux Génois tout ce 
qu'ils croiraient nécessaire à la gloire et aux intérêts de leur république, 
sera fidèlement observée comme principe dans la négociation et dans 
ses suites. 

« Sa Majesté, en voulant bien mettre sous sa garantie la sûreté et la 
liberté de la nation corse, veut aussi procurer à la république, son an- 
cienne alliée, tout ce qui pourra être accordé à la gloire et aux intérêts 
de ladite république. 

« L'on ne peut plus regarder raisonnablement que la république de 
Gênes ait aucunes forces dans l'île , et ce serait vouloir chicaner de 
mauvaise foi que de vouloir argumenter, d'après le seul poste qui lui 
reste. La France, garante, occupe les places que la république lui a 
Confiées , pour donner une preuve de la vérité de ses sentiments et de 
6on désir de parvenir à une pacification. 
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il Le général Pfcoli et la nation corse ont voulu terminer les troubles 
-en assurant une consistance reconnue et garantie de leur gouverne* 
ment, ou veulent perpétuer les troubles pour des intérêts particuliers, 
ou enfin nWt aucun projet fixe. 

« S'ils n'ont point de projet , je crois qu'il est temps de leur faire 
-sentir que l'humanité, le bonheur de leur île, leur tranquillité person- 
nelle demandent qu'ils forment un projet, soit de résister à la France 
-Ot de trouver le moyen d'aliéner cette puissance, soit d'accueillir sa 
bonne volonté. Si les Corses ont pour vue de s'assurer une tranquillité 
« èt une liberté reconnue et garantie par la France, jamais ils n'auront une 
occasion plus favorable, et Sa Majesté leur promet de parvenir à ce but, 
on prenant pour base la clause de l'article du décret solennel de l'As- 
semblée générale de 1761. Enfin , si l'intention du général Paoli et de 

• la nation corse est de perpétuer les troubles pour des objets particu- 

• liers , alors le roi n'a rien à négocier avec les Corses ; et d'après leur 
.réponse, dans laquelle Sa Majesté distinguera parfaitement les inten- 
i tions dudît général et de la nation , il prendra les mesures qu'il jugera 
oonverrables aux circonstances. 

, « Telles sont, monsieur, les intentions du roi , que Sa Majesté vous 
charge de communiquer à votre nation. Elle attend de vous que, par dé- 
férence pour les troupes, jusqu'à ce que la négociation soit ou liée ou 
détruite, vous aurez les attentions et les égards que mérite le roi pour 
tout ce qui vous sera demandé en son nom par M. le comte de Marbeuf, 
etqu'il ne sera plus question, dans les lieux où résident Jes troupes de 
Sa Majesté, d'aucune gêne pour la liberté du commerce. Il ne serait 
•pas praticable que le roi souffrit cette gêne plus longtemps, et je dois 
vous prévenir, de sa part, que Sa Majesté prendrait des mesures effi- 
caces et promptes, par mer et par terre, pour établir en Corse le res- 
pect qui est dû à ses armes, s'il lui revenait qu'on y eût manqué. 

« Le roi est lâché de menacer aussi positivement une nation à qui il 
ne désire que de procurer des marques de sa bienveillance, comme 
•vous voudrez bien le lui faire remarquer par le contenu de cette lettre. 
.Je dois vous assurer de plus, monsieur, de l'estime véritable que Sa 
Majesté fait de votre mérite. 

« J'ai l'honneur d'être, etc., 

« Duc DE CllOISEUL. » 

La lettre qui précède était ostensible; elle devait être soumise aux dé- 
putés delà nation : une lettre particulière l'accompagnait ; en voici les 
termes: 

« A Marly, le SI mars 176». 

« La lettre que je viens d'avoir l'honneur de vous écrire, monsieur, 
contient les Trais sentiments du roi. Elle vous mettra à portée de faire 
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connaître A votre nation, dans la consulte générale, le biea qu'elfe peut 
tirer, dan* les circonstances présentes, des favorables dispositions 
dç Sa Majesté. 

« Je crois de bonne foi que, pour voire gloire et le bonbenr d» 
peuple corse, vous n'avez rien de mieux à faire , pour assurer la liberté 
et la tranquillité de l'île* et à vous, monsieur, un poetegUrieux et d*- 
Table, que de profiter de l'occasion ♦ 

« Ce serait dans le cas où la négociation réussirait selon les désirs de 
Sa Majesté, qu'elle se prêterait à accorder des secours pécuniaires à vfï 
.gouvernement qui pourrait en avoir besoin dans ces premiers moments 
de tranquillité; il serait prématuré de donner à une nation , dont le^ti 
ne connaîtrait pas parfaitement les projets, des subside» qui pourraient 
peut-être être employés contre les desseins de Sa Majesté même* 

« J'ai pensé qu'en cas que vous approuviez la négociation que Je 
vous propose, qui est en vérité le parti le plus sage, il serait à ptop^ 
que vous envoyassiez ici, auprès du ministère du rei, un homme sûr» 
informé de vos intentions et de celles de votre nation, avec lequel nous 
pussions raisonner, traiter et mettre une aussi grande afïaire en état 
d'être terminée par vous et par M. le comte de Marbeuf. Un tel homme* 
muni de pouvoirs, abrégerait considérablement la besogne, et vous sen- 
tez bien que le.minislère du roi lui dirait beaucoup de chosesqu'il n'ert 
pas possible d'écrire. Je vous prie de réfléchir sur ce moyen, et de aie 
mander si vous l'agréez. 

« Quant à ce que je vous demande dans ma lettre, relativement ans 
troupes du roi, je vous avoue que l'on trouve ici qu'elles sont d'une 
manière indécente dans les places qu'elles occupent dans le royaume 
de Corse, et que, sans la bonne volonté que nous avons de terminer les 
affaires de cette île, nous ne pourrions pas souffrir patiemment la gêne 
qu'elles éprouvent. 

« J'estime beaucoup M. Biittafoco, et le roi compte lui donner la 
place de colonel commandant du régiment Royal-Corse. Sa Majesté n'a 
pas encore fait choix du colonel propriétaire de ce régiment ; ai la pro- 
priété de cette troupe pouvait vous agréer, ou à monsieur votre frère, 
en cas qu'il ne vous convint pas de l'accepter, je crois que Sa Majesté 
serait charmée de vous voir entrer à son service, et moi, dans le temps 
où vous pourriez venir en France, très' empressé de vous marquer la 
considération distinguée avec laquelle 
a J 'ai l'honneur d'être, etc., 

. « DUC DE CjiOISEUL. * 

Le général Paoli répondit par la lettre suivante 2 
«, Excellence. 

« Après la dissolution de l'Assemblée générale du royaume, je reçois 
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la réponse que Sa B h jest é très etoétieaae adaignéfiriae:, par Finter* 

faédiaire de Votre Excellence, au mémoire envoyé par moi àioo n»» 
mstète, et renfermant les propositions de la nation corse, pour éom- 
amnoee, aeus kt garant» et la radiation de la France, un tanuté durable 
^accommodement et de paix asrec la république de Gênes. Dans cette 
réponse, sont contenus les pin* magnanimes et généraux sentiments d* 
L'inclination royale a la tranquillité ai au topos de ees peuples f et ta 
«Ééelaratien que Sa Majesté prendra ponr bsse de ce traité-, les prétt— 
awnairas posés parles Corses, dans, «a déetetde Jaeensultagénéaii&d& 
Caeinca, de l'an 1761 , avac la eoaditiem da comprendre aussi, dana le»* 
étt» préliminaires, la clause dudit décret Louchant l'indemnité, pour 
•es intérêts et rhouneur de larépablique. 

• fait Faotessaotton de a» nation poi» convenir que cette danser 
«oit comprise dans les préliminaires susdits, selon le plaisir da 9m 
Majesté, le ne doute pas» qu'on ne bai donne l'interprétation qu'expri- 
mant les termes italiens dan» lesquelseU* est eeoçue, et qu'exige né* 
siansîrement sa relation atec la posmièen partie du décret. 

m A l'égard dé Beai&cio, la lettre de Votre Exeellencene medounepaa 
iten à entendre s'il y a quelque idée de la laisser aux mains des Génois. 
Dans ce doute» je ne puis me dispenser de soumettre à la pénétration 
et à la sagesse de vos réflexions* quelques observations malheurs use- 
meut tipop nécessaires,, non que je veuille opposer des obstacles inutile» 
«a des subtilités, car cela répugnerait trop à mon honneur» auxJntécéta 
dtama nation, et au respectinfiai quaje dois à Sa Majesté et à la gm- 
stau? du médiateur, je veux uniquement donner une preuve de mm 
maeàre désir d'écarter tout obstacle qui pourrait traverser le bon soto* 
minementdtt traité» Supposé donc cpiela république de Cénea veuiila 
procéder de bonne foi dana cette affiûre et s'abandonner entièsemeafet 
la médiation de Sa Majesté trèaebréUeane, comme eelame pacalinér 
nesaaire pour assurer la confiance des parties, contractantes, on ne m&* 
asit découvrir aucun juste motif de retenir une place qui neteureauaa 
^pe des dépenses,, et serait pour les Corses un sujet de méfiaaeaet da 
jalousie* Si même la république croyait avoir là-dessus quelque »*• 
aan spéciale» elle serait, après, l'évacuation de cette place et des: att* 
1res, du genre de celles à examiner lorsqu'on traitera des indaufr* 
ailés peur les intérêts et rhouneur de la république. En outre» le 
aéserve de Bonifacio serait destructive des préliminaires qu'on veut 
prendre pour base du traité et qui réclament la remise de toutes lea 
forteresses sens exception. Les provinces intéressées et circonveieiaaa. 
à. cette place, se croyant outragées et méprisées par cette réserve, sou** 
lèveraient infailliblement des tumultes et réclameraient^ en préstnaa 
da la naiien toate eatièiie, l'ohaemUoa jurée da tous les préliminaires 
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susdits. Ce serait à coup sûr un obstacle à l'objet principal de la né- 
gociation, i 
« Je prie Votre Excellence de présenter au* profond discernement' 
de Sa Majesté ces justes réflexions. J'ai cru devoir suspendre , jusqu'à 
nouvelle décision de sa cour, la convocation d'une nouvelle consulte- 
générale, dans le but de rendre publique à toute la nation les disposi- 
tions favorables de Sa Majesté pour mettre un terme, par sa médiation, 
à la guerre de Corse. J'ai même différé de faire part aux autres cour» 
de l'état présent des choses, dans la confiance que la magnanimité du 
roi, secondant les impulsions de sa royale bienfaisance, voudra bien* 
prêter la main à l'achèvement d'une affaire aussi glorieuse, par l'exécu- 
tion entière des préliminaires susdits. De mon côté, j'adopterai volon- 
tiers toutes les mesures possibles, afin de les adapter aux circonstances 
présentes. 

« Du reste, je suis sûr que ma nation se fera un honneur de donner 
à Sa Majesté très chrétienne les meilleures preuves de son attachement 
le plus sincère à la gloire et aux intérêts de sa couronne, et lui mon- 
trera combien est arrêté de son côté le projet de terminer convena- 
nablement la guerre par un honnête accommodement fait sous d'aussi 
glorieux auspices. 

« Depuis que j'ai été rassuré sur les intentions de Sa Majesté, tou- 
chant l'envoi de ses troupes en Corse, je me suis fait un devoir de leur 
donner toutes les marques de bonnes relations, et j'ai voulu qu'on usât 
envers elles de tous les égards possibles. Elles ont libre accès indiffé- 
remment dans toutes les parties du royaume. Pour leur plus grande* 
commodité, on a même établi des tnarchës dans les environs des places. 
Par-là, elles sont approvisionnées de tout ce dont elles ont besoin ou 
que peut leur fournir le pays. Par égard pour les troupes, les habi- 
tants mêmes des places sont maintenant admis à ces marchés ; on leur 
accorde des passeports pour qu'ils puissent, avec leurs bâtiments, com- 
mercer librement dans les ports nationaux fct'êé procurer par là le* 
subsistances nécessaires. Ce qu'on pourrait rtëèlamër de plus, en' faveur 
du commerce, ne serait guère avantageux pour 'les trdupéfey èt ne ser- 
virait qu'à bouleverser et ruiner entièrement" le" système actuel de la 
nation. J'ai lieu d'espérer quecela est bien loin de l'esprit do^Sà Majesté.-* 
Quant à moi, je suis pénélré'dë la plus vive et respectueuse reconnais- 4 
sanoe, pour la considération que Sa Majesté, par un pur effet de SB 
royale bonté, daigne avoir pour ma personne. Je pourrai meilatter èb 
mériter en quelque façon sa royale estime , seulement alors qu'il mfe 
sera donné, selon mon ardent. désir, d'assurer le repos et la liberté de 
ma patrie sous sa haute protection. 

« Voilà tout ce que je devais, en réponse à la lettre que Vot»e 
Excellence m'a fait l'honneur de m'écrire. Je la prie d'en présenter 
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l'humble contenu au trône de Sa Majesté et de faire ressortir, par l'effi- 
cacité de ses bons offices, toute la sincérité des sentiments qu'elle ren- 
ferme. 

« J'ai l'honneur d'être, etc., 

«Pascal de Paoli. 
t Général du royaume de Corse. » 

Nous donnerons dans un second article* la suite et la fin de cette 
intéressante correspondance. 

Patorni , avocat. 
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DES ÉTABLISSEMENTS D'ÉDUCATION 



DE M. DE FELLENBERG, A HOFWYL, 



TBADUCTION LIBRE DI L'AIXUARD, 



PAR M. EUGÈNE DE CAFFARELLI, MAITRE DES REQUÊTES (1). 



Sous ce titre modeste : traduction libr$ r nous avons dans les mains 
une brochure où il n'est pas difficile de reconnaître que la pensée toute 
française du traducteur s'est associée plus d'une fois à celle de l'auteur 
dont il a reproduit l'ouvrage. Cette publication est à la fois un acte de 
justice personnelle envers H. de Fellenberg, un digne hommage i s* 
vie laborieuse, et un service rendu à tous ceux qui placent l'éducation 
et l'instruction dans leur légitime domaine et a leur véritable rang; 
c'est-à-dire en tête de la société. L'une, en effet, donne aux hommes 
leurs mœurs, augmente ou restreint leurs besoins, détermine et fait 
changer le caractère des siècles; l'autre développe au fond de chaque 
organisation humaine le germe d'activité que Dieu y a placé, devine 
et fait grandir toute faculté, toute aptitude spéciale. La meilleure édu- 
cation serait celle qui ne répandrait que de bonnes mœurs ; l'instruction 
la plus irréprochable serait celle qui ne laisserait se perdre ou languir 
aucun élément d'action, aucun bras, aucun doigt, aucun cheveu, aucun 
atôme de ce corps social qui a reçu le principe de tant de richesse, de tant 
de puissance, et que de mauvais soins font si faible et si pauvre. La plus 
féconde de toutes les révolutions sera réalisée, le jour où ces deux 
grands leviers de l'humanité auront trouvé à la fois leur moteur et leur 
point d'appui, le jour où ils se prêteront sans cesse une mutuelle assis- 
tance, où toute force sera dignement employée à conserver, étendre, 
perfectionner; aucune à gêner, contrarier, détruire. C'est la voie dans 
laquelle il fout marcher, c'est le but qu'il faut atteindre, c'est l'avenir 
qu'il faut montrer à toutes les intelligences en état de le comprendre» 
à tous les cœurs capables d'échauffer ceux qui ne battent qu'à demi, et 

(l) ParU, cfaei U Hachette, libraire de rUoireniU. 
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qui »e s'animent qu'à la «parole et tous l'influence incessante de leurs 
véritables maître». 

Aucune existence n'a été pins laborieusement consacrée que ceBe 
ûe H. de Fellenberg à Tëtude et à la pratique de l'éducation et de 
l'instruction de la jeunesse, mais il est peu d'hommes qui aient été plus 
contrariés dans leurs efforts, et plus tourmentés par la méchanceté et 
par la calomnie. Sa mère, esprit véritablement supérieur, avait jeté en 
.lui la passion du bien, par ces paroles qu'il n'a jamais oubliées * «Los 
.grands ont assez d'amis; sois celui des pauvres. » Il entreprit, dès sa 
pàns fteadre enfanoe, de longs voyages en Suisse, en France, en Aile- 
anagse, cherchant partout les artisans et les cultivateurs, de préférence 
<smx riches oisife ; son but était cPétudier à fond les hommes, pour con- 
naître leurs mœurs et leurs besoins, afin de pouvoir un jour améliorer 
leur condition. (Test de cette exploration attentive et réfléchie de tous 
les élémens de l'activité sociale que M. de Fellenberga recueilli l'idée 
d'en comprendre et d'en embrasser les détails et l'ensemble dans ses 
établissements, d'y offrir en quelque sorte le point de départ, l'essai 
et Je modèle de ce que devrait être une société faisant un libre usage de 
toute sa vie et de toutes ses ressources. Agriculture, industrie, science*, 
arts, moitié, religion, rien ne fut oublié dans les fondations suisses 
d'Hefwyl, où s'élevèrent à la fois, sur une superficie d'environ 140 hec- 
tares, une école d'éducation et d'instruction supérieures, une école des 
pauvres, une troisième pour former des chefs ouvriers, une quatrième 
pour les jeunes filles, une autre pour préparer et instruire des institu- 
teurs. Nous ne pouvons mieux faire connaître les vues et les actes du 
successeur de Pestalozzi, qu'en reproduisant ici qnelques passages de 
J'oeuvre de M. Eugène de Caflarelli. 

« Cherchons, dit-il, à exposer en peu de mots les idées et les principes de 
de Fellenberg. Cette connaissance nous est nécessaire pour comprendre 
et pour juger ses fondations. Celles-ci n'ont pas, comme d'autres instituts, 
uniquement la tendance de donner aux élèves qui s'y trouvent l'avantage 
d'une meilleure méthode d'éducation et d'instruction. Dès l'origine elles ont 
été combinées pour combattre les vices généraux de la civilisation de notre» 
époque, et pour offrir l'exemple d'un système éprouvé, qui puisse embrasser 
dians son ensemble et atteindre dans ses détails toutes les classes de la société. 
Le point de départ de M. de Fellenberg fut une étude et une connaissance 
parfaites de l'existence et des causes de ces vices. Il y joignit la forte et reli- 
gieuse conviction que l'homme, s'il déploie et perfectionne ses ressources, 
doît pouvoir satisfaire les besoins de moralité et de bonheur dont Dieu lui 
a donné le germe ; qu'il le peut, mais à condition que , quelle que soit la 
citasse de la société à laquelle il appartient, une éducation convenable aura 
cultivé ses facultés sous les rapports moraux, religieux, intellectuels et in- 
dustriels. Il croit à la perfectibilité incessante de l'humanité : tout être humain 
étant créé à l'image de Dieu, il ne faut jamais désespérer de le développer, 
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«quelque méconnaissable qu'il soit devenu par les malheurs de sa position et 
surtout par les lacunes et les vices de son éducation. Les sens se sont pas 
pour rhorame un don funeste : il ne faut pas les tuer comme le veulent cer- 
tains mystiques. Au contraire, M. de Fellenberg croit qu'ayant été créés et 
nous ayant été donnés par Dieu, ils nous sont nécessaires pour déployer notre 
force morale dans (oute son étendue, et pour l'élever à toute sa hauteur par 
les luttes qu'ils provoquent. Mais surtout il ne peut admettre que le travail 
soit un malheur; il le considère plutôt comme une bénédiction et comme un 
instrument puissant de moralité. M. de Fellenberg est encore profondément 
convaincu que l'état actuel des choses étant l'expression transitoire de la 
volonté créatrice et régulatrice de la Providence, il faut y avoir convenable- 
ment égard. C'est en ce point que son système d'éducation différé complète- 
ment de tous ceux qui l'ont précédé. En effet, Rousseau, les philanthropes, 
Pestalozzi lui-même, Fichte, ont ou dédaigné ou apprécié d'une manière tout 
à fait insuffisante l'organisation civile et religieuse de leur époque. M. de 
Fellenberg, au contraire, peut être considéré à juste titre comme le créateur 
de la véritable éducation nationale pratique, puisant ses inspirations dans 
son plus haut domaine, ne négligeant jamais les choses de la terre et s'eier- 
çant toujours en vue des intérêts humains. Prenant le présent pour point de 
départ, son système s'applique à toutes les classes de la société et les élève 
<pour les besoins de l'état. 11 réalise, mais à un degré plus élevé, ce que l'anti- 
quité, Lycurgue, Pythagore, Platon, Aristotc avaient attendu d'nne éduca- 
tion nationale. Et pourquoi s'en étonner? Cette grande idée ne pouvait être 
fécondée dans toute sa puissance et développée dans toute son étendue que 
par le christianisme. C'est là ce qu'a fait M. de Fellenberg, déclarant positi- 
vement que 1c christianisme est la base de son système, le point de départ de 
tous ses efforts. 

« 11 faut dire comment, h Hofwyl, on tient compte des bases physiques et 
économiques de la vie sociale. M. de Fellenberg a constamment en vue les 
intérêts de l'humanité. 11 se propose en tout de perfectionner l'individu et 
la famille, la famille et la société, de frayer la voie qui mène le plus sûre- 
ment ù ce noble but. Envisageant les maux d'une civilisation mal entendue, 
il en a trouvé la cause principale dans la décadence des mœurs et dans l'ap- 
pauvrissement, qui est lui-même une source de démoralisation. De même que 
Pestalozzi l'avait déjà entrevu, il regarde comme nécessaire non seulement 
d'améliorer l'instruction élémentaire du peuple, mais encore et surtout de 
lui procurer une bonne éducation. 11 cherche à y parvenir en favorisant en 
lui le développement de la vie religieuse, morale et économique. Ce dévelop- 
pement, il l'obtient par le travail. 

« Il ne veut, du reste, ni attendre complète satisfaction, ni même entendre 
parler d'une méthode unique et infaillible. Sa première règle de conduite est 
d'avoir égard à l'individualité de ses élèves. Partant de ce principe que la 
Providence indique la destination d'un enfant par les facultés dont eUe l'a 
pourvu , il pense que l'éducateur ne doit pas avoir l'audace de changer, 
d'après ses vues étroites et bornées, ce que le créateur a établi dans sa su- 
prême sagesse. C'est là une vérité qui malheureusement est tout à fait mé- 
connue dans notre système d'écoles d'éducation et d'instruction, et pour- 
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tant elle mérite tente l'attention de l'état. Elever un enfant, c'est éehm 
, M. de Fellenberg, lai apprendre à se former, à développer librement son 

individualité en la faisant sortir de lui-même par l'action harmonique de set 
. facultés. L'excitation et la direction convenable de l'activité personnelle de 

l'élève est donc le point capital, comme aussi la seule garantie du véritable 

succès de toute éducation. » 

Nous ne saurions trop appeler l'attention sur ces dernières lignes • 
car elles sont, à la fois, la critique la plus rive de l'état présent et 
Fexpression la plus avancée des besoins futurs. On aime à s'y reposer, 
«près avoir vu quels soins distincts M. de Fellenberg donne à chacune 
des classes actuelles de la société dans son école des riches , dan 
celle des pauvres et dans celle de la classe intermédiaire. On reconnaît 
«lors avec quelle pénétration il a su percer l'avenir, mesurer la portée 
des efforts humains , sans vouloir cesser de respecter et de ménager 
les arrangements et les intérêts existants. C'est que dans ses vues 
pacifiques, selon ses doctrines pleines de douceur, le progrès le moins 
coûteux et le plus sûr est celui qui s'obtient sans brisement et sans 
lacune : perfectionner, c'est continuer en mieux; ce n'est point détruire 
pour recommencer. Nous ne ferons, pour notre compte , à cette théot- 
rie, ennemie de toute lutte et de toute violence» qu'une objection, 
c'est que le présent comprime, étouffe et détruit chaque jour, en 
silence ou à petit bruit , sous $e$ pacifique bannières , une foule de 
germes précieux, auxquels sont impitoyablement refusées les conditions 
nécessaires à leur développement. Citons-en deux exemples , assez 
frappants peut-être pour donner sérieusement à penser. 

En 1828 ou 1829, un jeune homme, plein de génie mathématique, 
vint du fond de la Norwège, son pays, à Paris, la ville des lumières, 
où il croyait pouvoir produire utilement le fruit de ses veilles. 11 frappe 
i la porte du temple de la science , présente un mémoire et demande 
un rapporteur. L'Académie nomme l'un de ses membres. Abel , le 
jeune mathématicien norwégien , va le voir , le prie de s'occuper de 
sou œuvre ; le savant promet et ne tient pas. Abel épuise dans l'attente 
ses iaibles ressources, et apprend, quand il lui reste à peine de quoi 
retourner dans son pays, que celui qui avait reçu mandat de juger 

son mémoire Ta perdu Perdu ! un travail , fruit de toute sa vie ; 

perdu ! un hommage qu'il avait apporté avec tant de conscience et tant 
é» religion du fond de ses neiges, sur l'autel le plus digne de son 
culte! Il repartit a pied, le pauvre jeune homme, et ne tarda pas à 
mourir de chagrin et de misère; il expirait au moment où le gouver- 
nement prussien, averti de son mérite! Venait de lui accorder une 
pension pour l'attirer à Berlin. 

Vers la môme époque ..poussé dans la même voie 4e calculs, ua 
Jeune Français , Évariste Galois, fit des études profondes sur 4a théorie 




des équations. Par une coïncidence remarquable , ces deux jeunes 
gens, qui devaient avoir une destinée si complètement pareille, faisaient, 
sans se connaître et sépares par toute la largeur de l'Europe, des 
recherches et des découvertes tout à fait identiques (1). EvaristeGa- 
lois présenta à l'Institut plusieurs mémoires qui furent tous perdus, 
et quand leur auteur écrivit à ce corps savant pour les réclamer, un 
, membre se leva et prononça ces paroles en pleine séance : « La perte 
de ces mémoires est «ne chose très simple : ils étaient chez M. Fouricr, 
qui devait les lire, et à la mort de ce savant, ils ont été perdus, » L'A- 
cadémie passa outre; quelque temps après, une âme qui avait senti 
sa force et qui s'était prématurément consumée en vains ellbrts pour 
trouver de l'air à ses ailes, s'affaissait sur elle-même. Irrité de tant 
d'obstacles, le malheureux Galois donna plus tard toute son énergie 
aux luttes politiques de 1831 et 1832 ; il mourut dans un duel obscur, 
après avoir consacré sa dernière heure à écrire le résumé de ses calculs 
mathématiques; .c oubliant, comme le géomètre de Syracuse, la menace 
et le voisinage de la mort, pour méditer sur les recherches de la vé- 
rité. » Sa lettre, toute en chiffres, écrite à ce moment suprême, est 
empreinte du calme le plus profond , et se termine par ces mots si purs, 
mais si lourds pour les égarements de l'époque présente : « Pourquoi 
mourir pour si peu de chose , quand on sent en soi tant de vie pour le 
bien public! » 

Voilà deux faits auxquels la publicité qu'ils ont reçue a pu prêter 
quelque éclat. Les victimes dent la triste fin vient d'être racontée 
avaient pourtant .franchi les plus grandes difficultés , celles de l'édn- 
a cation et de l'instruction premières. Bien d'autres, qui ne meurent pas, 
pe s'avancent dans la vie que de chiite en chute , et , vaincus enfin par 
des épreuves au dessus de leurs forces , s'égarent, se .perdent, se dé- 
pravent. Que d'obstacles insurmontables jetés sur les -pas du pauvre,! 
Que de brisements au sein de toutes ces myriades de créatures hp- 
xnaines, sous le pied desquelles le sol est si glissant,, et qui n'y mar- 
chent qu'environnées de précipices et de ipérils ! Que de rêves flétris , 
que de bons vouloirs étouffes, que de dévouement perdu chez ceux 
qui, 

« Vivants , u*ont pas d'habits, morts, n'ont pas de linceuls, 
« El qui n'auront pai même un tombeau pour eux seuls! » 

(I) Ce fait , si digne d'attention , se reproduit très souvent. Les mène* tttnttts, fe» 
mêmes difficulté* sont quelquefois poursuivies, les mêmes déco orertss'fi îles tt«tas 
temps sur plusieurs pointe. Le pvejpés* «es lois ,a«s thaïes* «es tempe marquée 4e *ie 
embryonnaire, de gestation et d'enfantement. Toute conquête, quand son temps tsf 
Tenu» doit être faite, et si l'on cnerche bien les causes d'une coïncidence si fréquente 
dans les efforts effectués en différents lieux , on la trouvera dans 'tes tnrrauaL anlérieufs, 
«ni ^contiennent * « fins* détail» attteèvs, un prh*f|*£l«i wancf que cOluiideiuVi* sont 
. J>e*prtssfio»* ..-.». 
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Nous n'avons conquis encore qu'une sorte d'égalité, celle de la 
pénalité, et cette égalité est une injustice, tant que l'éducation ne sera 
pas la môme pour tous- Qu'attendre, à cet égard, d'une société où la 
culture de ï'àmc se paie au poids de l'or, où il faut être riche pour ap- 
prendre à être honnête; riche, pour être admis aux lumières qui éclairent 
l'esprit et le cœur! Chez nous, il faut payer pour avoir le droit de so 
nourrir de la parole de vie. Le livre de la science est tout grand 
ouvert pour le fils de famille, n'eût-il qu'une intelligence étroite , tau* 
dis que l'enfant du pauvre , quand il est doué de toutes les richesses de 
l'esprit, se voit frappé d'impuissance, au milieu d'une société dont oa 
lui vanle les bienfaits. En France, nos recteurs d'Académie ne sont 
que des collecteurs de taxe ; leurs inspecteurs sont les commis qu'ils 
envoient exercer (comme on dit en fait de droits réunis) , c'est-à-dire 
constater les fraudes eL supputer les âmes, do même que le préposé à 
la location d'un marché ou d'un champ de foire compte les animaux 
ou les marchandises qui le couvrent pour s'en faire payer la place. Ces 
fonctionnaires éminents mesurent l'étendue des écoles, en évaluent la 
contenance comme on jauge un tonneau , et inscrivent sur leur carnet r 
« Tant de têtes , tant d'écus au bout du mois! » Le ministre de l'ins- 
truction publique fait des états de recette et presse les rentrées. Telle 
est la sphère où s'agitent les intérêts spirituels de notre temps , telle est 
la position que s'est faite un régime fiscal qui a frappé d'un droit 
l'exercice de chacune des facultés humaines. 

C'est sans aucune aigreur personnelle, sans aucune critique amère 
des vues de M. de Fellenberg et de celles de son historien que nous 
laissons échapper cette plainte, car nous trouvons dans l'œuvre dont 
nous rendons compte des pensées pleines de mansuétude et de dou- 
ceur, qui sont les nôtres; nous y voyons véritablement le principe et 
l'élément nécessaires des vœux les plus avancés que l'homme puisse 
former pour le bonheur de ses semblables. Ecoutez les passages sui- 
vants de la brochure de M. de Caffarelli, au sujet des riches et des 

« Ilfàtfattqtitae éducation complète, intellectuelle et morale, donnée a« 
«offerte des classes riches et influentes, préparât & l'état «ne pépinière de ci- 
toyens généreux, qui, pénétrés du sentiment de k saute destinée de l'hume* 
nhé, et en possession de moyens suffisants pour réaliser leurs idées, missent 
leur bonheur I contribuer à l'amélioration du peuple. 11 fallait que les deur 
étirâmes dé îaseciété ne lussent plus séparés comme jusqu'alors par un abfmc 
inaccessible, mais qu'ils apprissent i se connaître et à s'estimer réciproque- 
ment. Il fallait que riches et .pauvres, également unis par le sentiment chré- 
tien , comprissent leurs devoirs et sentissent le prix et le bonheur d'une exis- 
tence honorablement remplie. H ferBafe que les deux classes y se considérant 
comme lie parties nécessaires tfyn même ton t, en Tinssent à s'estimer, àsïà* 
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xmér et à travailler de concert a l'œuvre chrétienne d'établir le royaume 4* 
Dieu m» la terre. 

, f Avec l'éducation qulls reçoivent, les.rifçhe* sont entraîné* a ebpsep de 
leurs avantages héréditaires d'une manière .aussi nuisible à leur intérêt per- 
sonnel bien entendu qu'a celui de la société. C'est donc en quelque sorte no 
pieux devoir envers les grands services de nos ancêtres, que d'arrêter leurs 
descendants sur une aussi mauvaise route. On ne peut contester que la faveur 
accordée par la Providence aux classes riches leur impose l'obligation d'exer- 
cer et d'utiliser leurs ressources pour mener une vie digne en tout de l'hu- 
manité, et pour contribuer de toute leur puissance, non, seulement à rendre 
à leurs frères moins favorisés l'existence supportable et agréable, mais encore . 
à les élever aussi à pn* vie plus humaine. Si les classes supérieures ne rem- 
plissent pas cette destination, elles se rendent indignes des faveurs quelles», 
#nt reçues, et elles méritent de les perdre. En effet, on ne. peut admettre,, . 
,vecnos idées de providence et de justice divine, qu'une classe d'hommes soit 
créée pour jouir de tout, et cela sans profit aucun pour la société, et même 
pour son malheur, tandis qu'une autre classe, condamnée à un travail phy- 
sique oppressif, voit détruire toutes ses facultés, et ne peut parvenir i un 
développement complet. L'histoire nous apprend que, de tout temps, il y a 
eu abus de fortune et de pouvoir de la part des classes élevées, et que leur 
Influence sur la moralité des classes inférieures a été désastreuse. Il suffit de 
rappeler. la révolution française, qui, avec ses violences, a eu en réalité pour, 
motif la démoralisation effroyable qui, partie de la cour et de la haute no- . 
blesse, n'avait pas tardé à menacer et à corrompre les autres classes de la na- 
tion. » 

Les réflexions de M. de Caffarelli au sujet de l'éoole des pauvres ne 
méritent pas moins d'attention : T * 

« M. de Fellcnberg fut amené à fonder son école des pauvres en considé- 
rant que les actes ordinaires de la bienfaisance publique ou particulière, au 
lieu d'éteindre la pauvreté, ne tendent qu'à la perpétuer, et que la sôeiété 
court le danger de voir toutes les ressources dont la mise en valeur est con- 
fiée aux propriétaires, absorbées complètement par la misère toujours crois- 
sante de ceux qui ne possèdent pas. Il partit de ce principe si juste et si re- 
commandante, qu'on ne peut réellement assister l'homme qu'au moyen de 
Jui-méme, et de cette hypothèse également bien fondée, que l'homme le plus 
dénué de fortune possède encore un capital personnel de production suffi- 
sant pour améliorer sa position, à condition que la faculté d'observation, Ves-^ 
prit d'ordre , d'économie , d'exactitude et d'application persévérante seront 
convenablement suscitas et cultivés en lui ; que l'on fera épanouir son, cœur t 
et son caractère par des traitements bons et affectueux ; qu'on lui donnera 
des besoins tout à la fois plus simples et plus relevés ; qu'on le soutiendra 
dans ses privations par le développement du sentiment religieux , et qu'on, 
n'attachera à nourrir en lui le sentiment d'une probité absolue et la .cons- 
cience du devoir. » 

Noub ne connaissons rien de plus élevé que les vues de réfoeme mo- 
rale énoncées dans les termes suivants. C^est la doctrine du progrès di*? 
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rigée vers soo plus noble bot, appliquée à la plus samte de ses œuvres, - 
la régénération de l'homme déchu, la guérison des âmes égarées: 

* M. de Fellenberg n'alla pas chercher, pour former son établissement, dés 
tnfattts pauvres dont les familles fussent considérées comme honnêtes. U 
prit, au contraire, des enfants abandonnés, vagabonds, mendiants, parfois 
même ramassés par la police. Ce fut la suite d'un sage calcul, analogue à ce- 
lui qui Pavait porté à acheter le domaine abandonné d'Hofwyl et à ne point . 
désespérer de cette terre détériorée. Ce n'était que changer de milieu et por- 
ter ses vues de perfectionnement dans une sphère plus haute. Plus le sujet 
de Fè*p*érieuce était déchu de sa dignité humaine, et plus il importait de la 
lui restituer. Et en effet, si l'on réussissait avec de pareils éléments, il était'* 
prouvé qu'une telle éducation pouvait changer et améliorer les hommes nés 
et grandis au milieu des circonstances les plus défavorables, et une des ques- 
tion^ vitales les plus graves de notre civilisation se trouvait résolue. 

c Dès 1813, une commission présidée par M. Rengger, ancien ministre, dé- 
chira que rétablissement dépassait toutes les espérances, et qu'il était désor- 
mais prouvé que, sous une bonne direction, il était possible d'élever, à peu 
de frais, des enfants négligés et abandonnés, à la condition de braves gens et 
de bons citoyens, là où une agriculture perfectionnée leur fournirait ue oc - 
cupation convenable. La fondation comptait alors* vingt-trois élèves âgés de 
sept à treize ans, et sa situation économique étaitsi bonne, que chaque élève, 
déduction faite du bénéfice de son travail, ne coûtait annuellement que 
83 livres de Suisse (f 26 francs environ). Mais on pouvait prévoir dès lors que 
les frais diminueraient à mesure que les élèves grandiraient, ainsi que cela 
s'est fait à la colonie de Maykirch, et que leur travail finirait par couvrir les 
dépenses et même le déficit des années antérieures. Par la suite, l'école 
des pauvres a compté jusqu'à cent vingt élèves , et des paysans riches ont 
cherché à y faire admettre leurs enfants, car l'expérience avait prouvé que 
l'éducation qui y est donnée est la meilleure pour former de bons agricul- 
teurs. » 

M. de Fellenberg a donné une grande partie de sa vie à l'élude et 
aux. progrès de l'agriculture. 11 y a introduit la science et ses applica- 
tions les plus avancées. L'agronomie lui doit de notables perfectionne* 
jqenls, jet quoiqu'il ait fait un grand nombre d'essais difficiles et coû- 
teux» il est constant que. le revenu net d'Hofwyl a été quadruplé, et le 
revenu J>rat sextuplé en ses mains. C'est dans la prospérité de ces ré- 
sultats qu'il a puisé ses plus précieuses ressources. Ses efforts ont été 
couronnés dë succès si éclatants, qu'ils sont devenus le texte d'accusa- 
tions inconcevables de la part de ses détracteurs. Ils lui ont reproché 
l'excès de production qui doit résulter de son système d'agriculture : 
« L'abondance serait telle, disaient-ils, que le peuple n'ayant pluau 
« Besoin de travailler pour gagner sa subsistance, se livrerait à l'oisiy^&. 
« et à l'immoralité, » On ne saurait faire un éloge plus complet, car c6 
qui y est à la louange de M. de Fellenberg n'est point suspect de flatte* ' 
rif, et çe qui l'accuse ne mérite aucupe réfutation. Il ne faut jamait ' 
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cjaàndre qu'une conquête du travail enfante la paresse. Puisse-t-oa 
trouver chaque jour, à chaque heure des moyen» de prodoetion phie 
fécond» et plus expéditifs \ il n'en résultera qu'un surcroît d'activité 
ckez l'homme, que ohaque découverte jette dans voie une noureHe. Maia 
las bénéfices que le fondateur des établissements d'Hoffwyl y a obtenus 
de ses travaux agronomiques ne sont que la partie là moins importante 
de son œuvre. Voyez à quelle hauteur il élève l'agriculture, et quelh 
forée morale il lui emprunte. 

f On a méconnu les rapports des lois et des applications de eette science 
avec les plus grands intérêts sociaux. Ceux-là surtout Tout fait, qui n'y voient 
que l'exploitation de la matière et qui n'eu mesurent les résultats qu'à Té» 
cheJle du produit net. 11. de Fellenbcrg a démontré que la pratique de Vagn» 
culture est susceptible d'immenses perfectionnements, qu'en la dirigeait ra- 
tionnellement, on n'a nullement k craindre l'excès de la population, qu'elle 
est la base la plus solide du bien-être du peuple, de l'existence politique et de 
la prospérité du pays. L'agriculture d'Eefwyl s'est montrée rationnelle sono 
le plus digne point de vue r en ee qu'elle tend à porter au plus haut degré 
l'attrihut distiactif de l'homme, la raison considérée comme instrument de 
perfectionnement moral, comme faculté de former et de saisir un idéal et de 
le réaliser. Elle favorise ainsi les intérêts puissants de la grande famille hu- 
maine et de la civilisation dont elfe doit chaque jour multiplier les fruits. 
M. de Fellenberg a le mérite d'avoir prouvé le premier, en paroles et en ac- 
tions, h quel point une agriculture perfectionnée peut non seulement se rat- 
tacher intimement à la plus haute culture de l'esprit, mais encore k servir 
plus qu'aucune autre occupation. La pratique de l'agriculture exence eu effet . 
l'esprit d'observation, de combinaison, decomparaison ; elle fortifie la volonté 
par la promptitude et la justesse qu'elle exige dans les décisions, L'énergie 
par la persévérance qu'il faut apporter pour surmonter les obstacles - r nam 
surtout elle élève l'âme en tenant toujours éveillés soit le sentiment de la 
beauté et de la grandeur de la nature, soit la conscience de la direction, toute 
puissante de la Providence. 

* M. de Fellenberg a encore attiré l'attention sur un autre point négligé 
jusqu'ici, sur la nécesilé de traiter rationnellement, non seulement la culture , 
mais encore le cultivateur. Il a montré k quel peint l'intérêt matériel du 
maître est intimement lié à l'intérêt immatériel. Aussi, dans sou agriculture, 
et ce n'en est pas le moins beau côté, l'occupation même la plus vileastttim 
dans ses rapports avec les buts les plus élevés. Tout travail est honoré, aucun 
n'est considéré comme bas et sans valeur ; partout et toujours, mais surtout 
dans les classes inférieures, on tend à développer chez l'homme le sentiment 
de sa véritable supériorité. « 11 faut que mes élèves apprennent à travailler 
avec dignité dans l'ordure, » dit quelque part M. de Fellenberg. Dans les au- 
tres systèmes d'agriculture, au contraire, même dans les plus célèbres, b 
matériel est toujours le but ; Pespérance et lé prix de tous les efforts , c'est 
l'améfeoratioa du bétail ; quant à cette des hommes, H n'en est pas question. 
C'est là le reproche que l'on peut adresser à l'école anglaise, et même à celle 
de Thaêr. Pitoyable point de vue qui rabaisse l'homme au lieu de Pétevcr 
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l'accable et l'opprime, plutôt que de l'affranchir, soumet son âme à son 
corps, au lieu de mettre celui-ci à la disposition et au service de son cœur et 
de son intelligence ! » 

L'auteur que nous analysons flétrit avec raison les pensées matérielles 
et le principe utilitaire, si ardemment prêchés par les cyniques de no» 
jours. « Ces pppsées el x» principe, dit-il, entraînent 4 une démorali- 
sation, dont la conséquence immédiate serait l'anéantissement de la 
civilisation. » 11 est donc vrai que tous les hommes qui ont au fond du 
cœur l'amour de leurs semblables se révoltent contre les désastreux 
efforts de ceux qui ne voient la nature humaine que sous son aspect 
extérieur , la société que dans sa forme géométrique et dans sa valeur 
cadastrale : pauvres gens, qui né comprennent que ce qu'ils touchent» 
qui n'estiment que ce qui leur procure immédiatement une jouissance 
hnKviduelle, et sont absolument incapables d'apprécier ce qui feit vé- 
rt ttt M e men t vivre l'homme, ce qui l'anime, le passionne, ce qui sus- 
dite, nourrit et fait grandir en lui le principe de force que Dieu 'tient 
en ^erve pour chaque siècle! Les tentatives de cette école impie se- 
ront impuissantes. 11 n'est donné à personne de rompre le lien sans 
lequel il n'y aurait plus de famille, plus de société. Tout savant, tout éco- 
nomiste, tout 'législateur et tout homme d'état qui ne sauront qu'en- 
seigner et garantir les intérêts matériels n'éveilleront aucune foi dans 
les cœurs, écriront leurs lois sur le sable : ludibria ventis. L'intérêt 
matériel lui-même ne tarderait pas à périr sous une si maligne in- 
fluence, car Tbomme ne se scinde ni ne se décompose à volonté, 
comme sembleraient îe prétendre ces habiles gens, qui ont pu étudier 
beaucoup sans avoir rien appris, et auxquels il ne manque, pour être 
Téritablement hommes, que de sentir. 

Noua avons parlé avec quelque détail d'un écrit peu étendu , dont 
nous recommandons la lecture à tous ceux qui s'occupent sérieuse- 
ment d'éducation et d'instruction, parce que cet écrit rend justice à 
un homme éminent par son caractère , par son intelligence et par ses 
travaux; parce que cette courte production, qui émane d'une autre 
école que la nôtre, respire depuis la première page jusqu'à la dernière 
les sentiments de fraternité, de foi et de dévouement où nous puisons 
notre force et notre confiance/CVst le propre de toutes les vérités, de 
se toucher par mille points divers. Les opinions ne sont pas loin de 
-prendre possession de leur plus haut domaine de souveraineté, quand 
elles s'abordent d'assez près pour sembler au moment de se cou* 
fondre et de se fortifier l'une par l'autre. 
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Quand on entre en Italie par Nice, cette serre-chaude si bien abritée 
du vent, où viennent s'abattre chaque année les oisives et les malades 
de ce monde, comme une troupe d'oiseaux voyageurs en suivant tou- 
jours le bord de la mer, si lentement qu'on avance, en homme qui n'a 
rien de mieux à faire qu'à admirer ce qu'il voit autour de lui, et qui 
s'inquiète médiocrement de la fuite du temps, on arrive le soir de la 
troisième journée dans une grande ville aux longs faubourgs, et que 
Ton dislingue depuis la veille dans l'éloignement. On entre à Gêne?. 
Gênes est la première ville que Ton rencontre sur le chemin; il est, en 
effet, impossible d'accorder un nom aussi pompeux à cette douzaine de 
bourgs escarpés que l'on vient de traverser, Sau-Remo, Mentone, Al- 
benga et Savone ne sont guère autre chose que de gros villages. Il 
. faut en dire autant de la principauté de Monaco elle-même , la capitale 
d'un royaume! 11 est vrai qu'il s'agit d'un royaume pour rire, n'en dé- 
plaise à Sa Majesté Honoré V et à ses douaniers; un royaume qu'un 
matin le roi de Sardaigne prendra avec sa population d'insouciants pê- 
cheurs et mettra dans sa poche. Quant à moi, je prie Dieu et M. de Met- 
ternich, cet autre dispensateur do couronnes, qu'il nous conserve la 
principauté de Monaco, dont la police est la plus aimable police du 
globe, différente en cela de celle que le duc de Modènc a élablie dans 
ses petits états. Le prince Honoré V a le bon esprit de ne pas se prendre 
au sérieux, et de ne voir dans son royaume que trois lieues de grande 
route avec un relais. En outre, le poisson est excellent à Mentone, maj- 
gré le proverbe : Mare senza petee, les sites sont magniGques, et île 
beaux orangers croissent vigoureusement dans les champs d'alen- 
tour. 

La pluie tombait à flots; la mer mugissante semblait vouloir escala- 
der la route que nous suivions péniblement. De gros nuages noirs cou- 
* Vraient les rochers, et jetaient une sombre clarté sur l'âpre paysage que 

(I) Voir U Ut raison du 1" septembre 1840. 
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nous avions sous les yeux. Laissant Voltri derrière nous, et durement 
cahotés par les pierres que les torrents descendus des montagnes avaient 
entraînées dans le chemin, nous nous avancions vers Gènes. Gênes, 
pour nous, ce n'était pas la patrie de Christophe Colomb et d'André 
Dpria, la rivale de Venise, la ville aux terrasses de fleurs, aux palais 
gigantesques ; ce n'était pas non plus l'une des huit intendances du 
royaume de Sardaigne ; c'était tout simplement un refuge assuré contre 
cette inondation qui, depuis notre entrée en Italie , se déchaînait sur 
dqô têtes. Nous saluâmes avec joie les premières maisons du faubourg, 
et bientôt nous nous arrêtâmes sur une petite place. Le cocher sauta 
alors de son siège, et nous assura que nous étions arrivés : aussitôt 
une foule de facchini, pieds nus et coiffés d'un bonnet rouge, se préci- 
pitèrent sur nous, nous prirent par les bras pour nous foire descendre, 
coupèrent avec une promptitude merveilleuse les cordes qui attachaient 
nos malles, les chargèrent sur leur» épaules, et s'enfuirent brave- 
ment vers l'hôtel le plus proche. Notre premier mouvement fut de 
nous écrier qu'on nous mettait au pillage, et d'envoyer chercher la jus- 
tice du lieu ; mais, songeant aux lenteurs de la justice dans les pays 
civilisés, nous jugeâmes qu'il valait mieux nous lancer à la poursuite 
de nos facchini. Après plusieurs détours, après les avoir perdus et re- 
trouvés, nous les atteignîmes sur le seuil de l'hôtel qui nous étyit as- 
signé, à l'extrémité de la petite rue Lomellini. Çomme la plupart des 
rues sont fort étroites à Gênes, on est obligé de laisser sa voiture sur 
une place et de gagner à pied son logis. Et voyez un peu l'embarras 
qui en résulterait, si le Ciel, dans sa miséricorde, n'avait créé exprès les 
facchini l Tout voyageur arrivant dans une ville italienne appartient de 
droit aux facchini; ils se l'arrachent, se le disputent à grands cris, 
s'emparent de son bagage et de sa personne, et il n'y a menaces, ni 
supplications qui parviennent à lqur faire lâcher prise. C'est une proie 
que le hasard leur adresse et qu'ils se partagent entre eux. Notre mince 
bagage était aligné dans le vestibule, à l'exception d'un chapeau qui se 
promenait déjà dans Gênes sur la tête de quelque Génois peu sçrupu 
leux, qui l'avait sans doute trouvé à sa convenance. C'était en être quitte 
à bon marché. Nous congédiâmes notre armée de facchini* et comme la 
pluie avait cessé de tomber, comme un pâle rayon de soleil s'essayait 
même à percer timidement les nuages, sans plus tarder, mes compa- 
gnons de voyage et moi, nous nous mîmes à courir la ville. 

Gênes avec ses palais peints du haut en bas, ses rues étroites et dallées, 
que traversent à tout instant des files de mulets chargés d'outrés pleines 
de vin, a une physionomie toute particulière, un caractère distinct qu'on 
ne rencontre dans aucune autre des villes italiennes. C'est la ville su- 
perbe,— la maeMtoêa immcma città — du poète. Les palais qui s'élèvent 
fixement le long des rues ne sont pas de sombres donjons massifo 
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comme à Florence, de délicates constructions omâtale? comme on et* 
voitiVoraseou dans serves ; les palais de -Gênes sont de belles wàt+ 
sons qu^n croiràitdès l'abord construites pour des géânts, dont le 
premier étage est tout juste'à là hauteur :dô nosittrfts, et ornées de 
grands balcons avançant sur la rue; des maisons roses et btanehes>et 
de marbres de diverses couleurs. Nous allions devant nous, regardant 
detbuseâtér, nous faisant nommer par un en&nt du port, qui s'était of- 
fert à nous guider, pour je ne sais quelle malheureuse pièce de mon- 
naie, les édifices devant lesquels nous passions, Ee premier palais q» 
se trouva sur notre chemin fut le patate Hrignole; c'est le plus vaste de 
tctes; if est peint èn rose. Nous entrâmes. En Italie, les palais sont un 
peu à tout le monde ; les portes sont toujours ouvertes; on monte à 
toute heure; on parcourt les riches appartements, si pleins de souve- 
nirs, le chapeau sur la tôle : on est chez soi . Pendant quelques ins* 
tants, hélas! trop courts, on peut se croire te maître de ces belles 
toiles de Jean Garlone, de Benedetto- Castiglione, de Luca^angiagi, 
de VaterioCasteHi, des meilleurs artistes de l'école génoise, 11 est vw 
qn'en compensation des jouissances que vous éprouverez, le cicérone 
que vous avez rencontré à la porte ne vous fera pas grâce d'une seule 
des vertusdo propriétaire actuel, vous dira le nombre* et l'âge* de se? 
enfcnts, vous entretiendra longuement de sa femme, non sons entrer 
dams lès pins minutieux détails d'intérieur. C'est ainsi que nous* ap- 
prîmes,*— chose assurément fort importante, mais dont nous eftmes le 
mauvais goàt de ne pas apprécier tout l'intérêt,— qu'au palais Brignoley 
on dînait à cinq heures ; qu'on «oupait à neuf au palais Balbi, et que 
Ton des plafonds du palais Serra coûtait vingt-quatre mHle francs» Le 
marqui» Serra a une bien belle devise gravée au dessus de sa porte 
Firturi non immemor avi; — c'est celle de tous les nobiescœurs, poètes 
etsoldats, qui ont les yeux fixés sur l'avenir. Au détçttr de la rue, non* 
nous trouvâmes devant les eseaiiers du palais ducal. Les tribunaux 
(giudioiturê) occupent le rez-de-ehauseée ; de grande» fresques, des- ter 
bleaex encadfés dans lesbefeeries du plafond, décorent les salles de Po- 
tage supérieur. Comme à Venise, ce peuple de marchands gorgée d'or 
a chargé la peinture de raconter son histoire. D'un côté* ee senties 
rafcrtjrs de 8ek>, qui représentent plusieurs membres de la famille de§ 
Justiniam; de l'autre, c'est le premier doge de Gènes donnant ta Kberté 
à Lusignan, roi de Chypre ; plus loin, c'est cette Atmeuse bataille de-i* 
Meloria, où Rse vint heurter sa puissance et s'écrouler pour toojourS 
son» l'effort vainqueur de sa terrible ennemie. Au fond de la salie 
apparaît dans tonte sa beauté la grande page de Solimèuet Christophe 
Colomb debout, entouré de ses intrépides marins 1 , devant le Nouveau- 
Hèede qui lui tend les bras, sous les-eieax qui ^entrouvrent pour te 
contempler, met le pied sur le terre necrveHe et en prend posdesnem L» ♦ 
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fcattê figare de CdN&dmime eeUa vaste ^eomptaitioto.ï efo&btotik 
i'wde eps pois de^éaie fael* postérité adapte, ea leur disant eooam 
l&(pUaàDa»ter 

'FereT I» tt ftinas comqo at'mlttl*, 

*Sbr ftm des ihurs extérieurs da palais ducal, on lit encore deux 
Ifecripfions infamantes rappelant des crimes déliante trahison, commis 
^ëwle mffièu du xvn*si*de et 1672), par «afeel de Ttirrio>et 

ïfaofo Baïbi, les frtus méchanU des hommes, famunwm peswim, cornmb 
fit le Jugement gTavé sur le mur. CbnnaisseiMrous nn châtiment phts 
éter que eeinî-là? Savez-vous rien de phis affreux que ce pilori -étemél 
étevant leqnel <*aque siècle s*art*te «n passant? N'était-ce donepafe 
assez elettancher la tête à ces deux hommes,* de confisquer leurs hién&, % 
9e tanmr leurs enfants du territoire, sans rnimortafiser ainsi lent- 
fcwrtefyOTéis humaines ! que votre justice est crùéBe, fpe vos ven- 
geances sont terriWes ! 

Le pillais de Gênes le pins célèbre dans rhfetoire est le palais Doria; 
*Rotas avions hfte d'aller saluer ce berceau d'une famille de guerriers, 
flë Tiéros, dont le riem se rencontre toujours aux pages les plus 
~ffittstres des chroniques nationales. Il y a ainsi des familles dont tes 
'destinées paraissent liées à celles des villes : qoîkid la viMe succombe , 
la famille s'éteint aussi. Le palais Doria, bâti par cet homme qull 

* $mfMt que la mer ttêmttàt, » selon l'expression de Mon Une, eét main- 
tenant ouvert aux passants, et de mauvaises herfces eiit poussé' sur le 
aènil. L'histoire des Doria ooremenêe avec l'bfetoire de ©éfaes , «ta 
11* siècle. C'est Uberto Doria qui, te 6 aoftt 1384, gagné la Victoire de 
là Meloria, qui fkppePtse d*tm coup de poignard au coeur. Pfeé morte, 
■commence une tetrftfle lutte avec Venise, qui a compris qtrtfc $*agft de 
tuer Gênes ou de se laisser tuer par elle, fin 1996; Lamba Dorià eit 
: nbtrarié amiral diras la seconde guerre contre les Vénitiens -, itpréAd à 
" Bandolo qutftre-vingts galèrèë; le 1 vietiX ©amkfto en meurt, huit j<K#s 
1 àp*ès,de dotflenr et dé ragé. Cinquante ans plus: tard, PagafeSnè Dtotfa 

• ftat deux fois Wicotao Pisani, lé plusîMuistre des amîranx <k Venwé. Éa 
^fSTF, * Lucien Doria commande la lotie dans fa guêtre dfe CbioftW, 
"Contre VfcttorPîsâni; il est faé, mais don frère, Ambrtfise Itorm, prêfid 

- flftp1ace ? et, pour le tenger, gagne la batatlle. ÉnRtt, «M 1186, Àa&é 
TWria, le Testauraftkir de là Kbertë , les éclipse low* , èt, aprôé fcrfcfr 

1: <8ftrult lès Tâétïons, refuse d*être doge. ' " s 

Avant dé quitter le paftafe é&AÏ fort lé pahus Dètfa , neufe enittâmés 

' AmsTatf des fcftfcnaufc #u rez-de-ëhauaaéev C'était la coùr 
liHUAè fy pressât. Otaverréfrt déjuger un pauvra* diable qtri allait 
itàlé, / et en Pettvoyaît aifx galères. En traversait la foule, lé cMdtttttô 

3 jeta lés ^eax ç& êt fa pUmr découvrir 1 tn visage aftfci ; sondât», jd te><*% 
*%ourif^etf aperçus qu'on le sahtarft de la main. Je regardai wtetiafcGVé* 
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fitèni de ce côté, et je reconnus que l'homme qui saluait lé eondanmé 
; était coiffé sans façon du chapeau qui m'avait été volé quelques heures 
auparavant, et semblait fort satisfait de son acquisition. Il y a pourtant 
de graves législateurs qui croient fermement au pouvoir de l'exemple! 
c'est vraiment très drôle. Je laissai mon voleur continuer en toute 
aûreté ses études sur la jurisprudence génoise, et nous primes la route 
du palais Doria , qui est à l'autre extrémité de la ville. Ce palais est ur 
long bâtiment assez délabré, n'ayant qu'un seul étage, avec de ma*» 
vaises peintures sur les murs du vestibule : on en a fait une sorte d'en- 
trepôt. Les jardins sont vastes, deux rangées de -colonnes soutiennent 
des treilles; de grosses touffes de fleurs tapissent les murs» montent de 
terrasse en terrasse, et légèrement balancées par les brises de la mer, 
«lies secouaient leurs gouttes de pluie, qui tombaient sur le sol en pous- 
sière d'argent. La nature, toujours inépuisable de forces et de jeunesse, 
a jeté ses trésors sur cette ruine de plusieurs siècles. 

La richesse des églises de Gênes est bien connue; deux surtout, 
l'église de l'Annonciade, et la cathédrale, dédiée à Saint-Laurent, sont 
, d'une grande magnificence. La première , sur la place du même nom, 
.«st,à l'intérieur, éclatante de dorures; pas un seul pan étroit de mu- 
raille que le pinceaif n'ait recouvert. Jean Carlone a décoré la coupole 
- et achevé, en outre, les tableaux de plusieurs chapelles. Au dessus de 
. la porte d'entrée, on y admire la Cène du Corrège. L'église SainU-Lau- 
rent est d'ordre gothique, mais, par un bizarre caprice de l'architecte, 
caprice qui se trouve reproduit dans les principaux monuments du 
territoire de Gènes, elle est recouverte de dalles de marbre blanc et 
noir, placées alternativement et dans une position horizontale. C'est 
V église du deuil et de la mort. Les églises de Saint-Cyr et de Saint-Am- 
broise sont fort ornées aussi, mais beaucoup plus petites. 

DepuiB trois jours nous parcourions la ville, nous passions d'un palais 
à l'autre , du théâtre Sont 9 Agaetino à la loggia i nous avions tout vu ; 
. AOup résolûmes de partir. La veille, un vent vident s'était élevé, et 
les vagues de la mer battaient sans relâche le pied des deux phares, 
«entineUes immobiles du port. Les vaisseaux marchands s'entrecho- 
quaient , et le vent s'engouffrait en sifflant dans les voiles et les cor- 
dages. Au moment du départ, le capitaine de l'un des bâtiments à 
Tapeur de la Compagnie sarde, qui font le trajet de Gènes i Uvourne» 
annonça §uix voyageurs qu'il était impossible de tenir la mer, et qu'il 
fallait se résigner à attendre. Comme nous avions déjà sillonné vingt 
Cois les rues noua et nomtima et la place dMe fontane Amoroee; comme 
nous avions visité à plusieurs reprises les palais Balbi, PaUavkuni, 
Duraxzo et tant d'autres, remplis de tableaux ; comme en outre, popr 
Bous punir, cette capricieuse rivière du iWnt s'enflait et s'agitait 
Somme une folle, et que rien n'annonçait qu'elle dût bientôt s'apaiser, 
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nous nous décidâmes à faire le voyage par terre vers Pisè et Florence 
La route de Gènes à Pige, pour laquelle de grands travaux ont été 
entrepris par le gouvernement sarde, est rarement suivie. C'est à Gêne* 
«t àXivoume qse se traitent toutes les «Aires de commerce, lea petits 
ports intermédiaires sont peu fréquentés. Au sortir de Gênes; on trouve 
«ncore le caractère étrange et grandiose i la (ois de l'architecture de 
fa tille. Les maison» peintes sont autant de décorations de théâtre; on 
*e croirait volontiers an lendemain d'une fête qui a été magnifique, et 
dont les débris attestent encore la splendeur. Les familles riches tint 
leur vtHa +mx environs, de véritables easis de fleurs et de verdure? 
-au milieu e'él&ve la maison, placée au sommet d'escaliers de marbre et 
entourée de statues. C'est la vie avec toutes ses jouissances ; le vent de 
la mer fait monter jusqu'aux toits les douces exhalaisons des ge- 
nêts et des orangers, balançant leurs fruits d'or parmi les plaines em- 
pourprées par les sainfoins en fleurs. Les petites villes, pavées de large* 
dalles unies et glissantes, se montrent de loin en loin avec leurs tours 
crénelées et lèurs remparts à moitié détruits. Privés de commerce, peu 
adonnés à l'agriculture, la ruine de ces villages de la côte avançait & 
grands pas; par un inespéré bonheur, il vint un matin l'idée à l'un des 
habitants, dont l'histoire, qui ne songe à rien, n'a pas conservé le nom, 
d'y introduire la fabrication du macaroni. Le macaroni a fait enrouler 
la vie et presque régner l'abondance sur tout le littoral; c'est lui qui a 
-rebâti les maisons, donné de beaux jupons rouges aux femmes, des 
souliers aux enfants qui n'en avaient jamais eu, des vestes aux hommes 
qui depuis plusieurs années n'en avaient plus. La fabrication du maca- 
roni a créé une population qui manquait. C'est de ce coin de l'Italie 
.qu'on le transporte à Maples, où il s'en fait une si prodigieuse consom- 
mation. Dans les rues étroites où l'on s'engage, chaque maison est une 
fabrique de macaroni ; la pète ruisselle sous le pressoir; elle revêt toutes 
les formes, elle s'éparpille en petites étoiles, se coupe en losanges, s'ar- 
rondit en tubes légers et fragiles, se déroule en fins écheveaux comme 
une soie dorée ; le vermicelle sèche au soleil devant les portes: dé Gènes 
è la Spezaia, on passe entre deux murs de vermicelle, de lazagnes et de 
macaroni. Les deux bords de la route se sont changés en une longue fa- 
brique, en une interminable boulangerie qui fournit des potages à toute 
l'Europe. En avançant sur le chemin, on rencontre Rapallo, qui vous 
offre son hardi clocher; Sestri vient ensuite, montrant son port étroit 
qui domine la belle villa du prince Negroni. Cet humble bourg de Ses- 
4ri est plein de fraîcheur et de chansons. On oublie pour un moment 
4es pâtes qui sèchent là derrière, et que Ton retrouvera en reprenant la 
routp. Au lien de* boulangers enfarinés de tout à l'heure, voilà de bra- 
ves pécheurs, bien forts et bien brunis par le soleil ; ceux-ci tirent leurs 
barques sur Je rivage; ceux-là, suivis d'une nuée de petits entants qui 
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Ibsr jéttefct dejoyen* tdièu^ s'en to»( intefr ina* fikfen» pk» 
wercTie fKiétiqee et hasardante ! Si vous TOtisarréltt Afr rn n frtaw aai- 

sons, vous croirez avoir sous les yeux un intërieor de la Flandre, mais 
transporté en Italie, et modifié par le climat. Des chansons répétées 
on chœur s'échappent de chaque porte ouverte, et si votre regard 
pénètre dans la chambre, vous verrez se diriger vers vous les yens 
noirs et expressifs d'un groupe de jeunes filles occupées à faire de k 
dentelle. Ici, ce n'est plus comme dans les Flandres, le travail calme 
mt fond d'une pièce enfumée, auprès de k fenêtre, dont l'étroit 
•vitrail laisse pénétrer un jour brumeux; c'est le travail en plein 
air, avec de folâtres refrains sur les lèvres, avec la mer en face, 
et un beau soleil qui fait resplendir les voiles blanches à l'horizon; le 
travail qu'on achève, en jetant des sourires railleurs aux passants, en 
songeant aux amoureux propos du soir sous les citronniers, au bas de 
Ja montagne. A Sestri succède Bracco ; llorghctto n'est pas loin. Quel- 
ques heures après, on arrive sur une hauteur d'où Ton découvre la mer 
sous ses pieds, et tout nu fond la plaine, une plaine profonde, arrondie 
comme un vaste entonnoir et tapissée d'oliviers au feuillage sombre. 
On descend longtemps par une belle route, laissant à droite et à gauche 
de malheureux villnges butis en pierres noirâtres sur des rochers dé— 
potlHlés, qu'ils semblent couronner d'un amas de ruines; on descend 
toujours, on traverse la Magra sur tin bac, et on arrive ù la Spezzia. La 
opezzia csi un ocs pons naturels ou gouene ticnes les pius sur^ ei les 
mieux abrités; rien ne lui manque, excepté cependant ce qui < 
tin port, c'est-à-dire des bâtiments de commerce et des matelots ; dans 

parts, Tan prochain il n'y en aura plus. I.e costume des femmes de la 
Spezzia, ce nid parfumé, si bien caché sons les ombrages, est plein de 
coquetterie et de grâce; leurs cheveux sont enfermés dans une résille 
de soie, et sur le devant de la té te elles portent un chapeau, grand tout 
sa ptasaommé leur Twain, et dont lt paillé r trente tfèc art, tt h w te 
<ie délicates dentelles. 

A Sonsnne, qui^at un bourg m pou fAu^^mad \z Sfm^^an 
arrive *ur ln frontière des ÉWs-Siirdes; et commî tes drôte *nt"Ute 
marchandises, dont ht libre entrée est interdite par le goa*8rtté- 
' nient dn toi ChartaMtM^, ttmftfet 
on* compris aossMét quel ■ avantage hnmenso As pouvaient tirer "Se 
*cW prohibitions. VU prenait envie m benn^natin m TOi'^e gw A tigde 
de supprimer l'impôt établi sur tea dbjêfte dfettominerfce <q#f -m d*nfe&- 
^émyent dan* tefc étete deWèdèfne/left ïiaWt^ 
temfen^ ^ye*^n sâr, cèfctre tear tfiaîlr* le roi de Satâif&ndi'fufe 
douartèfl'Sàrdes sont h èurt&tto *ê qttels fr^Mni^^-Rapnt^; ^u*Ô 
itftt a tftnttrsé la |)fémîè^(te^eB dfcu*^Hte«,«ft autfteWûn périr i f gh g t 
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qufc-«et a un* dfcmMteue-de li* en ne peutptas aévfcqucr l'utafté de* 
ligoea dfe 4eu«fies. A «joei servent les dbuanes? Mais k pays entier se 
lè*e4&4l>o89 répondra r A faire fme les contrebandiers. A Sarzane,; 
toë&fomoBde^sl phw en »ieh»eônlrebaûdter. 

Pou* dîftles enfin adfeu au pays de Gêties, et nous entrâmes dans 
le» étdts du duc* de Hodène et dé Massa, le pins remuant, le plus 
absolu de tous les petits nrfs-tjui se partagent cettepauvre Italie. Notre 
voiture s'arrêta devant une mafcon (Passez chétive apparence; un sol- 
dat se présenta, nous* demanda oos passeports, et nous le suivîmes 
cbftsJ» meisert/iTétait uéesalte obscure, uhe*espècede corps de garde jr 
au Tond était une table sur laquelle couraient quelques plumes hors 
dèserwee, et devant te tablé; te commandant dit poste, enfoncé <fens 
un tkvtemïèevtâr; Hsaità haute voix te journal Deila Verita la Voce, 
pour quatre soldats groupés autour de lui, et dont deux dormaient 
profondément. • 

— Capitaine Ordelafo, dit le soldat qui nous amenait, voici' des 
voyageurs qui désirent passer. 

"£uël pays ? demanda le capitaine, en posant son journal sur la 



Français-, répondit le soldat qui avait parcouru les passeports. 

Àfont, messieurs, reprk te capitaine, en s'adressanrt à nous, je suis 
cbRjgé'de vous dtré-que le ducicte Modènevôus refuse te passage dans 
son duché, pour de hautes raisons de politique qu'il serait inutile de 
développer.- 

— Mais, pour Dieu! ra'écriai-je, songea donc, seigneur Ordelafo quo 
nous avons déjà fait à peu près* trois cents lieues, et qu'il nous est im- 
poteffllè'de nous- en retourner. 

— be-thic de Modène n'exige pas aussi que voub vous èn retourniez 
répondit te captteîné, et vous êtes bien libres, si cda"Vous convient, do 
rester sur- la route. 

«^Bï! qu'avons-nous donc ftiit à votre duc, pour être traités aussi 
sévèrement? 

Vous êtes Français, messieurs, cela suffit. 

W J'Ignorais, lui di^je; que la France ffot en guerre avec le duchd 
de-Modène. 

«•-fttpdfc divans, reprifr€rdelatfo, notre prince a votre payB eû 
hdrreur; et, ajouta^t-flen rajustant sa crarate, sans Fintervention (fa 
due de Lucques, la guerre était dédarée entre nous. ' 1 

-^Bflasldw-je, je plains mou pays d'avohr à lutter contre un ad* 
versaftre aussi redoutable, et jè suis pltfnemènteonvairicuque Faffitfre 
sert Chaude; Mais en attendant que nous en venions aux mains, je ne 
v<ft par *u tout pourquoi vous lie nous laisseriez pas passer.* 

^4fùp6ssQ>le? flt-ma$eataeusement le ta^itÉSiraWstt renversait stttf 
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son fauteuil et se plongeant de nouveau dans la lecture de son journal» 
Ordelafo était inébranlable dans sa résolution; je jetai un regard 
désespéré sur la route. Nos chevaux s'étaient rois tranquillement i 
manger l'herbe du fossé ; quant au vetiurno, assis sur un tas de pierres, 
il fumait philosophiquement un cigare et semblait complètement dé- 
sintéressé dans la question ; on distinguait vaguement sa figure im- 
passible au milieu d'un épais nuage de fuipée. 

— Eh bien! lui dis-je, qu'allons-nous devenir? 

— Ce qu'il plaira à votre excellence, répondit-il. , 

— Hais je vous assure que mon excellence n'est en aucune façon 
consultée dans ses désirs. 

—-Cependant, si vous vouliez bien, il y a des raisons que le seigneur 
Ordelafo entendrait, et il frappait sur la poche de son gilet d'un air 
significatif* 

— » Vous croyez que malgré les ordres du duc... 

— Ken de plus certain. 

Je tirai deux francesconi, et les mis dans la main de l'un des soldats^ 
puis, j'allai m'asseoir à côté du vetturno, attendant l'effet qu'ils devaient 
produire. Cinq minutes après, Ordelafo, suivi de ses hommes, s'avança 
vers nous, le chapeau à la main, et nous dit que le duc de Modène, dont 
il était le représentant, se faisait un plaisir de nous permettre l'entrée 
de son duché. Deux francesconi avaient produit cette métamorphose» 
Nous nous remîmes en roule, en bénissant l'imprévoyance de cet 
inexorable duc, qui avait compté sans la vertu des francesconi. 

Trois heures s'étaient à peine écoulées, et nous étions déjà chez Je 
duc de Lucques; le lendemain, nous arrivions à Pise, en Toscane. 

Pays béni du ciel que celte Toscane! L'air y est si pur! Les champs ; 
sont si riches! Les paysages si heureux! Les vignes courent en guir- 
landes d'un arbre à l'autre ; les petites charrettes rouges passent ra- 
pidement à vos côtés avec des rires et des saluts, et reviennent à la ville, 
ou s'en vont à quelque fêle dans les montagnes. Ville triste et rêveuse 
que Pise ! On voudrait s'arrêter là, ne pas aller plus loin, y oublier, s'il 
se pouvait, dans un éternel engourdissement, jusqu'au souvenir de_b 
patrie, de ses agitations continuelles et des combats quotidiens qui 
»*y livrent. Il y a tant de mélancolie dans ces quais de marbre qui at- * 
compagnent l'Arno! La petite église Santa Maria deUa Spina, qpi J* 
penche sur le fleuve, est un si gracieux bijou ! il faudrait si longtemps ; 
pour en apprécier tous les riches détails! L'impression est si profonds 
quand, à l'autre bout de la ville, on arrive sur cette place, qui est de- 
venue un grand pré aux longues herbes où courent des poulains al* • 
liberté, comme au temps où Barbier y passait en méditant son pianto* 
Cette place, terminée par l'édifice le plus étrange deritaUe } le£<o9$0ft«4» 
lorto, est fermée d'un coté, paj la cathédrale (il dwm*); de l'autre. 
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ptr JeBapiiMèrè; à droite; par le Campo Sa*to> le poème do Glotto et 
d'Ofegagna, le poème le plus achevé, le plus poétique, le mieux em% 
preint de tristesse et de foi, parmi les plçs beaux du moyen âge ! Pise ■ 
ne s'anime un peu que l'hiver; les malades y Tiennent respirer k , 
sauiéi A Pise, c'est le silence, c'est l'oubli ; la vie est à Florence* Noua ' 
partîmes pour Florence. 

Lorsque dans le parlement, anglais l'Irlandais Burke se leva pour la , 
pretmjère fois, William Pitt, Fox, tous ces graves orateurs d'alors, l'é- 
coutèrent avec surprise ; le discours terminé, ils battirent des mains, 
émus et entraînés par cette éloquence poétique, par cette parole har- 
monieuse et pleine d'images. Si les villes italiennes avaient des repré- 
sentants comme les villes de la Grande-Bretagne, ce serait au repré- 
acalant de Florence qu'on battrait des mains. Florence est la cité des 
habiles parleurs, et la poésie y court les rues. On dirait que les ombres 
des morts fameux de Santa-Croce planent comme de bons génies sur 
la ville , et y conservent les traditions du beau langage et des arts. 
Florence est encore le pays du monde où l'on aime le mieux l'art et les 
art is tes . Malgré son architecture cyclopéenne, qui lui donne un aspect 
grave et imposant, Florence est la ville la plus gaie et la plus aimable qui 
existe. Le plaisir est la grande chose de la journée, et chacun s'occupe 
gravement de cette importante affaire. En arrivaut à Florence , c'est 
bien yainement qu'on s'est écrié tout haut qu'on avait beaucoup souf- 
fert, qu'on s'était déchiré à quelque amour malheureux , qu'on avait 
laissé des lambeaux de sa vie à de fugitifs désirs; c'est bien vainement 
qu'on a entonné un deprofundii solennel sur ses espérances; le len- 
demain, on se remet à espérer, à souffrir et à aimer. A Florence, on ne 
voit se dresser aucune de ces barrières insurmontables que les opinions 
politiques élèvent: au milieu de la société ; je ne crois pas qu'on s'y 
soucie beaucoup d'avoir une opinion. Il faut d'abord jouir de la vie, se 
jeter au milieu des fêtes. Dans les salons dorés du palais Pitti, sous les 
lustres éblouissants qui font étinceler la Vierge à la chaise de Raphaël, 
et le$ Bacchanahi de Rubens, on se contente bien vile de la liberté un 
peu parcimonieusement mesurée par le grand-duc, et on n'en demande 
pas davantage ; n'a-t-on pas d'ailleurs les courses de char à la place 
SoptOrMari* Novelldl les promenades derrière les charmilles JSoboli 
ou aux Casciful les conversations dans les loges commodes de la 
Pergola? que désirer de plus ! Si au milieu de tout ce luxe s'élève une 
voix mécontente , c'est sans doute la voix de quelque pauvre penseur, 
qui s'en vient s'asseoir la nuit en face Santa-Maria dei Ftor#, sur la 
pierre où se plaçait le vieux Gibelin (Sasso di Dante), et qui se lamente 
dç ne pouvoir publier ses idées. Mais c'est là une note triste, perdue 
dan» ce grand copoert de notes joyeuses qui retentit chaque soir, Le j 
tfi^p^ manque pour songer à |a politique et aux révolutions. Les révo- 




lotions dMilteurs sont un «*f<tàét*j0ttt et il fbttt souvent si pe«4e thos* 
pour ffittrô avorter les plus saintes ! Elles ressemblent astea» queiqat» 
fois, à ces traînées dé poudtequi doivent foire sauter me viile assiégée* 
qtfune averse tienne S tomber par hasard, et la poudre ne prendra^*» 
feu ; les assiégés ne savent pas qu'ils doivent leur salut.à ce àuage* 
mal fait qui passait tout à l'heure sur leurs têtes. À Florence, chacun) 
veut avoir son jour de luxe et attirer à son tour l'attention puhlfcprat; 
chaque palais à sa galerie, bonne eu mauvaise; eomme jaduu 4a 
palais Rlccardi, ce tombeau de la république florentine, suspend sa» 
vieux lustres de cristal et appelle ses danseurs ; et cela dure tirat 
l'hiver. 

Les Florentins , de quelque classe qu'ils soient , et surtout de la 
classe populaire, sont doués d'une organisation vraiment poétique. La 
moindre faute contre la langue les choque; leurs expressions sont 
recherchées, (Tune pureté et d'une précision remarquables. Les mesura 
devaient se ressentir de la douceur de la température et de cet amour» 
pour le luxe ; les mœurs sont douces et faciles comme le climat, «t j# 
ne crois pas qu'en aucun autre lieu on trouve une plus parfaite tolé- 
rance. Cela ressemble presque à de la charité chrétienne. 

Le premier jour, 1& ville remplie de noirs palais qui portent eneerfr 
les anneaux de bronze où s'attachaient les drapeaux dtes partis , paraît 
sévère; maison s'accoutume bientôt, car ici Tart rayonne d'un vif 
éclat, à cette place du palazso Vccchia, dont la tour prodigieusement 
haute a été construite par Àrnolfo, l'élève de Cimabuë. Cette plftce 
est un musée : la statue équestre de Cosm* I* 9 lé David de Mfchd- 
Ange, Hercule tuant Cacus, de Bandinelll, s'alignent devant la façade 
du palais; sous^les arcades de la loggia, Judith et EFolopheme, d& 
Donatello, et le fameux Pera&v de Benvenuto Cellini. Il y a bien encore 
tout à coté des lions en marbre, venus de la villa Méa*icis r comme aussi 
de magnifiques bas-reliefs d'un travail exquis. C'est une noble idée de 
dresser ainsi en plein air ces gigantesques Statues-faites pardes mains 
illustres ! On a tort d'enfermer, comme nous faisons chez nou#, les 
statues dans les salles basses d'un musée qui s'ouvre rarement , etxnk 
personne-ne vient. Laissons-leur le grand soleil, les saints de la foule.' 
Que les^nlhnts et les poètes puissent rêver longtemps en les regardant;- 
ouvrons la porte à ces pauvres marbres humides, trésors enfoui» et 
qui ne profitent à personne. N'avons-nous pas, nous aussîj en France* 
nos jours de soleil? et autant, et peut-être plus qu'ailleurs, des àppb&T 
dissements peur toute œuvre grande et belle? 

Quand on a vécu quelques jours à Florence, on se demande coffi~ 
ment les >Guelfes et tes Gibelins ont pu s*épuiser dans de sanglante» 
querelles, au lieu d'aller écouter, assis sur le penchant dTtoédtean\ 
de l'autre côté de l'Arno, eomtne les h&às.du BéeamëroD , Dante o^ni 
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tentait en ce temps-là. On ne s'étonne plus que la presse y ait de 
ney* jours aussi peu de puissance; mais là n'est pas la Traie raison , car 
ero Romagne , où la vie un peu molle de la Toscane est inconnue , où 
les/ passions sont plus fortes , la presse est plus inofïensive encore. La 
véritable raison, c'est que les lois qui régissent ces différents états, 
cousus assez mal les uns aux autres, ne permettent pas que l'opinion 
publique se manifesLe au grand jour, trace aux citoyens la conduite à 
suivre, et organise au besoin la résistance contre les gouvernements. 
On Ta dit bien des fois; en Italie, il n'y a pas un peuple, mais des 
peuples; Je Milanais ne ressemble guère au Napolitain, l'habitant de 
î'Ombrie ne comprend seulement pas la langue du Toscan. Les liens 
qui devraient unir tous ces peuples étant aussi relâchés aujourd'hui 
qu'à l'époque du traité de Campo-Formio , il en résulte que la presse qui 
serait pour eux le lien intellectuel et fonderait l'unité italienne , le rôve 
de Machiavel , manque de force. Parler de la presse périodique en Ita- 
lie, c'est en quelque sorte se borner à faire une simple liste des jour- 
naux qui s'y publient. Quant aux recueils littéraires , leur valeur méri- 
terait d'être plus sérieusement approfondie, mais ce serait alors faire 
l'histoire de la littérature actuelle chez nos voisins du Midi. 

Bien que la presse ait une liberté fort limitée, le nombre des feuilles 
périodiques est encore assez considérable. Et pour ne citer que les plus 
importantes , soit à cause du nombre de leurs abonnés, soit a cause des 
travaux qu'elles mettent au jour, nous en compterons environ quinze 
à Milan, dix à Rome, à peu près autant à Turin , huit à Bologne, etc. 
Les journaux peuvent se partager en trois classes : les grands journaux, 
publiés par le gouvernement de chaque état, et qui contiennent les 
nouvelles officielles ; les petits journaux de littérature et de sciences, 
qui ne touchent jamais à cette lave ardente de la politique; enfin les re- 
vues paraissant tous les mois ou tous les deux mois (ta ogni bimestre). 
Dans la première catégorie, il faut ranger le Journal des Deuœ-Sicilcs , 
la Gazette de Milan (Gazetta privUegiata) , et la Gazette de Venise. Elles 
publient chaque semaine un supplément intitulé : Attied avvisi ufficiali> 
qui est l'annonce officielle des décisions des tribunaux et des actes de 
l'administration. Ce sont les moniteurs du gouvernement de Naples et 
du gouvernement autrichien en Italie. Ces journaux reproduisent, 
comme les nôtres, les nouvelles des divers états de l'Europe, com- 
mentent les discours des chambres et traduisent certains passages des 
feuilles françaises dont l'entrée est permise de l'autre côté des monts, 
la Gazette de France et le Journal des Débats , par exemple. Quant aux 
organes d'une opinion plus avancée, le National et la Revue du Progrès, il 
est inutile de dire qu'il leur est défendu de franchir la frontière, au risque 
d'attirer sur leurs délenteurs les colères du gouvernement. La feuille 
^périodique se termine régulièrement par les annonces des spectacles, 
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l'exposition du Saint-Sacrement dans telle ou telle église , le logogr||^|* 
obligé et la liste des voyageurs partis ou arrivés la veille. ÉtraogeHj 'al- 
liance du profane et du ridicule au sacré ! y 

La partie la plue intéressante du journal est le feuilleton. Le feuilld&tt 
se compose presque toujours d Vicies d'économie politique et de sta-j 
tistique, de recherches sur les chemins de fer ou l'état présent detf 
puissances européennes , mais rarement de morceaux aussi insignifiante 
que les feuilletons de quelques uns de nos journaux les plus répandus; 
Au nombre des publications périodiques sérieuses, il faut mettre aussi le 
Journal du Commerce de Florence , qui donne des articles sur Tagricul- 
ture ; auxquels il joint des appréciations littéraires. ' > 

Si maintenant nous passons aux feuilles qui traitent simplement de h 
littérature, nous trouverons que le nombre en est bien plus grandi 
tl Luàfero à Naples, /( Bazar à Milan, VIride novare à Novare , il Jfc. 

• ferîno à Rome, rédigé par un architecte, dont l'innocent labeur consiste 
à adresser des jsonnets aux cardinaux. La Sentinetfa del Pehrio, dont 

- l'épigraphe est : Qwnti 1 et qui se publie à Messine.Eile contient des 
«cènes de mœurs et d'histoire contemporaine ( ainsi dernièrement la 
mort du comte d'Espagne) , et des traductions de romans français.' Le 
livre de M. Sue sur Jean Cavalier y a été reproduit. Ço qui est assez 
remarquable, .c'est que ces. journaux, la plupart d'uné tresnimce im* 
portance , ont, dans chaque numéro, au moins une on deux pages con- 
sacrées à la philosophie et à l'économie politique. Les études écono- 
miques ont été de tout temps en faveur eu Italie; les esprits y sont; 

, poussés naturellement. 

Nommons aussi : Il Giomale privilégiait) di Lutta, Il Meeeagere, Mo* 
dene$e 7 et II Facchino, petite feuille populaire et instructive» dont lô 
nom rappelle à spn fondateur son ancien genre de vie. Il Facckino a 
été créée* 1834, à Parme, par un portefaix qui n'agit reçu aucune 
éducation, et qui, tout en apprenant lui-même, a répandu parmi le 
peuple d'utiles connaissances. Noble exemple du bien que la presse 
loyalement dirigée peut faire. 

Pour trouver des articles scientifiques et littéraires de plus d'éten«* 
due , il faut recourir aux Revues. Il Progreseo parait tous les deux 
mois à Naples; il en est arrivé à sa neuvième année. Comme livrëdé 
sciences industrielles, il faut nommer II Politecnico, et comme ouvrage 
religieux les Annale délie scienze religiose. Citons encore deux recueils, 
tous les deux de quatre à cinq feuilles d'impression : Il GiornaleModenetty 
et la Rititta Viennese; ce dernier traduit pour les abonnés de Milan 
Schiller en italien, et Manfconi en allemand pour les abonnés de Vienne. 

La Rivista Bvtdpea mérite le mieux d'exciter l'attention parmi toutes 
celles nommées plus haut. Elle est du format de la Revue des Den#* 

k Mondes y dont elle emprunte souvent les articles , qu'elle accompagna 
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dé soies assez peu bienveillantes quelquefois pour Fauteur. L'autre 
mois» c'était une étude de M. Dessalles-Régis sur Casimir Delà vigne, 
le mois précédent, un morceau de H. Philarète Chasles sur la littérature 
anglaise. Ces traductions sont accompagnées de travaux sur la litté- 
rature nationale et de réponses à des pages publiées en France sur 
l'Italie. Nos critiques et nos romanciers éveillent plus d'un écho autour 
d'eux. 

Quand nous entrâmes à Florence, le fiom de Cesare Cantù était dans 
toutes les bouches. Cesare Cantù est l'auteur de plusieurs ouvrages 
publiés depuis peu d'années, et qui ont obtenu un grand succès : /I 
Galantuomo, Carhmbrogio di Monttvtcchio, la Storia Universale, etc. 11 
venait de traverser l'Italie et se rendait à Messine. Chacun parlait de ce 
Jeune homme de trente-cinq ans, dont les œuvres sont populaires auf 
joùrd'hui en Italie. Celui-ci l'avait vu à son passage et vantait le charme 
île sa conversation. Un Napolitain, qui avait fait la traversée avec lui, 
. lisait un passage d'un journal de Messine, pu l'on pariait de l'abondance 
lie ses pensées et de son éloquence facile, qui ne tarissait jamais 2— « £* 
*mf*rola eomecbè eopùaa a eeZocifrâta, no» fue rêddere uppktoo Vardèfiùi 
« la profkzione dei p&meri eh» tiiibilmente h incalxano.* A la Villa 
Catalani, ce charmant palais où les peintres, les musiciens, les poètes 
viennent frapper, s'asseoir quelques heures et Verser un peu de leur 
génie, une jeune fille nous disait, en baissant les yeux et en rougissant, 
le beau front de Cesare Cantù, l'air de grâce et de candeur que la 
nature avait donné à son visage. 

Dans un pays comme celui-là, où l'on sait ainsi honorer et aimer le 
talent, l'art peut s'obscurcir sans doute, disparaître un moment derrière 
le nuage, mais ne peut pas mourir. 



KUO. DE MONTUUR. 




^doAesseiteAfazariB^inaciée contre ton ^ré à jnides fils 4a aai^dal 
delà Meilleraye, n'avait pu, malgré toute la bonne volonté du monde, aimer 
l'époux qu'on luj avait choisi. Il est vrai que cet époux, fort mal fait et fort 
laid, animé seulement de bas instincts; devait être un pis aller bien triste 
^pour Hottense Mandai , accoutumée aux hommages dès plus' brillants 
«gneurs dé la cour de France, fière encore d'avoir en sa part <ffedorations 
éêÊÊ» le cnlte que Leufc XI? avtrft voué successivement & tes 3tmc stem : 
iluguliète destinés de cet amour, qui pensa frire «me reine de h connélaWe 
jfielflMi^tet «sa ehtwa Mita de fbree pour Mm eucoresarl* liiiH^ju 4e 
Js«on*e«e de &*moaé ! Ma*>e»e4e Mazarin rfetit pas le dMferift4'étr* ai* 
stée de son mari, elle «n fui traitée avec mépris; et vendue libre par cette 
.conduite , elle profita dujpremier outrage, pour réclamer une séparation. En 
sortant de France, à des parents -qui cherchaient à la retenir, elle répondait 
par ce cri, renouvelé de la Fronde : Point de Mazarin ! Point de Mazarin! 

Elle atla d'abord en Suisse , puis en ïtâlîe et en Allemagne , obligée dé fuir 
sans cesse, pour nous servir d'une expression du temps , devant les flammes 
'^Urtllè affamait partout, cartefle était sa beauté que pour en tomber éper- 
^ Iftm ea t atoottreur, il suffisait de la toit une *eule Ibis. £* ^eoor <TAnf{kïteTte 
offrait alors un reflet de celle de VenaMes; Le citandtor éft€rammft, le 
comte de Feversham, Saint-Evremond s'y trouvaient ; ce fut donc à Londres 
que se réfugia madame de Mazarin , échappée au naufrage de tant d'amours. 

Dans un square , au milieu de Saint-Jame's Strand, s'élevait un hôtel de 
belle apparence. Les fenêtres et les portes en étaient presque constamment 
fermées , et les voitures qui y apportaient des visiteurs , les gens même de 
service agissaient avec un air de mystère particulier. Un jour, un homme vêtu 
sans cérémonie, comme pouvait l'être un habitué de la maison, se présenta 
à la grande porte, et souleva plusieurs fois le pesant heurtoir en fer travaillé, 
dont le son se prolongea dans les vastes cours. Enfin, un petit guichet s'ou- 
vrit, et une femme de l'intérieur, ayant reconnu une figure amie, introduisit 
l'étranger. 

Quand celui-ci fut entré dans une salle et se fût assis : 
— • Tu dis donc, Riquetta, que c'est encore ce sir Herbert qui est mainte-* 
nant avtc ta maltresse ? 

— Oui, monsieur de Saint-Evremond, répondit la soubrette, et vous nouvel 
voir d'ici son carrosse et sa livrée grise. Ah ! c'est un seigneur qui parait sa- 
voir vivre. Je l'ai aperçu une fois. U n'est pas beau ; son teint est fort basané; 
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a «au wtifaa àn tomt une ride trui te lai pai«a^^it4éK;i&tiswn rir«sT 
fortnobte Jkh ! moi»ieur,xrBe voulez- vous? cpiand (m » eu- une ienfetenee mat* 
fienmue comme «lie que faisait à madamelffdftdiesevsfetF yidn inari, H est : 

bien naturel qu'on cherche à s'en dédommager en tout bien, tout honneur. 

— Femme étrange, dit Saint-Evremond, en se parlant à lui-même, dont la 
malheur est d'être aimée par quiconque la voit! En effet, personne n'a pu 
échapper à cette nécessité fatale. Depuis le brillant roi de France, jusqu'au 
brave Baunier, qui s'est fait tuer pour elle; il y a quelques mois, tous ont 
été attirés comme des phalènes par l'éblouissante beauté d'Hortense Man- 
cinilll n'y a pas jusqu'à ce pauvre Saint-Evremond, qui, oubliant sa philoso- 
phie... son âge, sa figure , qui sont tout à fait d'un philosophe, veut presque 
se mettre sur les rangs, avec tant déjeunes élégants cavaliers ! 

—Comme vous êtes triste aujourd'hui, dit la jeune fille en s'approchant; vou- 
lez-vous que je vous chante une ariette de Catanzaro , mon pays, et celui 
de madame? Il faut vous dire que ce sir Herbert a une très belle voix, pres- 
que aussi belle que celle de madame. Ils chantent souvent tous deux, et il 
accompagne avec la mandoline. 

— Ecoute donc ! interrompit Saint-Evremond tout h coup en prêtant l'o- 
reille, et plusieurs coups de marteau retentirent à la porte extérieure. 

— Tant pis ! dit Riquctla, je n'ouvre pas. Madame la duchesse n'y est pour 
personne. Je n'ai fait exception que pour vous, qui êtes presque de la maison. 

—Il faudrait cependant voir qui c'est, reprit Saint-Evremond, en entendant 
frapper avec plus de force. 

La soubrette descendit et revint un instant après, le visage couvert de 
pâleur. 

— Ah ! per Dio ! s'écria- t-el le, c'est M. le duc ! j'ai reconnu sa face de 
hibou. Qu'allons-nous devenir? 

—En effet, dit Saint-Evremond, en se levant, et en jetant un regard dérobé 
dans la rue, je reconnais sur ses livrées la hache consulaire des Mazarin ! 
Mais il est accompagné du shériff et de plusieurs hommes armés ; qu'est-ce 
que cela veut dire? 

1* pUtoophci wikit descendre po*r parlement**, mais tes domestiquée 
de la maison, effrayés par le bruit et paries sommations du magistrat, avaient 
ouvert les pertes^ et Sriftt^vremaad sa trouva' nea à ne*, dan* l'escafier, 
avec le-titac ée Mtearûir 

— Ah ! ah ! dit celui-ci, je ne m'attendais pas à trouver ici on compatriote; 
Mai» il est vrai que madame la doebesse fart des esclaves en ton* pays. fiBe 
ne dédaigne même pas y à en qdû parait, les vieux poètes râpé*. AHono, 
l'ami, dit-il à un kîqtnris, tu v* neus rairoduâre supto-ehamp auprès- de tts 
maltresse. -' 

— Cela ne sera pas, Monsieur, dit Samt^panuwjdreiKOuluuuiil sa eolèro 
poUr tâcher de gagaer du temps? eer»ne.9tra pas «ventrue vons repayai 
faitnoir on verte de quel droit w ^gnrau 

-**€oarmentfcek m «mp^I siéeria bi^eme^ra ducdeMawulDye» 
fais** tatgmlotfe naoucc Mi le sfaéàfc> timr-La* donc votre mandatât a* 
p m ê mi pua p i es detgmrekl 

— : Au moins, dit Saint-Evremond, en voyant la grtsee4*ariarir*'ditf*rl*$ 
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ojeni de Paris, revêtue de la formule d'exequatur des antout&ftagiaises, qui 
autorisait le due de Mazarin à reprendre sa femme partout où il la trouve)» 
rçk; au moins me sera-t-il permis d'aller prévenir madame la duchesse, poir 
qu'elle ait le temps de se conformer à cet arrêt» si bon loi semble, avant 
qu'on n'emploie la violence. Voua allez garder cette porte, dit-41 à quelques 
misses de la msJsoQ, qu'il plaça, armés deleursépéesetde leurs hallebante, 
dorant le passage du due, et tovs ferea usage de vos armes centre 4e pre- 
mier qui tentera d'entrer. 

fuis, se frisant jour à travers cette baie, qui se referma derrière lui, il s'é- 
lança 4 travers les appartements* O ne tarda pas à être arrêté par un 
porte. 

— Madame la duchesse ! t'écria-t-il d'une voix étouffée, en se heurtant à 
cet obstacle inattendu; Hortense! pour Dieu! ouvrez ; il y va de plus que du 
votre vie! 

J&t, entendant derrière lui les voix menaçantes de l'escouade, qui était près 
dq forcer l'entrée, il battait de son corps, avec désespoir, le chêne qui ré- 
sistait. 

Enfin, dans un dernier effort, lésais do la porte s'ouvrirent, et il entra pré- 
cipitamment. Un cavalier s'avançait au devant de lui l'épée à la main. . 

Sortez! lui dit Saint-Evremond, ne perdez pas un instant! Vous pren- 
drez par les jardins, vous escaladerez le mur, et, si l'on vous poursuit, voua 
vqus enfoncerez dans Saint-Jame's-Parck ! 

— Qu'avez-vous donc? dit madame de Mazarin,. qui arriva par derrière, 
sans paraître se douter de ce qui se passait ; que signifie cette exaltation t 
Saint-Evremond, étes-vous devenu fou? 

— Remettez-vous, mon ami, dit le cavalier avec une bonhomie railleuse» 
Ne trouvez-vous pas, Hortense, continua-t-il, en faisant allusion à rénorme 
loppe que SaintrEvremond portait entre les deux yeux; ne tronvez-votis pas 
qqe cet homme ressemble à Atlas qui porterait le monde mal d'aplomb ? 

— Mais, malheureux ! s'écria celui-ci» ne te dis-j* pas qu'il n'y a pas un 
instant à perdre! 

Et il s'élança sur son adversaire avee une telle impétuosité qu'il le terrassa 
ayant qu'il eût eu le temps dese mettre en défense. . 

— Sir Herbert , dit-il en lui mettant un genou sur la poitrine , sir Herbert, 
car je présume que tel est votre nom, votre vie est à moi, si vous ne jures do 
m'pbéir à l'instant même! 

(Celui-ci, Tayant promis, se releva avec confusion, en rengainant son inutile 
éfySe. Monsieur, dit Saint-Evremond en l'aidant à s'enfuir, je suis gentil» 
homme, et demain» si vous voulez, je serai à votre disposition. 

— Cest dit, repartit l'autre en lui serrant la main. Et il disparut. . i 
le duc de Mazarin alors put entrer. 

Besté seul avec sa femme, au lieu (Fuser des droits que lui donnait l'arrêt 
du parlement, il se contenta de l'injurier à son ordinaire, et partit en lui ente» 
vaut ses diamants, qui avaient une valeur d'à peu près deux cent mille étui* 
Par de semblables expéditions, renouvelées à chaque besoin d'argent, a pal* 
vint 4 ruiner la principale héritière du cardinal Mazarin, qui avait eu UM 
fostune de trente millions! . . 
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Quoiqu'un duel fût chose toute nouvelle pour Saint-Evremond, il dôtmit 
fort tranquillement, et, le lendemain matin, son unique serviteur, en ouvrant 
*e»tideaer, lui annonça une viske. 

^ Saint-Evremond fit introduire snr-Ie~champ. * 
• — Monsieur, lui dit Pétranger, tous devinez sans doute l'objet de ma *f* 
files Je m'appelle Thomas Killegrew, et je suis chargé par sir Herbert de Vois 
indiquer lè lieu où vous allez pouvoir vous rencontrer tous deux. 

— Je vous suis à l'instant même, dit Saint-Evremond en sautant à bas de 
: fca ruelle et en sliabHIant. 

Sa toilette achevée, il passa le baudrier de son épée et accompagna le tfc- 
mwitt. 

U ne fut pas étonné de le voir prendre le chemin de Samt-Jame's-Parck, 
où les rencontres étaient alors fréquentes. Bientôt, ils suivirent une avenue 
qui conduisait au palais enfumé des rois d'Angleterre. 

Allons ! pensa Saint-Evremond, il paraît que je vais avoir affaire à un 
■officier do roi. Du reste, Killegrew, qui sert de second, m'annonce que ce ddit 
être un des favoris. Sir Herbert est certainement un pseudonyme, mais qui 
cache-t-il, ce pseudonyme? Ce n'est pas Roches ter, qui est blond, ni Buckin- 
gham, qui est très brun, ni Jermyn, qui est tout petit. Attendons. 

Ils entrèrent an palais, et traversèrent plusieurs salles remplies d'officiers 
de toute espèce ; à la vue de Killegrew, les huissiers ouvrirent toutes les por- 
tes sans hésitation. 

Enfin, Saint-Evremond, conduit par son compagnon , se trouva dans une 
chambre où plusieurs seigneurs, réunis dans une embrasure, riaient. Il y en 
avait un au milieu d'eux qui avait le chapeau sur la téte. Quel ne fut pas l'é- 
tonnement de Saint-Evremond en reconnaissant dans celui-là le faux sir 
Qerbert ! 

— Monsieur, dit en s'avançant Charles II, car c'était lui, je connais les mo- 
tifs de votre conduite d'hier; et je les approuve. Je sais que vous avez voulu 
sauver la réputation d'une femme , et quoique vaincu par vous, je me déclare 
satisfait ; l'éles-vous ? 

— Complètement, sire, car je vous avouerai que le fait des armes n'est pas 
mon fort. 

— Diable! cependant vous m'avez renversé du premier coup : votre choc est 
irrésistible ! 

— Ma foi, sire, je ne sais comment je m'y prendrais s'il fallait recommencer. Je 
suis étonné et confus de ma victoire. Si M. le chevalier de Grammont était ici, 
il vous dirait que je n'en ai fait autant de ma vie. Il faut que j'aie eu la main 
heureuse pour commencer par un adversaire tel que vous. 

— Que parlez-vous du chevalier de Grammont? dit le roi. Ah ! nous ne l'avons 
plus : avec lui s'est envolée notre gaité. Rochesler a perdu sa verve, Buckin- 
gham, qui n'a plus ce modèle devant les yeux, s'habille comme un commis 
endimanché. Aussi les filles d'honneur no us dédaignent, nous regardent pres^ 
qu'en pitié. Je ne regrette pas son départ puis qu'il a retrouvé une patrie. J'espère, 
M. de Saint-Evremond, que le roi de France complétera son œuvre en rappelant 
aussi l'écrivain aimable qui tient exilée avec lui la plus grande partie de l'es- 
prit de la nation. 
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J'ai retrouvé ici une pairie, répondit &int-Evreœoiid, 6t <v0tm majesté 
jn?a fait oublier le roi de France* 

Ah ! pensa-t-il, ce n'est pas le traité des Pyrénées qui n'exile, ce ntast panda 
roi de France qu'il dépend de me rappeler, Hortanse Mandai est mon étoile 
desumers. Partout oàelle se dirigera, je la suivrai. Fbssjb le Ciel quelle ne re- 
tourne pas en France ! en la voyant an milieu des siens, je tremblerais d'être 
supplanté ; tandis qu'à l'étranger , je suis sûr d'être son meilieurami. 

—Tu ne sais donc pas r mon vieux philosophe, dit le lendemain madame de 
Sfazarin à St.-Evremond, qui assistait à sa toilette j tune sais donc pas, à qn§ 
4a as eu affaire hier. 

— Je vois, répondit St.-Evremond, en faisant allusion à la comtesse Colonne, 
qne Louis XIV avait failli épouser, et à la comtesse de boissons qu'il aimait 
encore , je vois qne votre sort et celui de vosacsurs est d'enchaîner les rois . 
Je ne me doutais guère que par contre-coup mon rôle pût être d'en terrasser 
un. ILn'y a que votre beauté pour opérer die semblables choses. Héla»! pour- 
quoi faut-il que les plus surprenantes faveurs que m'accorde lafoUnneaniBiU 
pour moi sans conséquence. 

Depuis, lorsqu'il voyait du coin d'un salon Hortense Mancini, entourée 
d'hommages, assurer l'empirede sa beauté sur tant de vassaux turbulents, qui 
parfois se jetaient des regards de défi, il pestait du rôle où il lui fallait se ren. 
fermer , et il se disait : Ah la rude besogne que d'être le sigisbé d'une telle 
femme , et que cela demande de philosophie! 
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NATIONALITÉ FRANÇAISE. 



Un de dos amis et collaborateurs, M. Charles Didier, vient de pu-* 
bïier un excellent petit Kvre, dont voici l'introduction. L'ignominie de 
notre politique extérieure donne à cet éloquent opuscule un doulou- 
reux à propos. 

Il est de mode aujourd'hui dans un certain monde, et malheBreuseaMttt 
dans plas d'un monde, d'ériger eu coite, en religion, les intérêts matériels* 
Que d'hommes en ce temps-ci n'en professent pas d'autre ! Matérialisme po- 
litique est devenu te mot. d'ordre et.de ralliement d'une écolo affiliée au pou— 
voir, éclose sous son aile, et qui marche» enseignes déployées , a la aenquête 
de la société. C'est là , du moins , le vœu des adeptes ; c'est leur plus cher 
espoir. 

Nier les intérêts matériels de l'Etat, ce serait nier que l'home a un corps 
h nourrir, à loger, à vêtir, et c'est à quoi personne, assurément, n'a jamais 
songé ; mais proclamer, comme on le fait, la prédominance des intérêts m*» 
térielssur les intérêts moraux, et prétendre asservir les premiers aux se- 
conds , c'est dépouiller l'homme des attributs qui le constituent et qui font 
qu'il est homme. 

Ceci, du teste, n'est au fond qu'une dispute de mots : k dualité qtfou s^#» 
force d'établir est impossible, elle est même puérile ; l'homme, dans souétaff 
normal, vit k la fota des deux vies, et ces deux ries sont si étroitement unies 
en lui, elles sont combinées, identifiées de telle aorte, qu'elles se étalon dent 
et n'en font qu'une. On ne saurait, même par la pensée, Les concevoir isolées; 
la cessation de l'une entraine inévitablement celle de l'autre. Ce qui est vrai 
pour l'individu ne l'est pas moins pour l'Etat, qui n'est qu'une association 
d'individus. L'Etat est un, comme l'homme est un* Le scinder, c'est le trop* 
per au cœur, c'est le tuer. 

La doctrine exclusive des intérêts matériels pèche donc par la base: en 
principe, c'est un non-sens, et dans l'application une impossibilité. 

Ainsi, puisque l'Etat est soumis aux mêmes conditions d'existence que l'in- 
dividu, il a les mêmes besoins. Matériels ou moraux, tous ses intérêts doivent 
marcher de concert et s'équilibrer; sans cette harmonie préétablie et néces- 
saire, il y a désordre, et, par conséquent, souffrance. Représentez-vous un 
iiomme réduit à la vie strictement matérielle, sera-ce un homme M en est d» 
même de l'Etat. La conséquence logique du matérialisme politique est donc 
la dégradation de l'espèce et la dissolution de la société. 




— 140 — 

Est-ce là le bat que te proposent eeax qui ont planté sur les raines da . 
passé l'étendard des intérêts matériels? Nous nous plaisons à croire qu'ib j 
marchent sans s'en douter ; et que, en posant les prémisses, ils n'ont pas vu» 
les conséquences. Nous aimons mieux leur croire moins de logique que moin* 
d'humanité. Mais ils sont sur la route qui mène aux abîmes et les Etats et 
•eux qui les conduisent. 

S'il était possible à ces mauvais conseillers d'entraîner la France dan» 
leurs écarts; s'ils la décidaient jamais à les suivre, c'en serait fait à l'instant 
de tout progrès. Les lumières de l'intelligence s'éteindraient incontinent, et de 
grossières ténèbres couvriraient la terre ; car les Etats, pas plus que les hom- 
mes , ne violent jamais impunément les lois éternelles. Mais cela ne sera 
point, ces tentatives insensées nous alarment peu. Les ministères et les dy- 
nasties peuvent bien se suicider, les nations ne se suicident pas ; l'instinct de 
conservation est tout-puissant chez elles ; quand on les croit perdues, le ciel, 
leur envoie à temps quelqu'une de ces illuminations libératrices qui leur 
montrent le précipice et les ramènent aux bonnes voies. 

Toutefois , quoique nous soyons tranquilles sur le résultat final de ces doc- 
trines anti-sociales, anti-humaines, nous ne cesserons pas un instant de pro- 
tester contre elles ; car si elles ne peuvent longtemps égarer les peuples y 
elles peuvent un instant ébranler les esprits faibles , et c'est déjà trop. Elles 
ont cela de funeste, d'ailleurs, qu'elles s'adressent à ce qu'il y à de moins, 
noble dans l'homme, au lieu de s'adresser aux sentiments supérieurs ,' sans 
lesquels la société n'est plus qu'un troupeau. 

Il y aurait de la déraison à venir, de propos délibéré, se mettre en hostilité 
contre les intérêts matériels ; nous voulons , au contraire, qu'ils soient satis- 
faits comme les autres , satisfaits pleinement ; mais nous croyons qu'ils doi- 
vent être subordonnés aux intérêts moraux. Personne n'a jamais osé dire aux 
hommes : < Soyez riches, d'abord; et puis, si vous pouvez, ayez de l'honneur 
et de la vertu. » C'est pourtant là ce qu'on dit en face à la société, ce qu'on 
lui répète chaque jour avec un aplomb qui a du moins le mérite dè la nfcï- 
?eté; nous lui dirons, nous : « Sois vertueuse, d'abord, et tu seras toujours 
assez riche. » 

Les mœurs publiques sont faussées, il faut les rectifier ; les finies sont éner- 
vées, il faut les retremper ; les consciences sont sceptiques et assoupies , il 
faut les réveiller et les convaincre en les éclairant. L'intelligence est impuis- 
sante quand elle est seule, et la science est stérile si l'idée morale ne vient 1» 
féconder. Supposez une vaste intelligence dénuée de moralité, vous avez le 
génie dn mal sur la terre; la science ne serait, dans les mains de cet être mal- 
faisant, qu'un instrument d'égoïsme, et par conséquent de désordre et de 
destruction ; car il la ferait servir, non à la gloire et au bonheur de l'huma- 
nité, mais à la satisfaction de ses propres appétits et aux caprices de son ima- 
gination; et si un tel être avait la durée et la puissance, il finirait par absor- 
ber la création tout entière dans sa dévorante personnalité. 

Tout gouvernement, quelle que soit d'ailleurs sa forme, doit nécessaire- 
ment arriver au même résultat, s'il n'est moral. La morale sociale Consiste à ; 
diriger, non au profit de l'individu, mais au profit de l'espèce entière, toute? 
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les foras de U nature ; en dehors de cette règle absolue, il n'y a plas qae 
privilège, exploitation. 

Nais nous roulons bien, par hypôthèrfe, supposer un gouvernement qui 
appliquerait dans sa rigueur la doctrine des intérêts matériels. Certes, un EtaC : 
ainsi gouverné devrait être, matériellement partant, le plas riche, le plus flo- 
nsSant du monde. Ses finances seraient les mieux administrées, son revenu le 
plus Considérable, son agriculture et son commerce rivajjseraient de prospé- 
rité; des chemins de fer sans nombre feraient circuler d'une frontière à l'au- 
tre, avec la rapidité du sang dans les artères, tous les pioduits de la richesse 
publique. Des banques nationales commanditeraient le travail, des comptoirs 
d'esconppte doubleraient les ressources de l'industrie par les miracles du cré- 
dit; en un mot, un tel état serait sur la terre l'idéal de la vie poiitive, et, à 
défaut de développement intellectuel , ce serait au moins une compensa» 
tkra. 

Maintenant faisons un retour sur nous-mêmes, et voyons si la France, 
qu'on gouverne depuis dix ans au nom, et au nom seul, des intérêts ma- 
tériels, ressemble en rien au tableau que nous venons d'esquisser. . 

Loin de là, tous les intérêts y sont en souffrance. Comptez les faillites, elle s 
se succèdent avec une rapidité et dans une progression effrayantes. Entrez 
dans les manufactures, qu'y voyez-vous? des salles désertes, des métiers aban- 
donnés. Les caisses d'épargne, instituées pour recevoir et pour capitaliser 
les modiques économies du travailleur, sont assiégées périodiquement par 
une foule innombrable qui vient, non pas verser, mqis retirer son modeste 
pécule. La petite bourgeoisie elle-même, ces marchands , qui vivent de leur 
négoce de tous les jours, ces petits rentiers qui se reposent de quarante, de 
choquante ans de travail dans une médiocre aisance, consultez-les. Ceux-ci 
sont perpétuellement troublés dans leur existence par les perturbations de 
cetté Bourse, où le télégraphe déplace des millions; et, quant aux autres, ils 
ne vendent plus, n'achètent plus, vivent, par conséquent, d'e;pédieqts, de 
privations, et font de la misère au lieu de faire de la richesse. 

Où sont vos banques nationales? avez-vous un seul établissement de cré- 
dit public institué sur des bases démocratiques et vraiment utile? Les capi- 
taux se resserrent tous les jours davantage; les escomptes sont usuraires, et 
tel est le malheur des temps, que les usuriers deviennent des personnages 
importants qu'on ménage. Ils dévorent les villes, ils dévorent bien plus en- 
core les campagnes; et en présence d'un pareil fléau, que faites-vous pour 
l'agriculture, pour cette nourrice féconde des peuples, qui occupe les quatre 
cinquièmes de la population française? Elle est livrée à la routine, àj'igno- 
rance, à la pauvreté, et l'on ne songe pas même h lui venir en aide ; sous ce 
rapport, la France est en arrière, non seulement de l'Angleterre, de la Hol- 
lande, de la Suisse, mais de pays bien moins avancés que ces trois états. 

Le haut commerce n'est pas dans des conditions plus heureuses ; les dé- 
bouchés se ferment au lieu de s'ouvrir. Un réseau de douanes hostiles ré- 
pond à nos prohibitions impolitiques, et, les roueries gouvernementales des- 
cendant des hautes régions du pouvoir chez les particuliers, l'improbité est 
passée en habiAde et en principe dans les transactions commerciales. Le 
commerce français n'a jamais joui de si peu d'estime à l'étranger , et à Pin- 
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térieur csViï un consommateur qui ne s'en plaigne ?Quede scandales chaque 
jour met en lumière ! 

Tous partez depuis dix ans de chemins de fer t combien en aves-Tens? 
Nous passons tous silence? Amérique; mais l'Angleterre, la Belgique eifesesjg 
siHennées dam tous les sens ; rAHemêgne, la Frasse^ l'Autriche même et U 
Russie s'enrichissent tous les jours, séné net yew, de lignée nouvelles. Et 
pendant ce temps , que fait votre administration routinière e* méticuleuse 
des ponts et chaussées ? Elle défait le lendemain les projets de la veule, et 
décourage par ses miHc tyrannies bureaucratiques les entreprises les plan 
sérieuses. Semblable aux eunuques du harem, elle ne kit ries d'eUe»mêUM) 
et empêche les autres de faire. Vos cemmuineatioas fluviale* ne sont pas est 
meilleur état; vos canaux, qui ont englouti des capitaux énorme*, sent bons 
d*usage nuit mois sur douze, et tos routes même , déjà û insuffisantes, sont 
impraticables, sur beaucoup de points, une partie de Tannée. Sur les trente- 
huit mule communes de France, combien y en a-t-il qui puisaeni eeomii* 
quer entre elles librement et en tons temps 2 

Nous ne roulons pu sonder à fond toutes les plaies qui s aignent sous non 
feux; mais, nous le demandons aux hommes conscieneieux do tons tes par- 
tis^ sont-ce là les symptômes d'une société normale et bien organisée? Pan* 
dant dix ans tous avez tout immolé aux intérêts matériels : gloire, initiative* 
honneur national, conscience) tout en un mot ; et ces intérêts, auxquels vena 
avez mit de si grands sacrifices, n'ont jamais été si profondément compromis. 
Tons tos ennemis ont profilé de la paix pour s'enrichir, peur s'agrandir ; 
tous en arez profité, tous, pour amoindrir et appauvrir la France. L'Enrenn 
est prête à tout événement, et tous, l'étes-vous ? Paresurez les groupes» ka 
salons même et les eomptoirs, tous n'entendrez partout que rexpressian dn 
mécontentement, de l'inquiétude, du soupçon. U n'est pas jusqu'aux hommes 
d'argent, oui, les hommes d'argent, qui ne s'écrient eux-mêmes : • PUriêt In 
guerre qu'une paix si désastreuse !» 




Tftnis avons hsoos les ymra un livre lort intéressant, publié derntère- 
iijCTlt parUmeMary Meymeu, sons ce titré : du Paupéritme anglais (I). 
iCct ouvrage est digne (Tattirer l'attention de quiconque se livre, dans 
lin but utile, à des études sérieusei : nous lui empruntons le chapitre 
suivant , qui confirme ce que nous avons dit dans la Bévue sur l'inêf- 
ficacité de tous les remèdes partiels appliqués aux maladies sociales 
dans un -milieu corrompu. 



A côté <én aumônes individuelles dont la paresse et l'imposture recueillent 
la ptasfprte part, se trouve la cbaiité collective, sinon pluséchrirée, du moins 
ptaréfléenie. 

Celle-ci, au lieu de semer ses dons d'une main distraite, parcourt d'un 
œil attentif le vaste champ de la misère, le divise en compartiments et assigne 
il chacun la tâche qu'il doit remplir, le coin qu'il doit défricher; aux uns 
les enfant» abandonnés, aux autres les vieillards sans ressource, à celui-ci Je 
malade sur son lit de douleurs , à celui-là le prisonnier qui gémit dans un 
cachot. La première institution charitable connue en Angleterre fut fondée à 
Londres au commencement du XII* siècle. Elle y fut regardée sans doute 
«somme une heureuse innovation, comme une ère nouvelle dans l'histoire de 
la bienfaisance ; aujourd'hui qu'on a poussé jusqu'à ses dernières limites la 
division de la charité , qu'il existe des institutions spéciales pour tous les 
tjenies de misères, ont est .tenté de se demander si, malgré leur apparence 
spécieuse , elles ne recèlent pas toutes un germe de mort, si elles ne con- 
duisent pas à des résultats encore plus fâcheux que l'aumône, si, enfin, la 
charité collective ne réduit pas en système toutes les erreurs de la charité in* 
dividucile? 

De même qufen économie politique il est reconnu que la population tend 
iotçoorc à dépasser les moyens de subsistance,; en fait de changé, il y a un 
principe qui ne souffre pas d'exceptions, — c'est que le nombre des malheu- 
reux augmente avec le fonds destiné à lessecourir ; — et ce principe, on peut 
Sautant moins le contester, <qutil n'est 4fue le résultat formulé d'une expé- 
rience longue et invariable. Si le (premier effet de tout nouvel établissement 
de charité est de remédier à une souffrance qui existe déjà, son effet ul té- 
sieur «st -d'en agrandir la sphère et d'en perpétuer la durée ; et ceci est aussi 
vrai peut-être appliqué à quelques uns de ces maux qui paraissent le plus 
indépendants de la volonté humaine, k plus en dehors des causes morales, 
«qu'aux institutions .qui, comme oelks des enfants-trouvés,, offrent à l'immo- 
ralité une .prime ostensible efcponssent à l'abandon des devoirs les plus saints* 
Ma effet, guette institution ae recommande plus vivement que celle-ai aux 

(i) A Parii, chex Cherboliei et comp., libraires, rue de Toamoa» ifV 
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sympathies de tous ceux qui, cédant aux mouvements d'une pitié irréfléchie, 
vont au devant du mal actuel sans songer à l'avenir ; quel malheur plus im- 
mérité que celui de ces êtres innocents exposés k périr sur la voie publique? 
quelle nécessité plus pressante que celle de les recueillir ? quelle œuvre plus 
belle en apparence que celle de les arracher à une mort imminente, de les 
élever, de les instruire, de les adopter ? Partout ils excitent la compassion la 
plus vive ; il est des pays où l'on ne se contente pas de les admettre au droit 
commun, mais où un luxe de générosité leur ouvre les rangs des classes pri- 
vilégiées. En Russie, ils sont libres par le fait même de l'exposition ; en Es- 
pagne, nobles ; en Turquie , libres et musulmans ; et l'éducation qu'on leur 
donne, l'avenir qu'on leur prépare, est conforme à cette fiction charitable ; 
en France , où Ton récompense cependant avec moins de faste dans la per- 
sonne des enfants Hnconduite et la cruauté 4es parents, l'expérience de deux 
siècles a dissipé les rêves de la bienfaisance ; et des embarras multipliés 
exigent qu'une théorie raisonnée serve désormais de guide k la pitié aveugle. 
Qui ne sait les résultats de la législation qui a prévalu jusqu'il présent?— 
Pour ceux qui en sont l'objet, une mortalité plus grande de moitié que la 
mortalité ordinaire , c'est-à-dire un infanticide involontaire et inévitable , 
mais bien plus meurtrier que ne le serait l'infanticide des mères ; — pour la 
société, une augmentation toujours croissante dans le nombre des naissances 
illégitimes, c'est-à-dire, un surcroît de population malheureuse, isolée et fié- 
1 trie sans crime;— -pour les finances, un impôt tellement onéreux, qu'il me- 
nace d'absorber en entier les fonds dont les départements disposent ! En An* 
gleterre, dont seule nous nous occupons ici, les leçons de l'expérience ont été 
moins chèrement achetées ; ce fut un riche négociant de Londres qoi y fonda, 
en 1739, l'hospice des enfants- trouvés 400 enfants y furent reçus, et le 
nombre s'en accrut d'une manière si prodigieuse, que vingt ans après, dans 
le courant d'une seule année, 6,000 furent déposés dans le tour. Avertis par 
une augmentation aussi rapide du danger qu'il y avait k faciliter l'accès de 
l'hospice , les gouverneurs supprimèrent les tours et exigèrent des mères la 
preuve qu'elles étaient dans l'impossibilité d'élever leurs enfants ; cependant, 
quelles que soient les précautions prises contre l'imposture, les limites dans 
lesquelles doit nécessairement se renfermer toute charité privée, le principe 
est toujours le même c'est toujours le triomphe du vice et de la paresse 
sur la vertu et le travail. Entre l'ouvrier forcé de s'imposer les sacrifices 
les plus pénibles pour élever son enfant dans l'indépendance, et l'homme 
débauché qui voit le sien confié jusqu'à l'âge de 5 ans aux soins d'une bonne 
nourrice de campagne, recevoir ensuite dans l'hospice une éducation très su- 
périeure à celle des écoles ordinaires , et en sortir, à l'âge de 15 ans , pour 
être mis en apprentissage à la ville ou chez un fermier , selon ses goûts ou 
son aptitude tout l'avantage est pour ce dernier. 

Les raisons de morale publique qui militent contre cette institution, au- 
jourd'hui si justement décriée , s'appliquent avec plus ou moins de-force à 
beaucoup d'autres qui obtiennent une faveur presque universelle. Les socié- 
tés de charité maternelle font un appel irrésistible aux meilleures sympathies 
de tous ; elles donnent à la femme du peuple, dans un de ces moments mal- 
Ci) FouodliD? fiotpitsl. 
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heureusement trop rares où toute distinction faclicq s'efface devant le senti- 
ment d'une commune nature, où Ton reconnaît que la Providence nous a 
encore plus réunis que la fortune ne nous a séparés, une faible portion du 
bien-être qui est échu e» partage à la femme du riche; — et cependant, 
quelle charité plus pernicieuse ! Sans dire qu'enlever une mère h sa famille 
est une mesure d'autant plus fâcheuse, que l'inquiétude de l'absence, l'iso- 
lement, le changement d'air et de régime occasionnent un surcroit considé- 
rable de mortalité ; et que recevoir des femmes non mariées est une mesure 
évidemment immorale ; — sans s'arrêter aux cruels mécomptes de celles qui, 
oubliant, comme on oublie toujours, les ressources limitées de rétablissement, 
se voient trompées dans leurs espérances au moment le plus critique, — on ne 
peut se dissimuler que si les hospices des enfants trouvés offrent une prime 
au libertage, ceux des femmes en couche (l) en offrent une à la population 
dans un pays où elle est déjà excessive ; et que des parents, qui, trop pauvres 
ou trop insouciants, ne se sont pas ménagé un fonds de réserve pour des be- 
soins prévus longtemps à l'avance, présentent une faible garantie de la ma- 
nière dont ils élèveront un enfant qui, avant même de faire son entrée dans 
la vie, est déjà un fardeau pour la société. 

Donner un asile à la vieillesse, creuser un port pour le vaisseau brisé par 
la tempête paraît une œuvre digne d'éloges ; — et cependant, promettre cet 
asile à l'âge avancé, c'est enlever à la jeunesse un motif puissant d'activité et 
de sage économie , c'est porter atteinte à la piété filiale; ce n'est pas même 
contribuer au bonheur de ceux que l'on cherche à soulager ; — * car l'hospice 
qui sépare l'aïeul de tout contact avec les descendants, dans lesquels i! pourra 
revivre, qui éloigne de tout ce qui se rattache à son passé celui qui n'a plus 
d'avenir , qui brise violemment des habitudes qui sont incorporées à l'être , 
l'hospice où l'âme languit darisx la tristesse et se corrode dans l'inaction , — 
qu'est-ce, sinon une tombe qui ensevelit un homme vivant? 

L'auteur a parfaitement raison. Et qu'en conclure? Qu'il faut se 
résigner à des maux sans remède? A Dieu ne plaise! La conclusion 
légitime, la voici : — 11 faut changer, par la base, un Gfdre social dans 
lequel toute noble tentative est fatalement impuissante ^ il faut s'atta- 
quer au principe même du mal, au lieu de s'attacher puérilement aux 
conséquences ; pour tout dire en un mot : il faut réorganiser le tra- 
vail. 

(1) Lyinç io Hospilals. 
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REVUE DES THÉÂTRES. 



THEATRE FRANÇAIS . Retraite de Mlle Mars. — RENAISSANCE : La 
réouverture. — THEATRE ITALIEN : Béatrice ii Tend*. — OPÉRA- 
COMIQUE : L$ Guittarrere. PORTE-SAINT-MARTIN.— VAUDEVILLE. 
- VARIÉTÉS. — PALAIS-ROYAL. 

Mlle Mars est décidée à se retirer d'an théâtre dont elle a été , et dont 
elle est encore la gloire la plus brillante. La certitude dè sa rétfâitèà ranimé 
le zèle de tous les amateurs de son magnifique talent , et des recettes consi- 
dérables accompagnent chaque représentation dé Mlle Mars comme tme 
garde d'honneur. On s'empresse de jouir des derniers rayons de ce soleil cou- 
chant. Mlle Mars, comme l'astre à Son déclin, semble jeter plus d'éclat que 
jamais. Elle reprend tous les rôles de son répertoire, et elle les joue arec une 
incroyable jeunesse d'organe, et toute la perfection que peut donner l'expê- 
rience unie à une intelligence supérieure. La tendre Àrarninte, la coquette 
Sylvia,ces deux charmântes femmes de Marivaux ont été représentées par ellé 
avec un charme exquis, une grâce parfaite ; et Célhnéne, Elmire, ces créations 
plus importantes , comme leur esprit, 1 leur tact , se trouvent admirablement 
compris par Mlle Mars ! . . . Cependant, Mlle Mars est poursuivie de misérables 
Injures, qu'on a presque honte de rapporter. Elle est insultée comme les an- 
ciens triomphateurs. On va même jusqu'à lui jeter des couronnes funéraires; 
peut-être ira-t-on jusqu'à la pierre tombale, et voilà comment de longs et 
éclatants services sont récompensés par certaines gens! Le public, heureuse- 
ment, fait justice de ces hostilités, dont nous ne voulons pas rechercher les 
causes, et toutes les fois que Mlle Mars parait sur la scène, des salves mul- 
tipliées viennent lui payer le tribut d'hommages qui lui est dû : il y a encore 
du goût en France. 

— La Renaissance a fini par rouvrir ses portes au public ; on y a joué la Fête 
des Fous, drame de MM. Fournier et Arnould, dans lequel l'acteur Bouchet et 
Mlle Fitzjames se sont fait remarquer. Ge drame , emprunté aux traditions 
Dijonnaises, sur la Mère folle et ses compagnons, peint, avec assez de vérité, 
les mœurs joyeuses et satiriques des anciens étudiants. La Fête des Fous 
a obtenu du succès. Mais ce n'était pas la pièce promise au spectateur. Ge 
n'était pas non plus une œuvre assez importante pour déterminer la vogue, 
et l'on ne saurait trop plaindre ce théâtre du coup qui est venu le frapper. 
On ne saurait trop s'élever contre la décision arbitraire qui a ruiné 1& espé- 
rances de ce théâtre et atteint la fortune d'un homme de lettres recomman- 
dante, en s'opposant à la représentation de la pièce de M. Gozlan. 

La Imite comédie qu'on * jouée k ce sujet» et qui est tout à fttft tftfftfrort 
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de Bilboquet, a été spirituellement analysée par l'auteur, dont l'indignation 
contenue , a su montrer tout l'empire que possède un homme d'esprit, sur 
lui-même, dans une cause personnelle. Cette odieuse confiscation d* un tra- 
vail honorable ,J car c'est une véritable confiscation, a quelque chose de 
révoltant. Eh quoi ! un homme fera un conte de fée à là façon dé Perrault, et 
parce que le lien de la seène se trouve, pàr hasard, en Angleterre, on viendra 
lu) ravir le frttit de son travail ! On n'imagine pas que dans Tannée 1840, après 
ded* révolutions faites pour conquérir quelques libertés, un gouvernement 
n'ait pas plus de respect pour les productions de l'esprit. Si la morale avait 
été outragée, si, dans ses préoccupations d'artiste, l'auteuf avait bléssé, par 
des nudités, la pudeur publique, nous concevons l'intervention d'uné censure, 
mais, lorsqu'on songe aux motifs qui ont empêché la représentation de cette 
pièce, on est, pour ainsi dire, confus. On courbe kf front sotte FhtimlKation 
du pays. 

M. Goalati, en remettant dans son tiroir un manuscrit éventré, déchiqueté, 
sali par toutes les mains qui l'ont touché et même roulé ïui pfeth, a dû sentit 
une vive amertume au cœur. Outre la profanation subie par cette œuvre dtf 

la pensée, aussi pure, aussi chaste, aux yeux du poète que la première fetnme 
qu'on aime ; il y avait encore une profonde déception de fortune. Lorsqu'un 
auteur est réduit à subvenir, par le secours de sa noble plume, aux dûtes 
nécessités de la vie, et qu'il est obligé de consumer ordinairement les forces 
de son esprit dans un travail quotidien, quels sacrifices ne s'hnpose-t-il pas 
pour achever une œuvre de laquelle dépend la modeste opulence de l'homme 
de lettres et nn peu de renommée ! Le bien-être de sa famille* tfhé partie de 
sa gloire, son propre sang a passé dans son ouvrage, et c'est s'attaquer k son 
existence, en quelque sorte ; c'est plonger te scalpel dans ses entrailles vi- 
vantes, que de le soumettre, par un frivole prétexte, an martyre dé la censute 
et an veto ministériel, sans même lui offrir une indemnité, qu'il refuserait 
peut-être dans sa dignité blessée, mais qu'il serait généreux dé lui proposer. 
Des Caraïbes ne se comporteraient pas autrement, en vêfîtè ! 

Ce qui nous a le plus étonné dans toute cette scandaleuse bîstôire, c'est la 
naïveté des censeurs ; ils font naître, en effet, des àllusions qui n'existent pas, 
et qui, existeraient-elles, n'auraient pas la gravité qn'on leur suppose. En ap- 
pelant l'attention du public sut des choses , la plupart du temps inoffensives, 
\\i insultent eux-mêmes les personnes qu'ils prétendent sérvir. Tout le bruit 
qui a été fait, à propos de la reine d'Angleterre, n'est flatteur ni pour elle, ni 
pour le mari. A qui le doit-on ? Aux gens même qui se sOnt établis ses pro- 
tecteurs. Aussi, lôtd Granville, qui est un hoiflme d'esprit , a-t-il été sur le 
point dè demander des explications sur là défense qu'on avait faite déjouer 
ce drame, en disant, avec raison, (pue les amis qui veulent protéger de cette 
façon ressemblent h Fotirs de la fable, dont lé pavé malencontreux tué son 
homme, afin de le soulager de la démàngcâisofi d'une mouche. 

— 11 est surprenant que le ministère, tandis cfo'il y était, n'ait pas empêché 
de joner Béatrice ài Ténia , au théâtre Italien. Qu'y voit-on? Le mari d'une 
reine, et quel mari ! il commence par se plaindre de son sort, et par raconter 
ses infortunes ; « Le joug qui pèse sur moi est trop lourd à porter. Ne régner 
que pour elle... etc.* 





Et savez-voiis ce que fait ensuite ce malheureux. Il trame un complot contre 
son épouse et reine, et, pour se saisir du souverain pouvoir, en même temps 
que pour satisfaire un autre amour, il envoie au supplice sa royale compagne. 
Voilà un mari dangereux î Voilà un homme digne du courroux d'autorités 
constituées. Ne peut-on pas craindre qu'il ne mette à mal les Cobourg? Eh 
bien, on le laisse parfaitement tranquille; il chante des airs ; il fait sa partie 
dans le duo, dans les quatuors et personne ne dit mot. Voyez un peu l'injus- 
tice. Je dénonce à la censure Philippe-Marie Visconti, duc de Milan. La cen- 
tre ne sait pas son métier : est-ce donc à nous de le lui apprendre? 

ta Béatrice di Tendu est un des premiers ouvrages de ce doux cygne en- 
levé sitôt au monde musical. On y voit apparaître, mais encore incertaines et 
fugitives , ces charmantes mélodies auxquelles il a su donner, depuis, une 
forme plus arrêtée et qui sont devenues populaires. Tamburini, Mario, 
Mme Persiani,Mme Albertazzi relèvent cet opéra de toute la valeur de leur 
talent. 

—L'Académie royale de Musique a eu un début heureux, celui de MmcCar- 
lotta Grisi. Il n'y a qu'un mot à dire sur Mme Carlotta Grisi. Elle est la femme 
dePerrot. Il est à regretter que cet excellent danseur, qui lui a communiqué 
sa merveilleuse souplesse, ne soit pas à côté d'elle; ils s'entendent si bien ! 
La reprise des Noces de Gamache n'a pas eu de succès. On a même estimé 
doublement malheureux le duc de Berry, qui a été tué au sortir de cet opéra. 
La soirée était fatale pour lui. 

— La veine heureuse de M. Scribe se continue. Le Lion amoureux y assez 
jolie pièce, très difficile à faire, et qui a réussi au Gymnase; el Guitlarrero y h 
l'Opéra-Comique, témoignent de sa fécondité, en même temps que de son ha- 
bileté ; il semble s'être retrempé dans son Ferre d'Eau. L'intrigue dW Guit- 
tarrero n'est pas d'une grande nouveauté, mais elle est conduite avec bonheur; 
l'intérêt s'y trouve assez bien ménagé ; elle a même un certain côté assez ro- 
manesque qui ne va pas mal à un opéra-comique. Un jeune Portugais, qui n'a 
reçu de son père pour tout héritage qu'une guitare et une épée, a laissé Fépée 
pendue à quelque vieux clou, comme trop lourde à porter pour un piéton, 
ainsi que le dirait Figaro, et il n'a pris que la guitare, jugeant que cet in- 
strument lui vaudrait mieux pour gagner sa vie. Cependant, il a le cœur bien 
placé, et, en voyant son pays courbé sous la domination espagnole, il pense 
quelquefois à l'épée de son père. Les patriotiques idées font place, d'ordinaire, 
à des rêves d'amour. Il a vingt ans, il chante bien ; il joue de la guitare ; il 
est joli garçon. Pourvu de tous ces avantages , il ose lever les yeux sur la 
belle Zarah, mais Zarah est la plus fière portugaise qui soit au monde. Zarah 
est allée jusqu'à souffleter le comte Alvar, pour quelques propos indiscrets. 
Ricardo , notre amoureux , a donc peu de chances. Désespéré, il va se jeter à 
l'eau, comme font les amoureux d'opéra comique, mais un homme l'arrête 
au bord de l'abime ; c'est un négociant, que Ricardo prend pour un mendiant, 
et qui n'est autre qu'un millionnaire mal vêtu. 

Cet homme qui conspire pour la liberté de son pays, contre l'habitude des 
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négociants, presque toujours dévoues à Tordre de chose existant, quel qu'il soit, 
pourvu que leur commerce soit assuré , propose huit jours de réflexion à 
Ricardo, en jurant que si les projels qu'il n'avoue pas encore ne réussissent 
pas, il sera le compagnon du jeune guitariste, et qu'ils se noieront ensemble, 
en chantant la romance de Fleuve du Tage. C'est convenu, dans le cas toute- 
fois où la fortune ne se serait pas déclarée pour Ricardo; mais à peine Ri- 
cardo a quitté ce brave homme, son sauveur, que la fortune se met à lui 
sourire. Le comte Alvar, toujours furieux contre Zarab, imagine un expédient 
afin de l'humilier ; c'est de faire passer Ricardo pour un riche seigneur ar- 
rivant d'Amérique, fiancé inconnu de la belle Zarah ! Il donnera à Ricardo de 
riches habits, de l'or, des chevaux, des diamants, tous ce qui séduit les 
femmes. Ricardo accepte cette ofTrc qu'on lui fait : en vain la délicatesse lui 
dit que cela n'est pas très bien de se travestir ainsi pour tromper celle qu'il 
aime; l'amour le pousse à le faire; l'amour et la délicatesse ne marchent pas 
toujours ensemble. Ricardo ne tarde pas à se faire aimer de la jeune Zarah , 
qu'il avait déjà charmée par la douceur de sa voix, lorsqu'il chantait des ro- 
mances sous son balcon. Le mariage a lieu, bien que les remords aient pris 
Ricardo au moment de la cérémonie, et qu'il ait écrit une lettre dans laquelle 
il se faisait connaître ; mais la lettre a été interceptée par le comte Alvar. 
Vous jugez du désespoir de Zarah, quand elle apprend que son mari n'est 
qu'un joueur de guitare; cependant, elle est moins sensible à l'affront fait à 
sa noblesse, qu'à celui qui a été fait à son amour. Ricardo un imposteur, 
quelle pénible pensée ! Ricardo, dépouillé de ses beaux vêtements, comme le 
vicomte de Jodelet et le marquis de Mascarille, dans les Précieuses ridicules! 
Zarah est confondue, on le serait à moins. Notre négociant avait, par bonheur, 
rétabli les affaires du jeune aventurier. 11 lui propose de le métamorphoser 
maintenant en duc de Rragance, que la police espagnole recherche ; il le vend 
même à un inquisiteur au prix de 300,000 francs. Avec cet argent, et à l'aide 
d'un certain Pinto, comme dans l'histoire, il fait une révolution ; le vrai duc 
de Bragance triomphe, et Ricardo, pour prix de son dévouement, obtient la 
main de la belle Zarah ! Voilà comment les révolutions et l'amour rapprochent 
les distances. 

Cet opéra-comique, coupé heureusement pour la musique, a fourni à M. Ha- 
lévy des situations que l'habile auteur de la Juive et de YÉclair a mer- 
veilleusement rendues dans sa belle langue musicale. Cette partition fait 
le plus grand honneur à la grâce élégante et correcte du style habituel de 
M. Halévy. Il y a des morceaux d'une facture originale; mais on distingue 
surtout une forme pure et mélodieuse. L'opéra-Comique a obtenu un beau et 
durable succès, auquel ont grandement contribué les acteurs, Mlle Capdeville, 
qui a obtenu un premier prix au Conservatoire, s'est montrée digne de sa ré- 
putation. Elle a chanté avec justesse, avec expression. Roger a été charmant. 
Ce jeune acteur, doué d'une très jolie voix, est en progrès. Rotelli a donné 
lieu de remarquer sa belle voix dans un rôle où il a fait preuve de complai- 
sance ainsi que de talent. L'ensemble enfin a été on ne peut pas plus satisfai- 
sant. 

—Rien que le succès de Y Abbé Galant, cette pièce spirituelle de M. Lau- 
rencin, et dans laquelle Bouffé est si plaisant, ne soit pas épuisé, le Gym- 
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nasea donné une nouveauté \ le Veau d'Or. Vous savez que c'est le dieu 
du temps. M. Ledoux vend de l'argent, c'est-à-dire qu'il est usurier. Tout le 
monde lui fait la cour ; il voit à ses pieds la terre entière ; il n'en est pas plus 
fier, il fait son métier sans ostentation. L'usure est son commerce à lui. Ce 
type est bien saisi ; il a du comique : la pièce a réussi, et l'auteur, qui compte 
plus d'un succès dans son bagage, M. Dupin, a été nommé au milieu des ap- 
plaudissements. 

—La Porte-Saint-Martin s'est piquée d'honneur. Depuis notre dernière re- 
vue, elle a donné plusieurs pièces, qui, sans être très neuves, n'avaient pas 
vieilli dans les cartons. Le Gamin de Londres est une quatrième ou cinquième 
édition de Japhet. — Le roman du capitaine Marryat fera le tour de nos théâ- 
tres. U s'est arrêté aussi au Vaudeville , sous le titre du Tailleur de la cité. 
Arnal s'est mis de son côté à la recherche de son père ; il se trouve être le fils 
d'un grand seigneur. Arnal, se croyant peu fait pour les grandeurs , préfère 
son échoppe au riche hôtel de son père, et substitue en^son lieu et place un 
autre enfant naturel, qui va siéger au parlement. Arnal rend cette pièce fort 
gaie, comme presque toutes les pièces où il joue. On applaudit surtout au 
Vaudeville une charmante comédie d'Eugène Guinot, le spirituel feuilleton- 
niste. Le public, ce sultan difficile, est très content de la Nuit au sérail: 
Mlle Brohan en est l'héroïne ; on n'a pas plus de grâce et d'esprit qu'elle. 
Même succès dans la pièce un Monsieur et une Dame, pour Arnal et pour 
MlleBroh. 

— M m *Arççelot,qui est à l'heure présente la femme d'un académicien, a donné 
au théâtre des Variétés une pièce vertueuse, dans laquelle Vernet se montre 
excellent comédien, sous les traits d'un ancien militaire plein d'honneur, 
dent le fils passe un instant pour un voleur, parce qu'on l'a vu descendre 
d'un pavillon mystérieux, où il s'etajt introduit pour dérober un ruban ap- 
partenant à une jeune fille qui rajrae. Amant discret, il n'avoue rien, et pré- 
fère passer parles mains d'un juge d'instruction ; mais sa belle le tire enfin 
d'embarras ; elle vjept dire, comme Agnès : 



Les Variétés ont assaisonné cette comédie un peu sentimentale et lar- 
moyante d'une bonne folie comme on n'en trouve qu'à ce théâtre : c'est la 
Descente de la Çourtille. Hyacinthe, acteur dont le masque est assez réjouis- 
sant, s'y montre étourdissant de bêtise, et Lcvassor parfait mime dans un 
rôle de pierrot. Debureau est vaincu. Les danses carnavalesques qui termi- 
nent cette parade sont du plus bel effet. Hyacinthe, déguisé en prince, et 
s'exerçant dans la danse sérieuse, est fort plaisant ; Mlle Eslhcr danse à 
merveille cette cachucha populaire que les gardes municipaux sont obligés de 
surveiller de près dans les divertissements publics. Sous ce titre, les Bom- 
bés, le théâtre des Variétés a donné une autre bouffonnerie qui ne fera pas 
rire les bossus. — Au Palais-Hoyal, Mme Camus, amusante folie. 

Voilà tout ce qui s'est prisse d'important depuis un mois. On parle beau- 
coup de la fécondité du prochain mois : gare aux giboulées de mars ï 



il m'a pris... h rubtq que tous m'atiez donné. 
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La veille du jour où Ja funeste loi des fortifications devait être votée, nous 
disions: < Prenez garde à l'effet moral d'une loi semblable.Vous ne voulez pas 
d'un i 0 août ? Craignez un 1 8 brumaire. » 

Nos appréhensions se réalisent. La loi, votée par la chambra de* députés, 
porte déjà ses fruits, comme Ta fort bien dit le Journal du Peuple. Il y a chez 
les ennemis dfr nos libertés redoublement d'audace. La presse est frappée avec 
une violence inaccoutumée . Les lettres attribuées à Louis-Philippe servent de 
prétexte h l'incarcération préventive, arbitraire d'un gérant de journal, et, 
chose monstrueuse, d'un rédacteur en chef, légalement irresponsable. Enfin, 
comme pour donner du relief à nos dangers, la Pairie cite le National à sa 
barre, parce que le National a parlé de la sénilité de la Pairie. 

Mais (e gouvernement n'est pas tracassier seulement, il est stérile. 
Veut-on s'en convaincre? Il est pour cela une moyen bien simple, hélas ! 
qu'on suive les débats des chambres. Quelle incertitude dans les principes ! 
quelle pauvreté de vues ! quelles pitoyables discussions pour arriver à des 
résultats pitoyables ! Ainsi, une loi de douanes a été dernièrement présentée 
à la chambre. L'occasion était belle assurément pour aborder les plus impor- 
tants problèmes de la civilisation moderne. Quelques orateurs l'ont essayé ; 
n^ais de quelle façon, grand Dieu! 

An point de vue des principes, la question était celle-ci : L'institution des 
lignes de douanes a-t-elle une valeur scientifique? Le système prohibitif est- 
il bon ou mauvais? La dessus, le combat n'a pas manqué de s'engager. Mais 
il ne datç pas d'hier ce combat, et nous doutons qu'il finisse jamais, si on ne 
sç décide à le transporter sur un terrain nouveau. 

Le système prohibitif est utile, nécessaire même, disent les uns; car si vous 
n'arrêtez pas l'invasion de certains produits étrangers, ne voyez-vous pas que 
vous créez aux produits similaires de l'intérieur une concurrence mortelle? 
que deviendront alors les industries indigènes que cette concurrence menace? 
Si Ypus êtes sans pitié pour les maîtres, pitié, du moins, pitjé pour les ouvriers \ 
Savez-vQus bien ce que coûte de souffrances et <Je larmes k cette classe con- 
tJamqéQ, <juj n'a que son travail pour vivre, le trouble apporté dans tout une 
sphère d'industrie? L'État est le protecteur né de tons lçs intérêts nationaux : 
qqçl plu; noble usage peut-il faire de son droit d'intervention, que celui qui 
consiste i abriter spus son aile les tentatives fécondes des riches et le travail 
des pauvres? 

Le système prohibitif est funeste, répondent les autres; car il atteint Pim- 
fj)çn,9e çjçsse des consommateurs ; car il force pauvres et riches à payer souvent 
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fort cher ce qu'ils pourraient obtenir souvent à bon marché. Le système prohi- 
bitif est funeste, s'ils s'agit de matières premières, par exemple ; car il tarit dans 
sa source la production nationale, en dérobant à la main d'œuvre ses éléments. 
11 est funeste, s'il s'agit d'objets manufacturés ; car il donne à certaines in- 
dustries qui ne sont pas nées vraiment viables, un encouragement ruineux et 
trompeur. Et puis , que signifie cette protection à l'ombre de laquelle il 
arrive si souvent au génie national de s'assoupir? Est-ce un pouvoir bien in- 
telligent que celui qui, au lieu de pousser l'industrie avec l'aiguillon, la retient 
avec des lisières? Mais quoi! tout tarif appelle des représailles. Tout produit 
étranger que nous repoussons de nos ports, ferme les ports des autres pays 
à un produit indigène. Le système prohibitif ne saurait donc favoriser ceux- 
ci qu'à la condition de ruiner ceux-là. Un droit trop élevé sur les fers est une 
atteinte presque directe portée à la prospérité des contrées qui produisent 
du vin. Que les maîtres des forges applaudissent : les vignerons pousseront 
des cris de détresse. Admirable genre de protection que celui qui met aux 
prises tout les intérêts! Touchante intervention que celle qui décuple l'anar- 
chie ! 
Voil à 

ce qui se dit de part et d'autre. Eternelles redites ! Or, relativement 
parlant, les premiers ont raison. En* thèse absolue, ils ont toi t. Que faire? 
L'embarras de la décision a fait naître une théorie mixte qui semble prévaloir 
aujourd'hui. On s'accorde assez généralement à reconnaître que, vu les né- 
cessités d'une situation dont on ne saurait sortir en un jour, il faut maintenir 
du système prohibitif ou protecteur tout ce qui peut en être maintenu; mais 
qu'il faut, en vue de l'avenir, en retrancher tout ce qui peut en être retranché. 
Celle troisième opinion, en apparence fort raisonnable, est au fond assez 
puérile, et si on veut savoir notre avis, nous dirons franchement que. dans 
les termes où on le pose, le problème est tout à fait insoluble. 

Voici le fait : ce qui doit être mis en question, ce n'est pas le système pro- 
hibitif, c'est le principe de libre concurrence. Tant que la libre concurrence 
sera maintenue, le système prohibitif ou, si l'on veut, protecteur, restera 
comme une nécessité fatale. 

Et qu'on ne cric pas au paradoxe, car commentée le demande, a-t-on pu 
en venir à regarder un régime de douanes comme une chose utile, bienfai- 
sante, et, dans certains cas, indispensable ? La réponse est facile. Il a fallu 
protéger certaines industries indigènes contre la supériorité naturelle des 
industries étrangères rivales. Mais n'aurail-il pas mieux valu que ces indus 
tries indigènes ne fussent pas nées? Sans doute, puisqu'elles sont venues au 
monde dans des conditions défavorables, puisqu'elles ne peuvent se main- 
tenir que par le tribut qu'elles lèvent sur tous les consommateurs nationaux, 
puisqu'elles ne vivent qu'à la condition de sucer, pour ainsi dire, le sang de 
toutes les autres industries? Pourquoi donc sont-elles nées. Demandez-le au 
principe de la liberté d'industrie. 

Il est évidemment dans les conditions de cet antagonisme universel, fruit 
amer de notre ordre social, que toute chose soit tentée, bonne ou mauvaise ; 
que toutes les sphères soient envahies, qu'elles puissent ou non contenir ceux 
qui s'y précipitent. La concurrence est un régime de hasard ; elle pousse par 
son essence même à une production aveugle ; elle encourage l'imprévoyance; 
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elle absout d'avance toutes les témérités ; fille de l'individualisme, elle est 
mère de l'esprit d'aventure. Faut-il s'étonner si, sous son empire, se sont 
produites tant de conceptions folles, et si, dans le mouvement désordonné 
qu'elle imprime à l'activité de chacun, tant d'industries ont été essayées qui 
ne devaient pas l'être? Voilà le mal, et voilà ce qui a fait d'un système de 
douanes une nécessité véritable. Une fois l'édifice bâti, alors même qu'il 
l'aurait été follement, il "faut bien le soutenir pour qu'il n'écrase personne 
sous ses ruines ! 

L'intervention de l'État, par le moyen des douanes, des prohibitions, des 
tarifs, serait-elle nécessaire, si cette intervention s'exerçait à jtriori par le 
moyen d'un gouvernement industriel sagement et vigoureusement organisé? 
Il est clair que non. Qu'on se place, par exemple, au centre du système que 
nous avons proposé dans cette Revue sur Y organisation du travail : le pro- 
blème des douanes reçoit à l'instant une solution aussi simple que féconde. En 
effet, introduire dans le travail le principe d'association, établir entre toutes 
les industries indigènes un vaste système de solidarité, reconnaître, enfin, 
dans l'État le directeur suprême de la production nationale, ne serait-ce pas 
couper court à toutes les entreprises insensées que le caprice ou l'égoïsme in- 
dividuels engendrent, et qu'il faut ensuite protéger aux dépens de tous les 
intérêts légitimes ? Pour éclaircir ma pensée, je suppose l'État maître de toutes 
les forges du royaume, et les faisant exploiter, non à son profit, mais au pro- 
fit de tous , qu'arriverait-il s'il lui était démontré que la nation gagnerait 
immensément à l'abolition de tout droit sur les fers étrangers? Ce qui arri- 
verait? C'est qu'à l'instant même il éteindi ait ses forges ; et cela par la raison 
toute simple que, résumant en lui les mille intérêts divers de la société, il 
n'aurait pas de raison pour s'obstiner dans une industrie funeste à la masse 
de la société. Eh bien , à la place de l'État mettez des particuliers, la ques- 
tion change aussitôt de face. Pour peu qu'ils aient engagé dans cette indus- 
trie, funeste a la masse de la société, d'énormes capitaux dont la perte les 
laisserait écrasés; pour peu qu'ils emploient des ouvriers nombreux qui, chas- 
sés de leurs ateliers, ne trouveraient pas d'asile prêt à les recevoir, la néces- 
sité d'un système protecteur se montrera sur-le-<hamp, impérieuse, fatale, 
inéluctable. La conséquence de ce raisonnement, et nous appelons toute l'at- 
tention de nos lecteurs sur ce point qui nous parait assez nouveau, c'est que 

LE MEILLEUR , LE SEUL MOYEN DE DETRUIRE LA CONCURRENCE QUE LES ETRANGERS VIEN- 
' NENT NOUS FAIRE SUR NOS MARCHES , C'EST DE DETRUIRE LA CONCURRENCE QUE NOUS NOUS 

y faisons nous-mêmes les uns aux autres ; ou, en d'autres termes, le meilleur, le 
seul moyen d'obtenir, sans des bouleversements affreux et des troubles mor- 
tels, la liberté du commerce, c'est de remplacer par un régime d'association 
et de solidarité ce qu'on a si faussement décoré de ce beau nom : la liberté de 
l'industrie. 

La Chambre est peu réformatrice de sa nature, on le sait; elle n'avait donc 
garde d'envisager d'une façon aussi radicale la question qui lui était soumise. 
Au reste, on doit reconnaître que la loi de douanes, telle qu'elle était pré- 
sentée, ne comportait pas de bien solennels débats. 

Les dispositions les plus importantes du projet concernaient les houilles, 
les machines à vapeur, les fils de chanvre et de lin. 
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On sait que, d'après l'ordonnance de 1837, les droits sur les houilles étran- 
gères apportées dans nos ports par des navires français avaient été fixés à 
50 cent., depuis Dunkerque Jusqu'aux Sables d'Olonne, et à 30 cent, pour 
tous (es autres points du littoral. Ce régime de droits différentiels a reçu, 
dans notre législation commerciale, la pompeuse qualification de système des 
zones. Ôr, que résulte-t-il naturellement de ce système de zones? Que les 
conditions de tarif n'étant pas les mêmes pour tous , il peut arriver que pour 
la fabrication d'une tonne de fer, on paie sur un point un prix plus que dou- 
ble de celui qu'on paierait sur un autre. Le principe des zones n'est donc pas 
bizarre seulement, il est injuste ; il place dans des conditions de succès tout à 
fait inégales, des industriels à qui la loi doit une égale protection. Voilà pour- 
tant le principe que le nouveau projet de loi proposait de consacrer. M. Bignon 
s'est élevé avec force contre cette législation absurde. 11 a demandé que, pour 
tout les points du littoral sans exception, le droit fût rendu uniforme et fixé 
à 30 cent» Tentative vaine ! Nous vivons sur un sol où rien n'est plus facile 
que de planter un abus, rien de plus difficile que de le déraciner. Qu'a pré- 
tendu le ministre du commerce, adversaire de l'amendement proposé par 
M. Bignon ? 11 a parlé de favoriser les houilles du centre? Mais comment le 
tarif de 50 cent, les favoriserait-elles ? Est-ce que ces houillères peuvent ap- 
provisionner les points du littoral? Est-ce qu'il leur est donné de venir verser 
leurs produits sur les marchés de Rouen, du Havre, de Nantes? Non, parce 
que les moyens de transport leur manquent, Non, parce que nos rivières ne 
sont pas suffisamment navigables. Quels sont donc les marchés que les houil- 
lères du centre peuvent approvisionner? Ceux d'Orléans, de Paris? Eh bien, 
pe sont précisément ceux que ne sauraient aborder les houilles étrangères, 
parce que, forcées de remonter nos Neuves, elles auraient à payer en assu- 
rances/fret, transbordements, des sommes qui enfleraient démesurément leur 
prix de revient. C'est ce qui a été fort bien démontré dans la discussion. 
Ainsi, |e tarif que le projet de loi proposait de consacrer, et que la chambre a 
maintenu, est une atteinte gratuite à toutes les règles de l'équité; il ne pro- 
tège pas le moins du monde l'industrie qu'on a la prétention de protéger, et 
n'a ppur effet que de mettre la houille à un prix très éjeyé. Or, qu'est-ce que 
la houille ? l'âme de l'industrie. 

La décisiop prise h l'égard des machines à vapeur nous parait digne d'é- 
loges, te droit sur les machines tirées de l'étranger avait été jusqu'ici de 33 
pour cent. Ce droit, joint à la cherté de toutes les matières qui entrent en 
France dans la construction des bâtiments, était un vérib|c obstacle sérieux 
au développement de notre prospérité maritime. Aussi ne possédons-nous 
guère que cent quatre-vingts bateaux à vapeur. C'est trop peu, beaucoup 
trop peu ppur une nation comme la France; et l'Angleterre, sous pe rapport, 
a sur nous un avantage marqué. C'est sur mer, personne n'en doute plus au- 
jourd'hui, que doivent sq résoudre tous, les sanglants problèmes. A la vapeur 
appartient l'empire du monde. Jl faut donc féliciter la chambre d'avoir aboli 
le droit de 33 pour cent et d'avoir encouragé les constructeurs français par 
une prime équivalente. Double et heureure impulsipn donnée à !a plus haute 
de toutes nos industries, à celle qui porte (Jans ses flancs le secret de nos des- 
tinées. 
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Nous féliciterons aussi la chambre d'avoir repoussé l'augmentation de droit 
demandée pour )es chanvres et fils parla commission chargée de l'examen du 
projet de loi. Celte question, d'une importance capitale, a été traitée dans la 
Bévue par notre ami, M. Barthélémy Hauréau, d'une manière si savante et 
si lumineuse, que nous n'avons rien à ajouterai ce qu'il en a dit. Qu'il nous 
suffise de faire remarquer que le travail de notre collaborateur se retrouve 
tout entier dans le discours prononcé par M. Cunin-Gridaine, ministre du 
commerce (1). 

A la discussion de la loi des douanes, ont succédé les débats que provoque 
toujours la grande concession des fonds secrets. 

Pourquoi des fonds secrets, répètent depuis bien longtemps tous les hommes 
d'un cœur honnête et d'un esprit droit? Et à cela les ministres de répondre 
çn chœur ; f Jîe faut-il pas veiller sur la sécurité des citoyens, déjouer les mau- 
vais desseins des partis, pénétrer lès complots, prévenir les émeutes? Le 
pourrait-on sans fonds secrets ? Demander leur suppression , c'est donc vou- 
loir ôler au pouvoir tout moyen de protéger la société. » De protéger la so- 
ciété? Entendons-nous. S'il s'agit de la société telle que vous l'avez faite, vous 
avez mille fois raison ; mais prenez bien garde que ce qui vous donne raison, 
c'est précisément le yice de notre ordre social. 

Daqs une société bien organisée, la police serait, de tous les pouvoirs, le 
plus respectable et le plus respecté; clic n'aurait pas besoin d'enrégimenter, 
au prp(it d'unp coterie cjominante, des mouchards, des assommeurs, des 
agepls provocateurs , armée impure qu'on n'ose salarier que pendant la nuit. 

Dans une société où le gouvernement seratt autre chose que l'expressioij 
passagère d'une minorité victorieuse et pressée d'épuiser sonHriomphe , le 
gouvernement n'aurait pas besoin de se faire défendre à lai sourdine P ar des 
écrivains qui ont peur de leur propre conscience ou la prostituent; l'Etat au- 
rait ses journaux, qu'il déclarerait siens, qu'il entretiendrait ouvertement, 
comme il copvient, aux frajs du budget, et qui seraient les premiers de tous 
pour l'importance, pour le talent, pour la considération. 

Chose étrange ! Nous vjvons dans une société au sein de laquelle les fonç T 
lions les plus honorables , les plus utiles, sont les plus décriées. Quel plus 
noble rôle, par exemple, que celui d'écrire pour l'Etat, sous ses inspirations, 
et de participer ainsi au gouvernement intellectuel et moral de la société? Eh 
bien I ceux qui le jouent aujourd'hui, ce.rôle, ij§ osent à peine se nommer ; ils 
ont à se défendre sans cesse contre le soupçon de servilisme qui les enve- 
loppe, et le pouvoir qui les emploie reconnaît si bien lui-même la légitimité 
de cesoupçqn, que, pour récompenser leurs services, il demande des fonds 
secrets. Voyez un peu ce qu'il faut h un geôlier de qualités précieuses et rares 
pour qi|'jl exerce convenablement ses fonctions : il Jui faut de la douceur) de 
la modération, beaucoup de dignité dans les manières et le langage, une fi- 
délité incorruptible, une fermeté mêlée dehjenveillance. Legeôljer, pourtapt, 
est un homme à qui vous n'pscrjcz serrer la main en publie, et ses fonctiqns 
lopehent à cpllps de bourreau. C'est qu'au lieu d'être des maisons de refuge, 
d'pfJucQliqn morale et de repentir, vos prisons n'ont jqmajs'étp qu'une sen- 
ti) Vo|r I» Quvye du Profit <Ju jfr api|t W^Çei |e 4fpnt«tr du f& février 
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Une de vices et qu'an cloaque. Dire qu'une société ne peut vivre qu'à l'aide 
de services impurs, c'est prononcer contre elle une condamnation capitale. 
Les fonds secrets sont nécessaires, assurez-vous ? Eh bien ! j'en conclus, non 
qu'on les doit supprimer, mais qu'il est urgent de les rendre inutiles. Et, 
pour cela, que faire? Changer les bases de l'ordre social qui a besoin de ces 
hideux appuis. Ainsi, nous en venons toujours à ce point, que toute réforme 
partielle est une chimère, et qu'il n'y a de réel, de possible, que la réforme de 
l'ensemble. 

Voilà le thème que nous aurionsvociu entendre développer à la tribune, à 
l'occasion des fonds secrets. Savez-vous un sujet plus vaste, plus intéres- 
sant, plus élevé, plus digne d'occuper l'attention d'une assemblée? Mais pour 
une chambre comme celle qui parade au palais Bourbon , tout se réduit à je 
ne sais quels vains pugilats , jeux d'enfants dont 1& bêtise publique fait toute 
l'importance !— Qui sera ministre, de M. Guizot, de M. Moléou de M. Thiers? 
Quelle est, de toutes les coteries qui divisent la chambre, la plus puissante? 
Le centre gauche Pemporte-t-il par le nombre sur la gauche , ou bien est-ce 
la gauche qui l'emporte sur le centre gauche? Et combien de voix compte le 
centre droit? Et de combien de boules peuvent disposer les doctrinaires?... 
— Tels sont les formidables problèmes qui , posés périodiquement par les 
fonds secrets, viennent défrayer quinze jours durant la polémique. Nous vi- 
vons de ces sottises! 

Le dégoût me prend , et la plume s'échappe de mes mains. 11 faut tout 
dire, cependant. Encore un peu de patience, lecteur, M. Jouffroy est un phi- 
losophe, il touche, en cette qualité, des appointements énormes; c'est nnc 
des lumières de l'école; c'est un des plus savants docteurs du constitution- 
nalisme moderne. 11 n'est donc pas sans intérêt d'examiner en quoi consiste 
la valeur de ses doctrines. Voyons : M. Jouffroy , dans son rapport, croit ré- 
véler au monde une vérité tout à fait neuve , quand il s'écrie que la plaie du 
gouvernement, en France, c'est l'instabilité. Prenons acte de cette déclara- 
tion. Or , en matière de gouvernement , l'instabilité , c'est l'impuissance ; et 
l'impuissance , c'est le néant. M. Jouffroy reconnaît donc qu'en France, le 
gouvernement est de trop? Et quand je dip que l'instabilité, c'est l'impuis- 
sance, je ne fais que résumer les développements du rapport. Car , on doit 
cette justice à M. Jouffroy qu'il a parfaitement montré les funestes consé- 
quences de cette instabilité qu'il déplore. Mais les causes? Les causes? Un 
philosophe se doit de les chercher. On aura beau se lamenter sur cette per- 
pétuelle oscillation du pouvoir, qui rend impossibles toute énergie dans l'ac- 
tion , toute suite dans les idées : la continuité du mal finirait par lasser la 
plainte. Si le gouvernement est instable, c'est parce qu'il manque de força et 
d'unité. Je me trompe : à proprement parler, il manque de corps et de vie. 
Car, où gtt la souveraineté? Est-ce dans la royauté ou dans la chambre ? D'où 
part l'action dirigeante? Est-ce de la cour ou du parlement? A quel principe 
la société est-elle soumise? Est-ce au principe électif ou au principe hérédi- 
taire? Qu'on se décide. Car il n'est pas plus possible à un peuple qu'à un 
homme d'avoir deux têtes. La Convention fut un pouvoir logique et fort , 
parce qu'elle fut un pouvoir unique. La royauté, sous Louis XIV, fut un pou- 
voir plein de suite et de vigueur, parce qu'elle fut un pouvoir unique aussi. 
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Mais quelle persistance et quelle énergie veut-on qu'apporte dans ses des- 
seins un gouvernement qui ne saurait se définir lui-môme, un gouvernement 
livré à un éternel ballotage? 

Si, en fait de politique intérieure , les doctrines de M. Jouffroy ne sont ni 
neuves , ni complètes , il faut avouer qu'en revanche ses théories sur la poli- 
tique extérieure brillent par une grande originalité et ne laissent rien à dé- 
sirer. Suivant M. Jouffroy, la seule politique digne de la France, à l'extérieur, 
est une politique non française. Ainsi, ce que l'honorable rapporteur reproche 
à M. Thiers, c'est d'avoir apporté dans les affaires d'Orient une préoccupa- 
tion trop vive des intérêts spéciaux de la France. Ce reproche a , du moins , le 
mérite de la singularité. Mais M. Jouffroy est tombé ici dans une confusion 
d'idées étrange pour un philosophe. Sans doute la France est une nation 
essentiellement cosmopolite ; sans doute il est dans ses habitudes historiques, 
dans sa mission providentielle , dans son génie , d'intervenir noblement et 
généreusement dans les débats du monde; aussi , en a-t-elle toujours agi de 
la sorte, quoi qu'en pense M. Jouffroy. Mais pour que le cosmopolitisme de 
la France soit fécond , pour que son action soit féconde en étant dévouée , il 
importe que la France tienne un rang élevé parmi les nations. C'est précisé- 
ment parce que sa puissance appartient à tous , qu'elle se doit de veiller sévè- 
rement h ce qu'elle reste intacte, inviolable Le rôle de la France est de se 
consacrer au triomphe de tous les vertueux instincts , de toutes les grandes 
idées ; mais il nesauaait être de se rapetisser, de s'amoindrir, de reculer de- 
vant des prétentions injustes , de donner gain de cause contre elle, même à 
des intérêts égoïstes. C'est ce qu'elle a fait dans la question d'Orient. Que 
M. Jouffroy nous dise donc quel service la France a rendu au monde en aban- 
donnant Méhémet-Ali qui s'était fié à sa parole, et en livrant la Syrie au mer- 
cantilisme anglais? Est-ce là du dévouement cosmopolite? Non, c'est de la 
faiblesse , de la pusillanimité , c'est l'abandon des autres et de soi-même. Il y 
a plus : en s'effaçant dans cette grave circonstance, la France a commis — et 
que la honte en retombe sur les vrais coupables ! — la France a commis un 
crime envers l'humanité , dont la destinée est si étroitement liée à la sienne. 
Qu'arrive-t-il en effet? Nous lisions dernièrement dans le Moming Adver- 
tiser que Méhémet-Ali avait conçu pour nous le plus profond mépris ; que , 
fatigué d'une lutte si longue , il se jetait définitivement dans les bras des An- 
glais ; et que l'Angleterre avait sujet de se réjouir de son influence dans un 
pays si bien préparé pour le vieux système britannique des importations et 
des exportations. En même temps, la diplomatie lançait un mémorandum 
ayant pour but d'apprendre à l'Europe que Méhémet-Ali n'est qu'un pacha 
héréditaire. 

et son empire qu'une province turque. Quelles seront donc pour le monde les 
conséquences de cette abnégation héroïque de la France, que M. Jouffroy ne 
trouve pas encore assez complète? La Russie installée u Constantinople , et 
l'Angleterre installée au Caire ; c'est-à-dire , une moitié du monde livrée au 
génie de la barbarie , et l'autre moitié au génie de l'égoïsme. 

J'ai en ce moment sous les yeux une excellente brochure de M. Th. Fabas , 
sur YUrgence de la réforme électorale (l), et j'y trouve une victorieuse réfuta- 

(1) Pari» , chef Paulin, rue de Seine, 55. 
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tiennes hérésies de M . J ouf froy en matière de cosmopolitisme. «Nous ne croyons 
€ pas, dit M.i Th. Fabas, à cet amour de l'humanité, qui, ne s'appliquant de 
€ préférence à aucune société particulière, se vaporiserait, pour ainsi dire, 
€ sur toute la surface du globe. Rousseau, l'ami des hommes, s'indignait con- 
« treceux qui prétendent aimer les Chinois et les Tar tares, pour se dispenser 
< de servir leurs voisins. La Convention avait écrit au frontispice de ses lois ; 
c Nul n'est bon citoyen, s'il n'est bon /îte, bon époux , bon père , bon ami. 
« Il faut ajouter à ces belles paroles : Nul n'est ami de l'humanité, s'il n'est 
« d'abord fidèle et dévoué citoyen. Est-ce que la société universelle du genre 
c humain peut se concevoir sans l'existence indépendante des diverses na- 
c tions qui la réalisent partiellement chaenne dans son sein, et qui en cons- 
« tituent l'ensemble par leurs relations amicales, en attendant une associa- 
« tion plus intime? Maintenir, à tout prix, la nation dont nous faisons partie 
« dans son rang et dans son légitime domaine est donc pour chacun de nous 
c le meilleur moyen de servir l'humanité et d'y jouer, dignement notre rôle, 
c Même sur ce qui touche aux intérêts du monde entier, il n'y a pas de tri- 
« bunal auquel il nous soit permis, à nous, citoyens d'une nation, d'appe- 
« 1er des décisions de sa volonté générale. Elle est pour nous l'organe légi- 
c time de l'esprit humain, l'interprète de la volonté divine dans Tordre 
« des choses sociales. Prendre parti contre son pays, ou même ne pas se ral- 
c lier, sans marchander, h sa cause, fût-elle condamnée par tout le reste 
c de la terre, c'est se faire juge de sa mère, dont on ne doit être que le dé- 
« fenseur envers et contre tous. 

c L'amour de la patrie, loin de se perdre dans ce culte de l'humanité, qui 
c se confond avec le culte de la justice, s'y ravive donc, au contraire, en s'y 
« épurant; d'une simple passion qu'il était, il devient ainsi une religion enra- 
« cinée au plus profond de l'âme.» 

Que nos hommes d'état sont loin de le ressentir, cet amour de la patrie 
si éloquemment décrit dans les lignes qu'on|vicnt de lire ! Ajoutons une der- 
preure à la douloureuse démonstration de l'abaissement dans lequel ils' ont 
plongé la France. 

Le traité conclu par l'amiral de Mackau est déshonorant, tranchons le mot. 
Et ici, pas de déclamations possibles. Tout est clair, précis. Les faits parlent, 
et l'accusation qu'ils portent contre le gouvernement est terrible. 

En réalité, de quoi s'agit-il 1 Est-il vrai, ou non, qu'à Buénos-Ayres, il y a 
quelques années, deux de nos compatriotes, MM. Bâcle et Lavie, ont été 
ignominieusement et arbitrairement jetés en prison? Est-il vrai que notre re- 
présentant a demandé justice sans pouvoir l'obtenir? Est-il vrai que,' depuis 
longtemps, les Français de Bnénos-Àyres, étaient, de la part du, dictateur 
Rosas, l'objet d'un dédain permanent, et qu'an mépris de tout droit on leur 
avait imposé la charge du service militaire? 

Voilà les faits. Ils ont été altérés parles apologistes du ministère, ou, plu- 
tôt, de la cour, avec une remarquable insolence.— Bâcle, ont-ils dit, était un 
aventurier, un homme sans patrie certaine. 11 a été jeté en prison après ju- 
gement ; il était accusé du crime de haute trahison ; il a été mis en liberté. Le 
service militaire n'a été imposé aux Français de Buénos-Ayres qu'en vertu 
d'une^loi fondamentale de l'État, etc., etc....-.Or,',il a été péremptoirement 
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prouvé que Bade était né dan département de l'Ain ; qu'il était décoré de 
la légion-d'honneur; qu'il av reçu jadis du gouvernement français une 
mission importante ; que son „ ^prisonnement, par ordre de Rosas, n'a été 
justifié par aucune condamnation précédé d'aucun jugement ; que, loin d'a- 
voir été mis en liberté, il est mort misérablement dans les fers, et que, selon 
l'expression énergique de son fils, son cadavre est resté prisonnier du tyran. 
Enfin, pour ce qui est du droit brutal que Rosas s'est arrogé de dénationali- 
ser nos compatriotes après un séjour de trois ans dans la république Argen- 
tine, la vérité est que l'exercice d'un pareil droit est une insulte à la France, 
d'abord parce que la France ne l'a jamais reconnu, et même, l'a formelle- 
ment nié; ensuite, parce que Rosas ne l'a jamais fait subir ni aux Américains, 
ni aux Anglais. 

Au reste, la preuve que le gouvernement français s'est jugé sérieusement 
outragé, c'est qu'il a pris les armes, équipé des vaisseaux, envoyé à diverses 
reprises des troupes dans les eaux de la Plata, et tenu pendant trois ans la 
république Argentine en état de blocus. Que dis-je? Il était si bien reconnu 
que la France avait été insultée, qu'on promettait à notre orgueil une satis- 
faction éclatante et prompte dans le dernier discours de la couronne. 

Qn'est-il arrivé, cependant? On conclut un traité avec la république Ar- 
gentine, et comme réparation due à la dignité d'un grand peuple foulée aux 
pieds, nos diplomates armés stipulent... Quoi 9 Une indemnité pour nos com- 
patriotes injustement dépouillés, mais une Indemnité dont des arbitres dé- 
termineront le chiffre ! Et que signifie, alors, Vultimatum de la France à Ro- 
sas en 183 cet ultimatum qui fixait une indemnité de 20,000 piastres pour 
la veuve de Racle, et de 10,000 pour La vie? La France reconnaît donc au- 
jourd'hui que ses exigences d'alors étaient injustes! Elle revient donc sur ses 
menaces! Elle s'humilie! Elle recule! Explique qui pourra l'abaissement 
obstiné de cette politique : nous ne saurions, nous, la comprendre. 

Et remarquez bien que le pouvoir s'est hâté vers ce triste dénoûment, alors 
que notre triomphe sur les rives de la Plata était assuré, et la situation de 
notre ennemi désespérée. 

Mais ee qui, dans cette malheureuse affaire, imprime à l'honneur français 
une tache ineffaçable, c'est l'abandon que nous avons fait de nos alliés. Ribera 
et Lavalle* a dit M. Guizot, n'étaient pas des alliés, mais des auxiliaires. 
Jeu de mots qui cesse d'être puéril à force d'être honteux! Quoi! ce n'était 
pas un allié de la France, ce Ribera qui a ouvert h notre flotte le port de 
Montevideo, qui a fourni nos marins de tout ce qui leur était nécessaire, qui 
nous a donné son appui, qui a reçu le nôtre, qui a fait la guerre avec nous, 
pour nous, contre notre ennemi devenu le sien! Ce n'était pas l'allié de la 
France, cë Lâttftté $ui, féfttflé à Mèiïtèvideo lors de notre querelle, y vivait 
tranquille, et qui n'est venu ranimer l'insurrection dans la campagne de 
Ruénos-Ayres, fournir de nouveau des armes et un chef aux victimes des 
cruautés de Rosas, que sur nos instigations et la promesse defnotre concours ! 
Ce concours, d'ailleurs, est-ce que nous ne lui avons pas donné, moralement 
et matériellement? Avons-nous refusé aux ennemis du dictateur de Buénos- 
Ayressoit des secours d'argent, soit des secours de troupes? Et tout cela est 
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subitement rayé de noire histoire par la substitution du mot auxiliaires au mot 
alliés! N'est-ce pas bien le cas de dire : Mais qui donc trompe-t-on ici? 

Aussi bien, si M. Guizot avait meilleure mémoire, il se souviendrait que 
M. Thiers, lorsqu'il était ministre, ne craignait pas de les appeler alliés en 
pleine tribune, ces hommes qu'on ne dédaigne aujourd'hui que pour se don- 
ner le droit honteux de les trahir. Prétendra-t on que le traité les protège, 
parce qu'il y stipule une amnistie pour les insurgés argentins? Mais qu'on 
avoue donc toute la vérité ; qu'on avoue que de celte amnistie sont exclus les 
chefs de l'insurrection, et tous ceux dont Rosas jugerait l'existence incompa- 
tible avec la tranquillité de la république. Qu'imaginer de plus dérisoire 
qu'une clause semblable? La clause ici est évidemment emportée par la res- 
triction. 

Ah! laissez, croyez-moi, ces indignes subterfuges. Vous voulez la paiw 
partout, toujours? Soit. Brisez en mille morceaux, puisque nous le souffrons, 
la glorieuse épée de la France; mais faites-le ouvertement et hardiment. A 
défaut d'autre courage, ayons celui de notre lâcheté. 

Oui, ce traité, qui a été conclu d'après les instructions de M. Thiers, et 
raliûé, approuvé, défendu par M. Guizot, ce traité peut servir d'appendice à 
l'histoire des négociations qui ont consommé la ruine de Méhémet-Ali. Cou- 
rage! En Orient, le traité du 15 juillet! en Afrique, le traité de la Tafna! 
dans l'Amérique du sud, le traité Mackau ! — Que la voilà bien, celte paix de 
M. Guizot, la paix partout, toujours! 

Nous nous sommes étendu longuement sur ce lamentable épisode de notre 
histoire diplomatique, bien qu'il n'en reproduise qu'avec trop d'exactitude, 
hélas ! la physionomie et le caractère, parce qu'on s'accoutume en France, 
depuis quelque temps, à laisser passer inaperçues toutes les questions de ce 
genre. Qui croirait, par exemple, que les interpellations de M. de Dreux- 
Brczé, que celles de M. Mermilliod, sur un sujet qui intéresse à un si haut 
point tous les cœurs vraiment français, n'ont trouvé d'échos retentissants et 
nombreux ni au palais Bourbon, ni au palais du Luxembourg? Mais où croit- 
on que nous puisse mener, grand Dieu ! ce magnifique dédain pour tout ce 
qui n'est pas affaire do gros sous? La distinction qu'on a prétendu établir 
entre les intérêts matériels et les intérêts moraux est une véritable distinc- 
tion d'écolier. Toute question de dignité est, sous une forme plus élevée, une 
question d'argent. Trouverons-nous des alliés pour défendre notre territoire 
et notre bourse, lorsqu'en matière d'honneur, nous aurons prouvé au monde 
qu'aucune alliance n'est sûre avec nous, et que la foi française est une foi 
punique? Voilà ce que je demande à tous ces grands théoriciens du matéria- 
lisme politique. Qu'ils répondent, s'ils Posent ! 
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RECRUTEMENT. 



L'historien philosopbe Vico a dit : Que je sache la langue d'un peuple, 
#t je ferai son histoire. On pourrait dire : Donnez-nous une des lois im- 
portantes d'un pays, et nous vous démontrerons les vices de son orga- 
nisation sociale. Gomme Cuvier, qui , après l'examen d'un os ou d'une 
molaire, reconstruisait les animaux antédiluviens et nous initiait à leur 
forme, à leurs mœurs, nous arriverions, par l'étude et l'appréciation 
d'une partie du système politique , à la connaissance de l'ensemble. 

Ainsi, en examinant quelques unes des fictions qui nous régissent, 
nous serions inévitablement conduits à conclure que l'exception do- 
mine partout la règle , que les masses sont sacrifiées aux individus, et 
que les lois, même les plus équitables en principe, sont dans l'applica- 
tion une offense permanente à l'égalité, à la fraternité, à la solidarité 
humaines. 

Prenons pour exemple la législation actuelle sur le recrutement cl 
le projet qui doit la remplacer. 

De toutes les lois qui obligent les citoyens, il n'en est point qui mé- 
rite un plus sérieux examen ; le moment que le gouvernement et tes 
chambres ont pris pour élaborer la nouvelle législation sur la matière 
nous paraît aussi le mieux choisi pour appeler l'attention des homme* 
d'intelligence et de cœur sur la discussion qui ne pourra manquer ne 
s'élever au palais Bourbon. Espérons que cette fois elle sera grave 
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solennelle, digne du sujet ; espérons que le sort des enfants du peuple 
ne sera pas fixé par assis et levô^ dant leibruit des conversations par- 
ticulières ; et si l'attention de la chambre sommeillait, comptons sur 
les quelques dqputés démocrates que la chambre renferme dans son 
sein pour protester énergiquement, au nom du pays, co»trHft«candale 
de cette indfierenûe* 

L'armée , chez les peuples libres, est ou doit être l'expression de la 
vitalité et de Péqergie nationales* Aussi, malgré la juste borreur qu'ins- 
pirent les batailles, malgré les vœux sincères que nous formons pour 
que les nations mettent, de concert, les armes au ban de l'humanité, 
nous ne concevons rien de plus grand, de plus beau, de plus sublime 
qu'une armée combattant pour les droits du peuple, pour la justice et la 
vérité. Mais, pour que cette auguste mission soit saintement et loyale- 
ment accomplie , il faut que la loi qui règle l'origine, la vie de l'armée 
soit un rapport d'équité; elle est vicieuse et faussée, si son application 
n'est pas conforme aux principes primordiaux du ptcle constitutionnel. 

Ces principes , nos pères les ont conquis dans la lutte mémorable du 
droit contre le fait, de la liberté contre la tyrannie, de l'égalité contre le 
privilège. Le sang do deux générations les ont consacrés, et, en dépit 
des attaques éclatantes ou sourdes, violentes ou dissimulées que les gou- 
vernements ont dirigées contre notre grande révolution, tous ont été 
forcés (Je lui rendre hommage et de courber le front devant le sen- 
timent du pays. Les Bourbons n'ont pu régner sur nous qu'en recon- 
naissant dans leurs chartes que tous les Français sont égaux devant 
la loi. Une pareille conquête, même nominale, sur les distinctions de 
naissance et de fortune , ces deux grandes sources du désordre moral 
des peuples, est déjà une compensation suffisante des malheurs et de» 
travaux qu'enfante une révolution. Mais suffit— il que le droit soit re- 
connu , et ne faut-il pas enfin le faire passer do la théorie dans les faits? 
Examinons ces derniers, nous verrons, en ce qui touche le recrutement, 
qu'ils sont contraires, en un point essentiel, au principe d'égalité re- 
connu comme Tune des bases les plus fermes de la constitution. 

Le peuple fournit chaque année à l'armée une certaine quantité de 
citoyens destinés à la tenir au complot, en prenant la place dé ceux qui 
ont payé leur dette à l'État. On publie les tableaux de recensement 
avant ou après le vole de la loi annuelle du contingent, qui varie d'après 
les besoins politiques. . On procède au tirage au sort, et tous les Français 1 
âgés de vingt ans accomplis prennent part à cette opération? Le contin- 
gent est reparti entre les départements du royaume, proportionnelle- 
ment au nombre des jeunes gens inscrits sur les tableaux de recense- 
ment des dix années précédentes. Les conseils de révision examinent, 
par canton, les jeunes appelés, en suivant l'ordre des numéros du tirage, 
et classent dans le contingent, jusqu'à concurrence du nombre de sol» 
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dqte démandés, ceux qui n'ont à faire valoir aucun motif d'exemption. 

Quelque imparfaites que soient, selon nous, ces dispositions régle- 
mentaires, dont tout à l'heure nous demanderons le changement, le 
mode une fois adopté, rien n'est virtuellement contraire, dans, son exé- 
cution , à l'égalité prescrite par la loi ; mais un article subséquent la 
viole ouvertement et la rend illusoire. Par cet article, la. législation 
donne au riche la faculté de se substituer le pauvre pour le service mi- 
litaire, moyennant une somme débattue entre eux. 

Sous la république, chaque Français appelé dans les rangs des défen- 
deurs du territoire était tenu de remplir, en personne, ce devoir. Sous 
l'empire, les idées monarchiques firent introduire dans l'armée le prin- 
cipe du remplacement. Toutefois, les nécessités de nos longues luttes 
contre l'Europe en rendirent l'application assez rare. Depuis la restau- 
ration , la profession de soldat est celle du pauvre , et chaque année on 
,TOit s'accroître le chiffre des remplaçants. Or, qu'est-ce que le rempla- 
cement, sinon la preuve du mépris qu'ont les classes riches pour la plus 
élevée des fonctions, pour celle qui assure le libre exercice de toutes les 
autres? Le remplacement, c'est une glorification de l'argent ; c'est un 
appel continu aux mauvaises passions des hommes des classes mal ai- 
dées, qui n'y voient qu'une issue facile à leurs vicieuse» habitudes ; c'est 
le renversement du principe qui veut que dans toute société les charges 
soient établies en raison de l'intérêt que chacun peut avoir à les sup- 
porter. Les lois civiles et commerciales garantissent toutes les stipu- 
lations dérivant de ce principe, qui devrait seul régler les intérêts 
des hommes entre eux , conformément aux notions élémentaires de la 
justice. Et ce que vous n'osez refuser à l'individu , vous en privez les 
masses! Vous écrivez dans votre code militaire qu'un peu d'argent 
donné par les uns peut être la compensation sociale de l'impôt du sang 
payé par les autres! Mais par là vous blessez l'égalité, vous insultez 
à la grande pensée qui rend tous les citoyens frères, en les appelant 
tous indistinctement à la défense des intérêts de tous \ vous niez la soli- 
darité nationale, ce noble sentiment qui germe partout à l'état d'ins- 
tinct révélateur, en dépit de vos institutions étouffantes. 

Eh! qui donc, après tout, devrait être plus spécialement chargé de la 
défense du territoire que celui qui se protège et se défend lui-même, en 
veillantà l'intégrité du sol, àlasûreté des propriétés mobilières et des éta- 
blissements commerciaux? Ces biens sont-ils d'assez pou d'importance 
jpour que les détenteurs des capitaux laissent le soin de les leur garantir 
Wixprolétairesvqui n'ont rien, aux stipendiés du rem placement,qui renou- 
velleront bientôt la plaie des mercenaires ? Cette plaie s'étend chaque 
jour, nous verronsque leprojet du. maréchal, ministre de la guerre, tend 
i l'élargir encore. Protestons donc dès à présent contre le remplace- 
ment, que l'expérience, du reste, a déjà flétri et condamné. 
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- À notre point de vue, il n'est pas plus permis à un citoyen de défendra 
1e pays par procureur, qu'il ne le serait à un juré ou à un électeur de 
juger et d'élire par substitution. 

Dans un pays libre, toutes les fonctions obligent et honorent, et il n'en 
est pas de plus recommandable que celle de soldat. 
' Tout se tient, toutse lie dans l'ordre moral. Si vous permettez, si tous 
favorisez, si vous facilitez le remplacement, l'armée ne sera bientôt 
plus l'expression de la puissance nationale, elle deviendra, par la force 
des choses, un instrument du pouvoir quel qu'il soit; le dégoût s'empa- 
Tera des hommes qui en font actuellement la valeur; elle ne répondra 
plus au principe même de son institution. 

Déjà, grâce au repos honteux prescrit à nos régiments et ànoe vais* 
seaux sous l'injure des rois, on a tari la source des enrôlements volon- 
taires. En 1830, plus de trente mille jeunes hommes avaient devancé 
l'appel de la patrie; les professions libérales y étaient représentées dans 
la proportion de 64 p. 0/o cent. En 1840, vous n'avez pas compté trois 
mille volontaires , et cependant ce trop plein d'ardeur martiale qui de- 
mandait à s'épancher avant le temps, et que vous avez rejeté, aurait fait 
la gloire de la France aux jours du danger ; nos cadres, réchauffés par 
l'audace ci l'intelligence des volontaires auraient renouvelé les prodiges 
de Fleurus etd'Àrcole. Mais pourquoi nous enrôlerions-nous maintenant? 
serait-ce pour assister, l'arme au'pied, au partage de l'Orient, ou incliner 
nos tôtes sous ces nouvelles fourches caudines dont nous menaçait ne* 
guère l'ami de M. Guizot, l'insolent Palmerston ! 

Il est trop vrai que le remplacement, combiné avec nos humiliations 
au dehors, et le rôle qu'on veut faire jouer à l'armée au dedans, l'appau- 
vrissent de plus en plus. Les pères de famille les moins aisés font des 
efforts inouis, s'imposent les plus dures privations, pour soustraire leurs 
lils an recrutement. Les domestiques cumulent leurs gages pour les 
verser dans les compagnies d'assurances. Les pauvres seuls partent, mais 
m parlant ils jettent un regard désespéré sur leur humble chaumière". 
Ce ne sont plus ces chants de joie et de liberté dont les volontaires de 
Maycnce et de Jcmmappes saluaient les drapeaux républicains : le régi- 
ment est une terre d'exil; on compte les jours, les heures decaptivité; 
et les enfants de cette France naguère si belliqueuse, si fière de sa 
gloire, en sont venus à regarder comme un malheur l'honneur de la pro- 
téger. • - 

11 est pourtant facile de relever le moral de nos soldats Enrégimentés 
pour la défense générale. Que les jeunes gens de toutes les classes vien- 
nent sous le drapeau faire l'apprentissage d'une communauté fraternelle 
de périls et de privations, indépendante de la hiérarchie ; cessera un ex- 
cellent moyen do raviver l'honneur militaire, de faire disparaîlre'une 
foule de préjugés que l'isolement corrobore. Les jeunes hommes drs 
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'dasêes dîtes supérieures, doués des sentiments généreux qui sont le 
partage de la jeunesse, apprécieront, imiteront le courage et le dévoû- 
ment des fils du peuple. Ceux-ci, à leur tour, profiteront de l'échange 
des relations établies dans une marche ou à la lueur des bivouacs. De 
retour dans leurs foyers, ils travailleront de concert au bien du pays, 
qu'ils auront défendu en commun. Telle- fut Pétole qui vit poindre et 
Grandir Hoche et Kleber, Desaix et Marceau, Carnot et Latour d'Auver- 
gne, ces héros de la France révolutionnaire. 

Si l'on venait à dire que nous exagérons l'absence dans nos 1 Batail- 
lons des jeunes gens aisés, nous citerions des documents officiels qui 
prouvent sans réplique que sur cent soldats, cinquante-quatre sont 
agriculteurs, que quarante-six appartiennent aux professions manuelles, 
et que quatre seulement vivent, au moment de l'appel sous les dra- 
peaux, du bien ou du travail de leurs parents. Une conséquence na- 
. turelle de ce fait, c'est l'ignorance de l'armée, et on sait bien que chez 
nous l'ignorance est la compagne de la pauvreté. Aussi lisons-nous 
dans un rapport officiel, qu'on n'accusera pas de fausser les chiffres, 
que sur un contingent de quatre-vingt mille hommes, quarante mille 
seulement savent lire et écrire. 

Lire et écrire! c'est-à-dire qu'à peu d'exceptions près, ils possèdent 
-mal deux instruments de savoir dont ils n'auront jamais occasion de 
se servir. 1 

On a voulu faire quelque bruit de l'établissement des écoles régi* 
mentaires ; mais tout le monde sait que le dixième à peine des soldats 
suit quelques mois, quelques semaines, les cours de cette instruction 
a peine élémentaire, dont les colonels avouent pour la plupart n'avoir 
"obtenu auoun effet utile. On en trouverait une preuve en décomposant 

• l'effectif des sous-officiers; sur vingt mille qui garnissent les cadres, 
sept mille sont chevronniers, ce qui veut dire qu'on les a jugés peu 

• aptes à devenir officiers. Les treize mille qui n'ont pas accompli la du- 
rée du service se retirent presque tous avec leur congé, et quelques 
; centaines au plus ont en perspective l'épaulette de sous-lieutenant. 

. . Si de tous les devoirs que peut remplir un citoyen, le plus élevé est 
le sacrifice de ses. intérêts privés aux intérêts généraux , on doit 
s'attendre à ce que les agents du pouvoir reconnaissent cette, abnéga- 
tion par l'emploi de tous les soins moraux et matériels qu'ils peuvent 
. accorder aux appelés. Eh biçn ! sous ce rapport, on ne trouve en général 
; dan s MM. les ministres de la guerre qu'inintelligence ou indifférence. 

• C'est ainsi que, sans nécessité, sans raison, les hommes du contin- 
gent sont quelquefois arrachés brusquement de leurs foyers pour être 

. jetés, les hommes du Nord dans le Midi, et les Languedociens dans le 
l Pas-de-Calais. Là, courbés sous une discipline dure , tracassière, fas- 
tidieuse dans ses détails ; soumis a un régime alimentaire nouveau s 
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souvent mal menés par des ohe£t qui ont oublié lee ligueurs ,du -tuai- 
cmt, ils maudissent la Un de fer qui brise leur enistesce. Qnnlquoffup 
encore on les laisse pbisieiRS aoaées *e banco? de l'espoir qu'ils neje- 
joindront pas leur corps, ai alors rin*ertiwde de l'avenir s'oppose àj£ 
qu'ils «e livrent i un travail sérieux;^ qaand Je tarabour bât gpitr Je 
départ, Ils éprouvent lia plus truelle (de 'taules /le» souffrances, içaUe 
quittait deil'attento trompée. 

Et quelle force, quel enseignement moral trouvenUils dans ies ca- 
sernes, ces^ommeeiirœqiie enfants jloBtk) froetteBt>QHCose buanderies 
larmes et des baisons de leurs anèaas, «dont le ccaur, est ea$o«e plaiu,d#s 
ecwejb'patenrak?'Las.enttet^adbm-lroa de la mission élevée. que leur 
eonfie'le pays,' des «acrffieeB «tact et le fok/ua devoir? rieur appreadm4<âD 
quels sont tes droits des citoyens? ou bwvcommeo4era-Voii'devaat 
eux les lois qu'ils doivent protéger de leur oaurage? JNoo, lmui, rlmfr 
à eux, c'est cette loi draconoienne qttfoainommeie £ode nniiitaére.; ils 
en entendront la lecture »s»us le drapeau, et le moi de mort, répété 
à chaque alinéa, frappera leurs oreilles, les instruira de la néceanlé 
de. l'obéissance passive, trop heureux enoore si, nvu n am de ce tte>oèéis 
sance passive, ils ne sont pas contraints de rougir leu» baionaetias 
du sang de leure concitoyens. ; 

Qu'arrive-t-il? Les plus forts, les moine sensibles, peut-être, ttriaflH 
phent de l'horrible ennui qui marque cette existence ; ils se fastiwe 
autre vie des habitudes que4o1ère 'la lwDooe des camps, Gassnatturs 
"vicieuses, ils les reportent dana la vie «orale. Revenus inhabiles ou 
labourage ou aux travaux manuels., ils passent leurs jours daas uoe 
misère abjecte, -étrangers aux doux liens de la famille. ■ ; u 

Les plus faibles sont décimés par kmastalgia, ee minage omahst 
trompeur du toit paternel, de raomir du sol natal ; ils enecsdbrettt las 
hôpitaux militaires, où sévissent «ans ?elàehe les «fièvres tipboides, les 
maladies cutanées, et d'autres plus honteuse* encore. Ifeniu ceux çai 
/ont en Afrique, les uns meurent de fatigue, ou de pt ivotiona quiigan- 
flent les sang-sues de l'administration ; les autres, qu'iteisoteaft ou m 
atteints par la batte ou le yatagan de l'Arabe, sent les plus heureux; Us 
ajoutent«du motnt un fleuron à la «ouronne guerrière dota patrie, pe»r 
la consoler des mépris de la nouvelle coalition. 

Noua ne chargeons pas le ttfbteauj-mais quaadles peuple»sootdé\fflaiés 
au mhiotatire de la guerre, il faut qu'Hs-sachenâes ravages qu'Henné. 
Eh bien f ! quoique 'les soldats soient chois» parmi 4es 4x>necrits des pins 
vigoureux, lis sont soumis à une loi de mortalité «quatre fais phss ftrte 
queéell£*q&Lattéiift, dans la vie civile, leurs eonpagnotisptaaéBJliaefe 
même confttion ôlége. 4?est<en «vain ^ee par Erreur, ou par 4'aafefs 
«uses dont nous tfavone pas % 'rechercher les' nuftifc, ffi buuos a B e 
M. Bapey* affirmé, dans «on rapporteur la toi dereoretoBaent deâftfe, 



Digitized by 



(faé'Mi t»drtiafit^âëTaratéd éitttt égstoà ceHe<le no» viiren ^ ile dos 
dtoftpftgftes, ouîmômcr moindre; Le?obifflrefi officiels soiit là, ou peut 
feA odflipwrwr anx tablé» de* llbnt^Femmd, aux? travaux de tous les sta«* 

tisticiens.Cequi a causé notre étonncment, on lisant ce rapport, ce n ? est 
point la préoccupation du député, c'est le silence de la chambre. Nous 
avons puisé dans la nécrologie militaire notre principal argument contro 
la substitution jusqu'ici permise, et nous espérons que cette circon- 
stance fatale, qui outrage si fort et l'égalité et l'humanité, augmentera 
le nombre des partisans de l'abolition complète du remplacement. 

Sous un autre point de vue, l'application de la loi est injuste, mal 
conçue. Des conditions différentes de climat, de salubrité, de population, 
d'industrie, établissent une échelle départementale, dont chaque échelon 
donne un résultat différent, quant au produit du recrutement. Le pre- 
mier échelon est occupé par le département qui compte le plus d'hommes 
valide?, relativement au nombre des inscrits sur les tableaux de re> 
crotement; le dernier est assigné à celui qui en possède le moins. 
Quelquefois un arrondissement, un canton, placés dans certaines cir- 
constances, suffisent pour changer le numéro d'ordre du département.* 
Or, puisqu'on France l'unité de la population militaire est le canton, 
il faut que toutes ces unités soient bien étudiées, si les chambres veulent 
un jour modifier ce tribut nécessaire, mais douloureux. 

Il résulte de la statistique militaire que la France peut se diviser en 
deux séries principales. Dans la seconde, la population invalide des ap- 
pelés est de beaucoup supérieure à celle qui est capable de supporter 
les fatigues de la guerre. Cet état fâcheux de quarante-cinq départements 
provient du défaut de nourriture, de l'insalubrité des eaux et du cli- 
mat, de la misère, du travail prématuré des enfants, de l'intempérance 
hâtivement contractée, de l'émigration semi-annuelle d'une portion des 
adultes, enfin du célibat forcé des classes rangées sous le drapeau. Dans 
la dernière série, vingt-six départements surtout doivent être signalés : 
le Lot-et-Garonne, la Marne, la Gironde, la Nièvre, l'Àvcyron, le Loir- 
et-Cher, la Haute-Garonne, la Charente, les Bouehes-du-Khône, l'Isère, 
le Cher, les Vosges, la Sarthe, la Loire, la Corrèze, l'Indre-et-Loire, 
l'Aube, la Charente-Inférieure, Saône-ct-Loirc , l'Yonne, la Seine-Info* 
rieure, l'Allier, le Nord, l'Eure, la Haute-Vienne et la Dordogne. Cetto 
partie importante du territoire, qui comprend uno population de dix: 
millions d'hommes, cent seize arrondissements, neuf cent vingt can- 
tons, c'est-à-dire plus des trois-onzièmes de la France, s'en va chaque 
jourse dépeuplant de sa jeunesse d'élite, de telle sorte que si, pour guérir 
le mal dont nous avons énuméré 'les causes, on ne change pas le mode 
de répartition du contingent, contre lequel on n'a, je ne sais pourquoi* 
élevé aucune réclamation, il exercera bientôt la plus funeste influence, 
T5à exemple rendra sensible cette observation. 
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Les PyrZnées-Orientales et le Doubs, qui appartiennent à la première 
partie de Féchelle départementale, ont ensemble, et en moyenne an- 
nuelle, quatre mille seize inscrits sur les tableaux de recensement. La 
Haute-Vienne et la Dordogne, qui sont compris dans la deuxième séries 
en complètent sept mille sept cent vingt. Les quatre mille seize inscrits 
des deux premiers départements comprennent deux mille cinq cents 
hommes propres à la guerre ; et ils' ont à faire face à un contingent de 
mille quatre-vingt-dix-neuf hommes. Les sept mille sept cent vingt in- 
scrits des deux autres départements ne donnent que deux mille neaf 
Cents appelés valides, et ils doivent fournir un contingent de deux nriUe 
cent quatorze soldats. 

Il résulte évidemment de ces chiffres, le contingent étant propor- 
tionnel au total des inscrits, et non à la somme des inscrits sans motifs 
d'exemption, que les trois quarts de la population vigoureuse de la 
Dordogne et de la Haute-Vienne seront sous les drapeaux, alors que 
les départements des Pyrénées-Orientales et du Doubs n'en perdront 
que les deux-cinquièmes. En d'autres termes, dans les Pyrénées-Orien- 
tales, il faut examiner mille cinq cent soixante-dix-huit conscrits ponr 
obtenir mille soldats; et pour arriver au même résultat, on doit en -exar 
miner deux mille sept cent seize dans la Haute-Vienne. 

Le grave inconvénient de l'application actuelle de la loi, c'est qoe 
dans lés départements de la mauvaise série, la reproduction de l'espèce 
est presque exclusivement laissée aux valétudinaires, aux infirmes, 4 la 
race rabougrie, dont la taille n'atteint pas le développement d'un mètre 
cinquante-huit centimètres. La prolongation de cet état de choses nous 
conduit à la dégénération de la population dans plusieurs département* 
déjà dans quelques cantons, le tableau de recensement a été épuisé 
sans qu'on ait pu atteindre le chiffre du contingent, qui égale k peu près 
le quart des conscrits. Ce fait se présente surtout, quand aux causes qne 
nous avons énumérées vient se joindre la mauvaise organisation da 
travail, dans les villes et dans les manufactures, où se produit l'étioie- 
ment le plus complet de la population raàle. 

S'il fallait insister sur l'influence désastreuse que le célibat de l'armée 
exerce sur le chiffre et surtout sur la vigueur de la population , non* 
dépouillerions les tableaux de recensement correspondant, pourles nais- 
sances, aux années de la grande guerre impériale. Ainsi, en Tannée 1835, 
qui correspond à la funeste année 1815, trois cent neuf mille trois cent 
soixante-seize jeunes gens composaient la classe. Cinq mille quatre- 
vingt-seize déductions étant faites en vertu de l'article 14 de la loi im 
recrutement du 21 mars 1832, il fallut, pour obtenir soixante-quatorze 
mille deux cent quatre-vingWj uatre soldats, examiner eeut soixante- 
treize mille sept cent soixante-cinq inscrits. De façon qu'en établissant 
un rapport proportionnel entre les hommes valides et la classe, onn 
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trouvé cent quarante-deux mille appelés capables d'entrer en campa-* 
gneet cent soixante-sept mille conscrits dans le cas d'exemption. Nous 
pensons que ces calculs sont un argument sérieux contre les armées 
permanentes. 

Que faut- il donc faire pour rendre à la terre des Gaulois cette antique 
et inépuisable pépinière de guerriers, sa luxuriante fécondité ? Les sour- 
ces de dépérissement sont multiples, et pour les tarir, il faudrait multi- 
plier les moyens. Sans les indiquer tous, nous croyons que l'organisa- 
lions du travail et de l'association, une éducation nationale appropriée 
Mx droits et aux besoins de tous, l'élection introduite dans l'arméè 
jusqu'aux grades supérieurs, modifieraient puissamment la population 
ti l'armée. 

Hais nous ne savons que trop que les hommes de déception et de 
fraude qui énervent le pays, ébranlent sa foi et suspendent la marche 
de l'avenir, ne veulent ni ne peuvent employer de pareils remèdes. Il 
faut les attendre du temps, qui nous appartient. Les idées qu'il saisit 
dans son vol rapide se fécondent dans son sein, elle surgiront enfin 
victorieuses, et les rapports généraux et particuliers des hommes en* 
ire eux seront enfin définis et réglés d'une manière plus équitable que 
dans le présent et le passé. Pour ne rien demander au pouvoir de ce 
qui est antipathique à sa nature, et cependant ne pas déserter un devoir, 
vous insisterons sur deux dispositions utiles, inhérentes au recrutement 
lui-même: une répartition différente du contingent, et l'abolition du 
remplacement. 

Pourquoi, par exemple, de ces deux opérations : le tirage au sort, 
et les décisions du conseil de révision, n'en fait-on pas une seule? 
Les inscrits seraient examinés avant qu'on les soumît aux chances du 
sort, les exemptés par les prévisions de la loi et les infirmes ne concour- 
raient point au tirage. Les jeunes appelés disponibles formeraient la 
classe, et la répartition ne se baserait plus sur uu seul élément, la somme 
des inscrits; on l'établirait encore sur la somme des hommes valides 
de chaque canton. 11 serait facile, dans l'application et par des mesures 
de détail , d'entourer ce nouveau mode de recrutement de toutes les 
garanties de vérité et d'équité qui sont dues aux citoyens. 

L'armée serait plus forte et plus belle, l'égalité serait rétablie entre 
les départements de toutes les séries. En combinant ces dispositions 
législatives avec un plus grand développement de communications in- 
térieures, nous n'aurions plus la dégénérescence des hommes du centre 
et du sud-ouest, la phthisie et le crétini&me des hommes-machines, 
aque dévore l'industrie dans les départements de l'est et du nord. La 
-suppression de la substitution à prix d'argent rendrait à l'armée le sen- 
timent de sa dignité, un peu altéré par la présence des quatre-vingt 
mile remplaçants qui marchent dans ses rang?; tous les jeunes Fran- 
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çais, indistincte**» t appelés à sereir, inoculeraient dans AesiwiUjf 
l'amour fit J'orgueU du drapeau» 

,fiit»nuftditakfiQiHme objection que ooiie masure si juste, tiîutilQf 
jetterait une sorte de perturbation dans l'avenir de la jeunesse Jkuu»- 
geoise, mms répondrions que l'ouvrier et le laboureur donnent Jtns 
murmurer leur temps, qui feit tout leur bien, et que rineonvéniept 
titgnalé sentii seulement une halte dans la eeirière qu'il est si . aisée 
aux (riches de choisir. 

D'ailleurs, il serait facile de diminuer le temps* dasertiee .paria ccéa? 
âion d'une forte réserve , et d'affaiblir le contingent, en organisait foe* 
lement la- garde nationale mobile. Car r ai de nos jours, par tfa«sUie% 
et dans le milieu européen où nous sommes placés, une armée patin*? 
nente, facilement mobile, est nécessaire; nous awou*la conviction^ue, 
dans un temps moins éloigné qu'on ne le pense, la Franoe n'aura plus 
besoin d'être gardée*, comme une forteresse, par quatre ou cinq vent 
mille hommes. Sous Charles VII et Louis XI, la première armée per- 
manente fut créée au profit de k royauté, et dirigée centre la puissant 
aristocratie du xv e siècle. Aujourd'hui que l'aristocratie n'est plus, la 
royauté, mal conseillée, ne rêverait-elle pas l'emploi de la. même, fore? 
contre la démocratie? Ce projet audacieux nous semble ressortir de 
l'esprit du projet de loi déposé par M. le maréchal Soult sur. le bur 
reau des chambres. Nous allons en examiner la lettre et l'espri^et 
appeler sur les inteutions qu'il renferme la réprobation sévère de l'opi- 
nion publique. 

M. le maréchal Soult, dont nous ne voulons pas nier les talents 
comme organisateur militaire, mais dont nous craignons le penchant 
pour le despotisme, modifie, dans le projet présenté aux chambres» J& 
système que nous venons d'attaquer. Mais, loin de foire un retour aux 
principes d'égalité qui devraient régir le recrutement, il s'en éloigne 
oe plus en plus. 

Nous ne dirons rien de l'exposé des motifs; les exposés des motifc 
août, en général, destinés non pas à expliquer le but et l'esprit desJois, 
«nais à couvrir les périls et même les attentats que souvent elles reaien- 
ment d'un voile de patriotisme et d'utilité publique. Nous voulons 
seulement apprécier les articles, et mettre en .relief les menaces gui 
résultent évidemment de leur texte. 

M. le maréchal Soult augmente le temps nominal du service, et dimi- 
nue le temps effectif. Les soldats qui auront passé quatre années sous 
les drapeaux rentreront dans leurs foyens,et constitueront une réserve 
qui sera pour quatre ans encore à ^disposition do rétatCettemesure, 
•qui, au premier aspect, semble répondra un besoindu paye, *t ne de- 
voir être critiquée que sur les <Létalls,ou surie<plus ou moins de lutteur 
4e conception qui y a présidé, neat an réalité qu'une hebtetft&e coqr 
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veulent le désarmement après l'isolement; et, comme on a senti trem- 
bler le sol après l'affront du 15 juillet, comme on sait la France jalousa 
de son honneur, et qu'on ne peut braver ouvertement son indignation, 
on a imaginé, sous le nom de réserve, le désarmement de soixante mille 
hommes, désarmement qu'on pourra étendreàquatre-vingt mille. Voilà la 
pensée secrète du gouvernement. On dira aux ambassadeurs des rois de 
l'Europe : Que pouvez-vous craindre? nous augmentons notre effectif en 
Afrique, nous diminuons l'armée par notre projet de réserve; nous gar- 
dons Paris et Lyon avec cent vingt mille hommes, qui feront ou feront 
faire les forts détachés; défalquez des cadres la population des hôpitaux, 
des ateliers j les non-valeurs, la gendarmerie, les enfants de troupe; 
comptez encore les garnisons obligées de Marseille, de Grenoble, de 
Perpignan, ue oirasDourg, de Lille, a Arras, de Metz, de liavonne, et 
écrivez à vos maîtres que la France ne peut mettre en ligne plus de 
cinquante mille hommes, qu'elle est sage, et qu'il est temps do pronon- 
cer son amnistie et de la faire rentrer dans le giron de la sainte- 
alliance. 

Ifbis le danger durable que présenté le projet du ministre de la 
guerre n'est pas là. Il diminue en présence de l'ennemi l'effectif de 
formée , soit. Devant un danger national, la France sera l'armée ; comme 
nos aînés, nous dirons aux étrangers : 

Toot Mt MMai peur Tau» combattre; 

et alors, militaires et gardes nationaux, vieillards et enfants, noua 
opposerons une cation à une armée. Dieu fera le resta. 

Ce ne sont point les Anglais et les Russes qui nous effraient ; oe que 
nous redoutons, c'est la compression des sentiments patriotiques orgar 
nisée parle pouvoir; c'est la création d'une armée qui n'aura plus son 
origine dans le peuple, qui no se retrempera plus légitimement à cette 
source sacrée. Le beau côté du: recrutement, tel que nous le concevons* 
et on le sait de reste à Vienne et à Berlin, tient à sa propriété d'ab- 
sorber quatrewingt mille conscrits,. et de verser annuellement à hv na- 
tion quatreMringt mille vétefrans*. 

Eh bien, c'est cette force qui produit en dix ans six cent mille 
guerriers expérimentés* pouvant sertir de cadres et de guides à la 
nmçe des gardes nationaux, qu'on: attaque et qu'on détruit par l'instir 
ëtation <kt remplacement danales corps* 

Vécmioinie de la loi Soult, la voici: 

L» substitution) pour le service militaire est maintenue -en principe, 
flHrâeU&est réellement interdite an» particuliers, et ne peut s'opérât 
«pie dan» les divers confia de .l'armée^ l'on en doute, qulon* U$* iô3 
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Articles de là loi, qu'on médite sur les difficultés, sur les impossibilité» 
dont on a hérissé le remplacement personnel, et sur la laveur accordée 
pour le remplacement aux soldats en activité de service ; .on verra que 
les mesures projetées résultent d'un vaste plan de campagne, dressé 



On fait chaque année en France de quinze à vingt mille remplace- 
ments au prix moyen de 1,600 fr., la loi nouvelle abaissera de 1,600 i 
1 ,200 fr. le prix de la substitution militaire, et augmentera de plus d'un 
tiers le chiffre de ces transactions. D'un autre côté, on espère ne pas 
manquer de soldats qui, ayant perdu les mœurs et les habitudes du tra- 
vail et de la cité, consentiront à se faire un état de la guerre. Les in- 
térêts du prix de remplacement constitueront pour eux une haute 
paie qui servira de leurre aux nouveaux venus ; après cleux ou trois 
remplacements ou réengagements, arrivera l'époque de la retraite. La 
pension qu'elle assure ser* accrue du capital ou des intérêts en viager, 
provenant du prix des remplacements, versés dans les coffres de l'état. 

Dans six ans, en y comprenant les quatre-vingt mille remplaçants 
qui sont sous les drapeaux, on aura deux cent cinquante mille hommes 
qui n'auront d'autre patrie que le régiment, d'autre intérêt que celui du 
pouvoir ; leur destinée sera irrévocablement attachée à sa destinée, et 
comme ils ne seront plus issus du peuple, qu'ils n'auront avec lui ni 
sentiments communs', ni vie commune 1 , ils obéiront passivement, et, 
aux termes de l'ordonnance, sans discuter. 

Dans six ans, les fortifications de Paris seront achevées, la nouvelle 
armée sera merveilleusement apte à les occuper, et à s'en servir sans 
alarmer l'Europe, comme dit le rapport de M. Mounier. 

Mais comme d'ici à six ans le véritable peuple est encore la force de 
l'armée, il n'est plus permis aux soldats de penser. 11 leur est interdit 
de lire ce qui les intéresse le plus, la critique des abus dont ils ont à 
souffrir; il leur est défendu de les signaler par la parole ou par la 
presse ; ce n'est point assej que la loi leur fasse rompre, au profit de 
tous, les liens les plus sacrés et les plus chers, on veut les réduire à 
une sorte de bestialité, en faire des machines à douze temps. 

Mais ne craint-on pas que si l'armée devient un instrument aveugle, 
l'instrument ne change un jour de main, et ne blesse ceux qui l'auront 
aiguisé et fourbi ? 

Pour nous, en de telles circonstances , et si nous avions l'honneur 
d'être député, nous profiterions de la solennité de la tribune peur 
sommer le maréchal Soult de retirer sa loi désastreuse, de modifier le 
code militaire, d'élargir nos cadres, au lieu de les resserrer, en perspec- 
tive de la guerre d'Amérique et des éventualités de l'Orient. Nous in- 
sisterions sur une complète et prompte organisation de la garde b** 
Uonale mobile ou sédentaire, et à défaut par lui de s'expliquer sur nos 



par les ministres contre nos libertés. 
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justes réclamations, nous dénoncerions sa politique à la France, comme 
compromettante dans le présent, funeste dans l'avenir. 

Les partis sont accusés, et quelquefois avec raison, nous n'hésiterons 
pas à le reconnaître, d'exagérer les mauvaises intentions de leurs ad- 
versaires, de leur en prêter même qu'ils n'ont pas eues; mais ici, les 
hommes et les choses sont d'accord pour exciter à la défiance; les faits 
expliquent les faits ; réunis, ils impliquent un système complet de 
réaction contre nos libertés. 

Il est donc du devoir de chacun de provoquer une enquête, de sou- 
lever une discussion franche et utile sur les actes blâmables et sur ceux 
qui les commettent. Car la vie politique appartient à tous, et c'est là 
une condition essentielle des gouvernements représentatifs. 

Eh quoi! Lorsque M. Soult diminue l'effectif de l'armée, s'efforce de 
fonder une garde prétorienne, interdit aux soldats la pensée et la ma- 
nifestation . de la pensée ; s'empare du sort des officiers par le retrait 
d'emploi et les. conseils d'enquête, parque nos régiments dans les 
casernes et les forteresses, comme dans des lazarets d'où ne peuvent 
pas plus sortir leurs plaintes que ne peuvent y pénétrer les idées des 
autres citoyens, Ton voudrait que nous ne fussions pas alarmés de la 
coïncidence de toutes ces mesures, et frappés de leurs dangereuses 
conséquences! Qui pourrait donc nous rassurer ? le caractère personnel 
de M. le maréchal Soult? Mais les fluctuations de sa conduite, son am- 
bition, son passé, ne nous inspirent aucune sécurité. Nous ne parlerons 
pas de ses négociations pour obtenir la couronne de Portugal , des 
notes qu'il a, dit-on, échangées en 1813, avec une personne qui lui pro- 
mettait , en 1813, Pépée de connétable et une royale pension: ces im- 
putations peuvent être calomnieuses, et l'histoire ne les a pas enre- 
1 gtstrées. Mais les proclamations démagogiques de 93, le ministère do 
1815,1e monument de Quiberon, le mémoire au roi, nous prouvent que 
le maréchal possède une rare instabilité d'opinion, et n'a d'autre dé- 
voûment que celui qu'il professe pour lui-même. D'un autre côté, 
quand le ministère des affaires étrangères est occupé par un homme 
qui a eu le malheur de porter à l'étranger de perfides conseils et sa 
haine pour la liberté ; quand M. Molé, le successeur ou le futur collègue 
de nos ministres, réhabilite à la chambre des pairs l'assassinat juridique 
du maréchal Ney; que MM. Duchâtel et Martin (du Nord) livrent les 
places de l'administration aux hommes de la légitimité vaincue en 1830; 
que M. Humann signale un déficit immense dans les finances, n'a-t-ou 
pas raison de craindre? et n'est-on pas fondé à demander au gouver- 
nement et aux chambres ce qu'on a fait, qu'on veut faire de la France? 

E. BÀUNK. 
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DE LÀ PROPRIÉTÉ LITTÉRAIRE. 



i» 



QUELLE EST LA NATURE DB MAL? 



Les littérateurs affluent; quelques uns s'enrichissent; beaucoup 
meurent de faim ; la librairie est ruinée; rimprimerie est perdue; te 
goût public se pervertit; jamais, au sein cfutie plus fastueuse abondance 
de livres, le domaine intellectuel ne fut plus stérile... Voilà le mail 
Best immense. Le remède proposé, quel est-il? Une loi qui étend 
le droit de propriété de l'auteur, après sa mort, de vingt à trente 
ans! Oh! que lord Chesterfeel avait raison de dire à son fils, en ren- 
voyant visiter les principales cours de l'Europe : « Allez, mon fift| 
allez voir avec quelle petite dose de sagesse le monde est gouverné! » 

Je dirai tout à l'heure combien il est absurde de décréter Ih propriété 
littéraire, et combien est fatal à la société l'exercice prolongé <te 
ce prétendu droit, qu'on vient de consacrer; mais avant d'entrer dans 
l'examen des difficultés sans nombre que la question soulève, je m* 
démande quel est ici le but du législateur? 

Son but, c'est évidemment de consacrer la profession de l'homme dè 
lettres, considérée comme métier, comme moyen de gagner de l f art- 
gent. Mais quoi! est-il dans la nature des choses, est-il dans l'intérêt 
public que la littérature devienne un procédé industriel? Est-il bon 
qu'il y ait dans la société beaucoup d'hommes faisant des livres pdttf 
s'enrichir, ou môme pour vivre? J'affirme que non. 

Et la raison en est simple. Pour qu'un écrivain remplisse dignement 
sa mission, il faut qu'il s'élève au dessus des préjugés des hommgg, 
qu'il ait le courage de leur déplaire pour leur être utile; il faut, en uû 
mot, qu'il les gouverne moralement. Cette mission est du chan- 
sonnier comme du moraliste, du poète comme du philosophe, dô 
celui qui nous fait rire comme de celui qui nous arrache des pleurs. 
Peu importe la forme que revêt cette souveraineté morale de l'écrivain. 
Elle est tout aussi réelle dans Beaumarchais que dans Nicole,^et dans 
Molière que dans Pascal. 
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Oui, la littérature a sur la société droit de commandement, 
ôr, que devient ce droit de commandement, si l'homme de lettres 
descend à l'exercice d'un métier, s'il ne fait plus des livres que 
pour ama8êtr x des capitaux? S'asservir aux goûts du public, flatter 
ses préjugés, alimenter son ignorance, transiger avec ses erreurs, en- 
tretenir ses mauvaises passions, écrire enfin tout ce qui lui est funeste, 
mais agréable... telle est la condition nécessaire de quiconque a du 
génie pour de l'argent. Quoi! en échange de l'or que je vous offre, vous 
me faites honte de ma stupidité, vous gourmandez mon égoisme, vous 
me troublez dans la jouissance du fruit de mes rapines ; vous me faites 
peur de l'avenir? Votre sagesse coûte trop cher, Monsieur: je n'en 
veux pas. La pensée perd de la sorte son caractère d'enseignement et 
son autorité morale. L'écrivain, s'il dépend de la faveur du public, 
perd la faculté de le guider; il en perd jusqu'au désir : c'est un roi 
qui abdique. 

Que tous les travaux de l'esprit n'aient pas une égale importance j 
sans doute. Cependant, tous, môme les plus frivoles en apparence, 
ont sur la société une action bonne ou mauvaise. Il n'est pas au pou- 
voir d'un homme de lettres de n'être qu'un amuseur de la foule. Cair, 
pour amuser les hommes, il faut toucher des cordes qui répondent à 
leur intelligence ou à leur cœur. Ce qui prouve, soit dit en passant, 
gue la théorie de l'art pour l'art est une niaiserie. 

La littérature, quelque forme qu'elle affecte, exerce donc une in- 
fluence qu'il importe au plus hkut point de régler. Eh bien, cette 
influence, c'est la rendre extrêmement dangeureusq, que de la fortifier 
aux mains d'hommes qui ne s'en servent qu'en vye d'un bénéfice 
d'argent. Je concevrais qu'on fit une loi pour abolir, comme métier, 
la condition d'homme de lettres; mais en faire une pour rendre ce 
métier j>lus fructueux et encourager les fabricants de littérature, <#la 
me paraît insensé. 

Non seulement il est absurde de déclarer l'écrivain propriétaire de 
son œuvre, niais il est absurde de lui proposer, comme récompense, 
une rétribution matérielle. Rousseau copiait de la musique pour vivre, 
et faisait des livres pour instruire les hommes. Telle doit être l'exis- 
tence de tout homme de lettres digne de ce nom. S'il est riche, qu'il 
s'adonne tout entier au culte de la pensée : il le peut. S'il est pauvre, 
gu'il sache combiner avec ses travaux littéraires l'exercice d'une pro- 
fession qui subvienne à ses besoins. , , 

Parmi les auteurs contemporains, il en est un qui, à force de re- 
cherches patientes et de veilles, est parvenu à renouer, pour le peuple, 
la chaîne, en mille endroits brisée, des traditions. Personne assuré- 
ment jiV travaillé à une œuvre historique avec plus d'amour, avec plus 
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jBent d'une résolution littéraire une plus grande part de sa vie. Eh bien, 
gue serait-il advenu, si, pendant les trente ou quarante années qu'il a 
consacrées à son ouvrage, M. Monteil n'avait attendu ses moyens 
d'existence que de ses livres ? Ce qui serait advenu ? Je n'ose le dire, 
et vous le devinez. Mais, Dieu merci! M. Monteil avait une âme intré- 
pide et haute. Pour se défendre contre l'extrême pauvreté, il a eu 
recours à 'une industrie honorable; il a vendu les matériaux mêmes 
de ses études; il a vendu les manuscrits précieux qu'il avait recueillis 
ça et là dans son voyage de découvertes. C'était Rousseau copiant delà 
musique. Grâce à cette courageuse conduite, M. Monteil a vécu, non 
pas à l'abri des privations, mais à l'abri des caprices du public. Il est 
resté maître de lui, maître de son œuvre» 

' Supposez qu'au lieu d'écrire l'histoire pour faire triompher la vérité, 
il ne l'eût écrite que pour gagner de l'argent; supposez qu'au lieu de 
Chercher ses moyens d'existence dans la vente de manuscrits ignorée* 
il eût spéculé sur ses livres ; l'impatience du succès l'aurait gagné, il 
aurait écrit beaucoup plus, beaucoup plus vite, beaucoup plus mal. À 
l'histoire utile et féconde de l'agriculture, du commerce, des métiers..., 
il aurait préféré, lui aussi, l'histoire divertissante des batailles et des 
intrigues de cour. La société y aurait perdu un grand historien et mt 
magnifique ouvrage. 

Ayant la révolution de 1789, la profession littéraire, dans la rigueur 
du mot, n'existait pas. Nous voyons bien dans l'histoire des homme* 
de lettres que, sous Louis XIII, La Serre tirait vanité du facile débit de 
$0* livres, et que La Calprenède, tout noble qu'il était, s'achetait des 
manteaux avec les pistoles du libraire Courbé. Toutefois, ceux qui, 
pour vivre, comptaient sur le revenu de leurs livres, faisaient exception 
à règle. Parmi les auteurs, les uns, comme Brantôme et Bussy- 
Rabutin, étaient de fiers gentilshommes, qui ne prenaient une plume 
qu'à défaut d'une épéc; les autres, comme Desmarets, occupaient jia 
emploi public ; quelques uns se trouvaient placés sous le patronage du 
monarque, comme Molière et Racine; la plupart, comme Mairet, étaient 
aux gages d'un grand seigneur. « Quand je n'aurais pas l'honneur 
m. d'être à vous comme je l'ai, écrivait Mairet au duc de Montmorency, 4 
« et que le don que je mus ai fait de moi ne m'eût pas ôté la liberté de 
« disposer de mes actions, je ne sais personne en France à qui plus 
« justement qu'à vous je puisse présenter, comme je le fais, les pre- 
« miers fruits de mon estude. » On voit tout ce qu'une semblable condi- 
tion avait d'humiliant. Elle ne devait cesser, néanmoins, qu'avec le 
régime qui la consacrait. Jean-Jacques Rousseau, pour ne l'avoir pas 
youlu subir, fut impitoyablement calomnié dans son indépendance* 
par ses jaloux confrères : moins heureux que Diderot, ce favori 
de Catherine II ; moins heureux que Voltaire, cet ami du grand Fré- 
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déric; moins heureux que Grimm, ce courtier de tous les souverain* 
philosophes du xvin* siècle. Pour changer cet état de choses, il ne ftdlsii 
pas moins qu'une révolution , et la veille même de cette révolution, né 
, trouve-t-on pas Fauteur du Voyage du jeune Attachants vivant à l'ombré 
de la faveur du duc de Choiseul, dans le riant exil de Chantelottp^ 
Vint 89, date à jamais célèbre! Les écrivains alors cessèrent d'ap^ 
partenir à quelqu'un ; mais, forcés de spéculer sur leurs œuvres, ib 
appartinrent à tout le monde. S'ils y ont gagné, je l'ignore ; mais cer^ 
tainement la société y a perdu. A quoi se réduisaient en effet les obli- 
gations de celte vie dépendante que l'homme de lettres menait autre* 
fois auprès de l'homme puissant? À je ne sais quel vain tribut do 
flatterie levé sur l'intelligence par la vanité d'un sot. C'était un mal; 
mais la dignité de l'auteur en souffrait beaucoup plus que l'intérêt 
de la société. Les serviles préfaces où Corneille célébrait les vertus de 
Vazarin, n'empêchaient pas l'auteur sublime de Cinna de s'écrier par 
la bouche d'Émilie : 

Pour être plus qu'an roi , tu te crois quelque chose î 

Aujourd'hui, l'écrivain a pour maître, lorsqu'il exploite lui-même sa 
pensée , non plus celui qui l'héberge, mais celui qui le lit. Au lieu dé 
l'homme qui aliène sa dignité, c'est l'auteur qui tend à abdiquer sa 
fonction. ' 

Tel est souvent le caractère des révolutions, qu'elles emportent aveô 
l'ivraie le bon grain qu'il a plu à Dieu d'y mêler. Celle de 89 ne fit pa* 
autrement. De même qu'en abolissant les jurandes et les maîtrises, elle 
frappait d'un seul coup le monopole et l'association ; de même, en ren- 
versant tous les vieux pouvoirs , elle détruisit sans distinction et ce 
qu'ils avaient de tyrannique, et ce qu'ils avaient de protecteur. La théc» 
rie de Pindividualisme prévalut dans les lettres comme dans l'industrie. 
Le principe d'autorité périt dans le violent effort que firent contre les 
représentants de ce principe les intérêts en révolte. Pour mieux briser 
Je moule, on portait la main sur l'idée. Dans ce profond ébranlement 
de tout ce qui était régime d'association et de protection, les gens de 
lettres, n'ayant plus rien à attendre que d'eux-mêmes, prirent naturel- 
lement le parti de trafiquer de leur pensée, et le mercantilisme fit in- 
vasion dans la littérature. Autre malheur : la littérature ne fut pas plus 
tôt devenue une profession lucrative, que ceux-là coururent en foule s'y 
précipiter, qui trouvaient les autres carrières encombrées. Et comment 
n'y aurait-il pas eu encombrement dans toutes les sphères de l'activité 
humaine, lorsque l'individualisme, proclamé sous le nom de liberté, ve» 
nait pousser à tous les excès d'une compétition universelle ? D'un autre 
cftté, deé mots magiques avaient retenti ; on avait écrit le mot tfoHti 
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dtDg um codes; œais'on j*ten couvrait pas. moias d'un.fn^pris iiyuste 
Wlabooieur», les artisans» les ouvriers,; ou n'en élevait pas moins les 
enfants «dansvcelte idée qu'il y a des métiers et des arts, des professions 
nui sons tibétaht et d'autres qui ne le sont pas. Ainsi on allumait dans 
ksi coeurs uqe irrésistible soif de distinctionafrivoles ; ainsi on allait se* 
inaqt dans tous les jeunes esprits le. germe des ambitions artistiques 
q$ littéraires ; et l'instruction plus répandue, sans être mieux dirigée, 
préparait l'envahissement de la société par ce flot de jeunes hommes, 
tous également avides de renommée, tous également prompts à s'en- 
gager dans, les routes battues, sur la foi de leurs désirs ou de leurs 
lèves. 

Qu'est-il résulté de là? que le phénomène qui se manifestait dans 
l'industrie s'est manifesté dans les lettres. II y a eu partout cohue, et, 
partout, il y a eu tiraillements, luttes sans fin, désordres de tout genre, 
désastres. La concurrence dans les lettres a produit des résultats 
analogues à ceux qu'elle produisait dans l'industrie» A coté de l'indus- 
triel falsifiant ses prodoits pour l'emporter sur ses rivaux par le bon 
marché, on a eu l'écrivain altérant sa pensée, tourmentant son style, 
pour conquérir le public par l'attrait funeste des situations forcées, des 
sentiments exagérés, des locutions bizarres, et, le dirarçe, hélas! des 
enseignements pervers. A côté de l'industriel écrasant à force de capi- 
taux ses compétiteurs, on a eu l'écrivain riche gagnant de vitesse l'é- 
crivain pauvre dans le domaine de la renommée , et se servant ensuite 
de l'éclat du nom acquis pour enchaîner dans l'ombce le mérite ignoré. 
^Lu a«in d'une profusion de livres toujours -croissante , le public est 
raté sans direction; et n'ayant plus ni la possibilité, ni le temps 
de .choisir, il .a fermé sa bourse aux écrivains sérieux, et jeté son 
âme en pâture aux charlatans. De là, l'épouvantable abus des an- 
nonces, le trafic des éloges ^ la prostitution de 1$ çritique, les ruses 
de la camaraderie, toutes les hontes, tous les mensonges, tous les 
«candales. 

. JEncoreai au prix de la dignité des lettres compnynise, de la morale 
juibliijue ébranlée, des sources de l'intelligence corrompues, le gros 
des gens de lettres avait fait fortune? Hais non : l'exploitation a été 
jwasi ruineuse que hideuse; on* commencé par le déshonneur et fini 
par la. misère. 

*uis, du milieu de oes ruines se sont, levés les spéculateurs, et 
ik iHit offert aux gens de lettres leur assistance. Ce qu'ils appor- 
taient comme mise de fonds, dans ces tripotages de l'esprit, ce 
n'était pas même de l'argent; c'était quelque artifice nouveau d'ex- 
ploitation, un procédé» 11 a fallu accepter leur concours. Que disje ?Le 
^concoure «'est bien vite transformé en domination,; l'homme d'affaire* 
«àie* au!à s'approcher de l'homme de talent pour l'absorber; on g tu 
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JèB écrivains; et dèrmeHleurs; se vendre à dés courtiers dephraser, Ubn 
pas même en détail^ mais en bloc , comme Hairet au duc de fitontmo» 
rency, lorsqu^l lui écrivait : « fi An que je tous ai fait dè moi. » Qu'ajout 
ter à ce tableau, malheureusement trop fidèTe? Est-il vrai, oui ou non ; 
que ce sont des mains à peine capables détenir une plume; qui agitent 
aujourd'hui le sceptre de la littérature? Est-il vrai que chaque jour, à te 
porte de tel spéculateur tout-puissant, se morfondent de pauvres lit* 
térateurs demandant la publicité comme une aumône? Et si cela' est 
vrai, à quel degré d'abaissement sommes-nous donc descendus, moû 



IWUESfiAlfGB ET ÂBSUftfllTÉ 90 REMÈDE Qtl'oN PROPOSE. 

Maintenant, quel rapport y jevousprie, entre la rature du rai 
que je viens de décrire et celle da remède qu'on prépose ? * 

Gomment lie mal est dao* une afflaence trop grande de littérateur* 
inutiles, mauvais ou dangereux ; et le remède proposé consiste à saao* 
tkmner légisfotivement ce fléau ? 

Comment ! le mal est dans L'exploitation des livres par leurs auteurs? 
et le remède proposé consiste à prolonger cette exploitation, à en faim 
un droit posthume? > 

Comment! le mal est dan» ce frit que la littérature n'est plus qu'ail 
métier; qu'on tient boutique dépensées ; que les lecteurs ne sèntplnÉ 
que des chalands, dont il faut* pour conserver leùr pratique, tenter le* 
geéts, servir les caprices, flatter bassement les préjagés , eatretecirle* 
erreurs; et te rfemède proposé consiste à convertir en un principe aaesé 
. ce ûût déplorable, à lui donner la* consécration de. la loi l 

Tant d'aveuglement se conçoit à peine. 

Au reste, puisqu'on' parle de propriété littéraire,, voyofea un petit m 
qne de tels moU signifient» 

La propriété de la pensée ! Joutant vaudrait dire la propriété de Fait 
renfermé dans le ballon<jue je tiens dans ma main. L'ouverture faite V 
l'air s'échappe ; il serépani partout ; il se mêle à toutes choses * obérait 
le respire librement. S* vous voules n'en assarer la propriété, il fcofc 
que vous me demies celle do l'atmosphère : le pou*ez-Yona? 

Aux partisans du droit de propriété littéraire, nous demandferons-dte» 
bord, avec M.PortaH» : Qu'entendoz-vou* par une pénaéequi appar- 
tient à qoelqufun? Cette pensée vous apparent, dites-vo**? Mfcia 
avee dii Imete, peut-être, otta fait toutes les bibliothèqiieftqmewWlMg 
etees^iix livre») tout le monde les o-oonposéa* 
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les grands hommes ne gouvernent la société qu'au moyen d'une 
force qu'ils lui empruntent à elle-même. Ils ne l'éclairent que par la 
çoncentration dans un ardent foyer de tous les rayons épars qui éma- 
nent d'elle. Ils lui dérobent le pouvoir de la conduire. 

Cela est si vrai, que lorsque le Christ parut, le monde romain était dans 
l'attente et avait le pressentiment de l'Évangile. Quant à Luther, fit-il autre 
chose que traduire ce désir de résistance qu'avait éveillé dans tous les 
cœurs la'tyraanie de la papauté, et qui éclatait déjà partout en manifes- 
tations diverses, mais caractéristiques et puissantes ? 

Ce raisonnement nous conduirait, on le voit, à abandonner la pro- 
priété du fond pour ne reconnaître que celle de la forme. Et M. Balzac, 
à en croire une pétition qu'il vient d'adresser aux chambres, serait fort 
de cet avis. Or, voici quel serait le résultat de cette belle théorie. 
Charles Fourier a cru devoir formuler en termes bizarres et peu intel- 
ligibles les idées qui composent le fond de son système. Vient un badi- 
geonneur littéraire qui s'empare du système de Fourier, l'expose dans 
ftn style clair, élégant, si on veut, et mette tout en vente. Vous voyez 
bien que, à côté de Fourier qui va mourir de faim, le badigeonnent 
s'enrichira. Entendue de la sorte, qu'est-ce que la propriété? C'est le 
vol. 

D'ailleurs, quelle que soit la part de tous dans la pensée de chacun, 
on ne niera pas, du moins, que la pensée ne tire de la publicité toute 
sa valeur. Que «ou* la pensée dans la solitude? La consommation dea 
objets matériels se peut concevoir, en dehors de tout état de société ; 
de même que cette consommation est individuelle, elle peut être so- 
litaire. L'idée de société n'ajoute rien à la valeur des fruits que le sau- 
vage cueille dans les bois, des animaux qu'il tue à la chasse. S'agit*! 
de la pensée ? c'est tout différent. Son importance croit en proportion 
des intelligences qui lui rendent hommage. La consommation détroit, 
lait disparaître les objets matériels. La publicité, cette consommation 
intellectuelle, loin de détruire les objets immatériels, les multiplie, les 
fend plus précieux, ajoute à leur fécondité, augmente leur chance de 
vie. Il n'est donc pas besoin de savoir d'où vient l'origine des produc- 
tions de l'esprit , il suffit de savoir d'où vient leur valeur, pour compren- 
dre qu'elles ne sauraient être le patrimoine de personne. Car si c'est la 
société qui leur confère une valeur, c'est à la société seule que le droit 
de propriété appartient. Donc, reconnaître, au profit de l'individu, un 
droit de propriété littéraire, ce ne6t pas seulement nuire à la société : 
c'est la voler. 

Prenez garde ! s'écrie M. de Balzac dans sa broehure, si voua souffres 
qu'on nie la propriété littéraire, la propriété foncière est ea péril ; la 
fegiqoe, qui attaque l'une, aura bientôt renversé l'autre. Comme tacti- 
que, rien de plus ingéniaux que ce rapprochements comme argumen- 
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talion, rien de plus pauvre. Si la propriété, après avoir été reconnue en 
fait, a été défendue en principe, ce n'a été que sous le rapport du pro- 
fit que la sociélé pouvait tirer d'une semblable convention et de son in- 
violabilité. On a supposé que la société avait dit au propriétaire : »* Tu 
seras maître de ce domaine et tu pourras le laisser à tes enfants, parce 
que les travaux de l'agriculture, pour devenir aussi féconds qu'ils peu- 
vent l'être, demandent de la sécurité, de la patience et du temps. Tu 
pourras t'écrier, sans que personne ait la faculté de te contredire impu- 
nément : Ceci est à tnoî, parce que nous voulons que tu aies intérêt à 
planter des arbres pour d'autres que pour toi, à creuser des canaux que 
tes enfants achèveront, à ouvrir des mines si profondes que la vie d'un 
homme ne suffirait pas à les explorer et à en épuiser les trésors. C'est 
pour cela que nous te déclarons propriétaire. » On est donc parti, pour 
défendre la propriété, de l'intérêt social, bien ou mal entendu, sans 
parler de l'apparente nécessité de respecter un fait aussi ancien, aussi 
généralement accepté, aussi difficile à ébranler et même à modifier. 
Ici, rien de semblable. L'intérêt d'un auteur est mis dans l'un des pla- 
teaux delà balance, l'intérêt social dans l'autre. Et ce qu'on nous de- 
mande, c'est tout simplement de reconnaître qu'un homme pèse plus 
que l'humanité. 

La propriété littéraire est donc condamnée sans appel par son prin- 
cipe même; mais elle l'est bien plus rigoureusement encore par ses 
conséquences. 

Si le droit de propriété littéraire est reconnu , il faut d'abord le Ten- 
dre héréditaire et perpétuel. Car, de deux choses Tune : ou il est con- 1 
traire à l'intérêt social, et alors pourquoi en consacrer le principe ? Ou 
il. est conforme à l'intérêt social, et alors pourquoi en limiter l'usage ? 
Dans le premier cas, l'attentat est sans excuse; dans le second, l'incon- 
* conséquence est monstrueuse : qu'on choisisse. 

Rien de plus pitoyable, en vérité, que cette discussion qui roule sur 
le point de savoir si le privilège des auteurs leur survivra pendant dix, 
trente ou cinquante an3. Ce n'est pas là évidemment la question. Et 
l'inconséquence a paru si manifeste à M. de Lamartine lui-même, qu'il 
s'excuse en quelque sorte dans son rapport de n'avoir pas conclu à la 
perpétuité. 

Or . à quels dangers la société ne s'expose-trelle pas en consacrant 
cette perpétuité du droit des auteurs ? Dans un article plein de sens et 
de verve , le National disait : « Si vpus consacrez le droit de propriété 
de l'auteur, que devient l'intérêt général? Est-ce l'auteur lui-même 
qui le garantira ? Et savez-vous par quelles phases mobiles cet auteur 
lui-même pourra passer ? Ignorez-vous la biographie des écrivains les 
plus illustres? Racine, voué dans sa vieillesse à la traduction des psau- 
mes, ne voulait-il pas détruire Phèdre et Andromaque ? La Fontaine, as* 
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sailli par son confesseur, n'avait-il pas ordonné de brûler ses. contes T~2 
le suppose qu'en 1814 le droit des collatéraux eût existé pour les œu- 
vres de Voltaire et de Rousseau: lè pouvoir séduit* les héritiers. Les 
héritiers, usant de leur droit, aliènent pour une somme considérable la 
propriété de ces œuvres, et les voilà qui disparaissent. » Ces raisons sont 
excellentes, et combien d'autres viennent à l'appui ! Mais,, en général; 
il me semble que dans toute cette discussion, les adversaires du droit 
de propriété littéraire se sont trop exclusivement attachés à signaler les 
inconvénients de la transmissibilité, de la perpétuité du droit. C'était £ 
l'exercice du droit par l'auteur ltii-même qu'il fallait s'attaquer. Au lieur 
de dire : « Substituez le mot rétribution au mot propriété, et bornant 
à dix ans la jouissance des héritiers, maintenez les choses au point ou 
elles en sont ; » il fallait dire hardiment, courageusement, et' comme if 
convient à ceux qui croient combattre pour la vérité : « Faites une loi, 
non pour consacrer la propriété littéraire , mais pour la déclarer anti- 
sociale et impie. Faites une loi pour abolir le métier d'homme de lettres, 
pour substituer au système de la propriété littéraire, non pas même celui 
de la rétribution individuelle , mais celui delà rémunération sociale.» 
Le fait est que ni les partisans de la propriété littéraire, ni ses adver- 
saires n'ont osé se montrer tout à fait logiques. 

Pour moi, je n'hésite pas à répéter ici ce que je disais au commen- 
cement de cet article, savoir : Que ce n'est pas seulement l'exploitation 
d'un livre par les héritiers de l'auteur qui est funeste, mais bien l'ex- 
ploitation du livre par l'auteur lui-même. 

En effet, on arrive par là à établir que dans la société une idée doit 
être matière à échange , tout comme une balle de coton ou un pain dp 
sucre, et que les bénéfices du penseur se doivent calculer sur le nombre 
de ceux qui profitent de sa pensée. 

Or, d'une part, cela est absurde ; de l'autre, cela est inique. 

Car qui peut savoir de quelle manière la pensée arrive jusqu'à Tin-, 
telligence de chacun? Recueillie dans un livre, une idée passe sur la 
palette du peintre; la crayon du dessinateur s'en empare ; le ciseau du 
statuaire la taille dans le marbre; elle vole sur l'aile du discours : la 
poursuivrez-vous à travers des manifestations qui sont infinies , à tra- 
vers des espaces qui sont incommensurables ? Le monde petit devenir 
son domaine: le monde deviendra-t-il votre tributaire? Ici, vou«j tou- 
chez à l'impossible ; encore un pas, vous touchez à l'injustice. Car les 
bénéfices de ré change auront été pour tons ; l'impôt ne ^cra prélfevé 
que sur quelques uns. Je vous dois le prix de votre pensée pour ravoir 
recueillie dans un livre ; je ne vous dois rien, si je l'ai saisie sur les 
lèvres d'un orateur, si je l'ai vue sculptée sur la feçadë d'un rtionumeût? 
Pbisqu'on patrie d'impôts, en est-il un dont la répartition soit plus 
absurde? 
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Quand il s'agit d'objets matériels, qu'on mesure les bénéfices de 
la production sur l'étendue de la consommation, cela se peut conce- 
voir ; les limites de la consommation sont assignables, puisque, en fin de 
compte, c'est à une destruction que la consommation vient aboutir. Mais 
tracera-t-on des bornes à cette consommation intellectuelle , qui se 
nomme la publicité ? Une idée qui est consommée ne disparait pas, en- 
coro un coup; elle grandit, au contraire, clic se fortifie, elle s'étend à la 
fois, et dans le temps, et dans l'espace. Donnez-lui le monde pour con- 
sommateur, elle deviendra inépuisable comme la nature, et immortelle 
comme Dieu ! 

Par conséquent , soumettre la. pensée! la théorie de l'échange, c'est 
donner une quantité finie pour mesure à une quantité infinie. La folie 
de ce système est flagrante. 

Pour ce qui est de ses résultats, ils sont odieux. Les partisans de la 
propriété littéraire, c'est-à-dire de l'exploitation de la littérature par 
les littérateurs, se sont fièrement posés comme les protecteurs du gé- 
nie , comme les patrons de l'intelligence; et ils n'ont pas vu que si leur 
système était rigoureusement appliqué, que si les vices n'en étaient 
pas quelquefois atténués par des emprunts faits au système contraire , 
celui de la rémunération sociale , il conduirait tout droit le génie à l'hô- 
pital, et reléguerait dans la nuit les plus précieuses productions de l'in- 
telligence. La démonstration est facile. Qui dit propriété littéraire , 
dit rétribution par l'échange; qui dit rétribution par l'échange, dit 
commerce; qui dit commerce» dit concurrence, voua oooe les mauvais 
livres en concurrence avec les bons; voilà certains romans qui gâtent 
le cœur et salissent l'esprit en concurrence avec des livres utiles , mais 
austères ; voilà le séduisant apostolat du vice en concurrence avec lefc 
plus hautes et les plus morales conceptions. Soyez-en sûrs : Justine 
trouvera plus d'achetenrs que les Pensées de Pascal; ou bien encore, 
tel qui aurait volontiers payé tribut au génie de Pascal , ne le pourra 
plus à cause de l'impôt levé sur lui par M. de Sade. Ainsi , grâce à ce 
*beau système de récompense , imaginé pour le génie , la puissance fla 
mal sera centuplée; le goût du public, irrémédiablement corrompu, 
rejettera toute nourriture substantielle; et nous aurons tous les fléaux 
à la fois : perverlissement des esprits et des cœurs, par l'inondation 
des livres dangereux; apauvrissement des grands écrivains ; succès 
scandaleux de quelques hommes de talent sans scrupule , ou de quel- 
ques auteurs frivoles. 

. Je ne veux pas faire descendre cette grave discussion à une misé- 
Table guerre de noms propres ; mais , si des exemples étaient néces- 
saires, combien n'en pourrais je pas citer? Que de platitudes couronnées 
parla vogue! que de beaux livres enfouis ! Je n'écrirai pas ici la smm 
d'argent qu'a rapportée à son autéur une brochure sur Vart Se mettre ta 
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cravate, parce qu'il m'est impossible de ne pas songer à la pauvreté da 
certains grands hommes, et que le rouge me monte au froot. 

Quelques mots encore. Un livre réussit aujourd'hui : pourquoi? i 
caisse de son mérite? Pas le moins du monde : à cause de son éditeur* 
Le génie reçoit de la spéculation ses passeports» 

liais il est des éditeurs honnêtes, et qui rendent aux lettres desser- 
vices réels. — Oui, grâce au ciel! et j'en connais, pour mon compte, 
en qui des écrivains du premier mérite ont trouvé une véritable Provi- 
dence. Mais le nombre de ces hommes recommandables est petit, et , 
parmi ceux qui voudraient suivre leur exemple, beaucoup sont entraî- 
nés par le flot de la concurrence , et forcés , pour échapper aux désas- 
tres de l'industrie, d'éditer la corruption ou le scandale* 

Ajoutez à cela que le véritable homme de lettres est eu général fort 
étranger à la science du trafic. Il n'en est pas de même du fabricantde 
littérature. Il sait à merveille, celui-là, battre monnaie avec des livres; 
c'est son métier. Le système de la rétribution par l'échange n'est, en 
réalité, qu'une prime dfferte à l'esprit de spéculation. 

Donc, soit qu'on examine le droit de propriété littéraire dans son 
principe, soit qu'on l'étudié dans ses nécessaires conséquences, on est 
également conduit à le condamner. 

Tel est pourtant le point de départ de ce rapport de M. de Lamartine, 
dont on a fait tant de bruit. 

M. de Lamartine commence son rapport en ces termes : . 

La société, en constituant toute propriété, a trois objets en vue : rémuné- 
rer le travail, perpétuer la famille, accroître la richesso publique. La justice, 
la prévoyance et l'intérêt sont trois pensées qui se retrouvent au fond de 
toute chose possédée. 

Pour que le travail fût rémunéré par le fait de la constitution de 
la propriété, il faudrait que tous ceux qui travaillent fussent proprii- 
res, et que tous les propriétaires eussent travaillé. Or, c'est le contraire 
qui arrive. La constitution actuelle de la propriété, par sa ature 
même, permet à ceux qui en jouissent toutes les douceurs du repos, 
et rejette sur ceux qui sont privés de ses bénéfices tout le fardeau du 
travail. On a, d'un coté, un petit nombre d'hommes vivant grassement 
de leurs rentes; et de l'autre, un grand nombre d'hommes vivant k 
peine du fruit de leurs sueurs. Que H. de Lamartine y réfléchisse 
un peu. 

Pour ce qui est de perpétuer la famille, si c'est par la propriété qu'ello 
se perpétue, la famille des non-propriétaires ne saurait donc se perpér 
tuer; et la phrase de M. de Lamartine doit être modifiée de la sorte : «La 
société, en constituant la propriété, a eu en vue de perpétuer la &• 
mille des uns, et d'empêcher que celle des autres ne se perpétue.* J 
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En ce qui concerne l'accroissement de la richesse publique, il fau- 
drait s'entendre. Si la richesse s'accroît, mais en se concentrant aux 
mains de quelques uns, ce n'est pas une richesse publique. Or y sous 
Tempire de la propriété telle qu'elle est constituée , les riches sont-ils 
plus nombreux que les pauvres , ou les pauvres plus nombreux que les 
riches? 

Que H. de Lamartine eût dit : « La propriété a été constituée, parce 
que la société n'a pas su jusqu'ici et ne sait pas encore de quelle ma- 
nière, sans cela, elle s'arrangerait pour vivre. » A la bonne heure ! la 
thèse se pouvait soutenir. Mais en parlant ici de justice, de prévoyance, 
d'intérêt, M. de Lamartine a confondu l'intérêt de la société avec celui 
des heureux du monde , il a fait de la prévoyance une vertu de mono- 
pole, et il a pris à rebours la justice. 

Continuons: 

H y a des hommes qui travaillent de la main ; il y a des hommes qui tra- 
vaillent de l'esprit. Les résultats de ce travail sont différents : le titre du tra* 
tailleur est le même; les uns luttent avec la terre et les saisons , ils récoltent 
les fruits visibles et échangeables de leurs sueurs ; les autres luttent avec les 
idées, les préjugés , l'ignorance ; ils arrosent aussi leurs pages des sueurs de 
fintelliçence, souvent de leurs larmes, quelquefois de leur sang, et re- 
ëuefllént au gré du temps la misère ou la faveur ptfblique, le martyre eu la 
gloire. 

Cette exposition est évidemment incomplète. S'il y a des écrivains 
qui ltfttent contre les préjugés, il y en a qui les défendent. Les livres 
combattent quelquefois l'ignorance, mais quelquefois aussi ils l'entre- 
tiennent. Rousseau glorifie Dieo, mais d'Holbach le nie. Fénelon mo- 
ralise I* société, mais le marquis de Sade la corrompt. La science a ses 
Çalijée, mais elle a ses Cagliostro, et peut-être a-t-clle fait moins de 
martyrs qu'elle n'a couronné de charlatans. 

J'insiste sur cette distinction que M. de Lamartine a oubliée, parce 
que lorsqu'il s'agira de rémunérer les travaux de l'intelligence, la pre- 
mière question à résoudre sera cellé-ci : Trouver le moyen de rému- 
nérer le travail intellectuel, sans confondre dans la même récompense 
les écrivains qui enchantent et éclairent la société, avec ceux qui la 
trompent et la dépravent; car cela n'est conforme ni à la justice, ni à 
la prévoyance, ni à l'intérêt. 

Est-il juste, est-il utile , est-il possible de consacrer onlro les mains des 
écrirai»» et de leurs familles la propriété de leurs ouvres? Voilà les trois 
questions que nous avions à nous poser sur le principe même de la loi , for- 
mulé dans ses premiers articles. Ces questions n'étaient-elles pas répondues 
d'avance? Quest-ce que la justice, si ce n'est la proportion entre la cause et 
reflet , entre le travail et la rétribution ? 
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Nouseeoeptofls cette définition de la justice; mais, si elle est exacte,; 
ileat eUir que rien n'est plus souveraiaement injuste que de placer 
du» le droit de propriété littéraire la rémunération de$ travaux dej 
lteprit. 

Que Laplace n'ait d'autre récompense matérielle de ses écrit&qua le 
droit d'en disposer et de les veudre: comme un ouvrage sur lamtcanique 
cdhffe s'adresse naturellement i. un* fort petit nombre de lecteurs, quelle 
proportion y aura4-U entre le travail *et la rétribution de Laplace? Mais 
voîot un^ romancier qui noircit à la bâte quelques pages non seulement 
mauvaises, mais coyruptriceB , à l'usage de tous leslectçurs désœuvrés» 
L'homme de génie court, grand risque de mourir pauvre, et notre ro* 
mander, sans même avoir eu besoin de brûler son buile, aura voiture 
et laquais. Quelle manière d'entendre la justice distributive ! Hais, direz- 
vous, l'état prendra l'homme de génie sous son patronage, il lui con- 
férera des dignités, Pétevera aux plus hauts emplois. Prenez garde! 
vous sortez de votre système; et cette nécessité où vous êtes d'en aortir 
prouve mieux que tout ce que je pourrais dire combien il renferme d'iné» 
galités choquantes et consacre d'injustices. 

Gela est-41 utile ? U suffirait de répondre que cela est juste : car la première 
utilité pour une société, c'est la justice. Mais ceux qui demandent s'il est utile 
de rémunérer, dans l'avenir, le travail de l'intelligence ne sont donc jamais 
remontés par la pensée jusqu'à la nature et jusqu'aux résultats de ce travail. 
Hs auraient vu que c'est le travail qui agite» capitaux , qui e»orée «m *n 
dépenser, qui produit sans autre assistance que celle du génie** 4e la velouté» 
Jusqu'à set résultats? 1k auraient vu que c'est l'espèce de travail qui iaflu^ 
le plus sur les destinées du genre humain, car c'est lui qui agit su* la, pensée, 
qui la gouverne. Que l'on parcoure en idées le monde et les temps, Bible ^ 
Védas , Gonfutzée , Évangile, on retrouve partout un livre saint dans la main 
du législateur, à la naissance d'an peuple. Toute civilisation est fille d'ail 
livre. L'œuvre qui crée, qui détruit, qui transforme le monde, serait-elle 
une œuvre indifférente au monde? 

Où en sommes-nous? Il s'agit de prouver qu'il, est utije cte consacrât 
e&tt* les maint du écrivait* et de leur famiUe fa frapriài de fetrs cpwrn* 
Et, au lieu de cela, M. de Lamartine nous prouve, ce que personne da 
nous n'a jamais m» on. clouta, que la pensée, est: utile ! Voilà.ipt éton-? 
liant paralogisme. Oui certainement, la penséeest utile * et bien loin da 
nier cette vérité, c'est au contraire sur elle que nous nous appuyons pour 
demander qu'on n'en gêne pas le' cours* qu'on n'en puisse jamais eriSê- 
ter la propagation. C'est parce que toute civilisation ést fillè d'un Mvw 
que nous ne voulons pas qu'il soit permis, même à l'auteur d'un <fccë# 
livres, après qu'on l'en aurait déclaré propriétaire, de le (Jééïfirer ef 
d'en jeter les feuillets au vent. Et ce que nous refusons à Taiiteur^fiaf 
respect pour Dieu, premier auteur des livres que vous appelez saints* 
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.vous Raccordez, voua, à un héritier qui sera un idiot, peut-être un 
scélérat ou un fou! El c'est au nom des services immenses qu'un 
livre peut rendre à l'humanité que vous reconnaissez à un individu, 
qui ne l'aura pas fait ce livre, qui souvent sera hors d'état de le com- 
prendre, l'inconcevable droit de Je détruire ! Car si vous admettez ce 
iait comme peu probable, il faut, du moins, que vous le teniez pour 
légitime! sous peine de renverser d'une main l'-édifice que vous élevez 
^de l'autr^sous peine de décréter la propriété en dépouillant le proprié- 
taire des prérogatives qui la constituent. Se figare-t-on l'Évangile 
appartenant,, par droit de succession, à monsieur un tel ? Se figure-t-op 
un spéculateur achetant le droit exclusif de mettre en vente le salut du 
genre humain? 

Enfin , cela est -il possible? cette richesse éventuelle et fugitive qui résulte 
de la propagation matérialisée de l'idée , par l'impression et par le livre, est* 
elte de nature à être saisie, fixée et réglementée sous forme de propriété! A 
cette question, le fait avait répond o pour nous. Cette propriété existe, se vend, 
s'achète, se défend comme toutes les antres. Noos n'avions qu'à étudier «s 
«procédés et à régulariser ses conditions pour la faire entrer complètement 
dans le demaine des choses possédées et garanties à leurs possesseurs. C'estee 
<pie nous avons lait. 

M. Bervilleasi victorieusement répondu à ce passage du rapport de 
2L de Lamartine, que nous ne saurions mieux faire que de reproduire 
textuellement ici les t paroles de l'orateur : 

« En proclamant la propriété, soit perpétuelle, soit cinquantenaire, 
ce qui, dans la pratique, aboutit presque au même résultat, vous sortez 
des. mains de l'auteur, vous rencontrez les héritiers. Eh bien ! leshéri- 
tiers, passe encore pour la première génération, en supposant toutefois 
que ce ne soient pas des collatéraux ; mais une fois que ces héritiers 
tiennent à se disséminer, où les prendrez-vous ? Faudra-t-il que la pro- 
priété littéraire soit formulée en une sorte d'aristocratie, qu'elle ait ses 
.Chévrinetses d'Hoaier?Ou faudra-Ul avoir un livre d'or comme àVenise? 
Ce n'est pas tout : ce droit que vous accordez, ce n'est pas seulement 
aux héritiers qu'il est donné ; la propriété n'est. pas transmissible seule- 
ment par héritage ; elle l'est encore par vente, par donation ; vous l'ac- 
xordez donc aux oessionnaires ; et, comme ces contrats ne sont pas 
«choses publiques,il faudra les deviner, il faudra savoir à qui vous adres- 
4KB. Où s'arrêteront vos recherches ?» 

IL Berville a raison. On ne saurait étendre l'exercice de la propriété 
littéraire sans s'approcher de plus en plus du chaos. ïn concluant de 
jpgiii est possible avec le délai de vingt ans, à ce qui serait .nossible 
avec le délai de cinquante, M. de Lamartine n'a pas vaincula aiffiedltë : 
41Jfcjéhidée. Il n'ajwjpris .garde gu'ànnesure gue les années je sus- 
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cèdent, la propriété littéraire change de main et se divise de (elle sorte 
qu'il devient enfin impossible d'en suivre la trace. 

Le rapport de M. de Lamartine ne prouve donc rien de ce qu'il vou- 
lait prouver. 

Mais que dire de la discussion à laquelle il a donné lieu ? 

M. G. Cavaignac a écrit dans le Journal du PeupU, où se trouve 
traitée d'une manière très élevée la question quinous occupe:* L'homme 
de talent ne doit pas plus qu'un autre être esclave de la misère; mais 
s'il ne s'adonne point volontairement à cette indépendante pauvreté qui 
sied aux âmes fortes, aux existences simples, du moins il ne doit pas 
nourrir les idées de luxe, ni les goûts qui les inspirent. Lorsqu'on 
écrivain aime l'argent, on peut toujours douter qu 'il ait du talent ou 
qu'il en conserve. S'il en a, l'avarice le dégrade, le luxe l'énervé. S'il 
en avait, l'écrivain ne chercherait, ce me semble, son plaisir que dans 
son esprit même et dans sa renommée ; que dans sa conception, dans 
son influence; il n'aurait pas besoin, sans doute, des jouissances d'Har- 
pagon ou de Turcaret. Notre société n'a plus rien de ces conditions 
cénobitiques, rien de ces existences graves, qui conservaient du moins 
la tradition des mœurs austères et désintéressées, des règles d'isolement 
et d'abstinence, des dévoûments modestes et fidèles. Plus de Bénédic- 
tins labourant à l'écart quelque coin du monde savant ; plus de mis- 
sionnaires portant au loin leurs doctrines jusqu'au fond de contrées 
sans échos pour leur nom; plus de corporations enseignantes se cloî- 
trant dans la sobriété et l'obscure utilité des collèges. Tout cela certes 
se mêlait à trop d'abus et de vices , pour que nous en regrettions le 
temps; mais nous regrettons l'exemple de ces nobles et graves habi- 
tudes de désintéressement, de retraite, de dévotion au bien et à l'étude. 
C'est un rôle vacant aujourd'hui, et que nous voudrions voir rempli 
par des hommes de lettres dignes de ce nom. » 

Voilà de nobles pensées, noblement exprimées. Ella chambre aurait 
dû se placer à cette hauteur pour discuter la question. Mais faire de la 
pensée une chose, et chercher péniblement combien durera pour une 
famille la possession de cette chose; mais épuiser toutes les arguties 
que peut fournir l'esprit de chicane pour arriver à savoir si les créan- 
ciers d'un éditeur, par exemple, pourront, oui ou non, saisir entre ses 
mains le génie d'un grand homme, comme gage de leurs créances ; et si 
le mari, dans le régime de la communauté, aura le droit, comme chef 
de l'administration, de publier, sans l'aveu de la femme, les ouvrages 
de son conjoint; et si c'est à la femme qu'appartiendra, sans restriction, 
le droit de publier les œuvres posthumes de son mari, etc. etc. Tout 
cela est puéril, tout cela est misérable. De ces querelles de procureur, 
que devait-il éclore? Qu'on en juge : , 

lo Le droit exclusif de publier un ouvrage est accordé à l'auteur et 
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à ses représentants, pendant tonte la vie de l'écrivain et trente ans après 
sa mort ; 

2» Ce droit est déclaré insaisissable dans la personne de l'auteur, et 
saisissable seulement dans celle dn cessionnaire, et par les créanciers 
de celui-ci; 

3« A défaut de convention expresse, l'auteur n'est censé céder qu'une 
première édition. 

Telles sont les principales dispositions de la loi que la chambre vient 
de voter, d'après les principes émis dans le rapportdeM.de Lamartine. 
La conclusion est digne de l'exorde. 0 Descartes! ô Montaigne! ô Pas- 
cal ! ô Jean-Jacques ! ô vous tous dont les écrits ont livré à la nation 
française la royauté intellectuelle du monde , que diriez-vous si vous 
pouviez voir quel triste usage on fait de votre renommée, et pour le 
triomphe de quelle cause on invoque vos noms immortels! 

Du moins, si ce qu'on enlève à la majesté de la fonction, on rajoutait 
au bien-être de ceux qui l'exercent dignement. Mais, parce qu'on aura 
étendu de vingt à trente ans la jouissauce de l'héritier, s'imagine-t-on 
que le sort des hommes de lettres sera bien réellement amélioré? L'é- 
crivain courageux qui consacre les trois quarts de sa vie à un ouvrage 
destiné à peu de lecteurs, en sera-t-il mieux rétribué? Le jeune homme 
qui n'a ni relations, ni fortune, ni renommée, en trouvera-t-il plus aisé- 
ment un éditeur? La vogue en sera-t-elle moins acquise à tout auteur 
qui flatte les travers et tes vices de son époque, au détriment de qui les 
redresse, les combat et les flétrit? Voilà les plaies qui appellent un 
prompt remède. Et au lieu de songer à les guérir, nos législateurs se 
préoccupent... de quoi? J'ai honte, en vérité, de le dire : — Le petit-fils 
d'un homme de génie, mourant de faim, quel spectacle ! — Ce spectacle 
«serait douloureux, en effet. Mais comment le petit-fils d'un homme de 
génie peut-il être exposé à mourir de faim? Si c'est parce qu'il ne veut 
rendre à la société aucun service, je ne saurais le plaindre. Si c'est par- 
ce que ses services ne sont pas récompensés comme il convient par 
la société, la faute en est à votre organisation sociale : changez-la. 



QUEL EST, SELON NOUS, LE MOYEN DE REMÉDIER AU MAL. 
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. Voici , dans toute loi sur la littérature et les gens de lettres , les ré- 
sultats à obtenir. : 

1° Affaiblir autant que possible l'influence désastreuse qu'exerce sur 
la littérature la guerre acharnée que se livrent les éditeurs ; 
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Sp Fournir à tout auteur de mérite , pauvre et inconnu t le -mayem 
d'imprimer ses œuvres et de faire connaître son talent ; 

3° . Établir, ^parallèlement au système de la rétribution .par l'éohaige, 
un mode de rémunération qui proportionne la récompense au service* 
la rétribution au mérite, et encourage les travaux sérieux, en affranchis- 
sant les écrivains de la dépendance d'un public qui court de préférence 
à ce qui l'amuse , et ne paie trop souvent que pour être corrompu ou 
trompé; 

4o Faire e& aorte que les livres Jes meilleurs soient ceux qui coûtent 
le axoins cher ; 

.6° Gréer une institution. qui , par sa nature, limite les bénéfices des 
contrebandiers littéraires, et combatte oeUe honteuse tendance des 
écrivains à se Caire spéculateurs ou pourvoyeurs de la spéculation. 

Pour atteindre, au moins en partie , les divers résultats qui viennent 
d'être énumérés, nous proposerions ce qui suit : 

«Une librairie sociale serait fondée par les moyens et sur les bases 
indiqués dans cette Kamm , à l'article QrgcuUêatio* du trmml. 

Cette librairie sociale relèverait de l'état ,.saus lui ôtre asservie. Elle 
mb .gouvernerait elle-même, et ferait elle-même, entre ses membres, la 
répartition des bénéfices obtenu* par leur travail commun , ainsi qu'il 
a été dit dans l'article précité. Seulement*, sa constitution serait origi- 
nairement réglée par des statuts que l'état , aurait rédigés en forme de 
loi, et dont il aurait à surveiller la stricte exécution (1). 

Conformément à ces statuts, la librairie sociale n'aurait à payer aur 
jain droit d'auteur. Le prix des livres qu'elle jetterait dans la circuler 
^bon serait déterminé d'avance par l'état, et calculé en vue du jneilleur 
marché possible. 

Tous les frais d'impression seraient à la charge de la librairie sociale. 
Un comité d'hommes éclairés, choisi et rétribué par elle, recensât las 
ouvrages. 

JLes écrivains dont la librairie sociale éditerait les œuvres aoquer- 
raient, en échange de leurs droits d'auteur, dont ils feraient l'abandon, 

le droit exclusif de concourir pour les récompenses nationales. 

Il y aurait au budget un fonds spécialement destiné à rétribuer, sous 
forme de récompense nationale, ceux des auteurs susdits qui, dans 
toutes les sphères de la pensée, auraient le mieux mérité de la patrie. 

Toutes les fois que le premier ouvrage d'un auteur aurait été jugé 

(1) Je ferai remarquer, & ce sujet, qu'à l'exception de M. Louis Raybaud, tous les criUqoea 
foi ont bien toolu s'occuper du petit écrit intitulé Organitation du travail, nous ontrepro- 

T oHé d e ohtffer l'Étui (Pune besogne immense, portant fmnostinle. SU* avéiettWu noire ar- 
ticle plus attentivement , Us auraient tu que nous faisons de l'État, — «pas le dJmtlmx 

«lii,aieUecs sociaux, mais leur legiaUleflr, ce gnlaflAiea différai, tt<anai Jtate tant à 
lait en dehors du saiut-simonisme. 
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digne d'une récompense nationale, il y aurait lien & accorder tmé 
prime à la librairie sociale. Cette prime aurait pour but d'encourager^ 
la librairie à prêter son appui aux jeunes talents , et de l'Indemni- 
ser des pertes auxquelles celte protection pourrait quelquefois Pèx- 
poser. 

Les représentants du peuple nommeraient , chaque année, et pour 
chaque genre de travail intellectuel , un citoyen qui serait rétribué 
par la librairie sociale, et aurait mission d'examiner, dans sa sphère/ 
lés ouvrages sortis des presses sociales. Il aurait une année entière 
pour approfondir les critiques qui seraient faites de ces ouvrages, étn«fl 
dier l'impression quo la société en aurait reçue, interroger enfin l*6pi~ 
nion publique, représentée par ses organes les plus intelligents, et norf 
par la tourbe aveugle des acheteurs. Au bout de l'année, il soumettrait! 
aux représentants du peuple les résultats de son examen, dans un rap* 
port motive et soigneusement détaillé. Un mois après la publication dfc 
ce rapport, qui serait faite avec toute la solennité convenable, les repré- 
sentants du peuple feraient, entre les auteurs jugés dignesde la recon* 
naissance de la patrie, la répartition du fonds des récompenses nationa- 
les. Il va sans dire que, dans celte répartition, on aurait égard à la naturè 
des travaux et au temps employé pour les accomplir. ; 

Ce système paraîtra naïf aux uns, bizarre aux autres, je lesaiâT; et 
ctéjà les objections s'élèvent en foule. Voyons un peu cependant. 

Personne n'ignore de combien d'obstacles est aujourd'hui hérissée 
Fentrée de la carrière littéraire. Etes-vous jeune, êtes-vous pauvre 
êtes-voùs si peu favorisé du destin qu'il ne vous ait donné qu'une haute 
intelligence et un noble cœur.... alors, malheur à vous! Malheur à vous," 
surtout, si, prenant votre vocation au sérieux, vous n'avez songé qu'il 
travailler pour l'ayenir, avec l'amour des hommes, et sous l'œil de Dieu! 
Les difficultés s'entasseront sur vos pas y et l'air manquera longtemps 
peut-être à votre intelligence. Les dispensateurs patentés de la gloire 
tous répondront, si vous allez à eux , à supposer qu'ils soient en état 
de vous comprendre, que votre nom est trop obscur et votre œuvre 
trop sérieuse, que le succès n'appartient qu'aux réputations acquises et 
aux écrits décevants , que trop de désordre s'est introduit dans led 
affaires de ce siècle pour qu'un éditeur prudent se hasarde à publie!? 
à ses risques et périls un livre sans estampille ; ou bien , ils vous épar* 
gneront l'humiliation d'un refus , mais en vous imposant les conditions 
les plus dures, et en vous faisant de la publicité une aumône spoliatrice.' 

Or, le système que nous proposons indique un remède à ce mal Ml— 
mense. En substituant une association qui traite au grand jour à defr 
individus isolés, qui .traitent dans l'ombre, il coupe court aux fraude* 
et aux, violences que provoque et protège l'obscurité des relations pri^ 
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fées. Il lait dépendre la publication des bons livres, non plus de spé- 
culateurs, qui n'ont souvent d'autre intelligence que celle du commerce, 
Biais d'hommes compétents , qu'il intéresse au succès de toute œuvre 
utile et recommandable. En un mot , il tend à ouvrir une issue aux ta- 
lents ignorés, et à féconder tous les germes que la société cache dans 
son sein. 

Aujourd'hui , et sous l'empire de jour en jour plus envahissant des 
passions mercantiles, il est manifeste que la littérature se rapetisse, 
$e corrompt» se dégrade, se prostitue. Les écrivains, n'ayant plus d'autre 
perspective que l'argent, et d'autre moyen d'en avoir que le commerce, 
la pensée n'est plus qu'une affaire de courtage; et comme la qualité im- 
porte peu dans ce genre de trafic , c'est sur la quantité qu'on spécule : 
On inonde le marché de mauvais livres , et les perles restent à jamais 
enfouies dans ce fumier. Adieu les travaux patients et méritoires ! est- 
£e que la cupidité peut attendre? Adieu le génie, qui est l'étude! Pour 
jouir de la vie, faut-il laisser venir la vieillesse? D'ailleurs, à quoi bon? 
JL'état n'existant que de nom, et la société n'étant qu'un amalgame 
confus d'individus juxtaposés, où serait l'acheteur des œuvres sur les* 
quelles se consume toute une vie? Hélas ! la gloire ici ne viendrait pas 
môme consoler le courage de la pauvreté. Car là où l'argent sert de 
récompense à l'écrivain, le jugement de la postérité, c'est l'afQuence 
cle ceux qui paient; et la gloire, c'est la vogue! 

Dans le système proposé , beaucoup de ces inconvénients disparaî- 
traient. L'homme de lettres serait élevo jusqu'à sa mission, lorsqu'il 
aurait devant lui, comme encouragement à l'étude, la perspective d'unie 
récompense qui témoignerait de ses services, le dédommagerait de son 
désintéressement et le déclarerait solennellement créancier de son 

pays- 
Mais, jusqu'à ce que cette récompense eût été obtenue, comment 

l'homme de letties lutterait-il, s'il était pauvre, contre la nécessité de 
vivre? 11 imiterait Jean-Jacques : en dehors de son travail intellectuel, 
il se vouerait à l'exercice d une profession lucrative. La dignité de 
l'homme de lettres, son indépendance, sa royauté, ne sont qu'à ce prix, 
l'homme, grâce au ciel! a reçu de Dieu des aptitudes diverses. Pour- 
quoi sa fonction serait-elle une, quand sa nature est multiple ? Aussi bien, 
l'intelligence ne saurait être continuellement en gestation; comme la 
terre, elle veut être ménagée, et la variété des semences qu'on lui 
Confie redouble sa fécondité. 

On demandera peut-être ce que deviendraient, dans notre système/ 
les écrivains qui, prisant la gloire beaucoup moins que l'argent, n'ac- 
çtptent pour juges que leurs acheteurs. Eh bien! ceux-là auraient la 
ressource d'éditor eux-mêmes leurs œuvres ou de les faire éditer, tout 
comme cela se passe aujourd'hui. Leur condition, il est vrai, devien- 
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draît moins favorable; puisque lalibrairie sociale ferait une concu/fêîce 
sérieuse aux éditeurs particuliers. Hais de quels écrivains est- H ici 
question? De ceux qui, par l'attrait que leurs livres empruntent soit 
à la frivolité, soit à la corruption, soit au scandale, font pour ainsi dire 
violence à la bourse d'un grand nombre de lecteurs et rapportent en 
général de gros bénéfices. Or, quand le bénéfice des livres futiles ou 
dangereux serait diminué au profit des bons livres , où serait le mal ? 
Est-ce que la société peut souffrir qu'on devienne démesurément riche 
en la trompant, alors qu'en laservant on est exposé à demeurer pauvre? 
Gela est-il équitable? Et la nation au sein de laquelle se produit ce 
honteux phénomène ne penche-t-elle pas du côté des abîmes? Qui, 
le système proposé aurait pour résultat inévitable de réduire le nombre 
et les bénéfices de ceux qui font de la pensée métier et marchandise. 
Mais ce résultat milite en faveur du système, loin de le combattre. 

Nous prévoyons une autre objection. On va nous opposer le daqger 
de rendre l'état arbitre souverain des productions de l'esprit. Mais, pour 
peu qu'on y réfléchisse, on sera tout à fait rassuré. L'état, je le répète, 
serait le législateur de la librairie sociale, il n'en serait pas le directeur. 
Une fois les statuts rédigés, il en surveillerait l'exécution, comme il 
surveille l'exécution de la loi qui défend d'escalader une maison ou de 
tuer un passant. Là se bornerait son intervention. Qu'aurait- elle d'ab- 
feorbant et de tyrannique ? Quant aux récompenses nationales, ce ne se- 
rait pas le pouvoir exécutif qui lesdécernerait, mais la société elle-même, 
représentée par ceux qui en forment l'élite, et qu'elle choisit elle-même 
pour la personnifier et la résumer. Qui nous répond, direz-vous, àes 
lumières et de la probité deceux qui seraient appelés à désigner les can- 
didats? Ce qui vous en répond, je vais vous le dire en deux mots : leur 
intérêt. Car j'admets pour un moment, et l'hypothèse est exorbitante, 
qu'une assemblée choisisse un ignorant pour la guider dans l'apprécia- 
tion des œuvres scientifiques : est-ce que cet ignorant accepterait une 
mission semblable? est-ce qu'il s'exposerait de gaieté de cœur, à la risée 
du monde ? Et si à la place d'un ignorant vous mettez un homme cor- 
ruptible, quel excès d'audace et d'impudence ne lui faudrait-il pas pour 
braver la responsabilité morale la plus lourde qui ait jamais pesé sur 
un homme ? Qu'on leremarqne bien : il ne s'agit pas ici d'une acadé- 
mie délibérant à huis-clos, et composée d'hommes entre lesquels la 
responsabilité s'égare et s'évaoouit ; la responsabilité ici serait person- 
jsonnelle, nominative : il faudrait la repousser ou l'accepter tout en- 
tière. Et puis, tout s'accomplirait au g^aqd jour, tout se ferait avec 
retentissement. On aurait à se prononcer sur le plus élevé de tous. les 
théâtres , devant son pays , devant le monde entier. Le juge aurait eu 
toute une année pour former son jugement. Quand il l'exprimerait, la 
critiqué aurait déjà parlé ; l'opinion de tous les hommes intelligents se- 

13 
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Tait connue: que do garanties , sans parler de celle qui résulterait du 
choix fait par l'assernblée! Car, quelque dédain qu'on professe pour les 
assemblées délibérantes, on nous accordera, du moins, qu'il est des 
questions devant lesquelles l'esprit de parti est frappé d'impuissance. 

Au reste, que des erreurs fussent possibles, une pareille objection est 
absolument sans valeur. A quelle institution ne s'adresse-t-cUe pas ! 
Une société se passera- t-el le de lois, parce que le législateur n'est pas 
infaillible? Renverserez-vous vos tribunaux, parce qu'une erreur de ju- 
gement peut y décider delà fortune d'un citoyen, de sa liberté, de sa 
•vie? Aussi longtemps qu'il y aura des hommes soumis aux écarts de 
l'intelligence, et dupes des passions du cœur, tous les systèmes seront 
imparfaits. Ceux qui donnent la réalisation de leurs idées comme une 
panacée universelle, d'un efïet immédiat , sont des charlatans dont il 
faut se défier, ou des- illuminés qu'il faut plaindre. Quand un système 
est produit avec bonne foi, il convient donc derexamineravec bonne 
foi, c'est-à-dire de chercher, non pas s'il est tout à fait exempt d'im- 
perfections, mais si la somme des avantages qu'il présente n'est pas su- 
périeure à celle des inconvénients qui en découlent. 

Notre système ne comprend pas la littérature dramatique, parce que 
le spectacle étant un moyen direct de gouvernement , il y a lieu d'établir 
pour la littérature dramatique des règles particulières. Ce sera le sujet 
d'un article ultérieur. 

Nous n'avons rien caché de notre pensée. Tant pis pour ceux qu'au- 
rait blessés notre franchise I Mais nous nous devions , comme citoyen , 
de protester contre des doctrines qui aboutissent à l'altération de la 
littérature et à la dégradation des gens de lettres. 

M. de Lamartine dit dans son rapport: 

« Que ne devons-nous pas à ces hommes dont nous avons laissé si 
longtemps dilapider l'héritage? Cinq ou six noms immortels sont toute 
une nationalité dans le passé. Poètes, philosophes, orateurs, historiens, 
artistes restent dans la mémoire l'éclatant abrégé de plusieurs siècles 
et de tout un peuple. 

« Montaigne joue en sceptique avec les idées, et les remet en circu- 
lation en les frappant du style moderne. Pascal creuse la pensée, non 
plus seulement jusqu'au dbule, mais jusqu'à Dieu. Bossuet épanche la 
parole humaine d'une hauteur d'où elle n'était pas encore descendue 
depuis i'ie Sinaï. Racine, Molière, Corneille, Voltaire, trouvent et notent 
tous les cris du cœur de l'homme. Montesquieu scrute les institutions 
des empires, invente la critique des sociétés et formule la politique; 
Rousseau la passionne, Fdnélon la sanctifie, Mirabeau l'incarne et la pose 
sur la tribune. De ce jour, les gouvernements rationnels sont décou- 
verts, la raison publique a son organe légal , et la liberté marche au pas 
des idées à la lumière de la discussion. Mœurs, civilisation, richesse, 



Digitized by 



—+99 — 



influence, gouvernement , la France doit tout à ces hommes ?XiUi*em- 
fanls devront tout peut-être à ceux qui viendront après eux. Lepatri-* 
moine éternel et inépuisable de la France, c'est son intelligence ; en eu 
livrant la généreuse part à l'humanité, en s'en réservant à elle-même 
cette part glorieuse, qui fait son caractère entre tous les peuples, la 
moment n'était— il pas venu d'en constituer en propriété personnelle 
cette part utile qui fait la dignité des lettres, l'indépendance de l'écri- 
vain, le patrimoine de la famille et la rétribution de l'état?» 

Eh quoi! monsieur, lorsque vous laissiez tomber ces mots de votre 
plume, est-ce qu'aucune voix n'a murmuré dans votre cœur, vougaver- 
tissantque vous vous égariez? Qu'est-ce à dire? Quand il s'agit d'ap- 
précier l'importance des hommes de génie, vous en faites des demi- 
dieux ; et quand il s'agit de régler leur sort, vous en faites des brocan- 
teurs! Votre admiration les élève jusqu'au ciel, et votre système le» 
précipite dans l'abîme! Votre talent vous a trahi, monsieur, ne vous en 
défendez pas. Votre éloquence même condamne vos conclusions, et je 
ne veux d'autre preuve contre vous que la magnificence de voire lan- 
gage. Non, il n'est pas possible qu'un poète ait été tout à fait sincère 
avec lui-même, lorsqu'il a invoqué tant de gloire et de grandeur à l'ap 
pui d'aussi misérables intérêts ! Non , cela n'est pas possible. Je croie 
vous deviner, monsieur : riche et sans enfants , vous avez été séduit 
par cette idée qu'en réclamant le droit de battre monnaie pour les gens 
de lettres et leurs héritiers, vous plaidiez une cause qui n'était point la 
vôtre. Pauvre, vous n'auriez jamais demandé que la rémunération des 
gens de lettres se soldât en écus. Père de famille, vous auriez cru suf- 
fisant pour vos successeurs l'héritage de votre nom. Vous vous êtes 
trompé vous-même; vous avez été généreusement dupe du rôle désinté- 
ressé que, dans cette cause , vous avait ménagé le destin. 

Ah ! ce n'est pas un des moins tristes symptômes du mal qui ronge 
aujourd'hui la société, que celte religion de l'industrialisme hautement 
professée par un aussi grand poète que M. de Lamartine, par un homme 
d'une intelligence aussi élevée. Ainsi, l'industrialisme va rapetissant 
les situations et les cœurs; il envahit les choses; il s'asservit les nom-: 
mes; il ose dire au poète lui-même, comme le tentateur à Jésus s 
Si cadens adoraveris mc t et le poète se prosterne ! Eh bien, tant qu'il 
nous restera un souffle de vie, et dût notre voix se perdre dans l'im- 
mense clameur de toutes les cupidités en émoi, nous combattrons, nous, 
ces tendances dégradantes; nous demanderons quête désintéresse- 
ment soit conservé au nombre des grandes vertus ; nous demanderons 
que l'honneur, que la gloire, que la satisfaction du devoir rempli, ne 
cessent pas d'être proposés pour but et pour récompense à l'activité 
humaine ; nous demanderons qu'on n'appauvrisse pas l'homme à ce 
point, qu'il ne lui reste plus d'autre mobile que l'amour de Vor. Et à 
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ceux qui ne savent pas tout ce qu'il doit y avoir de noblesse dans l'Ame 
(l'on écrivain, nous rappellerons ces sublimes paroles de Jean-Jac- 

i)lie« (1) : 

« Non, non , je le dis avec autant de vérité que de fierté; jamais , 
en aucun temps de ma vie, il n'appartint à l'intérêt ni à l'indigence d$ 
m 'épanouir ou do me serrer le cœur. Dans le cours d'une vie inégale 
et mémorable par ses vicissitudes , souvent sans asile et sans pain» j'ai 
toujours vu du même œil l'opulence et la misère. Au besoin , j'aurais 
pu mendier ou voler comme un autre , mais non pas me troubler pour 
vit être réduit là. Jamais la pauvreté ni la crainte d'y tomber ne m'ont 
tait pousser un soupir ni répandre une larme. Mon âme, à répreuve de 
la fortune , n'a connu de vrais biens ni de vrais maux que ceux qui ne 
dépendent pas d'elle , et c'est quand rien ne m'a manqué pour le né- 
cessaire , que je me suis senti le plus malheureux des mortels* » 



LOUIS BLANC. 



{I) Confettioms, t. I", p. 




INCORPOKATION DE LA CORSE A LA FRANCE* 1 *. 

(Décantent* Inétfll*) 



Près d'une année s'écoula sans nouveaux incidents , depuis la cor- 
respondance que nous avons rapportée entre le général Paoli, chef du 
gouvernement corse , et M. de Choiseul , premier ministre du roi 
Louis XV. 

Il s'agissait d'arriver à un arrangement définitif entre la Corse et 
Gênes, sous la médiation de la France. En attendant, les troupes fran- 
çaises occupaient les places d'Ajaccio, Bastia, Calvi, Saint-Florent et le 
bourg d'Algajola. M. le comte de Marbeuf en était le commandant en 



Par une lettre du 18 mars 1766, M. le duc de Choiseul invita le 
général Paoli à lui transmettre un projet d'arrangement avec la répu- 
blique de Gênes. La demande du cabinet de Versailles fut soumise à 
une assemblée nationale, et voici le mémoire que le chef insulaire fit 
remettre au gouvernement français. 



« S. M. très chrétienne, qui a toujours conservé comme son plus beau 
titre de gloire sa royale sollicitude pour la félicité non seulement de 
ses peuples, mais encore des peuples étrangers, a daigné , par un sen- 
timent de sa royale magnanimité, d'interposer sa haute médiation pour 
un traité convenable d'accommodement entre la nation corse et la sé- 
rénissime république de Gènes. En même temps, elle a bien voulu 
faire inekuier au général du royaume de Corse , par l'intermédiaire de 
son iriiftiètire, M. le duc de Choiseul, de lui communiquer, à cet objet, 
un projet de traité au nom de sa nation, pour le proposer à la sérénis- 
sime république de Gènes. 

« Désireux de correspondre de la manière la plus digne à une si gra- 
(i) Voir U **tm4 «%• Prurit do t« mars 1641 , ptfet te et tiiiTtotet. 



chef. 



Corte, 18 mai 1766. 
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cieuse invitation, le général a convoqué un congrès des principaux cbefe 
de la nation et des membres de son gouvernement , et leur a exposé 
les dispositions de S. M. En réponse, il a été chargé de faire connaître 
à S. M. les sentiments inaltérables de respect et d'attachement de tonte 
la nation, Aide «on gouvernement^ et leur cecoooeka atw >ei mi »tila 
bonté et l'obligeance royale, pour l'intérêt qu'elle veut bien prendre a 
la tranquillité et au repos du peuple corse. 

« C'est un bien vif et cô rt a t Mt^& r r qpe ctfluî *ties Corses de voir 
une fois la fin de leurs longs désastres, au moyen d'une solide et sin- 
cère pacification. Mais si la république persistait toujours dans le des- 
sein de les assujettir encore une f ai s à s a domination, il n'y aurait jamais 
possibilité d'opérer celte pacification. Il est si loin des Corses de propo» 
ser aucun projet d'accommodement ayant pour base le sacrifice de leur 
liberté, qu'ils sont au contraire plus que jamais résolut),, pour ladéfafe» 
dre, à. répandre Joursang, s'il était nécessaire , et à affronter le&mfMOL 
les plus extrêmes. ' 

u La nécessité et la justice de cette détermination des Corses] entas- 
sez connues de toutlo monde, particulièrement de ceux.qui*n'ignorent 
pas leurs cruelles vicissitudes et leur situation*misérahle et infortuné^ 
sous un gouvernement étranger, origine do tant de révolutions et de 
guerres anciennes et modernes qui ont désolé la Corse, et qui on$ pro- 
duit ensuite entre les deux nations cette invincible antipathie, cette 
aversion irréconciliable,; telleinenl*qu'onn'a > pu faire que de vaines ten- 
tatives de, pacification pour Insoumission des Corses aux Génois: les 
Impériaux ressayèrent d'abord, puis à trois. reprises les Français. Les 
obstacles n'ont (ait que croître et sont devenus maintenant insurmon- 
tables. Les Corses ont reconquis, par une bien grande effusion de sang, 
leur ancienne liberté, et commencent , sous un gouvernement libre et 
national f à goûter de notables avantages. Us supporteront le spectacle 
de JoMnao^attâaaeafreflk pkrtét^uade pasgor e^coc^s^MaJadoroiaatipn 
de la république, qui, par *a;pi$pfe «oosutution, *na ipau Uemtp tott OT r 
aueu&Hdes avantages au*(}*w4s teur donnent 4e droit <dfr$*étMdr*4a 
situation de teuw affinées et ia-jposilion *de> 'ieuc pays , îeMfuwmmp» 
en outre ck paiivQir nécea^Mte pcurr b i e n g aat v erpar. 

* >Ges juatas si indispensables réfleAions^ootickuani .lien^au aetn.du 
congria prtkmé, àoette résatatiea * Jfym la inatao ^eorso. aa^oomit 
proposer aucun projet d*ûtx>mnaodaraBBtaveQ la. ^réaisaimo ^épiiblU 
quelle Gôaert, s'il Savait pour base le décret solennel. de la aimenlie 
générale de Casinca de 1761. C'est dans ce sensa^'aété/owétepjçjet 
ci-annexé, que Je général du royaume, de Corse, par respect pour le 
suprême vouloir de S. "M. Mès chrétienne soumet A sa sagesse. 

« Si la république demeurait d'accord sur la première partie du dé* 




cret de Casinea, qui exige la liberté et Y indépendance de la nation corse 
et la restitution des presidii qu'elle garde encore dans l'île, on trouve- 
rait, quant à la manière de l'indemniser et de la satisfaire dans son 
honneur, mille moyens propres et convenables. 

« Les avantages que procurait à la république la possession de la 
Corse peuvent se réduire à ces trois ; D'abord un revenu annuel 
qu'en retirait la république; secondement, un peu plus de considéra- 
lion dont la république pouvait jouir, à cause de la Corse, auprès des 
autres princes et de leurs états ; troisièmement, l'avantage de tirer des 
produits de la Corse quelques approvisionnements pour ses états. 
Quant aux revenus que le cabinet de la république retirait de la Corse, 
ils étaient d'une telle exiguitc, que, déduction faite des dépenses né- 
cessaires, d'après l'aveu public des Génois, ils ne dépassaient pas la 
somme de 40,000 fr. par an. On pourrait trouver pour ce capital une 
égale compensation : on donnerait en fief aux Corses l'île de Cappaja, 
antique dépendance de la Corse, et la nation corse paierait annuelle- 
ment un tribut convenable à la république. Si à l'île de Capraja, on 
voulait encore unir comme fief la place de Bonifacio, il ne serait pas 
bien diflkïle de s'arranger. A l'égard de ce qu'il en devrait coûter aux 
Corses pour leur droit perpétuel de sujétion et de dépendance sur les 
mêmes fiefs, on pourrait convenir que tous les huit ou dix àns, par 
exemple, le chef de la nation corse serait tenu d'envoyer à Gêne» une 
députation pour en demander au sénat l'investiture, 

« Pour le second article, on pourrait} suppléer par un traité de perpé- 
tuelle alliance et de communauté d'intérêts entre les deux nations, et 
la sérénissime république n'en serait ni moins considérée, ni mains 
respectable; elle n'en pourrait que mieux pourvoir à sa propre sécu 
ri té, ayant les Corses dans son amitié et son alliance. Finalement, la 
faculté de retirer de la Corse les provisions nécessaires à ses états, au 
lieu de disparaître, n'en deviendra que plus grande au moyen d'un 
traité de commerce dont l'utilité lui serait plus avantageuse. Voilà le 
mode qui me semble le plus convenable pour satisfaire la république 
dans son honneur et ses intérêts, le moyen le plus propice à un hono- 
rable et solide accommodement. Et telles sont, sur ce point, les dispo- 
sitions des Corses, pour faire toute autre ouverture possible, mais hono- 
rable, que la sérénissime république devrait bien être satisfaite de la 
proposition que lui font les Corses de s'en remettre à l'arbitrage du 
médiateur. 

€ Pour ce qui regarde la cession immédiate des presidii qu'exigent 
les préliminaires de Casinca, le général corse est autorisé à se confor- 
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dépendance desdits presidii, y compris celui de Bofcrfaeto. On y bais- 
sera les magistrats exercer, jusqu'à la remise définitive; au nom dë la 
nation et sous la protection des troupes Françaises, toutes les fonctions 
du gouvernement ; toutefois, avec une déclaration préalable de*& H. 
très chrétienne, qui notifiera la convention entre la sërénissime répu- 
blique de Gènes et la nation corse de mettre fin à la guerre qu'elles se 
font depuis si longtemps, au moyen d'un traité, sous la médiation et la 
garantie du roi, ayant pour base les préliminaires de Casinca de 1761. 
A la conclusion de ce traité, 8. M. fera consigner au gouvernement 
corse lesdits présidii. 

' « Dans le cas où la république de Gènes ne voudrait pas abandonner 
la place de Bonifacio jusqu'à la conclusion finale du traité, on ne peut, 
au moins, refuser à la nation corse une juste et nécessaire compensa- 
tion, en abandonnant au gouvernement corse celle de Saint-Florent Ce 
serait bien convenable à beaucoup d'autres égards, et cela, dans le fait, 
équivaudrait en partie à l'acceptation des préliminaires de Caskica. 

• « Il nie semble que la sërénissime république de Gênes, en consul- 
tant sérieusement le véritable état des choses, ne peut pas, raisonnable* 
ment, rejeter ces propositions d'accommodement Elle ne peut pas se 
promettre avec fondement d'assujettir de nouveau lesCorses à sa domi- 
nation par ses propres forces. 

« Pendant trente-sept ans de guerre, et dans le temps où les Corses 
étaient dépourvus d'armes, de munitions et d'argent, traversés conti- 
nuellement à l'intérieur par de puissants et nombreux partis, des divi- 
sions que fomentaient parfois les ministres génois au sein même de 
leur gouvernement, elle n'a pu parvenir à ses fins. Elle doit bien moins 
l'espérer, maintenant que la liberté et l'indépendance sont devenues 
une maxime générale et la passion la plus vive de toute la nation; 

* maintenant que les Corses sont mieux fournis des fonds nécessaires, 
de munitions, d'armes pour la défendre, et qu'ils se sont fait des lois 
propres à eux et une forme stable de gouvernement; maintenant, etfin, 
qu'ils se trouvent bien plus heureux qu'ils ne l'étaient par le pastié. 

' Quiconque, même Génois, est informé tant soit peu de Pétat ftoééent 
des affaires de la Corse, doit convenir de cette vérité. • 

« La république ne peut guère compter sur les presidii qu'elle 'con- 
serve encore dans le royaume. Dans cés derniers temps, eHe avait fait 
tous ses efforts pour les défendre des tentatives des Corsèë ; maOû le 
gouvernement corse avait si bien pris ses mesures, que, sans f occupa- 
tion des troupes de S. M. très chrétienne, bien certainement, à 'SêUe 
heure, ils ne seraient pas tous sous sa dépendance. Celkte-cirétttëes, 
les difficultés augmentent pour la république, si elle veut fes.défâftdre 
avec ses propres forces. Admettons même qu'elle les garde Quelques 




awtft*, il faudra qu'elle dépense des sommes trop considérables et ' 
iMpQftpatjbles avec l'état de ses, finances; avec le temps, force lui sera 
de. les abandonner. , 

« En présence de toutes ces difficultés, avec la constante détermi- 
nation des Corses à conserver, à tout prix, leur liberté et leur indépen- 
dance, la sérénissi me république se voit dans l'impuissance de les assi*- % 
jettir de nouveau t à son gouvernement. 

« Si elle n'a pas conçu le projet (impossible, du reste, pour elle à 
réaliser), adopté jadis parles Romains contre Carthage, de détruire en- 
tièrement le royaume, ou bien d'éterniser la guerre sans autre objet 
que l'effusion du sang humain, chose contraire à l'esprit des temps et 
à la politique des princes de l'Europe, elle ne peut, raisonnablement, 
prétendre qu'à un accommodement honorable et avantageux. C'est 
précisément ce que lui offrent les Corses dans le projet proposé. 

« Telles sont les considérations que le général du royaume de Corsa 
présente comme preuve des vives et sincères dispositions de ses conci- 
toyens popr la paix , à la profonde pénétration de S. M. très chrétienne, 
conjointement à beaucoup d'autres réflexions que saura faire Valoir 
l'autorité delà médiation royale. Elles lui donnent lieu d'espérer que 
la sérénissime république de Gênes, qui. n'a pu que par la présence des 
troupes françaises soutenir jusqu'ici ses intérêts en Corse, ne voudra 
point que le zèle de S. M. demeure encore cette fois inutile et infruc- 
tueux. 

« Pascal de Paoli, 

« Général du royaume de Corse. » 

Voici en quels termes M. le duc de Choiseul accusa réception au gé- 
néral Paoli du mémoire qui précède : 

Versailles, 10 juin I7S6. 

• J'ai reçu , Monsieur, avec la lettre que vous m'avez fait l'honneur 
de m'écrire le 18 du mois dernier , le projet de la partie de la nation 
corse qui vous a choisi pour son général, et votre mémoire concernant la 
pacification de l'île. 

« J'ai mis ces différentes pièces sous les yeux du roi , et S. M. m'a 
chargé expressément de vous témoigner, monsieur, le gré qu'elle vous 
sait des sentiments de respect , d'attachement et de confiance que vous 
lui marquez.Elle désire sincèrement de contribuer, sur des fondements 
équitables et solides, au rétablissement de l'ordre et de la tranquillité 
publique en Corse, et, dans cette vue, elle m'a ordonné de communi- 
quer de sa part à la république de Gênes le projet et le mémoire que 
vous m'avez adressés. 

• Aussitôt que le gouvernement génois aura envoyé ses observations 



Digitized by 



— loi — 

et m «ifkmmmr vatore mémoire et^m- 1o pff^ ( tau iswp g hi É lss h éi 

aftktamJt, l'infeatmi de S. *. est de m f atrto«ser 4 www 
connaissance, et elle désire bien véritablement qu'on se i«pprudit a> 
*ez4e part et d'autre pour h mettre en état d*e*ercer sveoTOitsotaM 
médio&m , relativement aux condition» "de Taccomœoéemwit, «Hftfe 
garantir l'exécution. 

« J'ai Mi*mwtird*ét«/ete., 



Le général Paoli se plaignit de ce que M. le duc de Choiseul avait pre* 
senté le projet d'accommodement comme émané de la i fafr4ùdê<lamÊàim 
qui Vomit choisi pour son général. Ouvrage des députés de nation , ^a» 
manifeste devait être considéré comme r expression des sentiments defl* 
nation tout entière. M. de Choiseul fit droit à ces fthflnranliottfl dtmfhl 
lettre ci-après i 

{ WèniitlÉi^lB9S Jullltt f f si. 
* lecwotede Marbeuf m'a feit*fmser, mangiewr, IsB dewtoUm 

que vous mîsrrez fait l'honneur de ntfécrire le;36 du mois 'dernier, en 
poase mx mtaanes et du 10. 

« J'ai remis, par ordre du roi , au ministre de Géoes le^projet cPap» 
commodément que vous rri^avex adressé sur le même pied que *mmè&* 

sirez qu'il soit regardé , c'est-à-dire comme un ouvrage contenant 1 !» 
. sentiments unanimes de fonût&on corse, et je vous ferai communiquer de 
même les réponses de la république, telles qu'elles me seront parve- 
nues, n'ayant d'autre désir que de procurer l'effet des bonnes intentions 
de S. M. 

« J'ai l'honneur d'être, etc., 

« Le duc de Choiseul. » 

Le projetxles£orses fut repoussé par la république de Gênes. Legou; 
•vernement insulaire fit de ce refus l'objet d'un manifeste à la nation, et 
d'un mémoire à tous les souverains de l'Europe, pour qu'ils eussent! 
intervenir auprès de la France afin qu'elle retirât ses troupes. Un mé- 
moire spécial fut adressé au cabinet de Versailles. Voici la réponse 
ministre de Louis XV : 

Versailles, 25 mm IW7. 

« J'ai mis sous les yeux du roi, monsieur, la lettre dont vous m'avefc 
honoré le 31 janvier de cette année, avec toutes les pièces qui y étaient 
jointes. S. M. a trouvé que vous exaltiez un peu trop les facilités que la 
nation corse a apportées à la conclusion de la paix avec la république 
de Gênes, ainsi que l'obstination de ladite république à s'ytéfnser, Car 
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otLnapeat^wwdiscûo venir quUKne^eut rien acrivmrda^us fâcheux, à 
la-république, an Corse , qne.de consentir à. nlavoir aLipowessicm , iii 
droit Jaoaic6jrb]faaiiie. i 

m Éfiectivement, on possède des états. par droit* et par occupation. 
Quand les revers>empêcbent L'occupation, il. reste, le dcoitqui est beau- 
coup, et qui nourrit l'espérance de le faire valoinselon/lefrcirconatancos. 
Sile souverain, qui a perdu l'occupation de ses états par la force, 
abandonne son droit par un traité, il ne lui reste plus rieuà. jamais* Qr, 
la républiqueafait la réflexion que par le traité proposé, elle se trouverait 
dans ce cas, sans indemnité quelconque, et elle a observé que la perte 
des places de la Corse arrivant après que lesPrançais en seraient sortie, 
il lui resterait toujours son droit, soit à faire valoir dans l'avenir , soit 
à en disposer pour les avantages et pour se procurer une indemnité* £n 
examinant l'affaire avec impartialité, ce qui est la manière la plus juste 
delà voir , et en posant le droit de la république pour certain , parce 
que des troubles même mérités ne prescrivent pas un droit souverain, 
il faut convenir de bonne foi» que le raisonnement de la république est 
sans réplique, et que sa répugnance à conclure un traité qui lui ôte un 
royaume sans dédommagement ne peut pas être taxée d'une obstina- 
tion soutenue et extraordinaire. Je dois même dire, à la louange de la 
république, que sa réponse au roi sur les propositions de la nation corse 
â été on ne peut plus mesurée, et .que les mott& de sa répugnance ont 
été exposés avec sagesse , .et dans les principes de la justice et de la 
modération. Si la nation corse veut, par un traité, accorder l'abandon du 
droit de souveraineté de la république, sans obtenir des (compensations 
à la cession de ce droit, il n'est pas possible d'espérer aucun succès de 
la négociation, car la république ne consentira jamais à perdre volontai- 
rement un droit qu'on ne peut pas luiôier, et le roi n'est pas dans le 
cas de pouvoir la forcer à ùn pareil sacrifice en pure perte pour elle. 
Si, au contraire* la nation corse croyait qu'il fût de son intérêt, pour le 
bien de l'humanité et celui du royaume, de faire goûter la tranquillité 
à la Corse, ilresle deux moyens à employer, et je les soumets, mon- 
sieur, de la part du roi, à votre jugement. 

« Le premier, de proposer à la république de Gênes une compensa- 
tion au droit de souveraineté qu'elle céderait k la nation corse. Cette 
compensation, je le sens, est difficile à trouver. Mais: 1* en lui laissant 
le titre de roi de Corse; 2° en adaettantque la république conservât 
quelques places en Corse ; 3° en se soumettants lui rendre un hommage 
chaque année, comme le roi de Naples en* rend un au pape, ces' trois 
conditions seraient un dédommagement de son droit, et S. M. ferait des 
instances nouvelles auprès de la république, afin de l'amener -.au butai 
nécessaire du rétablissement du repos public en Corse. 

« Ce moyen me parait le seul qui puisse conduire à l'abandon des 
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droitede la république ; mais si, de part ou d'autre, il n'était pas envi- 
sagé comme le roi le considère, il n>e semble que Ton pourrait y substi- 
tuer celui de la suspension d'armes pour dix, quinze années , plus ou 
moins, ainsi que Ton conviendra ; mais les Corses pouvant croire que 
cette suspension leur serait nuisible , en ce que les Génois ne seraient 
pas eu état, après quatre années d'occupation des places par les Fran- 
çais, de défendre ces places contre leurs attaques, il me semble qu'en 
cas de convention de suspension, il serait juste de partager les places : 
que les Génois en conservassent une partie et les Corses l'autre, bien en- 
tendu que, dans l'un et l'autre moyen proposé, le roi, comme garant de 
l'engagement qui serait fait, garderait une place dans le royaume de 
Corse pendant quelques années, si le premier moyen était adopté, et pen- 
dant la suspension d'armes, si c'était le second. 

« 11 me reste à discuter vis-à-vis de vous ces deux propositions. Je dois 
d'abord vous assurer, monsieur, qu'elles n'ont pas été faites à Gênes, et 
que nous ignorons ici si elles plairaient à la république; mais, pour con- 
server la neutralité la plus scrupuleuse , le roi m'a chargé d'envoyer à 
Gènes un mémoire qui les contiendra. Si j'étais Corse, le premier 
moyen est celui qui me conviendrait le mieux, car, au fait, c'est triom- 
pher que d'obtenir, sans contestations, et d'un consentement volontaire, 
sous la médiation d'une grande puissance, une souveraineté en échange 
de quelques places et d'une formalité d'hommage. 

« L'autre moyen est un échelon à la souveraineté par le traité de sus- 
pension, qui a toujours l'apparence de puissances égales et indépen- 
dantes. Voilà les deux points de vue. C'est à vous, monsieur, à les faire 
sentir à la nation ; vous êtes plus à même qu'aucun autre de la détermi- 
ner à ce qui lui sera plus utile; mais je dois, en finissant, vous faire ob- 
server que si aucun de ces moyens ne réussit, il n'en reste plus à ten- 
ter ; les circonstances et les temps détermineront les événements en 
Corse. De même que la nation corse s'adresse à tous les souverains de 
l'Europe pour les faire juges delà situation , et sans doute pour les y 
intéresser, de même il est fort à craindre que la république de Gênes 
ne s'accommode avec quelque puissance de son droit de souveraineté, 
qui n'est contesté par aucune, et qu'alors la nation corse, après bien 
des années de peine, ne se trouve obligée à se soumettre à une autorité 
étrangère dont elle ne secouerait pas le joug aussi facilement qu'elle 
cherche à secouer celui de la république. 

« Pour ce qui regarde lé roi, S. M. m'a chargé de vous mander , 
après avoir fait de sa part les observations qui sont dans cette lettre; 
qu'elle a été infiniment contente des expressions du mémoire qui loi 
est adressé. Le roi désire fort que sa protection puisse être utile à la 
pation corse, et vous donner en particulier des marques de ses bontés. 
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Jé vous prie aussi, monsieur, de rendre justice aux sentiments de eob- 
• sidération avec lesquels 



La lettre qui précède fut soumise à une députatien de l'assemblée 
générale du royaume , qui décida l'envoi du mémoire ci-après : 



« Le général du royaume de Corse a communiqué à la consulte géné* 
ral de sa nation, actuellement réunie, quelques propositions d'accom- 
modement avec lasérénissime république de Gênes, à lui faites par le 
ministre de S. M. très chrétienne, au nom de S. M. L'assemblée générale 
a regardé ces propositions comme une nouvelle marque de la constance, 
du magnanime et généreux zèle de S. M. pour la félicité et le repos de 
ce peuple; elle en est pénétrée de la plus profonde et respectueuse re- 
connaissance. 

« On insinue ces propositions à la nation corse comme des moyens 
destinés à compenser la cession du droit de souveraineté de la sérénis- 
sime république de Gênes sur ce royaume, droit qu'on suppose incçn- 
testable, bien que les Corses, dans leurs actes publics et manifestes, 
aient démontré jusqu'à l'évidence que la république n'a aucun titre ou 
droit justifié sur ce royaume. Quels que soient leurs avantages dans la 
situation présente de leurs affaires sur la république, malgré la con- 
science de ce fait, par l'uniformité de leurs sentiments et de leurs dis- 
positions, les Corses préfèrent aux hasards d'une guerre un honorable 
accommodement, particulièrement dans le désir de l'obtenir au moyen 
de la médiation de S. M. très chrétienne, afin de donner sans cesse à 
S. M. de nouveaux gages de leur respectueuse déférence. La consulte 
générale, après avoir examiné les propositions susdites, a pris les dé- 
terminations suivantes, qu'elle présente aux lumières et aux méditations 
<le S. M. 

« Si la sérénissime république cède à tout jamais à la nation corse 
et à son gouvernement le droit de souveraineté qu'elle a exercé; en 
Corse, la nation et le gouvernement susdits reconnaîtront à la répu- 
blique et à son sénat la qualité et le titre de roi de Corse; et, dans 
toutes les occurrences, useront envers elle des égards, des distinctions, 
des formes qui conviennent à un corps revêtu d'une telle dignité* 

« En outre, comme preuve de la reconnaissance des Corses pour 
les cessions susdites, tout général qui arrivera à la tête du gouverne- 
ment de la nation corse, par te fait même de son élection, prêtera 



« J'ai l'honnour d'être, etc. 
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homâiaggfctof^AiMn^iëpttMiqye^ conformément unx-jpenààm et 

troisième conditions proposées par le ministre deS» M*. très- chrétienne. 

a Quant à la réserve de quelques places en Corse, appartenant à la 
république, proposée comme second moyen. pour : compenser son pré- 
tendu droit, la conviction des Corses est trop ferme et trop raisonnable. 
Ils ont appris, par l'expérience du passé, que leur liberté et leur sécu- 
rité seraient toujours en péril et en lutte, tant que les Génois auraient 
un pied dans le royaume, Dans le fait, quel avantage ta république 
peut-elle se promettre de la réserve de quelques places en Qotm2 Les 
Corses n y voient pas a autre un que eene que ie» ueuois eux-mêmes 
n'ont pas su tenir occulte, de se trouver toujours à portée de profiter 
de toutes les circonstances pour troubler le repos et la tranquillité de 
ee peuple, de fomenter; sous main, les divisions des parti», d'étein- 
dre peu à peu cette généreuse ardeur et l'esprit de liberté qui domine 
ici maintenant, et de s'ouvrir ainsi une voie à la domination de ce 
royaume. C'est par cette même voie et par ces mêmes moyens qn'etle y 
parvint dans les temps passés, au moyen de la place de Bonifacio, la 
première qu'il lui réussit d'occuper. De cette manière, la réserve de 
quelques places en Corse, appartenant à la république, que S. M* croit 
propres à procurer le repos et la. paix à ce peuple, ne serais contre ses 
royales intentions, qu'une source de continuelles inquiétude^ et? un 
obstacle certain au calme et à la tranquillités 

« Ces considérations, si naturelles et si frappantes^ qui détermi- 
nèrent les conditions préliminaires de Casinca, confirmées par un ser-» 
ment public, ont produit une telle impression sur l'esprit de tous les 
bons Corses, que leur consulte générale a dû reconnaître à l' unanimité 
l'incompatibilité de la réserve ou du partage des places avec la liberté 
et la sécurité de la nation ; et, partant, l'impossibilité de tout traité 
final d'accommodement durable avec la sérénissime république de 
Gènes, et encore moins d'une suspension d'armes, dont tout l'avantage 
serait pour les Génois, car ils se trouveraient en pleine sécurité et, à 
peu de Trais, possesseurs d'une partie des ptesidii, qu'ils conserveraient 
difficilement en temps de gnerre ; ils auraient la faculté de remédier à 
leurs finances, de les augmenter, et jouiraient de tous les auttes béné- 
fices du temps pour renouveler ensuite la guerre avec une nouvelle 
ardeur, de sorte qu'ils auraient tout à gagner à la trêve, 

« Que si la république de (gênes procédait de bonne foi et était per- 
suadée, comme elle doit l'être, que la réserve de quelque» pièces en 
Gerse lai offre moina d'avantages que de frais et de chargée, mais» ne 
teirtt à cette Déserve que par égard pour son hormeor, le général corse 
«Toit facile de trouver un moyen pour tout concilier à cet égaod. On 
pourrait, dansée cas, laisser dans les articles du traité, à la domination 
Wl^ceet perpétuelle del» république, uoede* place* (tel* Cow*iflui 
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ne 9e w4t antre *f«e oefledeBonHadio; çarpouHes attires preeidii, apiès 
les publiques démonstrations d'attachement et de zèle qne nous ont 
fait iears habitants, la nation leur a promuf solennellement de n'entrer 
dans aucun traité d'accommodement avec la république, sans qu'ils y 
soient aussi compris. Après quoi, par an article séparé et secret, la r&> 
publique devrait s'obliger à donner en fief, au bout de deux ou trois 
ans mr plus, cette place au gouvernement corse, qui, en compensation,' 
lui paierait chaque année une somme convenable en argent ; durant te 
temps susdit, la place devrait être gardée par les troupes de 6. H. très 
chrétienne. 

« Si, avec ces conditions, qui au fond sont les mêmes que celles proç 
posées par le ministère de S. M. très chrétienne, la république refuse 
de se prêter à la négociation de paix, son reftis sera d'autant plus dé~ 
raisonnable, et fera d'autant plus ressortir la modération des Corses*' 
que ceux-ci ont moins à craindre les forées des Génois. 

« P^scii; de Paoli, 

« G4nér*lfa roywm fo Cm* * * 

Le cabinet de Versailles transmit ce nouveau mémoire au gouverne* 
ment de Gônes. En donnant cette nouvelle au général Paoli, le duc de 
Choiseul lui mandait : « Je pense que l'accommodement proposé par votre 
« nation parviendra à une conclusion satisfaisante pour tous les partis»' 
« Vous êtes dans une position très avantageuse : j'ose vous conseiller 
m. d'en augmenter l'avantage par de la patience, et en vous confiant aux 
« bonnes dispositions de la France qui, seule, à ce que je crois, dans 
» TEurope, peut donner de la consistance à votre gouvernement. 

La correspondance se prolongeait d'une manière stérile. Le 12 sep- 
tembre 1767, M. de Choiseul écrivait : « J'attends un mémoire de la 
« république de Gênes sur ses intérêts en Corse ; elle ne se presse pas 
« de me le donner, parce que je crois qu'elle négocie ailleurs qu'en. 
« France, mais je doute qu'elle réussisse. » 

Enjio, par une lettre du 20 octobre 1767, le duc de Choiseul déclare 
que îes affaires de Corse sont parvenues à ce point qu'il est djtfldlé dè > 
les traiter par lettres en détail, et que plusieurs choses demandiijyà&f 1 
explications trop longues pour être discutées par écrit, et trop* délicates 
pour qu'on puisse les écrire. 

«Eli effet, ajoute-t-H, il se trouve que la république de Gênes ne 
pense plus du tout comme la France, et que le roi a lieu d'être mécon- 
tent et de ses sentiments et de sa conduite ; en même temps, H ne 
convient pas au roi de lui marquer son mécontentement tant que 1er 
traité ( 1 ) , qui doit durer mtort u» on, subapstera. 

(1) i Mm il fi y— rEgcfpattoa êm places de la Corie, an nombre de cinq, 
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• D'une autre part, je ne trouve pas que vous vous expliquiez c\$ire^ 
ment relativement aux intérêts de la France, et avec la confiance que 
je crois mériter par celle que le roi m'a autorisé d'avoir avec vous. Il 
n'est pas naturel que vous pensiez que S. H. se mêlera des affaires de 
Corse sans en tirer un avantage. Or, cet avantage ne peut être autre que 
celui d'y conserver des points utiles à la navigation de ses sujets, et le 
roi pense qu'il rendra à la nation corse un assez grand service, en lui 
ouvrant à jamais sa liberté et son indépendance, pour qu'elle ne fasse 
point de difficulté d'applaudir aux avantages de la France, qui ne 
sont pas nuisibles à la nation ; il est certain que si les Génois d'une part, 
et les Corses de l'autre, ne s'accordent que sur un seul point, qui est 
celui de se méfier de la France et d'en être jaloux, le roi, après s'être 
«féljcité d'avoir produit un miracle si surprenant, n'ad'autre parti à pren- 
dra que celui d'abandonner, dans ce cas, les Corses et les Génois, et de 
ne s'occuper d'eux que quand ils pourront lui être utiles. Nous somme* 
arrivés à un terme où il n'est plus question de phrases ni de mots; il 
faut arrêter un plan, il faut que ce plan se oombine de manière que la 
France, la république et les Corses soient contents; il faut qu'il soit 
tellement immuable qu'il ne puisse être dérangé par aucune puissance 
étrangère ; il est nécessaire que le roi soutienne ce plan de toutes ses 
forces. Si vous agréez , monsieur , cette idée , il est essentiel que 
vous m'envoyiez ici au plus tôt M. de Buttafuoco avec des instructions qui 
m'autorisent à lui dévoiler en entier mon système sur la Corse , et avec 
assez de connaissances de vos intentions pour qu'il puisse me les faire 
connaître et que nous formions ensemble un projet raisonnable : il vous 
rendra compte, quand je lui aurai parlé, des vues du roi, des avantages 
que S. H. peut procurer aux Corses , des moyens que le roi compte 
prendre pour assurer sans trouble leur indépendance. 

«De mon côté, j'écouterai les propositions qu'il pourra me faire, je 
les combinerai avec le système du roi , et il en résultera un tout qui 
aura de la consistance. Sauf cela, je vous le répète, nous ne ferons 
que causer de la méfiance, et les Français , sortis de Corse, je vous pré- 
dis qu'il y arrivera une autre nation que nous ne pouvons pie» empêcher 
de nous relever, et dont sûrement les dispositions ne seront pas aussi 
favorables à la nation corse que celles du roi. 

« Cette lettre est confidentielle pour vous seul, monsieur, et H. de 
Buttafuoco; je vous prie de ne la communiquer à personne, et de la re- 
garder comme une preuve de l'envie que j'ai d'être utile à votre na- 
tion, à vous en particulier , ainsi que de vous marquer les sentiments 
distingués avec lesquels 

« J'ai l'honneur d'être, etc., 

« Le duc db Choissul. * 
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La lettre qu'on vient de lire était tonte entière écrite de la main du 
duc de Choiseul : elle était confidentielle. Son but était d'arriver, disait-il, 
à ce grand résultat d'assurer à jamais la liberté et Vindépendaneede la Cors*. 
Paoli ne devait plus hésiter, et, en conséquence, le comte de Buttafuoco 
fut envoyé à Versailles. 

Nous donnerons dans un dernier article, la correspondance qui s'é- 
tablit entre Paoli et Buttafuoco, ainsi que celle qui exista entre celui-ci 
et le duc de Choiseul. Peu de temps après, la conquête de la Corse fut 
résolue. Pour faire apprécier cet acte à sa juste valeur, nous rapporte- 
rons une lettre admirable de Napoléon adressée à Buttafuoco, en 1790, 
alors député de la Corse à l'Assemblée nationale. 



Patorni, avocat. 
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LE PORTRAIT »E «OMI ftAflP, 



DESSIXÊ ET £RAVÉ PAR CALAMATTA. 



Les natures vulgaires ont besoin tout au plus d'un portrait dans leur 
vie. C'est tout ce qu'il en faut pour la satisfaction des grands parente, 
des bambins et des serviteurs de la maison.... Quelque jour, le com- 
missaire-prii eur le mettra aux enchères publiques, sous le titre dédai- 
gneux de portrait de famille... Quant aux natures supérieures, aux orga- 
nisations d'élite, celles qui appartiennent à l'humanité tout entière, 
qu'enchantent leurs ouvrages , ce n'est pas trop de trois portraits, ou 
plus, pour marquer toutes les époques de leur transformation, les dif- 
férentes phases de leur génie, avec les altérations apportées par le* 
ans. Plus tard, le physiologiste cherchera sur ces figures, nuancées 
diversement, la trace de l'histoire privée, les plis du sourire et de 
la douleur. Le philosophe voudra découvrir des rapports secrets 
entre la conformation physique et la physionomie morale, et l'on 
saura quelles formes affecte la nature dans ses enfants les mieux 
doués. 

Le premier portrait de George Sand fut peint , il y a quelques ao» 
nées, par Eugène Delacroix, notre grand coloriste. C'était l'époque 
où George Sand n'était encore qu'à mi-chemin de sa gloire. Connue 
dans un monde d'élite, elle commençait à avoir conscience du génie 
qui venait de lui être révélé; mais sa réputation n'était pas encore 
étendue et populaire comme elle Test aujourd'hui. Ardente, impétueuse, 
elle prenait sa part des passions qui agitaient dans ce temps-là les par- 
tis militants. 

Éprise des grands courages que faisaient naître les luttes politiques, 
alors dans tout leur feu, elle courait à la chambre des pairs pour afe 
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sistor aux débats orageux de co fameux procès, et elle y pénétrait, en 
dépit de la consigne, déguisée en étudiant, nouant à son cou une cra- 
vate négligée, et laissant tomber sur le collet de velours de sa redin- 
gote ses belles boucles de cheveux noirs. Si elle allait visiter quelque 
ancien ami à la campagne, ou bien son petit château dans le Berry, elle 
passait volontiers son temps à la chasse , courant à travers champs 
comme un braconnier, buvant sans façon la piquette du garde, herbo- 

. risant ça et là pour apprendre, composant un morceau de Valentine au 
détour d'un de ces petits chemins encaissés, couronnés de haies, qui 
semblent protéger la rêverie. Quelquefois, intrépide cavalier, elle sor- 
tait, le matin, promener au hasard sa poésie, pour rentrer à la tombée 
du jour, au galop de son cheval, le vent engouffré dans sa blouse, et 
tenant à la main une cravache sifflante, à défaut d'éperon à son petit 
pied. C'est dans ce moment de jeunesse et d'exubérance qu'Eugène De- 
lacroix, prenant un peu de couleur sursa palette, fit le portrait de cette 
femme, telle que l'animaient la passion, le goût des aventures, l'amour 
des voyages et de l'inconnu : il y avait dans le regard que fit le grand 
peintre à son modèle quelque chose de vague et d'insaisissable qui 
semblait traduire le doute naissant, et une sorte de tristesse qui trahis- 
sait l'amertume des premières illusions déjà évanouies. 

Quand il fallut graver ce portrait, dont chacun voulait une épreuve, 
ce fut impossible ; car c'est le propre des grands coloristes de rester 
intraduisibles à la gravure, à moins qu'ils n'aient des parties bien tran- 
chées d'ombre et de lumière. L'eau forte, il est vrai, maniée par Rem- 
brandt lui-même, a pu rendre le mystérieux clair-obscur de ce pein- 
tre de la nuit; la taille souple et ménagée de Pontius a pu reproduire 
la composition lumineuse et mouvementée de Kubens; mais la couleur, 
la couleur est perdue, elle est perdue, sans qu'on puisse la deviner, la 
soupçonner. Comment, en effet, ces tons si lins, si brillants, si hardis 
dans leurs contrastes, si caressants dans leur harmonie, trouveraient- 
ils un équivalent sur la grisaille du graveur, excepté dans ce qu'ils ont 
de lumineux? H fallut donc renoncer à copier le portrait de M.Dela- 
croix, naturellement inimitable. D'ailleurs, M. Calamatta, à qui était 
confiée cette mission délicate, n'eût jamais pu se plier à une manière 
fougueuse et emportée, incompatible avec la nature grave et sévère de 
son talent. Sans avoir besoin de faire étinceler la prunelle, ni de con- 
tracter le visage, l'illustre graveur avait su donner à la tête du roman- 
cier une expression poétique et rêveuse; et au lieu de cette forme indé- 
cise qui chez le peintre était rachetée du moins par le prix de la cou- 

. leur, M. Calamatta ne s'était permis que des lignes pures, des contours 
précis, et un modelé irréprochable. Le fond noir, où se perdait le costu- 
me, laissait un peu d'incertitude sur le travestissement d une femme 
habillée en jeune homme* 
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Le nouveau portrait de George 8and n'est peut-être pas plus ressefo- 
Haut que l'ancien ; mais il est d'un plus grand caractère et d'tm style 
plus élevé. Au Heu d'être noyé dans une ombre épaisse, et comme ën- 
vironné d'un mystère que la foule ne doit point pénétrer, le modèle, 
cette fois, est vu en plein air, sans autre repoussoir que la clarté de 
l'horizon. Cette nouvelle image correspond à l'époque où l'écrivain a 
commencé à faire ses ouvrages dans un sentiment moins intime et plus 
social. C'est le moment où l'auteur, se mariant au mouvement démo- 
cratique de la société moderne, donne à ses livres une portée plus 
haute et s'élève à l'enseignement. Debout, appuyée sur un piédestal, 
On dirait, à voir son attitude tranquille et son regard calme , un peu 
rêveur, que cette femme n'a conservé des agitations passées que le 
souvenir; la sérénité de son front semble indiquer que le doute se dis- 
sipe et que la foi revient. Nous sommes dans la période où le roman- 
cier refait Lélia, écrit Spiridion , et songe au Compagnon du tour de 
France, après nous avoir livré la fine fleur de sa poésie dans André 
et les autres romans de la seconde manière, pour parler le langage 
de M. Thoré, notre ami. 

Parmi toutes les fantaisies de la mise intérieure de son modèle, 
H. Calamatta a choisi une coiffure italienne qui lui rappelait son pays. 
Les deux rubans noués au bandeau qui ceint la chevelure, servent i 
encadrer le visage et à le séparer du fond blanc qui aurait nui. C'est 
pour mieux faire valoir la partie principale que l'artiste a enveloppé 
son modèle dans une draperie ample, majestueuse, maintenue tonte 
entière dans un ton uniforme et grisâtre, qui ne serre la forme en 
certains endroits que pour en indiquer la rondeur. Et, en effet, si cette 
draperie était seulement arrêtée dans ses contours , la figure ferait 
tache sur la blancheur du papier; si, au contraire, la draperie était 
plus terminée, cela diminuerait infailliblement l'importance et l'éclat 
des chairs. Quant au mérite de la gravure en elle-même, nous ne pou- 
vons que reproduire ici ce que nous avons déjà dit, sur le même sujet, 
dans un article inséré au Courrier Français : 

« Sans avoir des connaissances bien spéciales, chacun peut appré- 
cier ce qu'il y a de fin et de morbide dans le rendu des chairs ; cha- 
cun peut voir comment la taille tourne respectueusement autour 
des formes arrondies, combien les évolutions en sont heureuses 
et conformes aux divers plans qu'il s'agit de couvrir. Pour le front, 
c'est un travail simple et uni comme il devait l'être sur une peau lisse 
et tendue; s'il se dérange un peu, c'est pour marquer un léger déve- 
loppement du crâne. Pour les joues, le même procédé se modifie , par 
mie dilatation insensible aux approches de la lumière , et laisse ton- 
fours triompher celle des tailles qui enveloppe le mieux la forme. Rien 
ne surpasse, dans les anciens maîtres , l'agrément des travaux qui 
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accusent la Coite du menton , ni la convenance de ceux qui rendent, 
dans tonte la grâce du modelé , cette bouche épanouie et pourtant 
fermée qui indique un mélange de réserve et de naïve expansion. 
L'écartement de ces yeux pleins de pensées , l'élévation des paupiè- 
res, la saillie de l'orbite , toutes ces belles choses qui font la joie de 
Spurzheim , parce, qu'il y voit les signes de la configuration, la faculté 
du langage, la mémoire, elles sont rendues par une taille ingénieuse, 
qui s'assouplit à tous les caprices de la forme, et en révèle les moin- 
dres accidents. Partout c'est un procédé tendre , précieux, qui , au 
moyen de lignes brisées, mêlées de points , traduit ce coton de l'épi- 
derme où le jour vient s'amortir. On a relevé un défaut de finesse et 
delégèreté dans la main , mais on n'a pas pris garde qu'elle n'était 
point terminée ; cette main, du reste, n'est pas mal dessinée : elle est 
seulement alourdie par le ton. En somme, la gravure de M.Calamatta 
réunit la pureté d'Edelinck, la souplesse de Wille, l'élégance de Nan- 
teuil. C'est un travail d'une harmonie si douce, si tranquille, qu'on ne 
se lasse pas de l'admirer , et qu'on le trouve aussi beau la centième 
fois que la première. » 

Quelque chose eût manqué à George Sand, si la gravure ne s'était 
employée à populariser son portrait. Il fallait que ce grand art , cet 
art vulgarisateur par excellence , cette autre imprimerie , assurât à la 
renommée de l'écrivain le temps et l'espace. Enveloppée dans une 
épreuve avant la lettre, sa gloire peut aller maintenant se faire re- 
connaître an bout du monde, se faire aimer aux antipodes... et vous, 
mon grand maître, vous aurei aussi doublé la célébrité de votre nom 
en l'attachant à ce portrait... Assurément, ces deux artistes, George 
Sand et Calamatta, seraient arrivés à la postérité séparément et l'un 
«ans l'autre ; maintenant, ils voyageront de compagnie et arriveront 
ensemble. 



* (i) Le galon est ouvert, et toici le moment de reprendre la question d'art, toujours nn 
peu négligée dans le tempe qui soit on qui précède PexpotiUon. Devenu jonrnaliste de 
province, nom ne pouvons plue, dn fond de notre, obetar lté, suivre la marche de notre) 
•école, constater ses progrès, nom passionner pour ses maîtres. Nom avons donc prié 
moire collaborateur et ami, M. Eugène de Motttlaur, bien connu des lecteurs de cette Re~ 
nw, de Touloir bien se charger de cette besogne, dont il s'acquittera beaucoup mieux que 
mnsm. Nos lecteurs nom sauront gré, sans doute, de leur afoir annoncé cette bonne nou- 
velle en leur disant adieu. 



CHARLES BLANC. 




GASPARD HÀUSEft, 



l/ufiHITIBR DU TROUE DU GHAHB-DCCHfi DÉ BADE* 



Tel est le Ut» d'un ILwe qui vient ^ètre publié en Allemagne,, et qui porte 
pour épigraphe cette phrase de Victor Hugo : « L'édifice social du pa$sé repo- 
sait sur trois colonnes : le prêtre r le roi et le bourreau. » Quand on parcourt 
ce livre, on est frappé de stupeur. Tant de crimes, dit-on, tant de lâchetés, 
tant de bassesses dans une si petite cour! Mais si on lit avec attention, et le livre 
et les pièces justificatives qu'il renferme, on demeure sinon convaincu^ du moins 
fortement ébranlé. D'autres brochures, entre autres celle de M. Gàrnier, imprtméfes 
en 4854, ont déjà soulevé un coin du voile qui couvrait ce 1 terrible damer par 
un hasard miraculeux, l'existence de* ces pièces a-été révélée dans un procte po- 
litique en Suisse, le procès Lesstng; Leasing, réfugié Allemand, fat longtemps 
soupçonné d^fcre un esmtn.prnssieni On orut enfin en avoir la certitude^ etan 
matin Leasing lut tcouvé sur bu renie de Liestal percé de quarante-un coups ^e 
poignard. Mais les personnes intéressée» au secret ont mis tout en œuvre pom* 
faire disparaître les divers exemplaires de ces brochures, surtout le major Henné* 
hofer, qui fit un voyage à Strasbourg à cet effet; et on s'y est employé avec d'au- 
tant plus d'ardeur, qu'à cette époque l'infortuné Gaspard ffauser était encore en 
vie. Depuis, la justice a marché, et si elle ne peut plus atteindre les coupables, 
déjà traduits devant la justice divine, elle fera du moins jaillir la vérité tout en- 
tière, et cette vérité ne sera pas sans quelque utile enseignement. Le livre dont 
nous parlons a été saisi en Allemagne, et cela même est une nouvelle preuve de 
son importance politique.. L'auteur y promettait^ d'ailleurs, sur une. autre cour 
du» sud de l'Aiiemagne, des révélations tout aussi curieuses quales premières, 
nfc cette seule -annoncea redoublé Peiboide la censareet deJa<polioei NouaalteBS 
e s say er de réswnar ici cette histoire sanglante , que l'oRerorait empruntée «us 
plus sombres traditions du moyen âge. Peut^ên'e entrerons-vous nu jour dansée 
pKis grands détails. 

Brt temps dfe la première révoîulion française, le margrave Chartes Frédéric, 
brave et digne prince, si jamais il en fut, occupa le trône dé Ride. It avait trois 
fils : Charles Frédéric, né le 14 février 1751; Frédéric, né le 19 août 1752, et 
Louis-Guillaurae-Auguste, né le 3 février 1763. Trouvant sans doute cette posté- 
rité insuffisante, le prince, déjà fort avancé en âge, eut la faiblesse d'épouser, en 
mariage morganatique, la jeune et jolie demoiselle Geyer de Geyersberg, qu'il 




éleva plus tard au rang de comtesse de l'empire (Reichsgrafin) de Hochberg. 
Longtemps avant ce mariage, la beauté de cette demoiselle, sa grâce et ses 
charmes, l'avaient fait distinguer par le jeune prince Louis ; mais dès qu'il eut 
deviné l'inclination de son père, il s'effaça complètement, du moins en apparence, 
et engagea même son père à contracter le mariage qu'il paraissait désirer. Bien- 
tôt Tingénui té de la jolie Geyersberg fit place à une soif dévorante de plaisirs et 
de pouvoir. Il fallait bien, pour sauver les dehors, affecter une vie retirée, une 
abstinence exemplaire ; mais cette modestie extérieure ne servait qu'à dissimuler 
une vie de débauches, des passions effrénées, et même des plaisirs incestueux. 
Le jeune prince, comme jadis Antiochus, était amoureux de sa belle-mère . H 
n'est rien qu'il ne fit pour approcher de l'élue de son cœur. II gagna les serviteurs 
du palais, fit passer des billets doux, se fit ouvrir les portes dérobées, obtint de» 
rendez-vous fréquents, et, enfin, au bout de quelques mois, la comtesse de 
Hochberg devint grosse d'un garçon, dont elle accoucha le 20 avril 1790, au 
grand étonnement de la cour et de la ville. Ce fils, qui reçut les noms de Léo- 
pold-Charles-Frédéric, et qui fut suivi de deux frères et d'une sœur, est devenu, 
par suite des étranges circonstances qu'on va lire, le duc régnant du grand-du- 
ché de Bade. Ajoutons, toutefois, que ce duc est étranger à ces événements, et 
qu'il est un des moins mauvais princes de l'Allemagne. 

L'héritier légitime du trône, Charles-Frédéric, mourut bientôt après d'une 
mort violente, dans un voyage qu'il fit dans le Nord. Non loin d'Arhoga, à quinze 
lieues de Stockholm, sa voiture versa, et, chose étonnante, sur quatre personnes 
qui s'y trouvèrent, lui seul fut tué. Le Correspondant de Hambourg jugea 
cependant à propos d'assurer que ce malheur était plutôt l'effet du hasard que Jà 
suite d'une imprudence. Quoi qu'il en soit, les relations intimes du prince Louis 
avec la comtesse de Hochberg allaient se resserrant de plus en plus, et comme la 
stérilité du mariage du second prince, Frédéric, était chose évidente depuis long- 
temps, on trama la perte du jeune prince Charles, fils de celui qui venait de 
mourir si à propos. 

Nous voici arrivés à l'époque de la confédération du Rhin. Le prince héré- 
ditaire, Charles, avait épousé la princesse Stéphanie-Louise- Adriane-Napoléone de 
Beauharnais, fille adoptive de l'Empereur. La princesse Stéphanie, qui réside en- 
core à Manheim, était une jeune personne remplie de beauté et d'esprit. Ce 
mariage déjouait les plans de nos conjurés, et, dans ce nombre, il faut com- 
prendre le prince Louis et sa belle-mère, la comtesse. Kien ne fut épargné pour 
brouiller les époux. Charles était bon, mais d'un caractère faible; on l'entoura 
d'hommes débauchés, on fit courir des bruits calomnieux sur le compte de la 
jolie Française; des filles d'une conduite plus qu'équivoque eurent missioa 
de la captiver, tant et si bien que, durant cinq années complètes, Charles ne 
daigna pas jeter un regard d'amour sur son épouse délaissée. La princesse Sté- 
phanie, toutefois, tint ferme, elle résista à toutes les séductions, elle ne donna 
dans aucun des pièges qu'on lui tendait, et Charles, ayant reconnu ses torts, la 
réconciliation conjugale eut lieu à la joie de la ville entière, qui adorait la prin- 
cesse. 

Btenftt après, la 4uch«38 t rciéfrlMww aec^na éfame fHe,*t ftmtasmvalfte^ 
le 29 septembre 1812, la grande-duchesse Stéphanie, — car le vieux <tao<6U£tfMrt 
dans le temps Ma grnstssse, ~««a>tkhau<itai ptinoe.JAJléprme flitgémérak^ 
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et tous les babRanU assistèrent au 

cathédrale. Ce même prince, dahlia namanc* (mi tmUcéUbrée^ n'était aetfre 
que le fameux Gaspard Haueer. 

Depuis la naissance du prince, des conciliabules fréquents eurent lieu entre. 
Louis, la comtesse et leurs affidés; des émissaires secrets parcouraient la c amp ag ne 
de Carlsrube, afin de trouver un enfant nouveau-né et agonisant; enfin, dans la 
nuit du 15 au 16 octobre 1812, la comtesse de Hochberg cxécuU ^criminels 
desseins qu'elle avait conçus avec son fils devenu son amant. Elle congédia, 
toutes ses femmes de chambre, mit une robe blanche à l'égyptienne avec un 
voile blanc, et au coup de minuit, elle se rendit toute seule dans la chambre où 
le jeune prince donnait dans son berceau royal. Une veilleuse répandait sa pâle 
lueur affiriblie par un écran ; la femme de chambre qui était de garde sommeil- 
lait paisiblement dans un fauteuil à côté du berceau, et la nourrice était couché» 
dans uo cabinet voisin. Tremblante de frayeur, et la figure aussi blanche qts* 
ses vêtements, l'ambitieuse comtesse prit dans ses bras le jeune prince, et mit à 
sa place dans le berceau, un enfant à l'agonie. On a prétendu que la femme de 
chambre était gagnée et qu'on avait fait prendre à la nourrice un breuvage nar- 
cotique, mais tout porte à croire que ces précautions même étaient inutiles. La 
comtesse avait pris Phabitude de venir voir le prince à toute heure de la nuit, 
sous prétexte de s'informer de sa santé. Elle connaissait parfaitement toutes les 
secrètes issues, et la porte par laquelle elle était entrée se trouvait de l'autre pàtÂ 
du berceau, derrière un rideau; du reste, la femme qui était de garde était la 
seule qui ne l'aimât point et qui la craignit : rien que sa présence lui causait des 
attaques de nerfs. Le valet de chambre de Louis était seul dans le secret, et c'est 
lui qui reçut l'enfant des mains de la comtesse sur l'escalier, près de la chambre 
du prince. Le lendemain, la nourrice en s'approchent du berceau poussa un cri 
perçant: « Jésus, dit-elle, mon prince se meurt! » On court chercher le méaV 
cin, qui ne vient point, et vers midi le jeune prince est mort. Le matin, la 6*> 
zettê de Carhruhe disait encore : c la grande-duchesse et le prince se portent è 
merveille, > et vers le soir, un supplément de la même gazette parut pour annon- 
cer la mort de reniant. Cette nouvelle causa une surprise douloureuse à tous ton 
habitants de la ville. Chacun hochait la tête, mais personne n'osa dire ce qu'il 
pensait. La grande-duchesse voulut encore une fois voir son fils ehéri, maineav 
s'y opposa , sous prétexte que l'aspect de reniant mort ne ferait qu'irriter sa deo» 
leur, et deux jours après, le prétendu prince fut enseveli dans les tombeaux dan 
grands-ducs de Bade. 

(Cependant la grande-duchesse ayant eu encore une fille le 21 octobre 1913, 
les conjurés résolurent de foire une tentative d'empoisonnement sur la personne 
du grand -duc, qui, dans ce moment se trouvait à Vienne. On ne sait pas au juste 
quel obstacle fit échouer cette tentative, mais ee que l'un sait, c'est que le valet 
de chambre du duc, bourrelé de remords, se suicida le jour fixé pour î'e&éoutie», 
et que le chasseur du grand-duc, M. Bennehofer, actuellement le major de Heev» 
nehofer, est devenu depuis l'ami intime du prince Louis et le principal p cfs o n 
nage de ce drame. Toutefois, la santé de Charles fut si profondément altérée, 
que même les eaux de Griesbach ne produisirent plus d'effet sur lui; son heure 
devait bientôt sonner. 

Jk retour de son voyage, il eut encore le plaisir de se voir un héritier, la 
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* ^^d ^ uc fl êa Bo aocfrtddde hoovetu d\in Ma, et eétté fois, ni to prinee'lènjs 
ni le comtesse n'eurent la permission de le voir; mais malgré cette précaution le 

- jette prfnee mourut, au mois de mai 4817, <f une fièvre accompagnée de vomis- 
ï gWiento.Suelqaes médecins, qui soupçonnaient on empoisonnement, proposèrent 

rattopsie; mafe Charles, inala^lutonème, s'y opposa, et Penfent, de la maladie 
duquel la science poarraK encore se convaincre aujourd'hui, fut enterré le jour 
ttémede sa mort. Par un hasard extraordinaire, le second fils du margrave, frère 
de Louis et oncle de Charles, mourut subitement après une maladie de deux 
jours. Vers ce temps une révélation fut Alite au duc, révélation dont nous par- 
lerons tout à Tbeure. Le prince Louis et la comtesse Hochbcrg reçurent l'ordre 
de quitter Carfetuhe pour «y jamais reparaître; il leur était même défendu de 

- qutttèf leurs terres, où ils étaient exilés. Hais le duc Charles s'en tint là, et 
t'osa poursuivre Fcaqoête que la grande-duchesse avait fait commencer en se- 
cret, bien-qu'H eût la eértitude que son fils aîné était encore en vie. Il se sentait 

- trop près (k la^m^rt, et comme à cette même époque se tenait le congrès d'Aix- 
tahCbapetle, et que le rd de Bavière rédamait le palatinat de la Bade, Charles 
aima mieux éofcsentirà cequele fils issu du mariage morganatique de son grand- 
père fut déclaré héritier du trône, que de laisser partager la Bade. On comprend 
que Louis y consentit de bon gré: il s'agissait de son fils. Peu de jours après 
cette déclaration, Charles mourut i Fàge de 31 ans, et Louis lui succéda. Reve- 

• ne»fr€esitardHauser. 

> 'Dans la même nuit où eut Heu l'enlèvement du prince, une pauvre paysanne, 
dont le nom est connu du major Hennehofer, reçut l'enfant chez elle en qualité 
^dé bâtard tPùne dame de la cour. Elle promit le secret et donna pour réponse aux 
curieux que c'était l'enfant d'un officier français passé en Russie avec l'Empereur. 
EHe te garda ainsi jusqu'en *8i6, c'est-à-dire pendant quatre ans. Mais lorsque 

—échoua la teMati^d'empoisonnement, etque leduc,de retour dé Tienne, 'put 
«oneevtf rdes soupirons, on jugea à propos d'éloigner l'enfant de Carlsruhe. Le mari 
de la paysanne reçut ordre de le transporter secrètement à Hochsal dans le bafitage 

. ée WaMshut. Chose remarquable, la main qui avait commis tsnt de crimes 
n'eut pas le courage de tuer cet enfant ; ce n'est que plus tard qu'on céda à cette 
horrible nécessité, dr, le même paysan, bien que son silence fût chèrement payé, 

- •éprôuVtfdwretnerds. Sa conscience le vainquit, et dans un accès de repen- 
tir* ilraeeatotout à son confesseur le curé Engesser. Cest cette révélation dé- 
froncée au duo Charles qui provoqua le bannissement dés conjurés dans leurs ter- 

• rfes; mais Charles hésita un moment. Sur ces entrefaites, Engesser fut gagné par 

- le prince Louis, sous te règne duquel H fit un rapide chemin. Le pauvre enfant 
reaia donc dans sa prison souterraine à Hochsal. ' 

: * • Cependant le chapelain Eschbach de Hochsal, se doutant de la vérité 4 conçut un 
jovr l'idée de frire publier ce secret d'une maniéré indirecte. Il prit donc un mor- 

• ceau de papier sur lequel il écrivit les paroles suivantes en latin : 

m Cakunque qui banc epîstolam învenret. Sum capttvus in carcere apud Lau- 
4 fenburg juste Rheni fiumeu. Heum carcer estsubterraneum, nec non novft lo- 

* « cum fie qui nufte solio meo potitus est. Non plus possum scribere quia sedule 
« etcrudefitèrcnstoditos snm. » 

« Quiconque trouvera cette lettre est averti que je suis prisonnier à Lanfen- 
« burg près du Rhin. Ma prison est souterraine et connue de celui qui occupe 




ji iBatttritoe; Je. n^nttja^éciijie dw^Wh , ét an t jpa ft à^ wm mm mm et 

• cruauté. » 

V «te» papier dan* une bowteilh, labouatectU ^ daa i le Heia«,L*fea* 
sard voulut qu'un batelier da Ccostomps la trouva U 9& Qota bea 4844» otqaasjapce 
aamainee après, tous* les* journaux» de P*w et 4a lan das e m parUiaat dsnayeo- 
Beau La gazette da Yoea à Berlin, N« 138, 1* aavemba» 1816, aenoarlft mMt 
dhns tous ses détail* Persoane oepondtat aa devina I» seereyat oa afoei qp'ea 
§854 cpselL Gamier parla. 

Quelques tempa après on trouve un cadavre dans ia Rhin, at Fngiseu itÉsJare 
91a c'était le cadavre éu personnage niyalérieux dont an a'oonrpait. Cependant 
Louis» ne se croyait pa* eacore aatau sur son trène,carl* priarem SééfdsaBic 
était toujours là, menaçante et demandant une enquête. 0 81 aeeo yaariiom 
piice T le major Henoebofer. Ceiui*ci était commie à Gevaabeeli a» 18fc4* #1» 
lard, nous Pavons vu ebasseurprès du duc CUrlea^ aauaLoiiia^ilAvaagap^i'au 
ministère des aflairea étrangères, apte* «voir épouse la sœur d'ame actaie» flam- 
mée Weraer, qui avait été la maîtresse du due Leuiaot fetélwée^jaegdeaom- 
fese de Langeaeteia. Leuia, une foia duc, prit eu avérait» au» jwapra 8a* Léo- 
poJd r et il eut dea moments da repentir où il aurait bien voulu nàhaailâler Jaaui- 
heureux Gaspard Hauaer. MaisHeiiaeaofer e'y oppose. Il voulut eu hoir, et ou 
prit la résolution de faire sortir Hauser de sa prison, qui tôt ou tard aorait éiax dé- 
couverte, et de rabandonner au hasard, en attendant mieux, c'est à» dise pis. 
Le 27 mai 1828, Henaehefer, déguise au paysan badois, aa rendit t Ho- 
cbsal dans la prison souterraine où le prinaa vivait à «maire patte* esusave un 
animal, sans savoir parler aucune langue. U le prit, lechsraoa sur uaevefUane et 
il avec lui tout seul le voyage par Constance at Lindau jusqu'à Nuremberg où fl 
Fabandoana. Ou sait quelle sensation l'apparition de Gaspard Hauser sjpaodurtn 
aa Europe, mais ce qu'on ne sait pas, c'est que le pbilanttirane anglais lordftlie- 
fcope était ua agantaacret du duc Louis, Le noble lord qui adopta bout anftnt 
la malheureux Hauaer, était pauvre :à Dresda,il vendaitdea livras do oanliqutap nur 
vivre, et c'est lui qui livra pour ainsi dire aux mains du botareau son, ils sjjcp» 
tif. Beanehefer vit avec peine l'entremise da cet étrange*, qui maintenant était 
dana le secret, at tremblant d'être découvert, il se rend lie 17 octobre 188» au- 
près de Hauaer dana l'intention, de l'assassiner, la tentative ftîfnraa Le véaax 
Louis, couvert de crimes et épuiaéde débauches, aan tait approchée aa 8a, et J aa 
voulait plaa entendre pedor da cetto. affaire. Le 30 mare 1850, k eeavteaae da 
Langenstcin embrassait ua cadavre, car Louis venait da mourir dana ace lem> 
La lendemain, le conseil d'état a'aaaambk at guattionaa MIL Engasser aUtaaae- 
hofer. Ce dernier avoua tout aveo une audace qui conioA&tlea jugea, U fttkar- 
Blté,inaialozsa^kleadam^ oa l'élijgîL D 

tut confiné dana son château de M ahlherg, où il eut psnsieura r^Cérencee avec 
lord Stanbopc, qui lui conseilla de prendre la Juite, attendu que lui, ttpajsope, 
était sur le point de publier la vérité. 11 aa fallait que cela pour sayqar c* misé- 
rable àconaommar le crime qu'il méditait depuis long temps. En i fini Bapahe 
1er se rend à Anspach, va trouver Hauaer dans un jardin écarté, lui prasatM un 
billet à lire, et lui assène deux coups de poignard , apein quai il pread la. tatte. 
(Quinze jours après, une attaque d'apoplexie le foudroya, et lord Staaheyi ûtift- 
lut comme un fantôme! 
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En signant cet article, nous n'entendons point assumer la responsabilité des 
faits qui y sont énoncés. Plaise au ciel qu'on en puisse démontrer la fausseté (Le 
livre allemand qui les contient a été imprimé en Suisse : nous n'avons fait 
que le traduire. Ce livre est à la disposition de tout le monde. H est loisible i 
tous les journaux de réimprimer l'article ci-dessns, à cause de sa portée tout à 
la fols politique et ettnwgiraphiflue. 



A... Weill, 




LE ROI DES FRÈNELLES 0>, 



M. ÀNTONY THOURET. 



11 y aurait un livre à écrire, un livre que je recommande aux critiques en 
quête d'un sujet. Ce livre, bien compris, et dont les divers chapitres ont été écrite 
déjà à peu près tous, ceux-ci avec talent et vérité, ceux-là avec partialité, serait 
une magnifique étude littéraire ; on pourrait l'intituler ainsi : Histoire du roman. 
Dans cette longue histoire critique, entremêlée de biographies, que de noms glo- 
rieux à enregistrer! que de pages à rappeler, délicates, terribles, émouvantes, 
gracieuses, pleines de mélancolie, de doute, d'espérance et de foi! Quel vaste 
champ à parcourir ! On partirait, je suppose, avec les comiques héros de Cer- 
vantes Saavedra, ou trouverait en franchissant les monts et après quelques dé- 
tours, les gentilshommes de dUrfé ; puis, courant à travers les interminables dia- 
logues de la Calprenède et de Scudéri, on rencontrerait M"* de Lafayette et 
M me deTencin. Il n'est plus question déjà des philosophiques bouffonneries du 
soldat espagnol ; on nous raconte de petites douleurs, on étale sous nos yeux de 
tendres peintures qui nous émeuvent facilement; on ne rit plus, ou si l'on rit, 
c'est en essuyant, du revers de la main, une larme furtive. On s'attache pendant 
tout un jour à ces héros romanesques qui, à les bien étudier, sont des hommes 
de ce temps-là. Le costume seul est changé et encore ne Pest-i! pas toujours. Au 
besoin, on retrouverait leurs noms. Le roman a reconnu que son plus beau privi- 
lège est de pouvoir retracer ce qui se passe chaque jour; que pour peindre les 
souffrances de l'àme, les mœurs du siècle, l'intérieur de la famille, l'aspect bril- 
lant des cours, il a, plus que tout autre genre de littérature, les coudées franches. 
Le roman est enfin un cadre commode qui se rétrécit ou s'agrandit selon les 
besoins ou la fantaisie de l'écrivain : sévère dans ses ornements quand il enfer- 
mait une vierge du Perugin, le cadre s'écarte dans tous les sens pour les festins 
de Véronèse, puis les côtés se rapprochent et se touchent presque pour entou- 
rer comme d'une auréole d'or une petite planche couverte de couleurs par Ther- 
burg. Et remarquez comme le roman a usé de son droit : tout le dix-huitième 
siècle n'est-il pas dans V Ingénue et dans je ne sais quel autre chef-d'œuvre à*> 

(l) Deux volumes, librairie de Ch. Gosselin, 9, rue Saint-Germain-des-Prei . ^? ' 
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quinze pages? Dans GiJ JM*#, qui prend un masque espagnol et* qui s'en va 
levant le voile sur toutes les infirmités humaines? N'est-il pas surtout daos Manon 
Lescaut et Clarine Harlou*, deux histoires admirables qui font battre nos 
coeurs tous les jours? J'allais oublier le livre de Rousseau. — On continuerait son 
chemin, trouvant bien aussi à droite et à gauche quelques œuvres que je no 
veux pas nommer, et on arriverait enfin sur le seuil du siècle avec Réné et Wer- 
ther. Werther et Rénél âmes souffrantes, natures fiévreuses, oœurs remplis 
de. tempêtes, et dont les veines battent à se rompre sous la pression de 
l'atmosphère électrique qui les baigne. Pour se reposer de cette ardente traversée, 
et avant de toucher à ces belles créations contemporaines, André et Mauprat, 
on s'arrêterait dans la vaste et fertile prairie si admirablement défrichée par I* 
romancier anglais Walter Scott. Tel est le livre qu'il s'agirait de faire, tel est le 
pèlerinage littéraire à entreprendre, et dont les lignes qui précèdent ne sont 
tout au plus que les principales stations, une table de chapitres fort incomplète. 
Voilà le livre ; l'écrira qui pourra ! 

Walter Scott a été le grand conteur de notre époque, un romancier facile, en- 
joué, profond, vrai, dramatique. Il nous a bercés pendant de longues années au 
murmure de son langage enchanteur; jamais succès ne fut plus légitime. On se- 
rait tenté pourtant de lui reprocher les imitateurs qui sont nés de lui et se sont 
proclamés hardiment ses héritiers. Les imitateurs sont une race esclave, toujours 
nombreuse, qui se presse sur les pas des hommes de génie. Il y a plusieurs siè- 
cles que Stace disait en parlant de Virgile : Yestigia semper adora. 

Le reproche d'imitation de l'auteur des Contes de mon hôte ne saurait être 
adressé sans injustice à l'auteur du Roi des Frêneiles. M. Àntony Thouret est 
évidemment plutôt poète que romancier. Aussi, point d'intrigue savamment com- 
binée, de héros vivants de notre vie à nous, soumis à toutes nos petites mi- 
sères, se débattant dans ce réseau crée par le caprice de l'auteur. Le Roi des 
Frêneiles est de cette poétique famille du Wilhcm Meisler, de Goethe; c'est la 
même fantaisie vagabonde, une exquise sensibilité de temps à autre, une grande 
délicatesse de pinceau dans le dessin des tètes. Ce premier et difficile travail d'ar- 
tiste aimant Fart une fois achevé, l'intrigue s'y développe au hasard. Eh ! qu'im- 
porte ! si, le livre fermé, vous vous souvenez de telle Ggure tracée avec amour, 
comme vous vous souvenez du visage rêveur de Mignon? Abandonnez à d'autres 
les détails vrais, oubliez pour quelques heures la prose, —la prose, tenez-le pour 
certain, ne vous manquera jamais, — et livrez-vous aux vaporeuses créations de 
la poésie. 

Entre Wilhem Meister elle Roi des Frêneiles, la comparaison n'est cependant 
pas tout à fait exacte. Il y a autre chose dans le livre de M. Thouret que la doue* 
mélancolie de Goethe; à côté des pages les plus tendres se montre la raillerie fine, 
bien aiguisée, qui perce jusqu'au sang; il y a le sarcasme agile, qui court d'une 
phrase à l'autre comme dans une véritable satire politique. Ici sentimental, là 
rempli de verve comique, M. Antony Thouret, dans la mesure de son esprit bril- 
lant et propre à se plier à toutes les exigences de la fantaisie, rappelle plutôt l'ai- 
mable insouciance et la satire vivace de Henri Heine. A la différence des roman- 
ciers quis'effaçent et disparaissent entièrement derrière leurs personnages, on 
retrouve ici et presque à chaque page l'homme à la place de l'auteur, ce que to 
penseur Pascal cherchait en ouvrant un livre. 
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ta métairie des Frênaies «tira monastère nriité, avec des arceaux gothiques 
et de^frétestculplnres qmcoumitsiir les murailles, et des plafonds délicatement 
travaillés et brodés è jour, et des tentures de cuir rehaussée* (For, et des boise- 
ries :fbuillées avec art. La maison se compose de six cellules s'ouvraut sur une 
chambre commune. Le vieux couvert, transformé en rnéntfrie, s^lève au miheu 
d'umrvallée assez étroite, comme la maison, mais rafraîchie par des eaux limpi- 
des: Certes, joyeuse, caressée par le soleil, pleine d'oiseaux, de vers luisants, de 
murmures, de fleurs épanouies, d'arbres fièrement dressés vers le ciel et oVbuis- 
sons^totffius, cachant quelque pauvre nid d'où s'enrôlera, au printemps prochain, 
une charmante couvée de chanteurs : cette métairie est une retraite délicieuse où 
les soucis n'existent pas, où l'on grandit fortifié par les brises saines delà mon- 
tagne, sans autre inquiétude que de voir ies nuages s'amonceler à l'horizon et 
annoncer la pluie pour le lendemain. Là, toutes les choses orit leur nom, les sen- 
tiers zont connus, les saules de l'étang s'inclinent avec grâce et plongent leurs 
branches dans l'eau transparente, les deux lévriers sont presque des amis qu'on 
ne saurait plus quitter sans larmes. "Mettez maintenant un peu d'amour au fond 
de celte plaine, un amour naïf, ignoré, et qui se révèle un matin à Pâme par un 
serrement de main, par un baiser plus ardent que celui de le veille, par une lan- 
gueur étrange et une volupté inconnue ; ajoutez-y cela, et vous aurez ira de ces 
paradis perdus que tout le monde pourrait trouver sans être Hilton, ettjue per- 
sonne ne cherche, tant on a peur d'être oublié, même au prix du bonbeurl 

Voilà le royaume des Frènelies ; voici maintenant le roi. 

Le roi des Frènelies est un vieillard qu'on appelle André. Vivre loin d'un monde 
trompeur , loin des haines, des vengeances , des crimes sans nombre lui a 
paru le rêve qu'il fallait chercher à réaliser et à finir sur cette terre. Et alors ilest 
parti, il s'est enfermé dans sa vallée, emmenant avec lui deux enfants du même 
âge, Georges et Marguerite, nés tous deux à Paris, dans Paris en feu; Tun au fond 
d'un palais, l'autre sur le seuil d'une maison obscure. André est un saint apôtre, 
un philosophe vénérable dont le coeur saigne en touchant les plates de l'humanité; 
un précepteur divin qui veut enseigner la foi, la charité, l'espérance, l'amour, 
toutes les vertus descendues du ciel dans lasolfitude des Frènelies à ses deux 
orphelins: c'est l'homme juste parmi les méchants: 

Justmimu&'vmês 
Qui fuit in lbitcris. 

André vit là paisiblement entre ses enfants, leur ouvrant le magnifique livre de 
la nature; aimé comme un père de Georges et de Marguerite. Chaque promenade 
dans la prairie est une marche triomphale de ce roi dont le peuple se compose 
de deux êtres chers. Marguerite le reçoit sous un dais de verdure et lui met une 
couronne de fleurs sur la tête en lui adressant un grave et solennel discours, 
comme le maire d'une petite ville à un roi constitutionnel en tournée. L'orateur 
supplie, en terminant, le bienheureux monarque de se baisser un peu poutpasser 
sous l'arc de triomphe qu'on lui a élevé, mais dont il dépasse le frontispice de 
toute la tète. Et comme André se baisse, voilà le monument lui-même, ce monu- 
ment si simple et si riche, et dont les bras de Georges et de Marguerite forment 
la courbe gracieuse, qui se* met à parler et qui dit au triomphateur : c Tu peu* 
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parcourir sens cxainte te» (Jiveijses provinces, jamais aucun poignard oçjgortira 
du fourreau pour attenter à ta vie; la paix que ta a» donnée à ton peuple estpro- 
ionda, et il n'y a pas un «eut pauvre autour de toi. > Le coi veut répondre^ maie 
de grosses larmes roulent sur ses joues, il saisit dans ses bras les d«rxXrèleaco- 
iennes de Farc de triomphe et les. presse lo n g te mps sur son cœur. 

Pendant que ceci se passe dans la prairie, le ciel t'obscurcit, des fclairijdéehi- 
rent les nuages, un» terrible tempête t'annonce pour la soirée. La. mer est à deux 
pas de lï. Le roi des Frèneûet, Georges et Marguerite gagnent la eôte pour 
admirer avec effroi cette lutte qui se prépare entre le ciel et la terre. Mais quel 
est ce point noir qui aranee, porté par les vagues soulevées? Plus de doute, c'est 
un matelot du vaisseau qui sombre à l'horizon. 11 vient, il approche/ U touche 
au rivage; André le reçoit dans sesbras^ écarte les cheveux collés su* son visage 
et reconnaît le comte Chapstal, un émigré, een frère. 

Tous nos personnages sont enfin arrivés dans la Yallée^des Frènelles; voyons 
donc leur histoire: 

Le 10 août 1792, jour dont le souvenir restera profondément gravé dans les 
esprits, un homme traversait avec un enftnt qui venait de naître le* apparte- 
ments dévastés des Tuileries; les balles sifflaient autour de sa tête, et il courait 
portant son précieux fardeau. L'enfant devait le jour à Tune des dames d'honneur 
de la reine, une femme que cet homme avait aimée autrefois et depuis mariée au 
comte de Chapstal. 11 tenait l'enfant dans ses bras et il traversait les rues tumul- 
tueuses de la capitale, quand il rencontra un corbillard qui passait» traînant au 
champ du repos le cadavre d'une femme enlevée à son mari quelques jours 
avant, et morte de douleur. Le comte de Chapstal avait encore tué celle-là. Elle 
laissait un enfant comme l'autre : l'homme se le fit donner, le plaça à côté du 
premier dans sa voiture, et partit. L'homme, c'était André; ancien évêque, il 
était devenu représentant du peuple. La nouvelle de la révolution gagnait déjà 
dé village en village, l'émigration commençait; un matin, on mit en vente le 
château des Chapstal et les acquéreurs se présentèrent Le fermier Àubry en 
offrit mille livres, c'était exactement la dixième partie de sa valeur. Le domaine 
seigneurial allait lui être adjugé, quand André se présenta et en donna six cent 
mille francs. L'acquisition faite, il laissa la gestion au fermier Aubry et au 
majordome William, et alla se cacher dans la métairie des Frènelles, où nous 
Favons vu. 

Plusieurs smaées s'écoulèrent : Napoléon, le vainqueur dTtalie, régnaît,laraque 
la tempête jeta Chapstal sur la côte. 11 croyait , en touchant le sol , porter se, tête 
sw Fécfaafcud,et il apprit que l'empereur lui rendait ses titres et ses biens ; il 
rentra donc la tête haute dans le château de la Vallée-eux^Cbiens. Se misère 
passée Ait oubliée, l'ambition lui revint avee la fortune. Ce n'est plus assez pour 
«Jet homme, qaele malheur n'a pu corriger, que le retour inespéré des prospérités 
d'autrefois; il lui finit un enfant pour perpétuer sa race; on amène le pèse André 
devant lui: 

— Je suis le père, dis-tu, de l'un des enfants qui vivent avec toi dans ta mé- 
tairie des Frènelles? Est-ce Georges qui est mon fils? Est-ce Marguerite qui est 
ma fille? 

— Je ne te le dirai pas, et ce sera là ton châtiment, répond André. 

~ L'un de ces deux enfants m'appartient et je te forcerai bien à parler; 
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~- Cbapstal, reprend André, il y a une arme qu'aucune lame d'acier ne peut 
rompre, le silence; c'est la mienne. 

— Eh bien! obstiné vieillard, moi j'emmène ta Marguerite , dont l'absence 
causera la mort de Georges : car Georges aime Marguerite. 

La petite métairie des Frènelles est envahie par la douleur. Ghapstal s'est 
trompé, Georges est son fils. André resté seul avec ce dernier lui dit : 

— Pour ne pas me quitter, tu renoncerais donc à ta noblesse, Georges ? 

— Tu parles de noblesse, André? j'en ai dans le cœur. 

— Songes-tu à ta fortune que tu perds ? 

— rai la fortune du pauvre , bon André! j'ai l'amour du travail et le 
courage. 

— Et les honneurs, as-tu réfléchi à cela? 

— Des honneurs ! mais le soleil s'allume pour moi chaque matin dans le ciel, 
F oiseau chante sur la branche à mon passage et la fleur me jette ses doux par- 
fums ! ne voilà-t-il pas, André, de bien magnifiques honneurs ? 

Marguerite s'échappe du château et revient à la métairie pour épouser Geor- 
ges. Ghapstal, touché de repentir, meurt doucement entre leurs bras; André s'en 
va de ce monde mauvais, à son tour, quelques années après. En mourant, il dit à 
Georges et à Marguerite pleurant à ses côtés : « Tous les hommes naissent égaux 
sur cette terre , qu'ils tâchent de mourir égaux pour le ciel! » Et il ajoute, en 
serrant une dernière fois leurs mains réunies dans les siennes : « Ne discutez pas 
Dieu, aimez-le ! La meilleure politique , c'est l'honneur! la meilleure religion , 
c^est l'amour! » 

Ainsi finit la touchante histoire du très sévère, très vertueux et très puissant 
Roi des Frènelles. 

Raconter le plan et l'intrigue si faiblement nouée d'un pareil livre, c'est ne rien 
dire. Gomment transporter dans une critique glacée toute l'indolence de ces pages 
et l'aimable abandon qui y règne? Gomment refaire en abrégé une de ces histoires 
dont tout le charme existe dans les détails, et qui, sans être remplies d'un puissant 
intérêt, sans attirer aussitôt l'attention et viser au dramatique, à partir d'un cer- 
tain moment , vous ramènent â elles , mieux disposé, et se font lire jusqu'au 
bout? 

L'idylle et certaine vie idéale, â laquelle on finit par croire, tiennent de nom- 
breuses pages dans le Roi des Frènelles ; mais une veine comique, largement 
exploitée s'y montre aussi, et tempère par les éclats de rire, çà et là un peu trop 
bruyants, qu'elle fait naître, la douce limpidité des passages précédents. Puis, sous 
<cette double couche, sentimentale et folle, quels fiers élans d'indignation contre 
les souillures des cinquante dernières années ! quelles rudes invectives jetées à la 
face de notre société viciée et de nos jongleurs politiques ! 

Hélas ! à la vue de tant de misères et de désordres, qui pourrait rester calme ; 
qui ne sentirait quelque chose remuer dans sa poitrine ! Nil ne salit Usva sub 
farte mamillœ? E. de M. 




UNE BROCHURE DE M. ARAGO, 

SUR LES FORTIFICATIONS DE PARIS. 



M. Arago vient de publier sur la question qui préoccupe en ce mo- 
ment tous les esprits une brochure destinëo à produire la sensation 
la plus profonde. Le système des forts détachés y est attaqué avec une 
admirable netteté, et une vigueur de déductions qui n'admet pas de 
réplique. 

Bien que l'opinion de M. Arago sur l'utilité de l'enceinte continue no 
soit pas conforme à notre opinion , ainsi que nous l'avons déjà dit , nous 
n'en regardons pas moins comme un grand service rendu au pays la 
brochure que nous annonçons, parce qu'elle prouve, du moins ca- 
tégoriquement, que les forts, sans lesquels le gouvernement ne veut pas 
l'enceinte, ne seraient pas une protection contre l'ennemi, et seraient 
une menace permanente contre nos libertés. 

Voici quelques passages de ce remarquable travail s 

Les forts auront-ils une garnison dès le début delà guerre? Rien déplus conce- 
vable assurément; mais voilà une partie de l'armée active immobilisée. Les garni- 
sons seront fournies par les troupes en retraite et souvent démoralisées? Chacun 
y voit mille inconvénients, rajoute en tous cas, que la ligne de retraite se trouve 
alors tracée d'avance ; que l'ennemi est inévitablement conduit lui-même vers la 
métropole; que Paris et sa banlieue sont un champ de bataille obligé. Cela posé, 
que deviennent le libre arbitre laissé à nos généraux ; ces mouvements de flanc, 
ces mouvements sur les communications ou sur les frontières, qu'on nous pro- 
mettait et dont la spontanéité faisait le principal mérite ? En toute matière, les 
faux systèmes se manifestent par l'absurdité de leurs conséquences. 

Vauban disait que le commandant d'une ville doit avoir tout autant de con- 
fiance dans la bonté des fortifications laissées à sa garde, que dans la fidélité de 
sa femme. 

Cette remarque, nous pouvons la généraliser. 11 faut que dans la mesure de 
leurs lumières, les simples soldats eux-mêmes se croient chargés de défendre 
des ramparts imprenables ; il faut que lèse/Forts qu'on leur impose soient justifiés 
par la grandeur du but. Ces deux conditions se trouveraient-elles dans les forts 
détachés? 

Supplément. 15 
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E Portons les garnisons de chacun de ces forts à 2,000 gardes nationaux. Malgré 
les escarpes, les fossés, les contrescarpes, les demi-lunes (s'il y en a), les case- 
mates, 2,000 gardes nationaux , isolés au milieu des plaines de Saint-Denis, de 
Montrouge ou d'Arcueil; 2,000 gardes nationaux entièrement séparés de la ville, 
ne se croiraient certainement pas en mesure de résister aux attaques d'une armée 
tout entière ? Cette illusion, s'ils l'avaient, disparaîtrait bientôt, dès que l'artillerie 
ennemie aurait dirigé sur le fort les feux convergents de ses nombreuses bat- 
teries. 

Le but unique, le but final de la résistance de chaque fort serait d'empêcher 
l'armée envahissante de pénétrer jusqu'à la capitale. Ce but, les gardes nationaux 
croiraient-ils pouvoir l'atteindre, après avoir remarqué l'immense trouée com- 
prise entre un fort et les deux forts voisins ; après avoir vu les détachements en- 
nemis franchir ces intervalles sans de très grandes pertes, surtout la nuit? 

Danger immense , peu d'utilité de la résistance, voilà ce que chaque garde na- 
tional apercevrait clairement autour de lui. Ce n'est pas dans une pareille dispo- 
sition d'esprit qu'on se décide à recevoir l'ennemi sur la brèche. 



fai supposé qu'on passerait entre les forts sans de très grandes pertes. Ma sup- 
position peut être justifiée par des faits et par le raisonnement. 

Le rayon de servitude militaire qu'on nous propose, et qu'à vrai dire il ne se- 
rait guère possible d'étendre sans tomber dans des dépenses inouïes, laisserait 
entre deux forts contigus une grande quantité de couverts, à la faveur desquels 
l'ennemi circulerait presque librement entre ses cantonnements et le mur d'oc- 
troi de la ville. 

Quant aux faits, aurait-on oublié que l'armée de réserve de Marengo, avec son 
matériel, avec son artillerie, avec ses convois, traversa les Alpes sous le canon du 
fort de Bard y sans faire des pertes notables. 

M. le maréchal Soult sait mieux que personne que pendant la bataille de 
C.évora, la division Girard, du corps d'armée du duc de Trévise, marcha en co- 
lonne sous le feu du fort Saint-CristOYal de Badajoz; qu'elle se forma ensuite 
en bataille ayant à dos, à 1 ,000 mètres, le canon du fort, et à 1 ,500 mètres, le ca- 
non de la ville. 

Plusieurs batteries au siège d'Anvers furent armées, en faisant passer les canons 
sur les glacis de la citadelle. 

Si c'était nécessaire, je trouverais enfin, dans un discours de M. le général Bu- 
geaud, ce passage textuel :« Je suis convaincu qu'à moins de multiplier les block- 
haus au point qu'ils se touchent, des centaines d'Arabes trouveront toujours à 
passer entre eux pour aller couper des tètes. » 

La phrase ne perdrait rien de sa vérité en changeant blockhaus en forts déta- 
chés, et Arabes en Cosaques , f 

Les forts détachés examinés par leur côté politique. Est-il vrai que les 
gouvernements n'aient jamais regardé les citadelles comme du tnoyj» 
de maîtriser, d'opprimer les populations ? 

Les fortifications de Paris ont un côté politique dont la commission de la 



L'ennemi passerait entre Us forts détachés. 
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chambre parait s'être peu occupée. A cet égard, l'insuffisance du rapport frappe 
tous les yeux. On n'est pas moins étonné d'y trouver des erreurs de fait nom- 
breuses et évidentes. Cette partie du travail de M. Thiers exige une réfutation dé- 
taillée. Je suis en vérité fâché qu'on m'ait imposé une pareille tâche, mais il 
faut éclairer ceux qui , ne pouvant pas recourir aux sources , s'inclineraient 
aveuglément devant l'autorité de l'honorable rapporteur. 

Voyons d'abord si, comme l'avance M. Thiers, ce serait calomnier un gouver* 
nement, quel qu'il fût , que de le supposer capable de construire des forteresses 
pour opprimer, pour maîtriser les populations. Voyons, de même, si l'idée que 
certaines fortifications pourraient nuire à la liberté ou à l'ordre, ne se serait pas 
présentée à des esprits éniinents, sans qu'ils eussent commis la faute de se placer, 
comme dit le rapport, hors de toute réalité. 

Dans le mémoire dont le rapport de la commission cite textuellement plusieurs 
passages, Vauban, que M. Thiers a appelé, avec tant de raison, un grand politi- 
que, un grand administrateur, un grand guerrier, un grand homme; Vauban, 
après avoir analysé son projet d'enceinte continue, disait s 

« Et parce qu'une ville de la grandeur de Paris, fortifiée de cette façon, pour- 
rait devenir formidable, même à son maître, s'il n'y était pourvu , il faudra 
faire deux citadelles à cinq bastions chacune, etc. » 

Ainsi , Vauban voulait pourvoir aux veilléités d'indépendance, ou, si on l'aime 
mieux, aux actes de turbulence des Parisiens, à l'aide de deux citadelles, l'une en 
amont, l'autre en aval de l'enceinte. Les seuls moyens que possèdent des cita- 
delles de pourvoir de loin a la tranquillité d'une population, ce sont de» boulets, 
des obus et des bombes. Vauban, sans se croire un calomniateur du gouverne- 
ment de Louis XIV, admettait donc qu'en certaines circonstances, les deux cita- 
delles de Paris devraient faire feu sur la ville. 

L'autorité de Vauban n'est pas la seule que nous puissions invoquer. M. Thiers, 
si savant historien, aura certainement remarqué dans ses lectures eette réponse 
d'Henri IV à une députation de la bourgeoisie parisienne : « On prétend que je 
veux faire des citadelles, c'est une calomnie* Je ne veux de citadelles que dans le 
cœur de mes sujets. » Sans m'y arrêter, je passe donc à d'autres citations. 

Dans ses ouvrages classiques, Cormontaigne définissait les citadelles, « des for- 
tifications destinées à contenir la bourgeoisie des villes et à faire respecter les 
ordres du prince. » Comme on le voit, Cormontaigne, notre plus célèbre ingénieur 
après Vauban, disait les choses tout crûment. 

Carnot : ce grand nom se place naturellement à côté de ceux que je viens de ci- 
ter ; Carnot, comme ses illustres prédécesseurs, ne voyait guère dans les citadelles 
que le moyen d'opprimer lès villes. Aussi, en 1 792, proposa-t-il à l'assemblée lé- 
gislative de démolir les faces de ces ouvrages qui les isolaient , qui les séparaient 
des autres fortifications. Cette proposition, non agréée alors, reçut plus tard son 
exécution à Metz. Les bastions intérieurs de l'ancienne citadelle n'existent plus; 
aucun canon des remparts n'est aujourd'hui tourné du côté de la ville. 

Par occasion, je mettrai sous la sauvegarde de la même autorité une expres- 
sion, celle de bastille, que la commission rappelle, et dont en effet beaucoup de 
personnes s'étaient servies en parlant des forts détachés de 1833. La motion de 
Carnot (voir le -Moniteur du 5 janvier 1792) se terminait par cette phrase; i Je 
demande la destruction de toutes les bastilles du royaume. » 
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Mes citations ont eu jusqu'ici un demi-siècle d'ancienneté. S'il en fallait de 
plus modernes , je les prendrais dans le célèbre rapport adressé au roi par M. de 
Clermont-Tonnerre ; j'y trouverais ce principe : « Que le gouvernement doit 
être constamment en mesure de tenir Paris dans l'obéissance et le devoir. » Au 
nombre des moyens de tracer au peuple la ligne stricte du devoir, comme on l'en- 
tendait alors , le ministre de Charles X, tout aussi humain ( je n'hésite pas à l'as- 
surer ) tout aussi doux , tout aussi charitable , tout aussi bon père de famille 
qu'aucun des membres de l'honorable commission de la chambre, n'en indiquait 
pas moins un fort détaché sur la hauteur de Chnillot ( fort, disait-il, prenant à 
revers la rue de Rivoli, les Champs-Élysées et les Tuileries).» Montmartre figurait 
aussi dans le projet de M. de Clermont-Tonnerre, comme « la place d'une forte- 
resse qui commanderait et contiendrait la ville par la crainte. » 

Quand elle proclamait qu'aucun genre de fortification ne saurait menacer la 
liberté; qnandelle se rendait garant de l'humanité de tous les gouvernements 
possibles , et les déclarait en masse incapables de vouloir se soutenir par le bom- 
bardement des villes, la commission de la chambre avait sans doute oublié ce pas- 
sage du discours que l'empereur Nicolas adressa, le i G octobre i 833, à la députa- 
tion de la ville de Varsovie : « Si vous vous obstinez à conserver vos rêves de 
nationalité et autres chimères semblables, vous ne pouvez qu'attirer sur vous de 
grands malheurs. J'ai fait élever ici la citadelle, et je vous déclare qu'à la moindre 
émeute je ferai foudroyer la ville, je détruirai Varsovie, et certes ce ne sera pas 
moi qui la rebâtirai. » 

Deux années auparavant, le Moniteur en fait foi, le czar envoyait à Con- 
stantinople des ingénieurs russes , avec la mission « d'entourer la ville de ci- 
« tadelles pour protéger le sultan contre les ennemis de l'intérieur. » 

Je trouverai une centième preuve de la légitimité des appréhensions des ci- 
toyens, sinon pour eux, du moins pour leurs descendants , dans les actes parle- 
mentaires du rapporteur de la commission lui-même. Cette preuve ressortirait 
de la part active que prit M. Thiers , comme ministre du commerce , au débat 
purement militaire de 1853; de la peine infinie qu'il se donna pour établir, en 
opposition avec les données de la balistique, que l'artillerie d'aucun des forts du 
général Bernard n'atteindrait la capitale. Des craintes puériles n'eussent certai- 
nement excité chez lui qu'un juste dédain. Aujourd'hui encore, le savant rap- 
porteur ne reprend-il pas son ancienne thèse ? 

Les exigences d'une mauvaise cause conduisent l'esprit lucide de M. Thiers à 
assimiler des choses entièrement disparates, et, ce qui doit étonner davantage, à 
mettre de coté les événements historiques les plus éclatants. « Voyez, dit le rap- 
port de la commission, le gouvernement a eu des désordres h comprimer. Est-il 
allé placer des batteries incendiaires dans une des positions dominantes de Pa- 
ris, pour tirer à toute volée sur les quartiers occupés par la rébellion ? » Une 
pareille objection est-elle vraiment sérieuse? Qui, grand Dieu! a jamais pré- 
tendu que les citadelles des villes tireraient , à tort et à travers , sur les mai- 
sons et sur les habitants, à l'occasion de la première émeute venue? que leur 
artillerie serait désormais un moyen ordinaire de police? que la présence de 
quelques insurgés dans deux ou trois rues du plus vaste quartier , suffirait pour 
que le quartier fût incendié ou démoli à coups de canon , pour qu'on ensevelit 
sous les mêmes décombres les coupables et les innocents. Ce que les adversaires 
des forts ont prétendu, c'est que les citadelles deviendraient un moyen decom- 




— 229 — 



pression sanglant, je ne dis pas contre les insurrections du petit nombre , car 
la masse sait très bien en faire justice elle-même , mais contre ces mouvements 
spontanés, légitimes, généreux, nationaux, qui portent une population tout en- 
tière, jalouse de ses institutions , de ses libertés, à les défendre au péril de sa 
vie , à résister avec force aux empiétements d'un pouvoir usurpateur et tyran- 
nique. Moi aussi, je sais fort bien que de notre temps le bon droit est certain de 
triompher à la longue ; est-ce une raison pour se prêter de gaité de cœur à ce qui 
rendrait la lutte difficile et sanglante ? 

la marche du gouvernement, dans la question des fortifications de Paris, a 
justifié toutes lès appréhensions. 

Arrivé à ce point du débat, je ferai un pas de plus : je prouverai que sur la 
questions des fortifications de Paris, la marche incertaine, obscure , tortueuse 
de l'administration a justifié toutes les craintes, toutes les appréhensions publi- 
ques; que, même avant la déclaration à jamais célèbre de M. Guizot,il était très 
naturel de croire qu'on se préoccupait plus de l'intérieur que de l'extérieur. 

Cette hiérarchie de préoccupations n'existait pas encore lorsque, en 1830 , 
immédiatementaprèsla révolution dcjuillet, le gouvernement pensait réellement 
à se fortifier contre V ennemi, et faisait construire, sur la ligne de Paris à Pantin, 
des redoutes en terre , ouvertes à la gorge, c'est-à-dire sans parapets et sans 
artillerie tournée du côté de Paris. 

Vers la fin de 1831, les fortifications de campagne ne parurent plus suffisantes. 
L'autorité tourna les yeux sur Montmartre, et des officiers du génie reçurent l'or- 
dre d'y établir deux vastes citadelles, dont les plans présentaient des habitations 
inusitées. 

Bientôt des piquets délimitateurs, et aussi, pourquoi ne l'avouerai-je pas , les 
patriotiques indiscrétions de l'habile général qui dirigeait ce travail avec une 
vive répugnance, montrèrent dans les citadelles projetées des bastions, des fossés 
revêtus, des demi-lunes faisant face à Paris. Nous eûmes alors la hardiesse d'a- 
dresser au gouvernement ces questions, assurément bien naïves : Craindriez- 
vous, par hasard, qu'en cas de siège, les troupes ennemies vinssent se placer en- 
tre le pied de la colline et le mur d'enceinte de Paris? Avcz-vous prévu le cas où 
les batteries de l'assiégeant iraient s'établir dans les rues Pigalc ou du Faubourg- 
Montmartre ? Songez-vous déjà à foudroyer des boyaux de tranchée qui seraient 
ouverts le long des rues ïaitbout ou Saint-Lazare? Si vous ne répondez pas, 
songez-y bien ! toute la population aura le droit de vous croire plus occupés de 
la défense du système gouvernemental contre Paris, que de la défense du territoire 
contre les Prussiens, les Autrichiens et les Russes ! 

(I n'en fallut pas davantage pour éventer la mine. Quelques lignes dans un jour- 
nal , et la fortification permanente de Montmartre cessa d'être indispensable à la 
défense de Paris, et la colline gypseusc ne figura plus dans les nouveaux projets, 
et on se résigna à la laisser en possession de ses carrières à plâtre, de ses moulins 
à vent, de ses guinguettes en bon air et de son télégraphe. 

Repoussé de ce côté par la clameur publique, le gouvernement se rejeta sur 
Vincennes. Des constructions considérables furent exécutées dans l'intérieur du 
château. On y voulait, à tout prix, dévastes habitations à l'épreuve des bombes 
et des obus. Un général du génie, justement célèbre, avait des doutes sur l'utilité 
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de ces dispendieux travaux. Il croyait, lui, que, dans tous les systèmes de fortifi- 
tion proposables, l'état actuel de Vincennes suffirait amplement au rôle secondaire 
que ce fort aurait à jouer. Il se hasarda à le dire ; mais on lui répondit sèchement 
que la capacité politique n'accompagnait pas nécessairement la capacité militaire; 
qu'à Vincennes, il était uniquement question d'un problème politique dont les of- 
ficiers du génie pouvaient bien être des juges peu compétents. 

M. Guizot,jelui en demande bien excuse, n'est donc pas le premier qui se soit 
plus préoccupé de l'intérieur que de l'extérieur. Il y a lù une question de priorité 
à débattre. 

Les travaux de Vincennes, quoique conçus et ostensiblement exécutés au point 
de vue de la préoccupation intérieure, donnèrent lieu à peu de critiques. Ceux- 
là même qui refusent de croire qu'une émeute puisse mettre jamais sérieusement 
en danger un gouvernement franchement national, devaient s'interdire de blâ- 
mer certaines précautions, quelque exagérées qu'elles fussent. On annonçai 1 
d'ailleurs qu'en cas de surprise, Vincennes deviendrait un lieu de refuge où les 
autorités, à l'ombre de notre glorieux drapeau, attendraient le jugement du pays* 
Que pouvaient désirer de mieux les partisans déclarés du principe de la souve- 
raineté populaire ! 

Malheureusement, à un système de légitime défense en succéda bientôt un au- 
tre où presque tout le monde vit clairement, je ne dirai pas des projets arrêtés, 
mais des moyens d'attaque et d'oppression vraiment irrésistibles. Ce système si 
menaçant était celui de la ceinture des forts détachés. 

Voyez, disaient les partisans des forts détachés, voyez si l'on s'est avisé de 
placer des citadelles à Montmartre. Delà, nous le reconnaissons, on aurait aisé- 
ment maîtrisé la ville. L'absence de toute fortification à Montmartre prouve avec 
évidence que la pensée d'opprimer les citoyens n'entra jamais dans l'esprit de 
personne. 

8 L'argument n'était pas habile, car on aurait pu le rétorquer de cette manière : 
Montmartre est la colline d'où l'on maîtriserait Paris le plus aisément ; aussi les 
vues des fortificateurs s'y étaient arrêtées de prime abord ; quand ils renoncè- 
rent à cette position, quand ils interrompirent des travaux déjà commencés, 
quand ils se portèrent sur des points un peu moins favorables à leurs vues, ce fut 
à contre-cœur et en cédant aux clameurs de la population. 

Si les forts s'exécutent, nos libertés, nos vies, nos propriétés seront à la merci 
de quelques milliers de gardes prétoriennes, de quelques milliers de soldats fac- 
tieux. Tôt ou tard le gouvernement lui-même subira les terribles conséquences de 
son aveuglement d'aujourd'hui ; il suffira de la révolte de deux régiments pour 
le renverser 




LETTRES COCHINCHDNOISES, 

ALBÉRIC SECOND. 



Tout le monde sait le succès qu'obtinrent dans la deuxième moitié du siècle 
dernier les Mémoire* êecrets publiés par M. de Bachaumont; chacun voulait 
lire le récit, toujours plein d'esprit et de bon ton, de ces petits événements de la 
veille qui font pour la plupart du temps Tunique sujet des conversations du 
monde.— Ce succès, difficile à obtenir à une époque où la presse n'existait pour 
ainsi dire pas, et presqu'impossible dans un temps comme le nôtre, M. Albéric Se- 
cond vient de le réaliser complètement. Ses Lettres cochinchinoiseê contiennent 
une critique des vices et des ridicules de notre société, écrite avec autant d'es- 
prit que de bon goût; chaque mois ses mandarins adressent à l'empereur de la 
Chine le résultat de leurs impressions, rien ne leur est caché : le salon du monde 
comme les ateliers des artistes, les coulisses des théâtres comme celles de la 
scène où se joue la comédie politique appelée gouvernement constitutionnel; rien 
ne leur est fermé, les curieux pénètrent partout et crient tout haut le résultat de 
leurs observations. a 
\près avoir été lu comme journal mensuel, l'ouvrage de M. Albéric Second 
doit prendre place dans la bibliothèque de tout le monde comme le complément 
indispensable de l'histoire française de notre temps.-Cette publication obtient 
un immense succès, nous sommes heureux de le constater. 

(1 ) En vente les deux premières livraisons, chez Martinet, 4, rue du Coq.— 1 fr. cha- 
que livraison, une le 15 de chaque mois. 
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REVUE DES THÉÂTRES. 



Opéra-Comique. — Écoutez don Henrique de Sandoval : 

Qu'il est doux do courir lo monde, 
Et qu'il est beau de -voyager.' 



Ainsi chante ce jeune homme, touriste, déterminé voyageur qui court le 
monde, comme le dit naïvement le refrain de la chanson. Don Henrique n'y re- 
garde pas de si près ; il sait bien qu'il est à POpéra-Comique, où Ton ne se gène 
pas. Sa voiture s'est brisée auprès des ruines d'un vieux couvent de Saint-Hubert, 
il est descendu dans les décombres du cloître, et voilà qu'il se trouve au milieu 
d'une troupe de brigands et de faux-momlayeurs. Caché dans un coin, il assiste 
au pillage de sa propre malle ; il est découvert, menacé de mort, mais tout à coup 
il aperçoit parmi les démons, un ange, vêtu d'une jupe de bohémienne, lequel 
ange lui sauve le vie. Il reconnaît bientôt que cet ange est une jolie femme, et des 
vj)lus jolies qu'on puisse voir, madame Anna Thillon. Don Henrique s'étonne du 
pouvoir que cette créature si belle exerce sur les bandits! Qui donc est-ce? leur 
chef!... oui. C'est une brigande! une cheffe, selon le style des femmes libres qui 
prennent avec la grammaire elle-même des libertés que les auteurs ont adoptées. 
Est-il possible ! voilà donc ce que deviennent les anges et les femmes ! Don Hen- 
rique n'en revient pas. Il s'apprête à fuir ce repaire, où Ton trouve de si étranges 
choses, où les colombes ont les mœurs des serpents; mais la cheffe en jupons, 
qui porte la plus adorable couronne du monde, une couronne de blonds cheveux 
aussi brillants que l'or, invite notre voyageur à prendre une tasse de 'chocolat. 
Don Henrique accepte cette gracieuseté; d'abord il n'a pas déjeuné; et puis, ne 
serait-il pas d'un galant homme de tâcher de ramener dans le sentier de la 
vertu cette brebis égarée parmi des loups dévorants? Don Henrique est homme à 
entreprendre cette bonne action. Cette reine de bandits, que l'on appelle la Cala- 
rina est si séduisante! Le jeune homme se laisse prendre insensiblement aux 
charmes de la Catarina; il ne voudrait plus partir. On est forcé de le mettre à la 
porte de la caverne! Voilà une rencontre qui fera tort à son mariage, car il faut 
vous dire que don Henrique revenait de SC3 voyages pour épouser sa cousine, la 
fille d'un ministre du Portugal. 

Voyez, en effet, quelle est la mine de don Henrique, dans le château de Coïm- 
bre, à côté de sa fiancée! comme il a Pair triste et rêveur ! Triste et rêveuse aussi 
est sa fiancée; on va la marier contre son gré. Elle aime un jeune officier. 
Cependant tout est disposé pour la cérémonie du mariage; une fête a lieu au 
château de Coïmbre; maison annonce une visite imprévue; une belle dame, 
coiffée à la manière des belles dames de Van-Dick, vient demander l'hospitalité 
avec son intendant, attendu les mauvaises routes du Portugal. L'hospitalité est 
accordée! Figurez-vous Pétonnement de don Henrique, lorsqu'il reconnaît sa 
brigande! Avoir Paudace de venir jusque dans la maison du ministre de la jus- 
tice! Cela peut-il se tolérer? Il le souffre pourtant, et même il fait pis ou mieux 
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que cela. 11 empêche sa cousine de lire un rapport ^ui donne le signalement et 
révèle la profession de la voyageuse. Il jure à sa cousine qu'il l'épousera, elle, la 
jeune fille quj aime un autre homme, si elle fait connaître les qualités de la nou- 
velle venue, et cette terrible menace produit l'effet désiré, ce qui est fort comi- 
que. La cousine obtient de lui en retour qu'il renoncera officiellement à sa main, 
en refusant de signer le contrat. Cela est convenu ; il ne signera pas, et, en effet, il 
ne signe pas, grand scandale : « Merci, merci, lui dit alors Catarina, en ouvrant une 
porte qu'elle referme aussitôt, et voilà notre homme plus amoureux que jamais! 

Transportons-nous maintenant dans le palais de la reine de Portugal ! Nous y 
retrouverons encore la Catarina. Quelle est donc cette femme mystérieuse? Cela 
pique vraiment la curiosité. Le brigand qui l'accompagne tantôt comme un oncle, 
tantôt comme son intendant, va nous donner sans doute le mot de l'énigme. 
Ecoutons bien ce qu'il dit : cet homme prétend que sur le point d'être pendu, un 
beau jour, il a vu descendre dans sa prison une dame d'honneur de la reine qui 
lui a promis sa grâce, si, par son industrie, car il était connu pour un lapidaire 
habile, et pour un faux-monnayeur digne de la corde, il pouvait parvenir à imiter 
en strass les diamants de la couronne, espèce de talisman sacré aux yeux des 
Portugais. La reine était décidée à se défaire de ces diamants pour soulager la 
misère de son peuple! Quelle reine celle-là! Uebodello, le brigand, a donc 
accepté toutes ces conditions avec un grand plaisir. La dame d'honneur est venue 
elle-même surveiller les travaux. Ainsi donc, nous avons affaire à une dame 
d'honneur. Don Henriquc de Sandoval ne sera pas si malheureux. Mais, que 
disons-nous, la dame d'honneur se transforme encore: la dame d'honneur n'est 
autre que la reine ; encore une fois quelle reine! ô Portugal! don Miguel n'est 
pas descendu de cette reine-là! Vous devez penser qu'après une foule de mé- 
prises raisonnables, don Henrique s'assure enfin de l'identité de la reine ; il 
est récompensé par elle d'avoir aimé la Catarina. 

Tel est cet opéra, romanesque s'il en fut, mais conduit d'une manière intéres- 
sante, et semé de détails spirituels. On reconnaît toute l'expérience de MM. Scribe 
et St-Georges, habitués à une heureuse collaboration et qui s'accordent comme 
l'esprit s'unit au goût. M me Anna Thillon est charmante dans le rôle de la Cata- 
rina. Elle a fait des progrès comme cantatrice, et son parler, plus dégagé des em- 
barras d'une prononciation étrangère, ne manque pas de charme. La musique de 
M. Auber est vive, légère, gracieuse; on y retrouve les mérites habituels du plus 
spirituel de nos compositeurs. 

Porte-Saint-Martix.— Comment raconter l'épopée militairequi commence au 
siège de Toulon et finit à Waterloo? il faudrait être un Homère pour cela, ou à 
défaut d'Homère, MM. Dupcuty et Maillan eux-mêmes, qui ont mêlé la poudre de 
leur perruquier à la poudre des batailles livrées pendant vingt-cinq ans par la 
France aux armées coalisées. Qu'il sufGsc de savoir que le citoyen Hébert, brave 
et loyal perruquier, s'est logé une singulière ambition dans la tète : c'est de faire 
la barbe au citoyen Buonaparte. Il prétend être plus malin que l'ennemi. Vouloir, 
c'est pouvoir, dit le proverbe. Hébert, à force de persévérance, se fait attacher à Na- 
poléon en qualité de barbier. Hébert déjoue plusieurs conspirations tramées con- 
tre les jours de son patron. Bien en a pris à Buonaparte d'admettre à son service 
un Figaro comme celui-là. Bien en a pris à la Porte-St-Martin d'avoir mis en lu- 
mière les services inconnus de cet honnête homme ! Elle s'est préparé de frur- 
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tueuses représentations. Allons un peu de courage; i fout conjurer le mauvais 
sort. 

Vaudeville— M. Roger de Beauvoir, ce spirituel romancier, ne dédaigne pas 
de mettre lui-même à la scène ses nouvelles et ses romans. LzNeveu du Mercier^ 
après avoir intéressé les nombreux lecteurs d'un grand journal, est venu prendre 
une forme plus animée au Vaudeville, et faire agir ses personnages. Vous avez lu 
la nouvelle; vous irez voir la pièce; il n'y a besoin de rien dire de plus, si ce n'est 
que M. Roger de Beauvoir s'est adjoint pour collaborateur un auteur tout plein 
d'idées dramatiques, M. MalieGIle. Le Neveu du Mercier a obtenu beaucoup de 
succès. Laferrière, Lepeintre jeune, Ferville et M m * Tbénard, se sont distingués. 
En pénitence est une jolie petite comédie de M. Anicet Bourgeois; cette pièce 
à deux personnages est bien jouée par M. Émile Taigny et sa femme. Le duo de 
Fronsac en fait les honneurs ; le duc de Richelieu envoie son fils à la Bastille, par* 
ce que, marié de bonne heure et contre son gré, il ne veut pas se conformer aux 
devoirs de sa position. Le duc force la duchesse à aller rendre visite à son mari, 
après qnelques jours de sévère réclusion. La duchesse est jolie; Fronsac con- 
sidère qu'une femme dans une prison est toujours une bonne fortune, quand bien 
même c'est sa propre femme , et. surtout lorsqu'elle possède encore le piquant de 
la nouveauté ! La première nuit de noces du duc de Fronsac se passe donc à la 
Bastille : on voit que le sujet est scabreux. M. Anicet Bourgeois s'en est tiré en 
homme de tact. 

Variétés. — Que de peine se donnece brave maître d'école! il y a là le fils de l'ad- 
joint, le petit Fouyou, auquel sa mère ne prédit pas moins qu'une mort honteuse 
surl'échafaud, parce qu'il fait quelquefois l'école buissonnière, et se grave diffici- 
lement dans la mémoire les lettres de l'alphabet; il y a là le grand Faucheux, sé- 
minariste en herbe, représenté par Hyacinthe; et toute une troupe d'écoliers à la 
cervelle dure , dont quelques-uns ont presque atteint la majorité sans avoir pu 
distinguer la géographie de l'histoire! Figurez-vous que le pèreLegras, leur 
docte maître, reçoit la nouvelle qu'un conseiller de préfecture assistera à la dis- 
tribution des prix et adressera des questions aux élèves ! On fait la leçon à ces 
messieurs. L'inspecteur arrive ; il interroge le grand Faucheux sur l'histoire, 
Faucheux répond géographie ; le petit Fouyou est mis sur la géographie, le 
petit Fouyou répond histoire ; c'est une cacophonie intolérable. Le conseiller 
de préfecture n'en garde pas moins son sang-froid. Quelle générosité de sa part! 
mais il a une autre qualité plus précieuse encore pour ses administrés : il est 
sourd. Le père Legras opine pour que ce digne homme soit nommé inspecteur- 
général de l'Université. MM. Anicet et Lockroy ont eu une heureuse idée, dont 
l'exécution a été celle qu'on devait attendre de leur expérience et de leur talent; 
ils ne font pas les choses à demi. 

Renaissance. — Une fatalité pèse vraiment sur la Renaissance. Ce théâtre est ex- 
posé à toutes sortes de vicissitudes. Après les abus du pouvoir, voici, pour l'a- 
chever, les caprices d'un acteur à subir. M. Frédérick-Lemaître, qui s'exagère 
beaucoup trop son importance, a cru pouvoir jouer à ce théâtre un des tours qui 
lui sont familiers, et rompre, sans aucun motif raisonnable, un engagement sérieux 
d'où dépendait la fortune d'une administration et de beaucoup de ses confrères. 
Cela a paru un peu léger au Tribunal de Commerce, qui a condamné M, Frédérick 
payer une somme de six mille francs à ceux dont il lésait les intérêts. Des ac- 
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teurs honorables se sont offensés ces jours-ci de ce qu'un auteur spirituel ait vouhi 
les jouer eux-mêmes, eux qui jouent les autres; mais quelle que soit la critique de 
M. de Longpré, lorsqu'on trouve dans la vie des artistes de notre époque des 
traits pareils à celui de M. Frédérick, on n'a guère le droit de réclamer. M. Fré- 
dérick devait prendre pour modèle la conduite de M. Bocage, homme loyal qui n'a 
jamais manqué à ses promesses; il ferait bien du reste de le prendre pour modèle 
de toutes façons. Nous engageons le théâtre de la Renaissance à se rattacher cet 
artiste, non moins éminent par l'intelligence que par le cœur. 

Comédie-Française. — La retraite de M ,le Mars a inspiré les vers suivants à 
M. Antony Deschamps, le poète des nobles sentiments : 

A MADEMOISELLE MARS. 

Celle qui dans ce jour fait ses derniers adieux 
Et qui semble parler le langage des dieux , 
Est celle qui chaussa le cothurne ù Thalie 
Tant la muse comique est par elle anoblie ! 
Tout s'animait au feu de ses derniers accents; 
La scène s'éveillait à ses regards puissants. 
On voyait tout autour de sa bouche savante 
Se jouer le sourire et la grâce décente. 
Le sourire et la grâce étaient sa dignité. 
Son théâtre était noble et plein de majesté ; 
Car elle en était l'àme, ou si je ne m'abuse, 
Elle-même, elle-même, hélas I était la m use ! 

Le poète a raison ; avec M Ile Mars s'en va la muse de la comédie. Sa dernière re- 
présentation a été suivie d'une noble et digne ovation. A côté de la grande ac- 
trice, s'est fait remarquer sa brillante élève, et l'espérance se rattachait à ce joli 
bouton de rose si fraîchement épanoui. 

Hippoylte Lucas. 
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Une loi sur la propriété littéraire; un projet de loi sur le recrutement présenté, 
par le maréchal Soult; la question des bastilles discutée à la chambre des pairs: 
voilà, résumée en trois points, l'histoire politique dumois de mars. 

Pour ce qui est de la propriété littéraire et du recrutement, nous avons jugé de 
telles matières assez importantes pour mériter un examen spécial et approfondi. 
Nous n'avons rien à ajouter à ce que nous avons dit. Toutefois, qu'on nous permette 
une observation. Le mois qui vient de s'écouler, en rapprochant du projet de 
loi présenté par le ministre de la guerre, la loi votée par la chambre, vient de 
mettre bien tristement en relief les hontes et les périls de la situation. Que voyons- 
nous, en effet ? S'agit-il de la force intellectuelle du pays, des intérêts de la litté- 
rature, de la dignité des lettres, du gouvernement par la pensée ? On fait une loi 
qui place l'homme de lettres au dessous du spéculateur , et traite les plus hautes 
conceptions du génie à l'égal des plus viles marchandises. S'agit-il de la force 
matérielle du pays , de l'armée ? On propose audacieusement une loi qui dé- 
sarme soixante mille hommes en présence de l'Europe agitée, et qui tend à nous 
donner pour nous défendre, au lieu d'une armée de citoyens, une cohue de lans- 
quenets. Ainsi , tout concourt au déshonneur et ù la ruine de notre malheureux 
pays. L'àme de la France, on l'avilit; son corps, on l'énervé. Double malheur! 
double impiété! 

Mais c'est trop s'appesantir sur un sujet aussi douloureux : parlons de... de 
quoi ? Des fortifications de Paris ? Ah ! ce n'est pas sortir des hontes et des misè- 
res de la patrie ! 

Lorsque la discussion de la loi sur les bastilles a commencé à la chambre des 
pairs, cette discussion était à peu près épuisée. Pas un argument nouveau, ni 
dans le rapport de M. Mounier, ni dans les interminables harangues de MM. de 
Broglie, Molé, Gauthier, Charles Dupin. C'était pitié de voir une assemblée d'hom- 
mes graves se fatiguer ainsi en d'impuissantes redites. Ht ceci est une preuve 
nouvelle de la parfaite inutilité de deux chambres, sous le rapport des avantages 
si étourdiment attribués au double examen des lois, par despublicistes à courte- 
vue. 

Cependant, cette longue discussion, quelque stérile qu'elle ait été, a présente un 
incident dont on s'est diversement ému dans l'enceinte du palais du Luxembourg 
et au dehors. M. Bresson, embassadeur de France à Berlin, est venu solennelle- 
ment déclarer à la chambre des pairs que la Prusse ne voulait pas les fortifica- 
tions, ajoutant que c'était pour nous une raison d'en vouloir. Là-dessus, les par- 
tisans des bastilles n'ont pas manqué de battre des mains. Il fallait les entendre ! 
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— Vous le voyez bien ! les étrangers sont marris d'apprendre qu'on va fortifier la 
capitale. Pourquoi ? parce qu'ils ne rêvent que coalitions et invasions, et qu'ils 
sentent bien que Paris fortifié rendrait la France invincible. — Un instant, mes- 
sieurs. M'est d'avis que nous ne prenions pas feu si vite. M. Bresson vient nous 
dire qu'il faut faire les fortifications, parce que sa majesté de Prusse les redoute? 
Mais M. Bresson est un diplomate qui sait son métier, j'imagine. 

Or, M. Bresson est dans les bonnes grâces du monarque prussien , dont, par 
parenthèse, il glorifie outre mesure les lumières et la magnanimité. Comment 
donc supposer, si tout ceci n'était pas un jeu joué, qu'un diplomate accourût 
exprès de Berlin pour dire, non pas tout bas, mais tout haut, non pas à l'oreille 
des ministres, mais devant un auditoire, qui est le monde entier : « Voici ce 
qu'on ne veut pas à Berlin; c'est donc cela qu'il faut vouloir à Paris. » Depuis 
quand la diplomatie monarchique se pratique-t-ellc de la sorte? Et par que! 
aveuglement inconcevable, des hommes qui n'ont que défiance pour les monar- 
chies et les agents qu'elles emploient donnent-ils si vite dans un piège aussi 
grossier ? Ah! la Prusse ne veut pas qu'on embastille Paris? Mais alors pour- 
quoi le château le veut-il? Pourquoi, surtout, fait-il revenir notre ambassadeur 
de Berlin, pour affirmer aux yeux de l'Europe, d'une manière éclatante, cette 
divergence de volontés? De deux choses l'une : ou nous devons prendre le dis- 
cours de M. Bresson au sérieux; et, dans ce cas, il faut reconnaître que le châ- 
teau brave ouvertement la guerre, qu'il ne recule pas devant la nécessité de 
tenir tète aux puissances, qu'il n'est disposé à leur faire aucune concession, 
qu'il sait, en un mot, ce que peut et ce que doit oser un gouvernement qui tient 
dans sa main l'épcc de la France; ou bien, nous devons ne voir dans le discours 
de M. Bresson qu'une adroite tactique pour enlever le vote de la pairie ; et, dans 
ce cas, l'incident tourne contre les partisans du projet de loi, bien loin de leur 
fournir une arme nouvelle. Le dilemme est rigoureux. 

Nous avons remarqué dans le discours de M. Bresson le passage suivant : 
« Il y a bonne intelligence possible entre la France et les autres puissances; 
mais les alliances intimes et permanentes sont difficiles, et elles ne nous 'seront 
d'ailleurs acquises qu'à la condition d'être très forts et très assurés dans nos 
positions. Vous avez vu avec quelle facilité on a réuni malgré nous quatre si- 
gnatures. On les réunirait encore dans des cas donnés, moins facilement, peut- 
être, car l'effet de l'émotion que les derniers événements ont causée au monde 
ne serait pas entièrement perdu , mais assez facilement néanmoins pour que 
nous soyons sur nos gardes. Une situation aussi exceptionnelle commande des 
précautions extraordinaires. Il ne faut pas que les coalitions ou les semblants 
de coalitions, non pour nous attaquer (je ne vais pas jusque là), mais pour nous 
dépouiller de notre juste part d'influence, puissent légèrement se reformer; ou, 
si elles se reforment, il faut que nous puissions leur imposer et les dissoudre 
par la modération appuyée sur la force. » 

Est-ce que ces paroles ne vous semblent pas bien étranges dans la bouche 
d'un ambassadeur? Comment! voici un diplomate qui vient officiellement nous 
annoncer que dans l'Europe entière, et particulièrement en Prusse, tous les 
ennemis de la France ont la main sur la garde de leur épée ; que nous serions 
des insensés de nous endormir dans une sécurité trop confiante ; que la paix , 
tout compté , repose sur des bases plus incertaines que jamais ; qu'il faut 
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enfin songer à quelque coalition nouvelle... Et d'un autre côté, le ministère des 
relations extérieures ne cesse de développer, à la tribune des deux chambres , 
sa fameuse théorie de h paix partout y toujours; et, d'un autre côté, la poli- 
tique française mendie une place pour notre pays humilié, dans le concert eu- 
ropéen; et, d'un autre côté, M. le maréchal Soult vient proposer aux cham- 
bres le désarmement de soixante mille hommes ! Que signifie tout ceci ? Est-ce 
M. Guizot qui trompe la France? Est-ce son représentant à Berlin? Faut-il, 
comme le premier nous le demande, tout préparer pour la paix? Faut-il, 
comme le second nous en adjure, nous tenir prêts pour la guerre? Et de 
quelle façon expliquer que ces deux hommes partent de deux points de vue 
complètement opposés pour aboutir à la même conclusion : embastiller Paris? 
Vous le voyez bien, on nous traite en enfants; on est si profondément con- 
vaincu de l'entêtement de notre bonhomie, qu'on ne se donne pas la peine seu- 
lement d'apporter quelque habileté dans toutes ces petites ruses. 

Ah! il est quelque chose qu'on redoute beaucoup plus, à la cour de Prusse, 
que les fortifications de Paris monarchique, qu'on n'y redoute guère, quoi 
qu'en disent les ambassadeurs : c'est l'énergique volonté qui pousserait la 
France, devenue révolutionnaire , à déchirer les traités de 1815 et à demander 
le Rhin. Ce sentiment , qui veut la France telle que la révolution l'avait faite, 
et telle que Dieu lui-même semble en avoir dessiné le plan géographique, ce 
sentiment est presque le seul aujourd'hui qui ait conservé quelque vivacité et 
quelque puissance. Eh bien, Paris embastillé Péteindrait. Tant que la capitale 
restera ville ouverte, nous sentirons tous combien il importe de la rendre 
plus centrale, de ne pas la laisser à. quelques marches de l'ennemi; et les 
traités de 1815 ne cesseront d'être en France l'objet de l'exécration publique* 
Mais que Paris soit environné de murailles , il n'en ira plus de même ; ceux 
qui ont pris l'héritage de toutes les hontes de 1815 s'appuieront sur l'appa- 
rente sûreté de la capitale , pour s'opposer à ce qu'on recule nos frontières ; le 
sentiment national en sera singulièrement affaibli : qu'y aurons-nous gagné? 

Avec Paris non fortifié, le Rhin nous est nécessaire, et les traités de 1815 sont 
continuellement à la veille d'être remis en question ; ce qui est un bien. Avec 
Paris fortifié, au contraire, le Rhin peut à la rigueur appartenir pour jamais à 
l'Allemagne, et l'œuvre du congrès de Vienne est achevée; ce qui est un grand 
mal. 

Oui, I'embastillement de Paris est une consécration indirecte des trai- 
tés de 1815. 

La Prusse est donc intéressée à vouloir qu'on embastille Paris ; et, en France, 
ceux-là ont le même intérêt, qui refusent de reprendre et de continuer les tradi- 
tions héroïques de la France révolutionnaire. Nous appelons vivement sur co 
point l'attention de nos lecteurs. 

Ce qui adviendra de la loi qu'en ce momentla chambre des pairs discute, nous 
l'ignorons. Mais si, pour le malheur de notre pays, elle venait à passer, qu'on y 
prenne garde! Elle pourrait bien laisser dans les cœurs une trace de feu. Grâce 
au ciel ! des hommes graves se sont hautement prononcés ; des écrivains popu- 
laires ont dit tout ce que la construction des forts cachait de menaces; les débats 
ont eu, cette fois, un retentissement long et formidable; le peuple les a suivis 
avec anxiété; il a tout examiné, tout pesé; il sait à merveille de quel côté se 
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trouvent les sages prévisions, le respect de la liberté, la garantie du droit. Et à 
cette occasion nous devons à M. Cabet, au nom de la majorité du parti radical, de 
solennels remerclments pour le zèle, le courage, l'inébranlable constance qu'il a 
mis à repousser, dans une série de vigoureuses brochures, un projet aussi témé- 
raire que funeste (1). Maintenant, que devons-nous craindre? Que devons-nous 
espérer? 

Il est certain que si le gouvernement avait les résolutions belliqueuses que 
suppose un dessein aussi hardi que celui de convertir en une place forte une ville 
comme Paris, son attitude serait tout autre à l'égard de l'étranger, surtout dans 
les circonstances présentes. Car les plus cruels ennemis de la France, les Anglais, 
sont aujourd'hui à la veille des tempêtes, et l'occasion serait belle pour venger nos 
récents affronts. Comme si ce n'était pas assez pour l'Angleterre de ses démêlés 
avec la Chine, de son influence menacée dans les Indes, de la révolte sourdement 
attisée dans le Canada, de l'indignation croissante des malheureux Irlandais, 
voilà que les États-Unis sont sur le point de tirer l'épée. 

A s'en tenir aux apparences, l'objet de la querelle n'est pas d'une gravité si 
grande que la guerre soit inévitable. Mais ici les apparences sont trompeuses. Ce 
n'est point parce qu'un Anglais nommé Mac-Leod est traduit devant un tribunal 
américain, sous l'accusation d'incendie et de meurtre; non, ce n'est pas pour cela 
que la guerre est imminente. Mac-Leod, poursuivi par la haine des Américains, et 
protégé par l'orgueil des Anglais, n'est pas un homme d'une telle importance que 
sa tête serve d'enjeu dans l'embràsement du monde. La question d'orgueil cache 
ici pour l'un et l'autre peuple une question où sont engagés tous les intérêts de 
leur avenir. Il s'agit de leur commerce, de leur prééminence maritime, de leur 
force d'expansion, de leur vie, enfin. Sorties de la même souche, quoique pro- 
fondément divisées; régies par le même principe social, bien que leurs institu- 
tions politiques diffèrent ; animées du même esprit, nourrissant les mêmes espé- 
rances, ces deux nations ont dû se haïr d'une haine implacable le jour où elles ont 
cessé de s'aimer ; et ne pouvant rester confondues, elles ont dû rêver une guerre 
d'extermination. Les longs débats qui ont éclaté entre l'Union et l'Angleterre, au 
sujet de je ne sais quel lambeau de territoire pris sur les frontières de l'état du 
Maine, prouvent assez combien est ardent, combien est jaloux cet antagonisme 
qui date de la grande guerre de l'indépendance. 11 y a donc tout lieu de croire que 
de nouveaux orages se préparent pour l'Angleterre. Car c'est elle, évidemment, 
qui court les plus sérieux dangers. Et c'est ce que le Journal du Peuple a 
prouvé avec beaucoup de précision et une grande justesse de vues. 

Oui , si l'un des deux peuples doit appréhender la guerre , c'est le peu- 
ple anglais. Il faut tout dire , cependant : le nouveau président des États- 
Unis , le général Harrisson , vient d'indiquer à la nation les tendances que son 
gouvernement fera triompher ; et son langage n'a rien de la forme hautaine du 
rapport de M. Pickens. Mais de ce que le général Harrisson s'exprime sur les re- 
lations des deux peuples avec une obscurité calculée , gardons-nous de conclure 
que la paix est probable. Mac-Leod a-t-il été relâché ? L'état du Maine a-t-il re- 

(1) M. Cabet Tient, tout récemment encore, de publier une brochure substantielle et 
▼iyetoutà la fois, tous ceUtre: Dialogue sur Ut Bastilles, entre M. Thiers et un cour- 
tisan.— Elle ie vend chez Prévôt, rue Bourbon- Villcneu te, 61. 




noncé à ses prétentions sur le territoire en litige? Loin de là ; les clameurs d'une 
foule irritée retentissent avec plus de violence que jamais autour de la prison de 
Mac-Leod, et les habitants du Maine se préparent à prendre les armes pour chasser 
l'Anglais de leur territoire. 

Or, en présence d'événements aussi graves, quelle est l'attitude de notre gou- 
vernement? Semble-t-il avoir gardé quelque ressentiment d'une injure qui a fait 
rougir de honte quiconque sent battre un cœur français dans sa poitrine? Non, 
non, il redouble de prévenances envers l'Angleterre ; il recherche sur nouveaux 
frais son amitié, qu'elle nous a si brutalement retirée , et son alliance , dont 
elle a si insolemment déserté tous les devoirs. Ce n'est pas tout. Les Anglais se li- 
guent avec nos ennemis ; le National citait dernièrement une correspondance 
de laquelle il résulte que Gibraltar est pour Abd-el-Kader un véritable bureau de 
recrutement ; que des Anglais viennent s'y enrégimenter, sous les yeux des auto- 
rités, pour aller combattre nos braves troupes d'Afrique ; que d'autres Anglais y 
rassemblent des armes et de la poudre pour les faire passer aux Arabes... Et on 
souffre cela ! Et si les faits manquent d'exactitude, on ne se hâte pas de les dé- 
mentir, en appuyant le démenti de preuves irrécusables ! Mais que veut-on que 
pense le pays? et comment devons-nous qualifier une semblable politique? 



Le Livre de l'Enseignement primaire , journal des écoles et det familles , adopté par 
l'Université, continue sa deuxième année , entoure de suffrages qui nous dispensent d'in- 
sister sur l'utilité de celte publication, qui s'adresse surtout aux instituteurs. Nous cite- 
rons, à cet égard, le passage suivant d'une lettre de M. le ministre do l'instruction publi- 
que : « Parmi les ouvrages particulièrement propres à imprimer une bonne direction a 
l'enseignement, se distingue le Livre de Venscignement primaire , ouvrage d'une utilité 
pratique pour les instituteurs, qu'il éclaire et qu'il guide, soit en leur fournissant des ma- 
tériaux tout préparés pour leurs leçons, soit on donnant d'excellents préceptes d'éduca- 
tion et do morale. » ( Circulaire du 51 août, de M. Yillemain.)Cet ouvrage , véritable bi- 
bliothèquo pour les instituteurs des écoles primaires, contient tout ce qu'il leur est pres- 
crit de savoir par le règlement universitaire. L'ouvrage complot aura trois volumes 
grand in-8", renfermant l'équivalent de 18 volumes ordinaires; il est publié par li- 
vraisons mensuelles de deux feuilles à doux colonnes : le prix est de 7 francs par an, 
franco. On s'adresse à la librairie classique de M. Ilivert, quai des Auguslins» o3, et l'on 
peut se procurer le premier volume, soit par livraisons, soit en entier. Les abonnements 
remontent toujours à l'année scolaire , novembre. Dans plusieurs écoles normales, le 
nombre des abonnés égale le nombre des élèves. 
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REVUE 

DU PROGRÈS 

POLITIQUE, SOCIAL ET LITTÉRAIRE. 



INCORPORATION DE LÀ CORSE A LA FRANCE (1) . 

( Béeumemtm Inédits. ) 



Nous avorts vu qu'après une longue correspondance entre le général 
Paoli et le duc de Choiseul, ministre de Louis XV, celui-ci engagea le 
chef du gouvernement insulaire à lui envoyer le comte Buttafuoco,. 
pour qu'il pût lui dévoiler en entier son système sur la Corse, dans un 
but de liberté et d'indépendance. 

Ici, il importe de dire un mot sur ce personnage, 
. Jean -Jacques Rousseau venait de publier son Contrat Social. Au cha- 
pitre X, du livre 2, il s'expKme ainsi : « ïl est encore en Europe un 
• pays capable de législation ; c'est File de Cotee. La valeur et laçons- 
« tance avec laquelle ce brave peuple a su recouvrer et défendre sa 
« liberté, mériteraient bien que quelque homme sage lui apprît àjty 
^ conserver. J'ai quelque pressentiment qu'un jour cette petite île. 
« étonnera l'Europe. » 

De tous temps, la Çôrse a fourni des soldats à la France. 

A l'époque de l'apparition du Contrat Social t M. Buttafuoco était ca- 

{1} Nous avons Jugé utile d'insérer tel article, bien que dans ie$ é? énements qu'il rap- 
pelle^ France do joue pas le beau rôle, pareeque son rôle ici était le crime d'un pouvoir 
indigne de la représenter, pouvoir, durera, qu'elle s?appf£t«it à secouer et à punir; 
lorsque la Corse fut conquise. 

La France monarchique avait trompé, ravagé, volé la Corse. La France réTokiiionûlnre 
riVèët attachée à jamais par la reconnaissance et Pamour. 

La France monarchique avait fait des Corses nos ennemis , la France révolutionnaire 
*ous les a donné pour frères. ' (* 0 fe du Rédacteur en chef.) 
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pitaine dans un régiment français. Son amour-propre fut flatté du ju- 
gement du philosophe genevois : il prit sur lui de lui écrire, afin de 
l'inviter à se charger de la noble tâche qu'il avait indiquée, d'accord 
en cela avec Paoli, chef civil et militaire de l'île , et créateur d'une 
forme provisoire de gouvernement. 

On peut lire dans les œuvres complètes de J.-J. Rousseau, à la suite 
du Contrat Social, la correspondance qui s'établit entre eux à ce sujet 
Rousseau est charmé de la proposition : mais les persécutions auxquelles 
il est en butte, lui laissent peu de liberté d'esprit : puis il lui faut des 
matériaux ; enfin, ajoute-t-il : • H se présente aussi des réflexions sur 
« l'état précaire où se trouve encore votre île. Je sais que sous un chef 
« tel qu'ils l'ont aujourd'hui, les Corses n'ont rien à craindre de Gênes : 
« Je crois qu'ilsn'ont rienà craindre non plus des troupes qu'on dit que la 
« France y envoie, et ce qui me confirme dans ce sentiment est de 
« voir un aussi bon patriote que vous me paraissez l'être, rester mal- 

* gré l'envoi de ces troupes, au service de la puissance qui les donne. Mais, 
« Monsieur, l'indépendance de votre pays n'est point assurée tant 
« qu'aucune puissance ne la reconnaît, et vous m'avouerez qu'il n'est 
« pas encourageant, pour un aussi grand travail, de l'entreprendre sans 
« savoir s'il peut avoir son usage, même en le supposant bon... Ce 
« n'est pas pour me refuser à vos invitations, Monsieur, que je vous 
« fais ces objections, mais pour les soumettre à votre examen et à celui 
« de M. Paoli....» 

Quelques mois après, J.-J. Rousseau annonce à Buttafuoco que les 
persécutions suscitées contre sa personne sont devenues intolérables: 
qu'il est obligé d'abandonner son asile et d'en chercher un autre sans 
savoir où le trouver L. 

« Si fait pourtant (ajoute le philosophe ); j'en sais un digne de moi, 
« et dont je ne me crois pas indigne : c'est parmi vous, braves Corses, 
« qui savez être libres, qui savez être justes, et qui fûtes trop malheu- 
« reux pour n'être pas compatissants. Voyez, Monsieur, ce qui se peut 
« faire : parlez-en à M. Paoli. » 

La réponse fut telle que Rousseau pouvait la désirer; Paoli lui offrit 
l'hospitalité, et elle aurait été*noble et complète. Mais]les circonstances 
changèrent , la persécution sejralentit , et Jean-Jacques dut, sinon re- 
noncer à son projet [favori, au moins l'ajourner. «Recevez, écrit-il à Butr 

* tafuoco le 26 mai 1765, et faites agréer à M. Paoli mes plus vils, mes 
« plus tendres remerciments de l'asile qu'il a bien voulu m'accorder. 
« Peuple brave et hospitalier... Non, je n'oublierai jamais un moment 
« de ma vie, que vos cœurs, vos bras, vos foyers m'ont été ouverts 2 

* l'instant qu'il ne me restait plus aucun autre asile en Europe. Si jo 
« n'ai point le bonheur de laisser mes cendres dans votre lie, je tâcherai 
< d'y laisser du moins un monument de ma reconnaissance, et j* 
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« m'honorerai aux yeux de toute la terre de vous appeller mes hôtes et 
« mes protecteurs.» 

Rousseau avait offert d'écrire l'histoire de la Corse. 

Buttafuoco, homme ambitieux, ne s'était adressé à Fauteur du Contrat 
Social que pour se donner un certain relief dans l'opinion de ses com- 
patriotes. 11 servait la France, et cela explique pourquoi, en même temps 
qu'il entretenait un« correspondance avec Rousseau, il était en rapport 
direct avec M. le duc deChoiseul. Celui-ci savait sur qui et sur quoi il 
pouvait compter, lorsqu'il engageait Paoli à le lui envoyer en qualité 
d'ambassadeur. Le comte Buttafuoco était las de son grade de capi- 
taine; le médiocre état de sa fortune lui pesait. En rendant un grand 
service à la France, il pouvait acquérir des dignités, des honneurs et 
une brillante opulence ; telles étaient ses idées, et M. de Choiseul n'a- 
vait pas manqué de les faire naître et de les entretenir. Paoli croyait 
au patriotisme de Buttafuoco, comme Rousseau y avait cru. Le comte 
arriva à Versailles, muni des instructions du général. Des conférences 
eurent lieu. Il n'est pas douteux que Buttafuoco, divulguant tous les 
secrets dont il était dépositaire, n'ait engagé le ministre de Louis XV à 
prendre un parti décisif dans l'intérêt de la France, avant l'expiration 
des quatre années d'occupation des places fortes par les troupes du 
roi, stipulée par le traité de Compiègne, du 7 août 1764. Le terme de 
l'occupation approchait; il fallait brusquer les choses. La lettre suivante, 
destinée à être mise sous les yeux de Paoli, fut évidemment écrite sous 
les inspirations de Buttafuoco. 



« J'ai rendu compte au roi, Monsieur, de la conversation que j'ai eue 
avec vous sur les affaires de Corse, ainsi que du mémoire que vous 
m*avez remis. Sa Majesté persiste dans l'intention où elle a toujours 
été d'accorder sa protection à la nation corse, sans cependant nuire à la 
république de Gênes. Le roi pense qu'il est essentiel, et pour la répu- 
blique, et» pour la nation, de profiter de sa bonne volonté et du séjour 
des troupes françaises en Corse, pour moyenner un accommodement 
solide entre l'une et l'autre, de façon que la nation jouisse en paix du 
fruit de ses travaux et de la tranquillité, et que la république n'ait plus 
rien à craindre de la part de la nation, qu'elle regardera comme libre, 
et comme puissance indépendante. Nous ignorons encore si la répu- 
blique, pour parvenir à cet accommodement, prendra la forme de céder 
à la France les droits et les possessions qu'elle a en Corse, ou bien si 
le gouvernement génois traitera directement avec la nation sous la mé- 
diation de la France, ou enfin, si en abandonnant toute idée de conci- 
liation, il est déterminé à continuer de faire valoir ses droits. La répu- 
blique n'a rien fait dire absolument au roi depuis près de quatre mois, 



VenaiUes, 6 janrier i768. 
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<ctSa Majesté ne la pressera certainement point de s'expliquer, après lui 
avoir déclaré qu'au mois de juillet prochain, les quatre années étant 
expirées, elle retirerait ses troupes; mais le roi m'a permis de vous 
expliquer clairement ses intentions dans les trois cas qui peuvent 
arriver : 

« Si la république fait relever par ses troupes ou par des troupes 
étrangères celles du roi, au bout des quatre années, Sa Majesté n'a 
rien à dire à cet arrangement ; elle assure la nation que dans tous les 
cas, elle peut compter sur son appui, et qu'elle s'intéressera toujours 
à son bonheur. 

« Si la république traite sous la médiation du roi avec la nation, celte 
médiation ne peut réussir qu'autant que le roi sera le juge, et restera 
en força- le protecteur de l'exécution des articles qui seront convenus; 
<et, pour que le roi puisse se charger de l'exécution de ce qui aura été 
convenu, Sa Majesté déclare qu'elle gardera, à son choix, deux places 
en propriété Si la république cède au roi ses droits et possessions, alors 
le roi traitera directement avec la nation, lui assurera la liberté, con- 
courra à son indépendance et à son lustre ; mais pour le maintien de ce 
traité, si favorable à la nation , et en dédommagement des conditions 
que les Génois demanderont à la France pour leur cession, le roi gar- 
dera irrévocablement la ville de Bastia et celle de Saint-Florent avec le 
territoire de Capo-Corso en toute souveraineté, et il sera tiré, depuis 
Bastia jusqu'à Saint-Florent , une ligne de démarcation qui fera les 
limites de cette possession française, avec le reste du royaume de 
Corse. 

« Cet article, Monsieur, est une condition sine quâ non, de laquelle le 
roi m'a paru déterminé de ne pas revenir; Sa Majesté est déjà fatiguée 
de garder des places pour d'autres puissances ; elle ne croit pas que sa 
dignité et sa puissance permettent la continuation d'une forme qui lui 
est à charge. Ainsi, ou les troupes françaises resteront dans les deux 
places de Corse que je viens de vous marquer, comme dans des places 
appartenant au roi , ou toutes les troupes de Sa Majesté évacueront la 
Corse et la livreront à son sort futur, dès que l'époque de l'évacuation 
spécifiée dans le traité fait avec le3 Génois sera arrivée. 

« Le roi pourrait fort bien, sans qu'il y eut d'accommodement entre 
3cs Génois et les Corses, acheter de la république les places de Bastia 
et de Saint-Florent; je suis même persuadé que les Génois se prêteraient 
à celte vente à la condition que Sa Majesté les secourrait daus la pos- 
session des autres places ; et si ce marché se concluait, je ne vois pas 
comment il serait possible d'entreprendre sur la possession souveraine du 
roi. Ainsi, Monsieur, je crois, malgré les solides objections que vous 
m'avez faites, qu'il n'y a pas à hésiter pour la nation de se mettre su 
pntier à la disposition du roi, et de ne point faire de difficultés sur une 
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propriété, qui, dans le fond, sera plus utilô à la nation corse qu'à qui 
que ce soit. 

a Vous voilà instruit, Monsieur, de tout le système de Sa Majesté, rela- 
tivement à la Corse; je vous prie de ne confier ce que je vous mande 
qu'à M. le général Paoli, et de lui recommander d'éviter toute commu- 
nication de cette preuve que je lui donne de la confiance du roi, car 
vous sentez que s'il me revenait par des cours étrangères que ce que je 
vous écris en amitié et pour instruire votre général de la situation des 
affaires, afin qu'il y fasse ses réflexions, a été divulgué, je serais dans le 
cas d'une réserve qui , je crois , pourrait être nuisible au bien de la 
nation corse. 

« J'ai l'honneur d'être, ele-, 

« Le duc de Choiseul. >» 

Cette lettre dut exciter un sentiment douloureux dans l'âme du gé- 
néral Paoli. On va voir dans sa réponse au comte Buttafuoco combien il 
se maîtrise pour ne pas faire éclater son indignation. Cependant ses sen- 
timents se formulent avec une mâle éloquence. 

« Très estimable ami , 

« J'ai reçu par M. le comte de Marbeuf votre lettre datée de Ver- 
sailles, le 9 du mois dernier, avec le détail des deux conversations que 
vous avez eues avecM.le duc de Choiseul, la copie de la lettre qu'il vous 
a écrite et celle du mémoire que vous lui avez présente. 

« J'avoue ingénument que la proposition d'obtenir les deux places 
de Bastia et Saint-Florent avec toute la partie du territoire au delà de 
la ligne de démarcation que l'on voudrait tirer de l'une à l'autre 
de ces deux places, m'arrive tout à fait inattendue et est de nature à 
faire complètement évanouir les espérances que semblaient promettre 
le prochain repos et le bonheur de notre nation, sous les auspices glo- 
rieux de la France. Il eût été moins douloureux pour la population 
corse que l'on eût demandé la souveraineté entière du royaume que le 
démembrement d'une portion aussi essentielle, dont la conséquence 
inévitable serait la ruine totale de tout le restant du pays. 

« Les réflexions par vous faites sur l'inadmissibilité de cette demande 
étaient les plus naturelles, et sontbien dignes du zèle qui vous anime 
pour les intérêts de votre patrie. J'y ajouterai mes propres réflexions, 
pour que vous les soumettiez à l'impartiale perspicacité du ministre. 

« Vous n'ignorez point que la nation a prêté un serment solennel de 
ne plus entamer aucun traité qui n'ait pour base sa liberté et son indé- 
pendance, non moins que celles de chacune de ses parties. 

« Il vous est également notoire que j'$i pu uniquement porter notre 
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nation à se confier à la France et à s'abandonner entièrement à la mé- 
diation généreuse de Sa Majesté très chrétienne et à la proposition de 
son ministre d'après les assurances réitériées que la part que sa majesté 
prenait à l'arrangement n'avait pour objet que l'intérêt de sa gloire, et 
qu'elle n'y était portée que par l'impulsion de sa magnanimité et de sa 
bienveillance pour ces peuples; qu'en conséquence, il n'aurait été ques- 
tion d'un accommodement quelconque que sur le pied de préliminaires), 
et que Sa Majesté n'aurait employé dans la négociation que ses bons 
offices. Cela posé , vous voyez bien que je suis dans l'impossibilité de 
soumettre à la nation la demande d'une fraction de son territoire pour 
la France ; et quand même je voudrais me hasarder à faire cette propo- 
sition, sans espoir d'en obtenir l'adoption, cela suffirait pour m'aliéner 
la confiance du peuple qui se croirait trompé par moi, motif qui exci- 
terait le desordre et amènerait la méfiance et la jalousie générales. En 
effet, ce peuple qui n'a point voulu céder une seule place en toute pro- 
priété à la république de Gênes, voudra encore moins accorder volon- 
tairement une portion aussi intéressante de son territoire à une puis- 
sance aussi formidable que la France, notamment avec deux places 
aussi importantes, celle surtout de Saint-Florent confiée, il y a quelque 
temps, par les Corses aux armes françaises, et retournée maintenant en 
leur pouvoir. 

Vous pouvez surtout vous imaginer quelles seraient les réclamations, 
les oppositions et les tumultes de la province du cap Corse, qui serait 
ainsi entièrement séparée du reste de la nation et privée de tous les 
droits y afférents. Vous concevez également quelle serait la situation 
de la province duNebbio, dont la condition deviendrait encore plus dé- 
plorable, puisque, outre la perte de quatre de ses principales localités 
qui resteraient en delà de la ligne indiquée, elle serait en outre privée de 
tous les avantages que la situation et le voisinage du golfe de Saint- 
Florent peuvent lui promettre pour un commerce libre et prospère. 

« Passant ensuite à l'examen de la proposition, il n'est pas besoin 
d'une gi ande pénétration pour la reconnaître extrêmement dangereuse 
à notre patrie. Quel serait le commerce des Corses, en présence d'un 
établissement français dans leur sein et dans une localité aussi avanta- 
geuse ? 

«Quellealtéralionetquel changement n'aurait-on pas à craindre dans 
les coutumes nationales ? Et la liberté même de la nation, que serait- 
elle autre chose qu'un vain fantôme? Indépendamment de cela, il est 
hors de doute que la nouvelle acquisition projetée en Corse serait per- 
pétuellement contestée par les puissances rivales de la France. M. le 
duc de Choiseul est trop éclairé pour ne pas comprendre que même les 
alliés de la France ne verraient pas avec indifférence sa souveraineté sur 
une partie aussi importante de la Corse, et il est par conséquent naturel 
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de penser que tous, par des moyens divers, s'attacheraient à troubler cette 
nouvelle acquisition. Au nombre des moyens que Ton mettrait en pra- 
tique, on ne négligerait point les manèges secrets et les fomentations 
parmi ces peuples pour les indisposer contre la France et les exciter à 
secouer le joug d'un aussi puissant voisin. La nouvelle acquisition ne 
serait donc qu'une charge énorme pour la France ; et bien qu'il pût lui 
réussir de s'en assurer la possession par la supériorité de ses forces, 
notre nation cependant se trouverait irréparablement enveloppée dans 
une longue série de calamités et de guerres qui ne finiraient qu'avec la 
totale destruction du pays. Ces considérations sont tellement vraies et 
naturelles, que je ne doute point que M. le duc de Choiseul, consultant 
son équité et la noblesse de son cœur, ne convienne que la propriété 
demandée en Corse, sans être aussi avantageuse qu'on pourrait le croire 
pour la France, ne soit un obstacle fatal à la sûreté et au repos de cette 
nation, et une atteinte à ses plus chers intérêts.'S'il était à ma place, il 
n'hésiterait pas un seul instant à la repousser. J'ai lieu d'espérer que ces 
justes réflexions, jointes à celles qui vous seront inspirées par notre 
zèle, seront prises en considération par lui , et que mettant à profit 
ses bonnes dispositions pour nous, non moins que le crédit et la con- 
fiance que ses talents supérieurs ont su lui mériter de la part de 
son souverain , il obtiendra de Sa Majesté l'adoption de moyens plus 
convenables pour sa gloire et sa magnanimité, afin d'obtenir un dévoû- 
ment plus sûr et plus volontaire à sa couronne, et s'assurera ainsi des. 
avantages pareils à ceux qu'il s'était promis : par làse trouveront con- 
ciliés les intérêts de la France et ceux de la Corse, sans que les uns 
puissent détruire les autres. 

« Que si Sa Majesté croyait devoir tenir un certain nombre de troupes 
dans quelques places de la Corse, jusqu'à ce que le système de liberté 
de cette nation eût pris de la consistance, il ne serait peut-être pas 
difficile d'obtenir l'assentiment de cette dernière sur ce point, et je ne 
saurais voir comment cela pourrait ne point convenir à la dignité de 
Sa Majesté , comme protecteur de cette nation, eu égard à la commu- 
nauté d'intérêts qui existerait entre la France et la Corse. 

« Si contre toute attente, et par un malheur inattendu, on persistait 
dans la demande d'une propriété et souveraineté pour la France, ou 
pour la république, et que, sans cela, il n'y eût aucun espoir d'entrer en 
négociation, je verrais avec un indicible regret les communes espé- 
rances de ces peuples trompées, et votre mission serait inaccomplie, car 
vous n'avez aucun pouvoir de traiter sur de pareilles bases, et je suis 
moi-même dans l'impuissance de vous conférer aucun mandat de 
cette nature. 

« Dans ce cas, j'ai la plus ferme conviction que Sa Majesté très chré- 
tienne, en retirant ses troupes du royaume, à l'expiration du délai de 
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quatre années stipulé par le traité, voudra bien laisser à nous et aux 
Génois la décision finale de nos communs différends. 

« Quant au projet de faire passer en Corse des troupes espagnoles, 
au moment de l'évacuation des troupes françaises, la nation n'étant pas 
assez puissante pour l'empêcher sera obligée d'informer l'Europe de 
l'inutilité de cet expédient. La mission de ces troupes en Corse ne 
pourrait avoir pour objet que de procurer un arrangement entre les 
Corses et les Génois, lequel ayant failli aux négociations de la France, 
faillirait également à celles de l'Espagne. 

« Il me reste à dire un mot au sujet du mécontentement dans lequel 
vous a dit être le ministre, sur les remontrances des cours de Turin et 
de Londres, relativement aux affaires de Corse. Il est bien naturel que 
ces cours attachent un œil jaloux sur l'état actuel des affaires de la 
Corse, et indépendamment de toute insinuation préventive de notre 
part, mais eu égard uniquement à leurs propres intérêts. Quant à moi, 
vous pourrez assurer M. le duc, que dans tous mes rapports avec lui, 
j'ai fait preuve ;d'une sincérité et d'une bonne foi portées au dernier 
dégré. En temps opportun, je pourrai lui prouver avoir négligé des 
circonstances favorables pour améliorer la situation de nos affaires, 
dans la ferme confiance qu'elles devaient heureusement se terminer 
sous la médiation actuelle de Sa Majesté très chrétienne, et par les né- 
gociations du puissant ministre qui nous porte un si vif intérêt. 

« Je reste avec la ferme et constante persuasion que M. le duc de 
Choiseul ne laissera point échapper cette occasion de rendre plus 
illustre et plus glorieuse l'époque de son ministère, en assurant le 
bonheur et le repos de cette nation, dont il perpétuera l'attachement à 
la France, par la fusion des vues et ds intérêts communs, d'après des 
conditions équitables et modérées. 



Cor te, le tf février 1768. 

A la lettre officielle qui précède en était jointe une confidentielle, datée 
du même jour, véritable chef-d'œuvre d'éloquence épistolaire et de 
-dialectique puissante. Nous la donnons textuellement, traduite de 
l'italien, et nos lecteurs pourront juger de la franchise et de la bonne 
foi des négociateurs du cabinet de Versailles. 

On a vu que lorsque M. de Choiseul sollicitait l'envoi de M. Butta- 
fuoeo en qualité de représentant de la Corse, il se fondait sur ce que 
plusieurs choses demandaient des explications trop longues pour (tre discu- 
tées par écrit et trop délicates pour qu'on pût les écrire. 



« Je suis avec mon estime ordinaire, 



« Votre ami affectionné, 



« Pascal de Paoli. * 
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Ce» choses délicates furent enfin révélées à M. Buttafuoco ; il s'agis- 
sait , comme on l'a vu, du démembrement de la Corse au profit de 
la France ; aussi, le général Paoli avait-il raison de dire que cette pro- 
position lui arrivait tout à fait inattendue. Elle était d'autant plus extra- 
ordinaire pour lui, que dans la dépêche du 20 octobre 1767, M. le duc 
de Choiseul lui donnait l'assurance que le cabinet de Versailles ne 
tendait qu'd assurer à jamais la liberté et l'indépendance de la Corse» 
Vaines et fallacieuses promesses de la diplomatie ! Voici la noble let- 
tre de Paoli à son envoyé à Versailles : elle résume fidèlement l'état 
des négociation». 



« Dans ma lettre ostensible, en date de ce jour, vous lirez les réflexions 
que j'ai pu faire au sujet des propositions qui vous ont été soumises 
par M. le duc de Choiseul, lors des deux entretiens que vous avez eus 
avec lui. Ni moi ni vous, n'aurions jamais imaginé que la négociation, 
qui paraissait si bien commencée , pût prendre cette tournure. Vous 
n'ignorez point que dès le principe la France reconnut la nécessité et 
l'équité des préliminaires de Casinea, et offrit de s'interposer pour ame- 
ner, sur ce pied, un arrangement avec la république. Ces conditions ne 
plurent point aux Génois, qui les repoussèrent. M. le duc de Choiseul, 
par sa lettre du 23 mars 1767, à moi remise par M. le comte de Mar- 
bœuf à Erbalunga (1), justifiait les motifs du refus de la république , et 
exposait la nécessité de compenser par un moyen quelconque la cession 
de son droit de souveraineté. Cette compensation, disait-il, pourrait 
être accordée à la république, en lui laissant quelque place en Corse, en 
lui rendant un hommage pareil à celui que le roi de Naples rend au 
pape, et en reconnaissant à la république le litre de roi des Corses. 
Daus le cas où le projet n'aurait point été agréé, M. de Choiseul pro- 
posait celui d'une suspension d'armes, ou trêve, pendant dix ou quinze 
ans avec le partage des places entre nous et les Génois. Dans la pre- 
mière hypothèse, ajoutait M. le duo, la France, en qualité de caution, 
aurait gardé une place en Corse pendant quelques années : dans la 
seconde, elle aurait gardé cette place pendant tout le temps de la 
trêve. 

« Ces projets furent examinés au sein de la dernière consulte géné- 
rale, et l'on convint d'accorder l'hommage requis et de reconnaître au 
sénat de Gênes le titre de roi des Corses : quant à la possession des 
places, la propositien fut modifiée de manière à en rendre impossible 
la non-acception par la république, à moins de mauvaise foi. Un mé- 
moire fut envoyé dans .ce sens à la cour de France. M. le duc de 

(I) Erbalunga, gros bourg à deux lieues de Bastia. 



Corte, g férrier 1768. 



« Très estimable ami, 
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Choiseul m'écrivit en réponse , le 25 juillet dernier, qu'il pensait que 
l'arrangement proposé par la nation était arrivé à une conclusion 
satisfaisante pour toutes les parties, et qu'il était persuadé que la répu- 
blique prenait ses mesures en conséquence. Quant à Sa Majesté, 
elle trouvait le projet de la nation parfaitement plausible. 

«Depuis cette époque, il n'a plus été question d'arrangement, l'inci- 
dent des jésuites (1) étant survenu, au sujet duquel vous savez quelle 
fut la conduite de la nation, eu égard aux recommandations de la cour 
de France, motif pour lequel le même ministre, par la lettre du 18 sep- 
tembre dernier, m'adresse des remercîments dans des termes hono- 
rables, et me dit qu'à cause des facilités qu'il rencontre chez moi, nous 
serions enfin parvenus à assurer la félicité de la Corse, nonobstant les 
sourdes manœuvres tentées par la république, qui aurait bien pu re- 
tarder, mais non empêcher ce résultat. 

« Après toutes les ouvertures faites par la nation, et les témoignages 
de satisfaction donnés par la France, je ne peux comprendre que, 
sans que nous ayons en rien démérité, on puisse nous faire aujour- 
d'hui une proposition aussi ardue et aussi dure que celle de l'abandon, 
en toute propriété, de deux places très importantes et d'une fraction con- 
sidérable de territoire, ce qui, au lieu d'assurer le bonheur de la Corse 
et de se concilier avec le système de notre liberté, aurait pour con- 
séquence inévitable le renversement total et la destruction de la nation. 
La raison en est bien simple : la France, en effet, ne pourrait point se 
promettre de posséder ces établissements en paix? L'Angleterre, le roi 
de Sardaigne, avec tous les autres princes d'Italie, y compris la répu- 
blique de Gênes elle-même, la maison d'Autriche, à cause de la Toscane 
et de ses autres états italiens, l'Espagne même, qui probablement ne 
compte passur l'éternité du pacte de famille, verraient d'un mauvais œfl 
ces établissements ; et toutes ces nations, par un moyen ou par un autre, 
s'attacheraient à le contester. La Corse serait souvent le théâtre de la 
guerre, et nous nous trouverions être les premières victimes de ces 
luttes sanglantes. 

« La république de Gênes n'aurait certainement pas exigé autant de 
nous, et spécialement dans ces derniers temps, lorsque les Génois m'en- 
voyèrent l'ecclésiastique Gavi dans l'objet de traiter secrètement et 
directement. Si nous l'eussions écouté, il est hors de doute qu'elle se 
serait contentée de beaucoup moins que ce que la France exige en ce 
moment. 

(1) En 1707, les jésuites forent chassés d'Espagne ; sur la demande du cabinet de Ba- 
drid , la république de Gènes consentit à ce que ces religieux fussent débarqués en Corse; 
mais le pays était soulevé; dans ces circonstances, le cabinet de Versailles obtint du gé- 
néral Paoli que les jésuites fussent reçus dans les places d'Ajaccio , CalTi et Algajoia, en 
remplacement des troupes françaises , qui les éracuèrent provisoirement : le gouvernement 
insulaire se prêta à cette neutralité. 
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« Si le duc de Choiseul lui-même , alors qu'il traitait de notre arrange- 
ment avec les Génois, s'est trouvé satisfait des ouvertures et des faci- 
lités de notre gouvernement , pour porter à bonne fin ses glorieuses 
négociations ; s'il a jugé nos offres de nature à concilier les intérêts des 
parties intéressées, et propres à atteindre le but désiré, comment ae 
peut-il qu'aujourd'hui la France, stipulant pour elle-même, et voulant 
assumer sur elle les prétentions des Génois sur la Corse, puisse exiger, 
dans son propre intérêt, au delà de ce qu'elle demandait pour nous 
mettre d'accord avec la république , et veuille nous soumettre à des con- 
ditions aussi dures et aussi peu en; harmonie avec la magnanimité du 
plus glorieux des rois et avec les nobles sentiments d'un ministre si 
équitable et si attaché à notre nation... 

« Je ne trouve pas mauvais assurément que M. de Choiseul cherche à 
procurer des avantages à la France ; mais ces mêmes avantages , comme 
vous le lui avez fait observer, peuvent lui être accordés sans ruiner 
les affaires des Corses et peuvent résulter, en temps de guerre comme 
en temps de paix, d'un traité d'alliance perpétuelle, qui fasse concorder 
les intérêts Respectifs des deux nations, en associant la Corse au pacte 
de famille français. 

« Le ministre vous a répondu , dites-vous, que notre nation n'est pas 
en état de faire de pareilles propositions à la France. 

« Sa Majesté voulant, par un acte de sa magnanimité, donner la liberté 
à notre pays et forcer la république à accepter un arrangement, ce qui 
estau pouvoir de la France, comme vous l'a dit le ministre, nous sommes 
certainement en état de faire de pareilles propositions et de jouir des 
avantages qu'elles procureraient. Ce serait là un acte digne de la bonté 
et de la gloire du roi , non moins que des soins généreux de son mi- 
nistre; ce serait aussi la juste récompense du constant attachement et 
de la confiance inaltérable du peuple corse envers la France. 

« Réunissez et soumettez toutes ces observations et réflexions et, les 
animant par votre zèle, servez-vous-en suivant l'opportunité auprès du 
ministre, car je ne doute pas qu'elles ne fassent sur son esprit, et par 
son organe, sur l'esprit de Sa Majesté, l'impression désirée. 

« Que si, après tous vos efforts, il vous était impossible d'ébranler sa 
volonté au sujet de la souveraineté demandée, il vous sera aisé de re- 
connaître qu'il s'est opéré quelque grand changement dans les idées du 
cabinet français et que, peut-être, il a adopté le projet politique de 
faire retomber sur notre nation toute la responsabilité du non-succès 
des négociations , pour avoir ensuite le prétexte de nous opprimer, ffil 
en était ainsi, votre mission serait terminée , et nous devrions , sans 
avoir aucun reproche à nous faire, nous abandonner entièrement aux 
soins et à la protection de la Providence. 

« Je suis avec les sentiments de l'estime la plus vive , 



«Votre ami, Pascal dePAOU. s 
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Ces admirables lettres devaient rester sans succès. La comédie durait 
depuis trop longtemps : le dénoûment marchait à grands pas, et le ca- 
binet de Versailles, d'accord avec Buttafuoco, ne voulait point lâcher sa 
proie. 

Voici l'inconcevable et laconique réponse de M. de Choiseul : 



« L'intention du roi, Monsieur, n'étant pas de négocier avec la 
nation corse directement sur la possession de l'île de Corse, soit en par- 
tie, soit en totalité pour la république de; Gênes , et Sa Majesté voyanl 
par le mémoire que vous m'avez remis du général Paoli , que les prin- 
cipes de ce général sont totalement opposés à un accommodement, le 
roi m'a chargé de vous mander que vous pouvez retourner en Corse 
quand bon vous semblera, et que Sa Majesté ferait savoir ses inten- 
tions au général Paoli , lorsque les circonstances permettraient que le 
roi fasse connaître ce qu'elle pense sur la situation de l'île de Corse. 

« Vous connaissez les sentiments avec lesquels j'ai l'honneur 
d'être, etc., 



M. Buttafuoco retourna effectivement en Corse, pour rendre compte 
du résultat de sa mission. Il affectait une grande bonne foi, et Paoli 
y croyait, ou faisait semblant d'y croire. 

Le général crut devoir écrire au ministre de Louis XV, la courte lettre 
que voici : 



Monsieur le duc. 

« La relation à moi faite par M. Buttafuoco, à son retour en Corse, 
m'a instruit que la négociation entamée sous les auspices de Sa Ma- 
jesté très chrétienne, pour arriver à arrangement entre cette nation et 
la république de Gênes, est entièrement interrompue. 

« Cette nouvelle inattendue m'a été extrêmement pénible, mais ce qui 
m'affecte d'avantage, c'est que l'on veuille attribuer à ma personne et 
à ma prétendue aversion pour la paix la mauvaise réussite de la négo- 
ciation. 

« Quels que puissent être les desseins et les intentions de Sa Majesté sur 
cette nation, j'espère qu'elles seront toujours conformes aux sentiments 
de sa piété naturelle et de sa haute justice, et, en mon particulier, je 
trouverai toujours un objet de consolante satisfaction, en songeant que 
j'ai mis constamment tout mon zèle à suivre et à seconder les négocia- 
tions, les insinuations et les propositions que Votre Excellence a daigné 
m'indiquer, et d'avoir fait tout mon possible pour que l'arrangement 
projeté ne fût point séparé des égards dus à la France et à ses inté- 
rêts en Corse. 



Versailles, le 12 mars 1768. 



« Duc de Choiseul. » 



Corte, G mai 1763, 
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« Cette considération me justifiera auprès de ma nation, et, quels que 
soient les événements, je croirai toujours que vos sympathies pour elle 
n'auront pu vaincre les raisons politiques de la cour, qui croit peut-être 
qu'il ne convient pas encore de coopérer à l'établissement de la liberté 
et du repos de ces peuples. Cette considération môme augmente tou- 
jours en moi les sentiments de reconnaissance et d'estime respec- 
tueuse avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc. 

«Pascal de Paoli, 
« Général du royaume de Cor$e. » 

En même temps que cette lettre était reçue, le cabinet de Versailles 
envoyait des troupes considérables en Corse, sous les ordres de M. le 
marquis de Chauvelin. Les projets d'envahissement commençaient 
ainsi à s'exécuter; mais il fallait toujours entretenir Paoli dans une 
sécurité trompeuse, et la lettre suivante lui fut écrite. 

Versailles, 29 mai 1768. 
« M. de Marbœuf m'a fait passer, Monsieur, la lettre dont vous m'avez 
honoré le 6 mai; je l'ai lue au roi, qui me charge de vous marquer en 
réponse, que ses troupes n'iront point en Corse pour y nuire à la nation 
corse, que Sa Majesté honore d'une protection particulière. M. le mar- 
quis de Chauvelin aura ordre de se concerter avec vous pour éviter 
toutes démarches qui pourraient nuire à la nation , et le roi compte, 
Monsieur, que de votre côté vous porterez votre nation à avoir pour les 
troupes de Sa Majesté le respect qui leur est dû. Au surplus, l'état de 
la Corse ne change point quant à présent, et II sera aisé de renouveler 
avec M. le marquis de Chauvelin les pour-parlers d'accommodement 
entre la Corse et la république de Gênes, dont le succès est si essentiel 
pour le bien de l'une et de l'autre; mais en attendaut ce succès, la 
nation corse n'aura plus affaire qu'au roi, de la bonté et protection 
duquel elle ne doit jamais douter.. 

« J'ai l'honneur d'être, etc. 

« Le duc de Choiseul. » 

Chose scandaleuse! la réponse qui précède, adressée au général 
Paoli, lui était envoyée sous le couvert de M. Buttafuoco, auquel M. de 
Choiseul écrivait une lettre vraiment cynique. La voici : elle porte la 
.précédente : 

VersaUes, 29 mai I7G3. 

ce Je vous envoie, Monsieur, ma réponse pour le général Paoli. Sa 
lettre ne signifiait autre chose que de m'engager, par des réponses de 
ma part, dans un piège. Il est bien fin, mais cependant il faut acquérir 
encore quelque finesse pour que nous tombions aussi grossièrement 
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dans ses panneaux. Au reste, dans les circonstances présentes, je crois 
que le meilleur parti qu'il ait à prendre est de se tenir tranquille et de 
ne suivre en tout et pour tout que les impulsions de la France. Je doute 
qu'il prenne ce parti, et, dans ce cas, je le plains. Ce qu'il y a de sûr, 
c'est qu'il a manqué le moment que je lui ai tant de fois présenté. 

« Si vous voulez faire un voyage ici, vous en êtes bien le maître; je 
serais charmé de vous voir et de vous renouveler les sentiments avec 
lesquels 

« J'ai l'honneur d'être, etc. 

« Le duc de Choiseul. » 

Ces lettres sont du 29 mai. Leur ton s'explique par la détermination 
prise d'avoir recours aux hostilités; en effet, par un traité antérieur 
de 14 jours seulement (du 15 mai 1768), la république de Gênes, sans 
abandonner ses droits sur la Corse, permet au roi l'occupation des 
places de Bastia, Saint -Florent, Algajola, Ajaccio, Calvi et autres 
places, forts, tours ou ports qui seront gouvernés par lui en toute 
souveraineté et seront en outre (ajoute le traité) réputés pour gages et 
cautions des dépensa que le roi devra faire, tant pour leur prise que pour 
leur conservation. « C'était céder à jamais la Corse, dit Voltaire, car 
« il n'était pas probable que les Génois fussent en état de racheter ce 
« royaume, et il était encore moins probable que, l'ayant racheté, ils 
« pussent le conserver contre toute une nation qui avait fait serment de 
« mourir plutôt que de vivre sous le joug de Gênes. » 

Cependant la nouvelle d'un débarquement de troupes à Ajaccio se 
répand dans l'île. Paoli convoque sans retard une consulte générale, i 
laquelle il fait l'exposé complet de ses longues négociations avec le 
cabinet de Versailles , des espérances qu'il avait conçues, des déceptions 
qui les ont suivies. A la lecture des documents diplomatiques et des 
assurances mensongères du cabinet français , l'indignation s'empare de 
tous les cœurs. Paoli consulte l'assemblée pour qu'elle ait à décider si 
le pays se soumettra à la France , pour ensuite retomber sous le joug 
de Gênes, ou bien si l'on fera la guerre. Un cri unanime s'élève dans 
l'assemblée : la guerre ! la guerre ! Aussitôt le prêtre Mariani de Corbara, 
recteur de l'Université, monte à la tribune, et s'exprime ainsi : 

« La guerre! la guerre! et contre qui , Messieurs : contre le roi très 
« chrétien, le plus grand, le plus puissant des monarques? Àvei-vous 
« des Moïses pour faire jaillir les eaux des rochers? avez-vous des 
« Josués pour arrêter le cours du soleil? Voilà les miracles qu'il faut 
« pour résister à la nation la plus vaillante du monde. Et que sommes- 
« nous? Une poignée d'hommes dépourvus de tout. Les Corses sont 
« courageux, cela est vrai ; mais que peut le courage le plus intrépide 
« contre la grandeur excessive du nombre et des moyens? » Puis, en- 
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trant dans le détail des ressources absolument nécessaires pour résister 
aux troupes françaises, l'orateur démontre que l'on manque de muni- 
tions» de numéraire, de forteresses 9 d'officiers expérimentés, de sol- 
dats et d'armes. 

Au prêtre Mariani, succéda à la tribune*le moine Léonard Grimaldi, 
savant professeur de philosophie et de mathématiques j il s'exprima 
en ces termes : 

« Les Spartiates, Messieurs, n'avaient ni Moïses, niJosués, ni for- 
• teresses , ni argent ; mais , animés de l'amour de la liberté et poussés 
•4 par l'énergie de la vertu , ils purent résister au plus grand roi de la 
« terre et défendre leur patrie de l'invasion étrangère. Nous ne sommes 
« qu'une poignée d'hommes, cela est vrai , mais une poignée d'hommes 
« de cœur: nous sommes une poignée d'hommes, mais les Athéniens 
< étaient-ils plus nombreux à Marathon et à Platée? Et nous aussi, nous 
m combattons pour la patrie, pour nos pères, pour nos femmes et pour 
« nos enfants? Nous n'avons pas d'officiers expérimentés! mais trente- 
« neuf ans de guerres non interrompues, soutenues si généreusement 
« aux frais de chaque citoyen, n'ont-elles pas fait de tout Corse un 
« soldat aguerri, un commandant, un général? Et nous souffririons que 
« l'on ait marchandé la patrie et que l'on nous ait vendus comme des 
« bétes de somme ? Et nous ne frémirions pas en voyant un roi étranger, 
« auquel nous ne devons rien, et pour lequel beaucoup de nos compa- 
« triotes ont répandu leur sang , afin de soutenir ses droits et son 
« trône, nous appeler, avec une impudeur sans pareille, rebelles! 
« Ah! mourons une fois, mais mourons libres sur le sol sacré de la 
m patrie, et que les envahisseurs de notre pays apprennent que les 
« Corses savent qu'il existe quelque chose de préférable à la vie.... 
« qu'ils tremblent, même en nous subjuguant.» L'assemblée, interrom- 
pant l'orateur avec des applaudissements convulsifs, cria de nouveau 
la guerre J la guerre! Et la guerre fut décrétée à l'unanimité (1). 

Sans attendre le 4 août, jour de l'expiration du délai de quatre ans 
stipulé au traité de Compiègne, les troupes françaises commencèrent 
les hostilités. 

Nous n'entrerons point dans le détail stratégique des mouvements 
respectifs des deux nations. Tous les historiens s'accordent à dire que 
les Corses se signalèrent par des prodiges de valeur : « Comment 
osez-vous faire la guerre sans hôpitaux et sans chirurgiens, dit un offi- 
cier français à un Corse prisonnier. — Nous mourons , » répondit 
froidement l'insulaire. Un autre Corse, mortellement blessé, écrivit à 
Paoli : « Général, je vous salue ; prenez soin de mon père; dans deux 
« heures, je serai avec les autres braves qui sont morts en défendant la 
m patrie. » 

(I) Renucci , tom. I*r, pag. 71 et mît. 
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L'historien Pommernil, qui faisait partie de l'expédition en qualité 
d'officier, s'écrie en rapportant ce billet : « Que lui manque-t-il pour 
a être cité comme sublime ? D'avoir été trouvé dans un auteur de l'an- 
« tiquité , d'avoir été écrit par un Spartiate de la suite de Léonidas, et 
« d'être daté des Thermopyles » (1). 

Quoi qu'il en soit , les troupes françaises furent partout battues dans 
le principe. Marbeuf, Grandmaison, Cbauvelin, à la tête de troupes 
considérables, ne pouvaient vaincre nulle part. Un village était-il pris : 
le lendemain les Corses le leur reprenaient , et le sol restait chargé dê 
cadavres. Dans cet état de choses, Buttafuoco, largement pourvu d'or, 
en répandit au nom de la France. Il alla jusqu'à délivrer des brevets 
d'officiers pour lui faire des partisans. 11 fit plus : il introduisit leô 
troupes françaises à Vescovato, son village natal, et à la Penta, autré 
village situé à peu de distance. Cette conduite excita le dégoût et la 
rage des patriotes corses, qui, guidés par l'intrépide Clément Paoli, 
frère du général en chef, se précipitèrent contre les deux communes, 
s'en emparèrent, mirent au pillage la maison de Buttafuoco et celles dé 
ses amis, et contraignirent les troupes françaises à battre en retraité 
jusqu'au village de Borgo, où se trouvait une forte garnison. 

Là, le combat devint encore plus acharné : les Corses y combat- 
tirent avec une fureur incroyable. Le marquis de Chauvelin, 
averti de la position critique de la garnison de Borgo, accourt deBastîa 
avec le noyau de son armée. Les Corses vont à lui, et la bataille s'en- 
gage. Après dix heures d'une lutte acharnée, le marquis de Chauvelin 
est obligé de battre en retraite, à la faveur de la nuit, laissant sur le 
champ de bataille plus de mille morts et au delà de six cents blessés. 
La garnison de Borgo capitula, et sept cents prisonniers restèrent aU 
pouvoir des insulaires, outre leurs canons et leurs munitions. Beaucoup 
de femmes corses combattaient avec leurs maris : Rose Serpentini fut 
citée comme l'une des plus intrépides. 

Cette journée fut glorieuse pour la Corse, et le sang français coula 
abondamment, en expiation de la perfidie du cabinet de Versailles. 
Beaucoup de Français, d'une naissance illustre, furent blessés. On 
peut citer M. de Marbeuf, les colonels des régiments Saxon et de 
Rouergue, et d'autres officiers distingués. Quelques jours après, huit 
compagnies de grenadiers, allant de Bastia à Oletta et Saint-Florent , 
furent défaites par les insulaires; deux officiers distingués perdi- 
rent la vie : ce furent le chevalier de Bethizy et le comte de Coigny. 

On assure que le roi Louis XV, découragé par l'insuccès de son ex- 
pédition, voulait tout à fait renoncer à la Corse. Mais M. de Choisenl 
lui fit comprendre l'importance de l'acquisition, et le déshonneur et le 
ridicule qui résulteraient pour la France d'une renonciation à l'entré- 

(l)Tom. 2, pas. 1*1. 
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prise, surtout après un premier échec. On décida une nouvelle expé- 
dition. Le comte Devaux, lieutenant-général des armées françaises, 
arriva en Corse à la tête de quarante-quatre bataillons, ou plus de 
trente raille hommes. Après des combats acharnés, qui durèrent qua- 
rante jours, la bataille de Pontenovo fut fatale aux Corses, et la France 
compta une province de plus. M. Devaux reçut le bâton de maréchal, 
Paoli s'embarqua pour l'Angleterre. 

Nous avons voulu faire connaître les circonstances qui ont précédé et 
accompagné l'incorporation de la Corse à la France. Assurément, à la 
lecture de la correspondance entre Paoli et le duc de Choiseul, on nfc 
peut manquer d'être indigné contre le ministre de Louis XV, et d'ad- 
mirer la conduite du général insulaire. Celui-ci était franc et loyal, il 
voulait l'indépendance de sa patrie ; toutes les concessions demandées 
au profit de Gênes, il les avait faites. Le duc de Choiseul, au contraire, 
voulait s'emparer de la Corse, et jusqu'au moment où les violences ar- 
mées furent mises en usage, il fit preuve de duplicité et de fourberie. 
Certes, il ne pouvait rien arriver de plus heureux à la Corse (en 
admettant l'impossibilité de son indépendance ) que d'être incorporée 
à la nation française. Mais pourquoi acheter un peuple qui se serait si 
volontiers donné? Pourquoi stipuler dans un traité que Gênes pourrait 
reprendre la souveraineté de l'île, en remboursant à la France toutes 
les avances de la conquête? Ce furent là les actes qui animèrent les 
Corses d'une sainte et légitime indignation contre Louis XV, et qui 
donnèrent lieu à l'effusion de tant de sang précieux. 

Paoli abandonnait la Corse. 

M me Lœtitia Bonaparte portait alors dans ses flancs un enfant qui 
devait être plus tard Napoléon; ^lle s'était réfugiée, dans son état de 
grossesse, au Jfo»^ilo(<mda,avecunefoulede notabilités insulaires. C'est 
au bruit du canon et de la fusillade que cette femme héroïque, montée 
sur un cheval fougueux, errait, fugitive, à travers les montagnes. Qui 
«aurait alors prévu ce que la Coree promettait à la France ! Napoléon 
naquit le 15 août 1769. La prophétie de Rousseau se réalisait. 

Nous n'avons que très peu de choses à dire sur les événements qui s'é- 
coulèrent entre la conquête de l'île et la révolution de 1789. 

Louis XV voulait rallier sincèrement les Corses à la France. Ses ten- 
dances étaient paternelles. Cependant, il se crut quelquefois obligé d'ap- 
pesantir son pouvoirsur un pays qui s'habituait difficilement à sa nou- 
velle condition. ' 

Néanmoins des travaux importants furent entrepris : la grande route 
de Paris à Ajaccio fut confectionnée ; des essais de colonisation fureitt 
tentés. 

Sur ces entrefaites, la révolution française éclata. La Corse nomma 
ses représentants. 



17 
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A la séance de l'Assemblée Nationale, du 12 octobre 1789, lors de la 
discussion de la constitution que la France entendait se donner,on exa- 
minait la question de savoir si Ton accorderait à Louis XVI le titre unique 
de roi des Français, ou bien si l'on y ajouterait celui de roi de Navarre.— 
Saliceti, député de la Corse, s'exprima ainsi : « Dans mon avis individuel, 
« le titre de roi des Français est suffisant ; mais si l'on ajoute celui de roi 
• de Navarre, je suis autorisé, et même obligé, par mon cahier, à de* 
« mander qu'on dise aussi rot de Corse. La république de Gênes prétend 
« conserver encore des droits sur notre île, et ce serait décider utile- 
a ment une grande question.» 

L'Assemblée décréta que rien ne serait ajouté à l'expression : Roi des 
Français. 

A la séance du 30 octobre, Volney annonce qu'une insurrection a été 
occasionnée à Ajaccio par les mécontentements que l'autorité militaire 
adonnés aux citoyens; il fait ensuite lecture d'une lettre contenant 
l'historique de l'événement. Un passage de cette lettre était ainsi conçu s 
« L'insurrection deviendra bientôt générale dans l'île, si nous restons 
« encore dans l'incertitude sur notre sort. Tantôt on nous dit quon noms 
« cédera à la république de Oints ; tantôt que nous serons régis par un 
« gouvernement militaire.»» 

Saliceti prend la parole et demande qu'il soit rendu sur-le-champ un 
décret portant déclaration que la Corse fait partie de l'empire français. 
La motion est adoptée. 

Mirabeau monte alors à la tribune et dit ; « Messieurs, après avoir 
« rendu ce décret, il s'en présente un autre qui en est la suite néces- 
« saire et que je propose en ces termes :— « L'Assemblée nationale dé- 
« crête que ceux des Corses qui , après avoir combattu pour la liberté 
« se sont expatriés par l'effet et à la suite de la conquête de leur lie, et 
« qui cependant ne sont coupables d'aucuns délits légaux, auront, dès 
« ce moment, la faculté de rentrer dans leur pays pour y exercer tous 
« les droits de citoyens français, et que le roi sera supplié de donner, 
« sans délai, tous les ordres nécessaires pour cet objet. » 

Cette motion fut vivement applaudie. 

Cependant une certaine opposition s'éleva. Mirabeau prit une seconde 
fois la parole : « J'avoue, s'écria-t-il, que ma première jeunesse a été 
« souillée par une participation à la conquête de la Corse; mais je ne 
« m'en crois que plus étroitement obligé à réparer, envers ce peuple 
« généreux, ce que ma raison me reproche comme une injustice. Une 
« proclamation a prononcé la peine de mort contre les Corses qui ont 
« défendu leurs foyers, et que l'amour de la liberté a fait fuir. Je vous 
a le demande, serait-il de votre justice et de la bonté du roi que cette 
« proclamation les éloignât encore de leur pays et punît de mort leur 
« retour dans leur patrie? » 
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Deux membres de l'assemblée prétendent que ces mois qui se trou- 
vent dans le projet de décret, après avoir combattu pour leur liberté, sont 
injurieux à la nation et à la mémoire de son roi. Un grand tumulte s'é- 
lève dans une partie de la salle. On demande le rappel à l'ordre des 
membres qui s'y trouvent ; Mirabeau monte une troisième fois à la tri- 
bune et s'écrie : « On dirait, Messieurs , que le mot de liberté fait ici j 
« sur quelques hommes, la même impression que l'eau sur les hydro- 
« phobes... Je persiste à demander que mon projet de décret soit mis aux 
« voix, et, pour lever les scrupules de quelques personnes, je substitue 
« à ces mots : délits légaux, ceux-ci : délits déterminés par la hi. » 

La motion est mise aux voix et adoptée à une grande majorité. 

Paoli vivait dans l'exil à Londres depuis 21 ans. A la séance de l'As- 
semblée Nationale du 19 décembre 1789, on donna lecture d'une lettre 
de lui ainsi conçue : 

« C'est avec les transports d'une joie bien vive que j'ai appris ce que 

* l'Assemblée Nationale a fait pour ma patrie. En admettant la Corse 

• parmi les provinces de France, elle a trouvé le moyen le plus infaillible 
m d'attacher les habitants de cette île au gouvernement français; en fai- 
«« sant rentrer dans cette île mes compatriotes expatriés, elle a attaché 
m à la constitution un nombre considérable d'individus qui la défendront 
« jusqu'à la dernière goutte de leur sang, h 

La longueur de cet article nous force à remettre au prochain numéro 
de la Revue du Progris l'historique des événements qui suivirent, ainsi 
que la fameuse lettre de Napoléon au comte Buttafuoco, lettre où le 
jeune lieutenant d'artillerie stigmatise en caractères de feu la conduite 
de ce membre de l'Assemblée Législative à l'occasion de la'conquête de 



Désormais, nous verrons Paoli et Napoléon à côté l'un de l'autre, et, 
tout en racontant les vicissitudes nouvelles du premier, nous aurons à 
montrer le second dès ses premiers pas dans l'immense carrière qu'il 
lui fut donné de parcourir. 



l'île. 



f.-m. patorm , avocat. 




SALON DE 1841. 



i. 



Les expositions publiques sont les fêtes de l'art; les œuvres sortent 
alors avec mystère de l'atelier où elles ont été enfantées, et viennent 
s'offrir à tous les regards. Le grand jour du jugement est attendu chaque 
année avec impatience, et l'empressement du public égale celui des 
peintres. Cet empressement est-il justifié par les progrès de l'art, ou 
bien la foule n'obéit-elle, en agissant ainsi, qu'à ce besoin qu'elle éprouve 
de contempler les travaux de la pensée, et peut-être même à une 
simple curiosité? Il est impossible, malheureusement, d'hésiter à ré- 
pondre. On répète de tous côtés, et avec raison, que la décadence de 
la grande peinture est évidente et ne saurait être révoquée en doute; 
on doit ajouter qu'elle était inévitable. Au milieu du xvi c siècle, oa 
disait à Rome, du Parmesan qu'il y avait en lui le génie de Raphaël : 
Lo gpirito di Rafaclle si diceva poi esser passato net corpo di Francisco. 
,-~JL/éloge était outré, il est vrai, mais qu'on n'en puisse dire autant 
.de personne aujourd'hui, voilà le mal. Ce mal, je le répète, était facile 
à prévoir, et ce n'est pas en quelques pages qu'on pourrait en déve- 
lopper les causes; un volume entier serait à peine suffisant* 

L'art avait été tué en Europe par les invasions des barbares ; il ressus- 
cita sous la main de Cimabue. Il fut d'abord, et pendant longtemps, 
l'expression visible pour tous du dogme religieux. Le peintre aurait cru 
profaner son pinceau en traduisant sur le bois d'autres sujets que des 
sujets bibliques. Dieu, la Vierge et les anges, tels sont les personnages 
représentés par les artistes du moyen âge. Ces tableaux rares encore, 
et que possédaient seulement quelques riches églises comme Santa* 
Maria-Novella de Florence, la Sposa de Michel-Ange, attestent chez le 
peintre une profonde piété, une foi inébranlable dans les mystères du 
catholicisme. Tout cela rend mal la nature sans doute ; ces lignes sont 
raides, ces vêtements sont de bois, ces figures sont inanimées; mais 
on y retrouve les croyances de l'époque. L'artiste est fervent catho- 
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lique, il se signe avant de toucher à son pinceau, et môme quelquefois 
dans ses heures d'extase, un ange descend du ciel, comme dit la chro- 
nique florentine à propos de Bartholommeo, et achève la fresque. Peu à 
peu la peinture se répand, les écoles se fondent. Giotto décore le sombre 
cloître d'Assises, Spinello Spinelli le Campo-Santo pisan. Giovanni da 
Fiesole, Masaccio, Gentile da Fabriano et Benozzo Gozzoli viennent 
après eux. Au milieu des grandes guerres italiennes, Fart poursuit 
ses belles conquêtes et jette sur les murs des cathédrales ses pâles, 
mais rêveuses et profondes images. La Flandre aussi a, comme l'Italie, 
ses peintres naïfs qui peignent lentement de mystiques tableaux: Van 
Eyck, Quintin Messis, Octavio Van Veen et d'autres encore. Puis, avec 
le temps, les contours perdent de leur dureté, les tons de leur séche- 
resse; on trouve de nouveaux procédés, on apprend à mélanger plus 
habilement ses couleurs; c'est l'époque du Pérugin et d'André del 
Sarte. A ces deux hommes en succèdent deux autres bien illustres, 
Michel-Ange et Raphaël. Alors, au milieu de l'Adriatique, dans une 
ville à l'architecture orientale, se fonde l'école vénitienne. Après le 
triomphe du dessin, c'est le triomphe de la couleur. Giorgione, Tin- 
toret et Véronèse attachent leurs pages éclatantes aux murs du palafs 
Ducal; la peinture historique prend place à côté de la peinture reli- 
gieuse ; les palais s'emplissent de chefs-d'œuvre comme les églises : 
l'histoire de l'homme, sublime orgueil! est racontée comme celle de 
Dieu. C'est en ce temps-là que Carrache sort de Venise et s'en va foire 
la gloire de Bologne, empruntant au Corrége sa douceur, sa couleur 
rayonnante au Titien, la pureté irréprochable de ses lignes à l'élève 
du Pérugin. Un Flamand, à la tête pleine de génie, et qui se meurt 
sous les brumes de son ciel du nord, traverse peu après l'Italie; c'est 
Rubens. Anvers va presque faire oublier Venise. Nous sommes à Tune 
des plus glorieuses époques de l'histoire des peintres; le Poussin est 
au Louvre, Antoine Van Dyck est roi à Londres, comme s'il se nommait 
Charles Stuart, l'Espagne a Vclasquez. Voilà le dernier jet de lumière 
et le plus éclatant; à partir de ce moment, la grande peinture décline 
chaque jour ; le matérialisme de l'art, commencé avec tant de splendeur 
par la Flandre, se continue dans cette contrée et envahit toute la 
Hollande. Le doute est venu, le dogme est oublié. De cette disposition 
des esprits naît un nouveau genre de peinture, populaire à son tour 
comme l'avait été la peinture mystique, et répondant aux besoins de 
l'époque. David Teniers, Rembrandt, Paul Potter, Jean Steen, etc., en 
sont les plus habiles interprètes. Il faut s'arrêter là ; non pas qu'il 
convienne de nier le travail accompli depuis et les grands noms qui 
ont retenti ; mais parce que dès cette époque tous les sentiers ont été 
frayés, et que, de quelque côté qu'on avance, on trouve les marques 
du passage des devanciers. La pensée et l'exécution ont été déjà, celle- 
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là dramatique, pleine de poésie, féconde ; celle-ci habile, savante, minu- 
tieuse, inépuisable en ressources; le front de l'artiste s'est ouvert et 
nous a montré tout ce qu'il enfermait de désirs, d'espérances et de 
vagues rêveries; le pinceau ensuite a fait des tours de force. 

Si maintenant, après cette course rapide à travers l'histoire de l'art, 
on arrive à la peinture actuelle, on sera frappé du spectacle qu'elle 
présente. Elle ne forme pas une école distincte comme celle des âges 
précédents; elle essaie de tous les systèmes, elle touche à tous le» 
styles, elle se plie à toutes les manières. Elle manque d'unité et de 
force, et rappelle par son ensemble varié et incomplet l'éclectisme de 
l'école bolonaise. À peine peut-on citer trois hommes, parmi ce grand 
nombre d'artistes, qui soient restés inébranlables dans leurs convic- 
tions, et qui, sans rien sacrifier au succès, marchent avec confiance 
vers le but qu'ils ont cru entrevoir. Ceux-là sont des génies rudes, 
des natures privilégiées qui ne transigent jamais, et s'avancent la tête 
haute, pendant qu'autour d'eux les artistes moins sûrs de leurs forces 
parcourent le champ fécond de la peinture et font un choix parmi 
les diverses qualités des maîtres ; semblables à ces soldats qui après 
la bataille dépouillent les morts de leurs meilleurs vêtements. 

Mais avant de commencer l'appréciation des œuvres exposées cette 
année, un doute m'embarrasse et j'hésite à dire mes impressions. 
Depuis quelque temps, en effet, on a porté de si graves accusations 
contre la critique, on a si cavalièrement décliné sa compétence, on a 
prononcé sur elle de si terribles arrêts, on a si bien étouffé sa voix 
rude et grave sous les louanges achetées et distribuées au hasard, que 
je ne sais si elle est encore permise. On ne s'est pas borné à la taxer 
d'ignorance, on l'a rejetée comme homicide; on a dit qu'elle étouffait 
le génie naissant, qu'elle tuait les talents mûrs. On a voulu trouver 
des exemples récents, et comme sans doute l'acte d'accusation n'était 
pas si noir qu'on se Tétait figuré d'abord, on en a été chercher dans 
le passé. Quant à moi, sauf meilleur avis, je crois que la critique n'est 
pas aussi coupable que les mécontents le prétendent. Écraser le génie I 
y songez-vous? mais les envieux eux-mêmes, — et la critique n'est pas 
l'envie, — ont-ils jamais empêché la gloire? ne la rehaussent-ils pas 
au contraire? En dépit des efforts venus d'en bas, le talent n'est jamais 
arrêté dans sa marche. La route est plus facile pour les uns, plus rude 
pour les autres, j'en conviens, mais le chemin est ouvert, et qui a la 
force sait le parcourir. Qu'importe, qu'on garde des troupeaux aux 
flancs d'une colline de Toscane, comme le Giotto ! qu'homme du peuple 
ignorant et aux mains calleuses, on fasse de la colle pour la peinture 
à fresque comme le Caravage! si on comprend l'art, si on sait traduire 
sa pensée, on prendra place parmi les maîtres, les rivaux applaudiront, 
et les suffrages du public vengeront des souffrances passées. 
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Il y a dans cette admiration de la multitude, après les éloges des 
habiles, une dernière consécration du talent que l'artiste doit toujours 
ambitionner. Sa vie est une étude continuelle, un combat acharné avec 
la nature, pour reculer d'une ligne les limites posées par celui qui lui 
a légué son pinceau. Se tenir à l'écart, renoncer aux épreuves publiques, 
c'est se priver d'un conseil quelquefois sévère, presque toujours juste. 
On se complaît bientôt dans une facile admiration de soi-même, on va 
jusqu'à se déclarer le premier de tous, et dès ce jour-là le talent décroît. 
A quoi attribuer l'absence trop prolongée de M. Ingres? Est-ce aux 
hardiesses de la critique à son égard, ou à son dédain pour les juge- 
ments de la foule ? J'avoue ne rien comprendre à cette mauvaise 
humeur et à de si étranges susceptibilités. Le jeune homme d'Urbin, 
qu'il sied si bien de nommer ici, a-t-il jamais agi de la sorte? — Vasari, 
Tiraboschi et tous les chroniqueurs ont-ils rien raconté de semblable? 
Quel est donc l'artiste qui a ainsi baissé un mystérieux rideau devant 
sa toile, ne le soulevant qu'en faveur de quelques hommes éminents 
de son époque? Malgré l'envie qu'on aurait de discuter le mérite des 
œuvres d'un peintre aussi distingué que M. Ingres, malgré l'espérance 
qu'on aurait pu entretenir de voir figurer au Salon de cette année ses 
deux derniers tableaux, la Stratonice et la Seconde Odalisque, il faudra 
se taire encore une fois sur lui. D'ailleurs, le premier de ces tableaux 
a été apprécié dans cette Revue avec assez de talent pour qu'il ne soit 
plus nécessaire d'en parler. Aujourd'hui que M. Ingres est parmi nous, 
de retour de cette solitude romaine qui emplit l'âme de tristesse, il 
comprendra que des éloges isolés, prononcés à demi voix, sans reten- 
tissement au dehors, ne peuvent suffire, et que rien ne remplace une 
popularité justement acquise. 

Ce n'est certainement pas par les mêmes motifs que MM. Décampa, 
Horace Vernet, Roqueplan, Ary Scheffer et Paul Delaroche, tous peintre» 
faciles, dramatiques, rêveurs et coloristes distingués, n'ont rien envoyé 
à la présente exposition. Depuis longues années, les sympathies nféri» 
tées de la foule leur sont acquises, et sans doute de sérieux tableaux, 
entrepris au dehors, ont empêché leur présence. Pourtant, bien que 
ceux qu'on est habitué à regarder, à cause de leur succès répétés, 
comme les chefs n'aient pas paru dans la lice, le Salon de cette année 
n'en est pas moins de beaucoup supérieur à celui de l'an dernier. 
Le corps d'armée, il faut en convenir, s'est bravement conduit : tel qui 
n'avait figuré jusqu'ici que dans les lignes secondaires, et n'était pas 
sorti de l'ombre, a pris place définitivement au premier rang. Peut-être 
faut-il aussi attribuer la supériorité réelle du Salon actuel à la conduite 
du jury, qui, cette fois, a soulevé moins de plaintes, et s'est apparem- 
ment décidé enfin à ne pas voir dans le mérite d'un tableau un motif 
d'exclusion. C'est à cette heureuse inadvertance de la part d'un tribunal 
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capricieux, que nous devons les trois tableaux de M. Gigoux, refusés, 
dit-on, précédemment à l'unanimité. Il n'y a plus rien à ajouter, au 
reste, sur une institution aussi vicieuse que celle du jury d'admission, 
et dont aucun avantage ne rachète les énormes inconvénients. Les es- 
prits éclairés, les hommes dont l'opinion est d'un grand poids en ma- 
tière d'art, n'ont jamais cessé d'en demander la suppression. Il faut 
donc attendre que ce jury meure sous le ridicule, ou qu'on veuille bien 
nous en délivrer. 



La peinture historique et religieuse est, comme d'ordinaire, la plus 
faible, sans aucun doute, et ne supporterait pas la comparaison avec 
la peinture de genre et surtout le paysage : je trouverais à citer 
quelques artistes distingués de ce temps-ci qui ont l'exécution de 
Van Miéris, la touche fine et délicate de Paul Bril, la couleur harmo- 
nieuse de Guillaume Kalft et même l'éclat de Rembrandt, et qui pour- 
raient, sans trop de vanité, substituer deux ou trois de leurs toiles à 
celles de ces maîtres habiles. Mais dans la peinture historique et reli- 
gieuse surtout, qui comparer aux grands noms des temps passés? 
Quel tableau moderne pourrait-on suspendre à ce clou d'or qui soutient 
les Noces de Cana de Véronèse? Entre toutes les compositions histo- 
tiques, quatre toiles cependant méritent d'attirer l'attention. 

La première, que l'on aperçoit en entrant dans le grand salon, est 
celle de M. Alaux, et représente Y Assemblée des notables à Rouen sous 
Henri IV. Le roi lui-même en fait l'ouverture dans l'une des salles de 
l'abbaye de Saint-Ouen ; il est assis au fond sous un dais ; à ses côtés 
sont rangés les membres de la noblesse : ici le connétable de Montmo- 
rency, là le chancelier de Chiverny, plus loin M. de Montpensier, les 
ducs de Nemours, d'Épernon, de Joyeuse et le maréchal de Raiz. Les 
membres du parlement, les députés du clergé et du tiers-état occupent 
les trois rangées de bancs qui garnissent la salle. M. Alaux s'est tiré 
avec plus de bonheur de cette tache ingrate que M. Couder dans son 
travail analogue de l'an dernier, tout en suivant fidèlement les indi- 
cations fournies par le Cérémonial français» Les personnages sont habi- 
lement groupés, la perspective bien observée, la lumière savamment 
distribuée; c'est un tableau d'une ordonnance sévère et supérieure aux 
deux autres du même auteur. Si j'avais pourtant à choisir entre ces 
derniers, je préférerais les États Généraux sous Louis XIII aux État* 
Généraux sous Philippe de Valois, où l'ordonnance est un peu confuse. 
Dans celui qui nous occupe, j'ai entendu critiquer l'inattention que Ton 
remarque sur plusieurs figures pendant le discours du roi : si c'est un 
défaut, il était bien difficile de l'éviter, et l'uniformité dans les poses et 
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l'expression des visages n'eût pas été supportable. 11 s'agit, après tout, 
d'un discours de la couronne, et la distraction est bien permise en pa- 
reil cas. Demandez à nos honorables de 18(1. 

Il y a plus d'un point de ressemblance entre la toile de M. Alaux et 
celle de M. Gallait : même régularité, même habileté dans la disposition 
des groupes, même finesse dans l'exécution. V Abdication de Charles- 
Quint estleplus large tableaude l'exposition, et peut-être le plus admiré ^ 
par la foule. Le vieux empereur a convoqué les ordres de l'état dans la t 9U ~. 
salle principale du palais de Bruxelles, et, appuyé sur Guillaume d'O- 
range, revêtu d'une longue robe en drap d'or, il pose ses mains trem- 
blantes sur la tête de Philippe II, agenouillé devant lui. De ces mains / 
amaigries par lessoucis. du pouvoir vient de tomber sur le jeune homme 
le plus vaste empire du monde. Le travail de M. Gallait ne donne au- 
cune prise à la cri tique, et mérite le succès qu'il obtient. Certain groupe t 
charmant de jeunes filles rieuses, dans un coin, à gauche, n'y contri- 
buerait-il pas un peu? Mais pourquoi restons-nous si froids à la vue de ^ f 
cet homme, qui, arrivé au faîte de ses ambitions, plein de force et de ' . 
Jours encore, se dépouille de tant de trésors péniblement acquis? C'est ♦ 
que la vie manque, et que chaque personnage joue ici assez tranquil- 
lement son rôle; c'est qu'enfin nous n'avons sous les yeux qu'une 
scène d'opéra dont les décors sont magnifiques, dont les costumes ont 
coûté fort cher. L'art à une mission plus haute à remplir, et M. Gallait 
le sait aussi bien que personne. 

La hardiesse qui manque à la peinture de M. Gallait se retrouve 
heureusement chez M. Leullier ; sans quelques tons criards et certaine 
inhabileté dans l'arrangement, son Equipage du vaisseau le Vengeur se- 
rait la meilleure composition historique du Salon. Tous les yeux se 
tournent involontairement vers cette fougueuse représentation de la 
glorieuse journée du 4 juin 1794. Les grands peintres n'ont jamais ou- 
blié que les merveilleuses recherches de la plastique ne signifiaient que 
peu de chose sans la pensée; le public, qui contemple chaque jour les 
héros de M. Leullier, lui saura gré de s'en être souvenu. Quel beau su- 
jet pour un homme de cœur et d'imagination ! Ce vaisseau foudroyé, 
ces matelots coupés en deux par les boulets, ces mâts aux voiles déchi- 
rées qui plongent dans les flots soulevés de la mer, entraînant de rudes 
marins avec eux, et, du sommet de cet amas de planches brûlées, sous 
la mitraille anglaise qui pleut de tous côtés, cet hymne ardent de liberté 
quj s'élève glorieusement vers le ciel et va se continuer sourdement 
tout à l'heure dans les profondeurs de l'Océan ! Comment se figurer 
un spectacle plus dramatique que celui-là? Voyez aussi quelle im- 
pression il produit. Il a couru dans le public, au sujet de ce tableau , 
une histoire qui montrerait un bien misérable oubli et un criminel dé- 
dain de l'un de nos plus glorieux faits d'armes. Est-il vrai que M. Lcul- 
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lier a entrepris cette grande page à ses risques et périls? Est-il vrai qu'à 
son observation, que la fin tragique du Vengeur ne figurait pas au mu- 
sée de Versailles, on a répondu en l'avertissant charitablement de ne 
pas la peindre, parce qu'elle ne lui serait pas achetée? M. Leullier 
n'ajouta rien et se mit , dit-on, aussitôt à l'œuvre. Aurait-on craint, par 
hasard, de voir faire à la foule quelque méchante comparaison entre 
le sanglant épisode du Vengeur et notre promenade devant Beyrouth 
de Tan dernier? Si le fait est vrai, et je ne veux pas y croire, il faut tout 
à la fois plaindre ceux qui pensent pouvoir arracher ainsi les pages de 
nos annales, et féliciter M. Leullier de sa courageuse obstination. 

Comme toujours, les tableaux de M. Eug. Delacroix sont applaudis 
et critiqués avec passion ; on vante sa couleur, on accuse son dessin. 
M. Delacroix est un athlète infatigable que rien ne rebute; vaincu la 
veille, il se relève le lendemain avec un chef-d'œuvre. On se rappelle 
son beau Trwinphede Trajan, du dernier Salon; la Prise de Constantin 
noplepar les Croisés, qu'il nous donne aujourd'hui, est loin, à mon avis, 
d'être aussi remarquable; mais en revanche, nous avons le Naufrage et 
la Noce juive. M. Delacroix, que quelques personnes accusent injuste- 
ment de chercher, avant tout, à étonner par un spectacle grotesque, 
est un peintre d'une rare originalité et d'un talent incontestable, habile 
à rendre sa pensée avec énergie. L'auteur du Massacre de Scio est un 
poète de la famille du grand Shakspeare, cachant ses défauts par de vé- 
ritables beautés. Fortement pénétré de son sujet , il sait le traduire 
d'une façon hardie. Dans la Prise de Constantinople , l'architecture du 
temple, qui occupe une partie du tableau, est grêle et ne vaut pas cet 
arc de triomphe sous lequel s'inclinait Trajan ; le ciel est froid, bien que 
la scène se passe en Orient; ce n'est pas le tumulte et l'ivresse qui ac- 
compagnent la prise d'une capitale, et pourtant que de douleurs et de 
désespoirs dans ce petit nombre de personnages! Le comte Baudouin et 
le doge Dandolo parcourent la ville : un homme, frappé par un soldat, 
se précipite à leur rencontre; un vieillard, l'empereur peut-être, arra- 
ché de son palais, implore leur pitié ; plusieurs femmes, victimes de la 
brutalité des vainqueurs et presque sans vie, occupent les premiers 
plans; dans le fond on aperçoit toute la ville et la mer. Les figures des 
deux capitaines sont empreintes d'une profonde tristesse; il n'y a sur 
leurs traits ni l'ardeur du combat ni l'orgueilleuse satisfaction que 
donne le triomphe, mais seulement la profonde pitié inspirée par le 
spectacle des malheurs qui viennent fondre, par leur ordre, sur cette 
ville saccagée. Peignez comme d'autres un formidable entassement de 
vainqueurs furieux et de femmes échevelées, de mourants qui se roulent 
dans les tortures de l'agonie , vous aurez alors une de ces batailles dont 
la composition est connue d'avance, une contrefaçon plus ou moins 
heureuse de l'admirable toile de Rubens, qui est à la galerie de Flo- 
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rence, et où sont retracées avec tant de vigueur les conséquences de la 
guerre; mais, soyez-en sûr, vous n'éveillerez pas dans l'âme du specta- 
teur une aussi profonde rêverie. En regardant le tableau de M. Dela- 
croix, on pense lire un passage du rude partisan Benvenuto Cellini. Ce* 
pendant de nombreuses taches déparent la prise de Constantinople, 
inhérentes au génie du peintre et qu'il n'a pas rachetées par la richesse 
de son coloris et la pureté de ses tons. 

Le petit tableau du Naufrage fait frémir : vingt-cinq matelots sont 
entassés sur une barque perdue dans la vaste solitude des mers. De- 
puis combien de jours flottent-ils ainsi au hasard ? L'un d'eux tient 
sur ses genoux un mauvais chapeau , et chacun se traîne pour y plon- 
ger sa main fiévreuse ; le sort va décider, et l'un d'entre ces infortunés 
servira de pâture aux autres! Il y en a quelques uns qui, au lieu de pren- 
dre part à l'horrible loterie, privés de tout sentiment humain, cherchent 
à arracher avec leurs ongles les planches de la barque : aucun rayon 
divin n'éclaire plus ces visages; l'intelligence est paralysée dans ces 
cerveaux. Voilà le désespoir dans toute sa force; il n'y a plus de déli- 
vrance possible, et l'on se prend à calculer le peu de jours qu'il leur 
sera donné de vivre. Géricault, au moins, avait mis l'espérance à l'ho- 
rizon; M. Delacroix a été impitoyable. Malgré l'exécution peu délicate 
des têtes , l'ensemble est d'un grand effet et d'une belle harmonie. 

On n'a jamais mieux peint l'Orient, avec son luxe misérable et ses 
habitudes voluptueuses, que ne l'a fait M. Delacroix dans la Noce Juive. 
On peut applaudir en toute assurance la disposition de la scène et l'é- 
tonnante vérité de la couleur; les Juifs qui causent entre eux à droite, 
celui qui se tient debout derrière les musiciens et tourne la tête en 
arrière, les femmes qui sont assises en face ; tout cela est traité avec 
une habileté peu commune. Il est bien difficile de faire mieux. 

Ptolémaïs remise à Philippe-Auguste et à Richard Cœur-de-Lion, pax 
M. Blondel, estime grande page agréablement exécutée, mais assez insi- 
gnifiante: d'un côté unevilleauxcréneauxde laquelle il manque quelques 
pierres de taille, afin d'indiquer qu'elle a été battue en brèche; d'un 
autre côté, des soldats qui entrent et qui sortent; par devant, une troupe 
de prisonniers fort proprement vêtus ; plus loin, un chevalier couvert 
d'une riche armure et monté sur un cheval blanc. Qu'est-ce que ce 
chevalier ? faut-il le nommer Philippe- Auguste ou Richard Cœur-de- 
Lion ? Je n'en sais vraiment rien. Ne serait-ce pas quelque paisible 
écuyer de Franconi? et ce eheval aux jambes maigres et aux formes 
mal accusées, a t-il donc jamais vu autre chose que des feux du Ben- 
gale ? — Trait delà vie de saint .Louis, raconté par M. Araenne, et la 
Levée du siège de Rhodes, par M. Odier, sont fort inférieurs au tableau 
précédent, et la critique doit les passer sous silence. — M.Schnetza 
peint la Procession des Croisés autour de Jérusalem ; il a exposé aussi 
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dans la galerie le Bon Samaritain moderne. Pour comprendre et justifier 
le choix qui vient d'être fait de ce peintre par la quatrième classe de 
l'Institut, comme directeur de l'Académie de France à Rome, il convient 
de se rappeler les toiles remarquables qu'il exposait il y a plusieurs 
années et d'oublier, sans exception aucune, celles qu'il nous envoie 
aujourd'hui. Par bonheur, les portes de la chapelle Sixtine sont toujours 
ouvertes aux élèves de la villa Médicis, et les fresques de Raphaël, au 
Vatican, peuvent combattre avec avantage le mauvais exemple donné 
par M. Schnetz. 

Les soldats de M. Larivière, à la Bataille de Mon*, ne restent pas 
oisifs, et se chargent, au contraire, avec fureur; mais ils n'ont certaine- 
ment paâ l'audace des zouaves de M. Bellangé à l'attaque du Téniahde 
MouxOia. C'est un véritable combat où chacun fait son devoir; M. Bel- 
langé sait faire manœuvrer ses troupes en général consommé, et je 
pense qu'il serait de toute justice de lui donner le commandement de 
la prochaine expédition. 

Le Combat de Krasnoë, de M. Langlois, occupe dans le grand salon la 
place qu'occupait en 1836 la Retraite de Russie, de M. Charlet. Le 
même rang ne lui sera pas assigné, j'imagine, dans l'estime des connais- 
seurs. Mais pourquoi M. Charlet en est-il resté à ce beau début, et n'a- 
t-il pas communiqué à l'auleur, célèbre à juste titre pourtant, du 
Combat de Krasnoë, sa vigueur et la franchise étonnante de son pinceau ? 
. Un tableau qui par son étrangeté et l'éclat de ses couleurs attire l'at- 
tention, c'est la Promenade d'Héliogabale à Rome, par M. Ch. Mu lier. Au 
milieu d'un peuple immense qui envahit les portiques, inonde le pavé 
triomphal jonché de fleurs, et se répand de tous les côtés avec de grands 
cris de fête, le voluptueux empereur s'avance sur un char traîné par 
des femmes nues. Des musiciens agitent devant lui des cymbales et 
jettent à pleines mains des roses ; on respire une odeur de parfums qui 
enivre. Quelles mœurs! quelle épouvantable décadence d'une forte na- 
tion ! Convient-il donc, sans prétendre affecter ici une ridicule sévérité, 
do nous présenter un pareil spectacle ! Si M. Muller veut recommencer 
les bacchanales du peintre d'Anvers, qu'il nous fasse grâce de toutes 
ces lascivescourtisanes, laides, efflanquées et amaigries par une hideuse 
débauche, dont le sourire est faux, dont les membres sont mal attachés 
et qui expliquent si bien la figure ennuyée de ce vil empereur; qu'il 
jette loin de lui ce clinquant, et qu'il nous donne, s'il le peut, les cour- 
tisanes de Rubens; seulement alors nous lui pardonnerons l'immoralité 
de son sujet. Quand M. Muller, se préoccupant moins de flatter le goût 
blasé du public, voudra appliquer la riche imagination qu'il possède et 
les splendides couleurs qui garnissent sa palette à retracer un sujet 
simple et mieux pensé, il deviendra un peintre distingué. Mais lais- 
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sons l'arbre épuiser ainsi sa sève trop abondante, il nous donnera en- 
suite des fruits d'un goût plus sûr. 

C'est encore un jeune homme plein d'avenir que M. Couture. Il a 
exposé sous les noms de Rfaerieet Retour des Champs, deux têtes d'étude 
touchées avec fermeté. Son Enfant Prodigue a d'excellentes parties; 
les muscles sont, je crois, trop marqués, mais la façon simple dont le 
sujet est abordé doit plaire. L'Enfant Prodigue, à demi nu, est assis : 
tout dénote en lui un profond accablement; à ses côtés passe un jeune 
homme avec sa maîtresse qui a un regard de pitié pour lui, comme 
tous les heureux;. Le pauvre mendiant, la tête toujours inclinée sur 
sa maigre poitrine» comtemple ce couple avec envie. Le souvenir doux 
et triste, à la fois, des félicités passées se remue dans son cœur ; l'or- 
gueil chez lui lu^e avec la honte, quand, après ce retour vers une vie 
joyeuse, son œil se pose sur ses haillons, débris d'un luxe effréné; 
« Misères de grand seigneur ! misères de roi dépossédé ! » comme dit 
Pascal. Le sujet choisi par M. Couture me servira de transition pour 
aborder la peinture religieuse. 

Chaque année, on voit figurer au Salon un certain nombre de tableaux 
d'église. L'exposition actuelle en offre autant que les précédentes, et 
presque tous sont aussi peu dignes de remarque. Les changements 
introduits par les révolutions dans l'ordre social font comprendre 
l'abandon de cette route de l'art, si fréquentée jadis. Nous sommes 
bien loin du temps où les chanoines de Gand payaient six cents florins 
à Yan-Dyck pour son Saint-Augustin en extase. Les tableaux de cette 
catégorie, commandés aujourd'hui par le gouvernement pour quelque 
pauvre église où l'humidité et la négligence doivent les détruire en 
peu d'années, sont rapidement exécutés, et le plus souvent par des 
peintres du second ordre. Ce n'est plus qu'une affaire de commerce. 
Cependant, il y a des exceptions qu'il serait injuste de ne pas men- 
tionner. 

V Assomption de la Vierge, par M. Wachsmut, est trailée avec con- 
science: on peut lui reprocher certaines tendances à la rêverie des 
maîtres allemands; mais dans un semblable sujet, tant de fois traité, est- 
il possible d'êtreencorc original? Les Trois Vertus ThéotogaUsdeU. Louis 
ont été découpées dans des papiers de tenture, et appliquées ensuite 
sur un ciel bleu tendre; il n'y a pas à en douter. Ruth et Booz, de 
H. Joyard, le Jacob de M. Dumas, quelques autres qu'il est inutile de 
nommer, pour ne pas donner à cet açticle trop d'analogie avec le livret 
vendu & la porte, sont de faibles pastiches de M. Ingres. Les peintres 
florentins ont pu faire dans leur temps des corps grêles, souffreteux 
et sans vie, parce que l'art à cette époque était une lande inculte dont 
bien des points étaient à découvrir; aux jours oik nous sommes, les 
imiter, c'est ne pas les comprendre. 
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Dans la Mort de la Vierge, M. Caminade a placé tous les personnages 
sur le même plan, comme dans un bas-relief antique; ce n'est pas dans 
une salle que le cadavre est déposé, mais dans un corridor étroit. Et 
puis, pourquoi un cadavre aussi jaune et décharné? La mort a-t-elle le 
pouvoir de défigurer ainsi le visage de la mère de Dieu? Le Tobie de 
M. Ed. Dubuffe a tout ce qui constitue un très médiocre tableau: in- 
correction, dureté et impossibilité pour le spectateur de comprendre 
ce que font ces tristes mannequins, affublés de ridicules vêtements. Ce 
serait être bien sévère pour Y Annonciation aux Bergers, de M. Cibot, 
que de la placer sur la même ligne, bien qu'elle ne sorte guère de la 
foule des peintures d'église. Le Martyre de saint Polycarpe, de M. Che- 
navard fait tort au Christ présenté au peuple, de M. Jouy , qui l'avoisine. 
La toile de M. Chenavard n'est pas sans mérite; c'est un coup d'essai 
qui fait concevoir de justes espérances. Il est fâcheux que grâce à la 
crudité des tons, la première impression lui soit défavorable. Que 
M. Chenavard jette les yeux un instant sur le tableau tant décrié de 
H. E. Delacroix, où les tons sont si harmonieux, et il comprendra ce 
qui lui manque. La vision de sainte Thérèse, de M. Glaize, paraît bien 
pâle et d'une exécution monotone, entre la Sainte-Famille, de M. Mottez, 
et le Martyre de saint Adrien, de M. Omer Charlet. 

Pour en finir avec les sujets religieux, je ne parlerai plus que de 
trois peintres qui appellent la critique à des titres bien différents, 
M. Gué nous a offert dans son Jugement dernier le pendant de son pré- 
cédent tableau. Aux sons lugubres de la trompette de l'archange qui, 
les ailes étendues, semble embrasser l'immensité, les morts sortent 
innombrables du tombeau pour comparaître devant Dieu. La four- 
millière humaine est au complet. Après avoir vu ce tableau, on ne peut 
plus douter de la facilité de M. Gué; mais on l'étonnerait beaucoup 
sans doute, en lui disant que sa vue de Y Église de Taverny, et surtout 
les deux gracieux enfants qui se haussent sur leurs petits pieds pour 
cueillir un bouquet de noisettes aux- murs d'un parc, valent mieux que 
toute cette sombre fantasmagorie. Maintenant que M. Gué nous a 
prouvé son flexible talent, qu'il revienne bien vite dans les champs et 
sous les pommiers fleuris qui lui ont tant de fois porté bonheur. 

M. Steuben fait de la peinture religieuse à ses heures de loisir. 
Jamais aucun artiste n'a traité ce beau sujet: Jésus-Christ [sur le Col*» 
uatre, avec plus de sans-façon, et n'est resté si fort au dessous de sa 
tâche. Quoi! cet homme aux cheveux épars, cet insensé qui étend les 
bras en avant comme prêt à trébucher, ce criminel que la vue du sup- 
plice épouvante, quoi! c'est là le Christ! Eh! si vous n'avez pas de foi 
dans le cœur si , comme les peintres nos maîtres, qui ne croyaient plus, 
vous ne savez pas vous élever par l'effort de votre volonté jusqu'à 
l'idéal, bornez-vous alors à nous Tetracer des bohémiennes, quelque 
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Esméralda dansant avec sa chèvre. Mais prenez garde, dessinez mieux 
ce corps de danseuse, ne le tordez pas à plaisir, qu'il puisse se tenir 
debout,* et ne nous faites pas dire que vous ne comprenez pas mieux 
la fraîche création du poète, que vous ne compreniez tout à l'heure le 
plus dramatique et le plus sublime des récits de l'Évangile. 

M. Gigoux, lui, n'est pas homme à tomber jamais dans de pareilles 
erreurs. Artiste intelligent, il ne permet pas àsa vive imagination de s'éloi- 
gner du chemin qu'il s'est tracé. Aussi y a-t-il beaucoup à admirer dans 
son Martyre de sainte Agathe. Le ton général de la Sainte-Geneviève est 
moins heureux. Le paysage bleuâtre du fond semble avoir déteint sur 
le visage de la sainte, dont l'expression est pleine de charme. Dans le 
portrait de Sigalo», M. Gigoux s'est trop souvenu de l'excellent bour- 
geois de Nîmes, et pas assez de l'illustre traducteur de Michel-Ange. 
H. Gigoux n'en est pas moins un peintre d'un véritable talent, et dont 
les productions méritent désormais d'être sérieusement appréciées par 
la critique. 

III. 

D'illustres suffrages ont accueilli les tableaux de M. Decaisne. Cette 
année, l'auteur de Y Ange gardien nous apporte V Adoration des bergers et 
Françoise de Rimini. M. Decaisne est un de ces peintres penseurs qui 
s'inspirent volontiers des inspirations sublimes delà poésie, et aiment 
& traiter des sujets doux et tendres. Je ne parlerai que du second de 
ses tableaux. Il a choisi dans le mystique livre du Dante cette scène 
racontée au poète au milieu des enfers, et qui retrace dans ce monde 
de douleurs et de haines les joies ineffables de l'amour. Françoise de 
Rimini et son amant, assis l'un près de l'autre, lisent un livre de lé- 
gendes : soudain, le livre reste ouvert sur les genoux, la voix qui 
lisait s'arrête, les regards distraits se sont confondus ; tout a été oublié 
en un moment, et le jeune homme a déposé un baiser ardent sur les 
lèvres de sa belle compagne. Voilà le commencement de cet amour 
coupable, éternel, immense, qui ne doit même pas tinir parmi les 
damnés. L'amour a rempli leur cœur ; il n'y a plus place pour d'autres 
pensées I 

Quel giorno pfa mon ri Ieggemmo ayante. 

Le visage du jeune homme est bien ; il y a une tendresse infinie dans 
son regard humide. D'une main il soutient le livre sur lequel s'entrela- 
cent les doigts de la femme ; de l'autre, il presse contre ses lèvres sa tête 
blonde. La figure de Françoise est moins bien réussie ; l'incertitude 
répandue sur tous ses traits ferait presque douter de l'amour de son 
cœur; elle semble indifférente à ce qui se passe, et sa froide contenance 
n'est que l'affectation de la pudeur. 
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V Épisode de l'Histoire des Naufrages, de M. Latil, est une bien triste 
histoire, et ce corps si blanc de femme, rudement repoussé par les 
Yagues, attriste trop pour qu'on s'y arrête longtemps. . « f 

J'aime mieux oublier les sombres idées qu'il fait naître devant 
l'Homère de M. Leloir. La pureté des ligne?, le coloris un peu teme, 
me choquent moins dans ce sujet antique, si calme et pourtant si élevé. 
Le divin vieillard tient sa lyre et va chanter ; autour de loi les bergers 
de la vallée se groupent et écoutent religieusement l'aveugle inspiré. 
Deux jeunes filles debout attachent sur lui des regards où se peint . la 
plu? touchante rêverie. Mais déjà le poète a commencé: 

Saint! tenez à moi de l'Olympe habitante! 
Mutef ; %om» savez tout, Tont déea set ; et nom 
Mortoli, ne savoni rien qui ne Tienne de voue. 

Je dis adieu à ces belles filles si attentives à la douce voix d'Homère, 
et tout en récitant à voix basse V Aveugle d'André Chénier, je m'arrête 
devant les Chasseurs bas-bretons de M. Leleux.Une touche franche, du 
naturel, un excellent coloris : telles sont les qualités qui ont valu de 
justes éloges aux premières toiles de M. Lcleux, et qui se retrouvent 
dans celle-ci. 

On préfère en général le San-Felice aux trois autres tableaux de 
M. Granet. Dans le Pape Honorius III, principalement, l'exécution est 
trop hâtée ; on reconnaît cependant sur chacune de ces toiles la main 
habile du célèbre auteur de la Mort du Poussm. Personne mieux qué 
M. Granet n'entend la juste distribution de la lumière* personne ne 1 sait 
produire d'aussi grands effets avec autant de facilité. Jamais rien de 
mesquin chez lui, mais une vigueur, presque grossière quelquefois, qui 
atteint sûrement le but proposé. Dans tous ses tableaux, qu'il prodigue 
sans compter et sans s'épuiser, quelle verve continuelle, quelle har- 
diesse de pinceau ! M, Granet comprend à merveille les triviales vérité* 
de la vie monastique; c'est l'historien des moeurs de couvent, dont 
Lesueur est le poète. Son œuvre est un récit complet de cette vie 
nonchalante et rude tout ensemble. M. Jacquand fait des moines aussi; 
mais les moines de M. Jacquand ont des robes trop neuves, il v a du 
velours sur leurs tables; ces moines-là sont des gens du monde; commue 
vous et moi, qui se sont affublés de robes brunes pour se distraire, et 
qui s'en débarrasseront au plus vite. Ils attendent que vous ayez tçy rné 
les talons pour jeter le froc aux orties. M. Jacquand fait admirablement 
les étoffes, et me semble fort enclin à oublier le principal pour l'accç??, 
soire, le t corps qui agit et remue pour V habit qui le recouvre. Les flamands* 
dont M. Jacquand rappelle le fini, ne se préoccupaient-ils pas d's^bord, 
de l'expression des têtes avant de songer à ces gracieux détails qu'fl^ 
savaient rendre avec une inimitable perfection ? Pour être juste avec lui 
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je citerai sa Dispense de Carême et son Après-Dinét, où la raillerie, fort 
peu mordante d'ailleurs, se joint à l'envie de faire rire. Ce n'est pas là 
cependant le rire franc et joyeux de M. Biard ; de retour de son pénible 
voyage au Spitzberg, il a conservé le privilège d'exciter l'hilarité de la 
foule. Voyez sa spirituelle ébauche du Gros Péché, comme on s'attroupe 
autour, pour contempler la face épouvantée de cet excellent prêtre, 
que le tambour-major du régiment en garnison dans la ville met 
dans la confidence de ses lourdes fautes! La Chasse aux rennes, la 
Cascade de YEyanpaQtka, la Tente de Lapons, la Pèche aux morses, etc., 
sont d'intéressants souvenirs de mœurs et de contrées encore inconnues ; 
ces toiles ont donc un double intérêt pour nous. Il est facile cependant 
de s'apercevoir que H. Biard s'est borné à transcrire fidèlement les 
croquis de son album, sans trop se soucier de la composition de ses 
tableaux. Ce reproche s'adresse surtout au Pasteur Laestadius. Toujours 
est-il qu'on doit le féliciter d'avoir si bien profité de son voyage. 

Je n'en dirai pas autant de M. Pingret, qui nous a rapporté de Naples 
de bien étranges costumes : quel besoin d'aller chercher si loin la nature 
italienne, pour la rendre de cette façon et avec si peu de vérité ! Ce ne 
sont pas là le moins du monde les bottege où le Napolitain s'accoude ; 
le Départ pour Castellamare est une copie inexacte, et cet Acquajuolo, 
qui vend un verre d'eau glacée à une femme de Procida, n'a jamais, 
fen suis bien sûr, traversé la bruyante rue de Tolède. M. Pingret, qui 
retrace avec un talent convenable des scènes populaires parisiennes, a 
échoué complètement devant ce caractère italien plein de mélancolie 
et de grandeur. Je dois ajouter qu'il a été mieux inspiré dans sa Vue 
du chœur de Saint-Effr+Nouveau, à Naples. Les Vendanges à Amalfi, 
par M. Naigeon, ont le même défaut que la plupart des études de 
M. Pingret; c'est encore un de ces tableaux qui ne rappellent en rien, 
les modèles, et où l'on regrette de remarquer des allures fausses et, 
théâtrales. Les Femmes Romaines à la fontaine, de M. Xavier Dupré, et la 
Conversation Italienne, de M. H. Winterhalter, sont deux agréables com- 
positions, traitées avec finesse et vérité. Les scènes italiennes sont tou- ; 
jours en grand nombre aux expositions, on pourrait en remplir une 
galerie entière. Nous avons cette année un long récit des mœurs de ce 
pays du soleil, où les citronniers fleurissent, comme disait Mignon dans 
son poétique langage. A propos de Mignon, M. Trois Vallet a traduit 
d'une manière bizarre et malheureuse, selon moi, la mélancolique 
figure du roman de Goethe. Je ne retrouve plus la douce Mignon dans . 
cette grosse jeune fille, costumée en homme et coiffée d'un large cha- 
peau à plumes, comme une hardie musicienne du Valentin. J'aime 
bien mieux l'admirable traduction de M. Ary Scheffer. — Dans ses Sca- 
pulaires, M. Lemasle nous a rendu l'une des chapelles de l'église da 
Pausilippe. M. Bard, ayant à représenter la Place de Saint-Pierre, au 
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moment où le pape paraît au balcon et donne sa bénédiction au peuple 
assemblé et courbé devant lui, a trouvé très spirituel de garnir les 
premiers plans de quatre à cinq groupes d'aimables voyageuses arrivées 
la veille de Paris. Les chapeaux de satin de ces dames, leurs mantelete 
garnis de dentelles, et les habits noirs de leurs maris font un asset 
vilain effet. Que M. Bard nous permette de lui dire qu'on pouvait se 
tirer plus heureusement d'affaire. 

Les peintres qui traversent continuellement l'Italie se bornent presque 
tous à en rapporter des souvenirs vagues et sans caractère. D'oii vient 
donc cette uniformité? Et pourquoi se contenter de nous représenter 
deux ou trois femmes et autant d'hommes causant sous les treilles ou 
auprès d'une fontaine, au lieu de chercher à écrire sur sa toile quelque 
chapitre toujours ignoré de l'histoire des mœurs populaires? Que de 
scènes calmes et originales on a chaque jour sous les yeux! Gomment 
donc se fait- il que Léopold Robert soit une exception? 

J'étais, il y a un an, dans la petite ville d'Assises, comprise dans la 
délégation de Pérouse. J'achevais de transcrire quelques notes sur les 
peintures du cloître que je venais de visiter, et, comme la chaleur était 
excessive, j'avais fermé les persiennes. J'entendis tout à coup du bruit 
dans la rue et les accords pressés d'une joyeuse musique; j'ouvris la 
fenêtre, et j'aperçus une foule d'hommes et de femmes de la ville, qui 
descendaient la rue en bon ordre , portant sur la tête de grands paniers 
ou des vases de métal aux flancs élargis. Les femmes étaient revêtues 
du costume romain, grave et brillant ; les jeunes gens avaient la veste 
sur l'épaule, la culotte de velours, et la boucle d'acier au genou. Ea 
avant marchaient deux forts garçons de quinze ans , qui jouaient de la 
guitare, et entre eux, une ravissante fille du même âge frappait sur un 
tambour de basque. A chaque instant, des voix fraîches répondaient aux 
trois musiciens. La rue était en pente, et le cortège s'avançait rapide- 
ment ; bientôt, je l'aperçus au dessous de moi dans la vallée. C'était un 
charmant spectacle, et je ne pouvais en distraire mes regards : à droite, 
on remarquait la route de Rome, passant par Spolette; à gauche, les 
montagnes bleues de Perugia et les premières terres de la Toscane; 
sur le premier plan, les arcades du couvent de Saint- François et les 
maisons d'Assises, qui couvraient les flancs de la montagne; en face, 
cette foule aux vêtements éclatants qui faisait monter jusqu'à moi des 
fragments d'harmonie. Quand je demandai ce que signifiait ce cortège, 
on me répondit que c'était une troupe de pauvres gens du bourg qui 
allaient travailler à la reconstruction de Sainte-Marie-des-Anges, dont 
je distinguais les blanches murailles. Cela avait lieu ainsi chaque jour ; 
on se rendait à la même heure, en chantant, au travail; c'était la fête 
de toute la semaine , une fête habituelle , qui n'en était pas une et n'a- 
Tait que moi pour spectateur étonné. Deux jours plus tard, un dimanche, 
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je me trouvais près de là, à Foligno. A cause de la solennité du jour, H$ 
perches de l'église, les dalles des rues et de la piazza grande avaient 
disparu sous une épaisse couche de branches d'arbres et de fleurs. Le? 
portes de l'hôpital étaient ouvertes, et tout passant en faisait le tour qa 
silence. La salle, sombre, asile des souffrances humaines était garnie de 
rameaux comme les rues, ce qui lui donnait un air de bonheur. Des 
enfants, les cheveux tombant sur les épaules, entraient à tout instant, % 
portant dans leurs petits bras des fleurs qu'ils répandaient sur les Ifo 
des malades» au grand contentement de ceux-ci. Je regrette qu'un 
peintre ne se soit pas trouvé à ma place; il se serait souvenu de ces 
deux scènes gracieuses, empreintes de tant de poésie, qui n'ont jamais 
été retracées et qui révèlent si bien pourtant les habitudes de la via 
italienne. 

Je rentre au Salon, et je remarque la Convalescence, de M. Destouche?, 
qui ressemble à ces comédies sentimentales où Ton pleure plus qu'on 
ne lit On ne 9e sent guère ému devant ce jeune militaire, maigre et 
pâle, que soutient une jeune fille, pendant que les deux mères lèvent 
les yeux au ciel et semblent deviner une union prochaine, la Rosière 
et le$ Adieux de la nourrice ont de la distinction, et il se pourrait que 
101e Adèle Ferrand, qui en est l'auteur, fît oublier bientôt M. Destou- 
ches et lui enlevât ses derniers admirateurs. M. Tony Jahannot est 
toujours le même; sa Sieste est une délicieuse vignette. 

M. Geffroy a eu une heureuse idée qui fera la fortune de son tableau. 
H a réuni dans un même cadre les artistes de la Comédie Française, 
aimés du publie. Il a donné à chacun d'eux, avec une juste mesure et 
un goût qu'on ne saurait trop approuver, la place qui lui convient i 
Célimène préside l'assemblée, Célimène qu'il ne nous est plus donné 
d'entendre; Émilie est sur le même rang, sévèrement drapée dans sa 
tunique romaine; de l'autre côté, que de gracieux visages 1 Chérubin, 
Rosine et la joyeuse Marinette du Dépit amoureux; Richelieu se penche 
à l'oreille de l'aimable président et lui raconte quelque mordante satire 
de la cour ; Figaro a toute la gaîté de ses folles journées, on croit en* 
tendre la rude voix de l'africain Iacoub, et dans un coin Philippe II 
étudie le spectacle qu'il a sous les yeux* J'ai lu dans un compte-rendu 
de l'exposition que M, Geffroy avait eu tort de donner des costumes 
de théâtre à ses personnages. Je ne pense pas que ce reproche soit 
fondé, et je sais gré au peintre de m'avoir montré les sociétaires de la 
Comédie Française dans leurs rôles toujours applaudis* J'aime encore 
mieux le talent du comédien que son visage* 

Les figures des petits pécheurs dans Y Attenté, de M. Aug. Delacroix, 
ont trop d'analogie les unes avec les autres ; mais comme elles sont 
Traies dans leur tristesse! Les chevaux de ses Contrebandiers Anglais 
sont faits avec assez d'habileté pour inspirer des craintes sérieuses à 
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H. de Lansac, qui a peint avec sa verve ordinaire Napoléon suivi de ses 
généraux. — M. Lépaulle soutient avec bonheur sa réputation : la Scène 
du Déluge est facilement exécutée. Le souvenir du Quatrième acte de la 
Favorite me plairait assez, si Mme Stolz n'était enlaidie à plaisir; 
Mme Stolz a le droit de se fâcher sérieusement, et je ne vois pas trpp 
ce que M. Lépaulle aurait à alléguer pour sa défense. — Sa Bacchante sur- 
prise par un Satyre me fait songer à la Ltda de M. Riesener. Le ton de 
cette peinture est excellent, les chairs sont traitées franchement; l'au- 
teur est en bon chemin. Esméralda enfant, par M. Grund , le roi CandauU 
de M. Boissard, méritent qu'on les distingue. Je passe sous silence 
V Amour des Fleurs, de M. Lécurieux, qu'on a trop vanté. 

Comme rivaux de M. Biard, je mentionnerai M. Gros-Claude, dont les 
trois commères font perdre toute gravité, et M. Guillemin pour sa Fte- 
time d'une Nouvelle intéressante. M. Eug. Lami est un peintre fashionable 
qui s'est tiré avec infiniment d'esprit d'une dangereuse besogne, à 
savoir, d'habiller à la dernière mode une trentaine de jeunes et jolies 
femmes. J'affirme à M. Lami que plusieurs dames élégantes n'ont rien 
trouvé à redire à ses robes et ont déclaré ses chapeaux irréprochables. 
C'est un grand éloge. Son Entréede la duchesse d'Orléans aux Tuileries, 
est un tableau rose et frais qui aura le mérite, dans cinquante ans, de 
rappeler avec exactitude les costumes de Tan 1840. Le Maître <T Ecole, 
de M. de Loos, atteste de la patience et un pénible travail; il s'en faut 
pourtant que le maître d'école d'Adrien Ostade soit égalé. Quant au 
Joueur d'Echecs de M. Meissonnier, c'est un vrai chef-d'œuvre, digne- 
ment apprécié par le public. Gabriel MetzU n'a rien faitdç mieux. ' 

Pour ne pas empiéter sur l'espace que je destine aux paysagistes, je 
citerai, sans m'y arrêter davantage, le Mozart et le Clément XlYi de 
M. Jules Laure, et les Bergers émigrants,dcyi. Loubop. M. Wattier con- 
tinue avec la même finesse son éternel pastiche deWatteau. Je me 
garderai bien d'oublier le Chevalier £ As sas, de M. Rioult, qui est touché 
hardiment, et le Saint-Louis, de M. de Jonquières. M. Alfred Arago dé- 
bute avec bonheur; qu'il nous donne bien vite un pendant à son 
Char les- Quint au couvent de Saint- Just. 

Il est inutile de parler de M. Robert-FIeury à ceux qui ont parcouru le 
Salon. Ses trois toiles font fureur èt on court tout d'abord les v6ir. Cet 
empressement extraordinaire est justifié par le talent réel du peintre, 
qui, longtemps incertain dans sa manière, est enfin arrivé. La Seine 
d'Inquisition obtient la vogue ; ce n'est qu'après de pénibles efforts qu'au 
parvient à la voir. Un homme revêtu seulement d'une chemise et tes 
bras liés, est couché au fond d'un sombre cachot. Ses jambes sont ce- 
tenues au dessus d'un brasier ardent par une poutre épaisse qui l'em- 
pêche de les agiter. Le bourreau, impassible, s'occupe de son ministère; 
là* figure du patient est contractée par la douleur; un moine écrit les 
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aveux qui lui échappent et semble deviner ce que les lèvres du mal- 
heureux vont murmurer. Plusieurs inquisiteurs attendent en silence* 
l'ensemble de ce tableau est parfait. Au Michel-Ange et Urbino je pré- 
fère Bmcemto Celiini dans son atelier. Le grand orfèvre , le menton 
appuyé sur sa main , est absorbé dans une profonde méditation. Des 
vase3 qu'il achève de ciseler sont épars sur la table; sa grande épée 
de combat est suspendue derrière lui. Que M. RoberWFleury continue, 
et nous n'aurons bientôt plus à envier les maîtres de la Hollande. V En- 
fance deR\bera y de M. Baron, est un petit cadre ravissant; quelle vie 
heureuse mènent ces bons Espagnols dans oe frais jardin, étendus i 
l'ombre près du ruisseau qui court à travers le gazon, ou assis sur lès 
marches de la terrasse! 

A voir dans quelle proportion s'élève chaque année le nombre des 
portraits, on est fondé à conclure que l'exposition entière, après un 
certain laps de temps plus ou moins long, appartiendra aux portrai- 
tistes. A Dieu ne plaise que cette prédiction se réalise! — Malgré le 
chiffre effrayant des tableaux rangés dans cette catégorie, ceux qui 
méritent une mention particulière étant fort peu nombreux, quelques 
lignes suffiront pour les analyser. 

- M. F. Winterbalter a détrôné M. Dubufe, qui avait autrefois le privi- 
lège exclusif de retracer les augustes visages des princes de la terre. 
Rien de plus rose, de plus sémillant que son Portrait en pied de la 
duchettede Nemours. C'est une production où le satin, les dentelles, 
les touffes de fleurs, le cadre délicieux de verdure qui enferme ces 
richesses du luxe, veulent être admirés tour a tour. M. Dubufe, dont 
les femmes ont défendu la renommée contre les sévérités de la cri- 
tique, peint toujours avec le même acharnement. Le nombre des 
demandes qui lui sont faites est, je pensé, de plus en plus considérable, 
à en juger par la rapidité avec laquelle il brosse ses toiles, se contèntànt 
d'une vive ébauche. Van Dyck aussi peignait des rois; il était sollicité 
de toutes parts, et pourtant il n'a laissé que des chefs-d'œuvre. Les 
autres grands artistes ont fait de même ; et Raphaël, qui peignait Léon X, 
et Holbein, qui peignait Érasme et Thomas Morus, ces rois de l'intelli- 
gence, et le vieux Tiziano Vecelli qui peignait l'Arétin. Mais ces 
hommes-là possédaient à un haut degré ce qui se retrouvé rarement 
sous le front des peintres de notre époque, l'amour de leur œuvre et la 
pensée de l'avenir; ils avaient encore dans le cerveau une toute petite 
chose qu'il devient assez difficile de rencontrer, le génie. 

Pourquoi M. DuvaHe-Camus s'est-il contenté de quelques portraits? 
Que de charme et d'esprit dans ce Rendez-vous de Chasse qu'il exposait 
l'autre année ! 

Il y avait une fois un roi et une reine qui régnaient en Danemàrck ; 
ils choisirent M. Court pour perpétuer le souvenir de leur couronne- 
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ment Le tableau de M. Court prouve d'abord qu'il n'y a pas un ted 
fabricant de bas de soie en Europe qui puisse entrer en concurrent 
avec lui, ensuite que le roi de Danemarck tient son sceptre à merveille 
et sait trôner en homme qui n'a jamais fait autre ebose pendant toute 
sa vie. Son Pay$am Bum est une énorme plaisanterie qui obtient le 
succès d'une charge de Biard. H. Court s'efforce de (aire oublier qoil 
était, il y a quelques années, on peintre d'histoire d'un talent remsr* 
qtfahle. Vous verrez qn'il y parviendra. 

M. H. Scheffar a exposé les portraits de MM. Lemercier tat Casimir 
Delavigue. Le peintre a donné à oe dernier une figure inspirée, on 
dirait un poète. M. Delavigne un poète! quelle grave erreur ! L'auteur 
de la Popularité est tout simplement un homme de beaucoup d'esprit 
qui feit des vers, ce qui est bien différent. Dans le portrait de M. Ber- 
ryerla oouleur me déplaît, mais ce tableau se distingua par une ex- 
cellente étude du modelé. Je remarque un bon portrait de M» Derigny, 
al deux portraits de M. L. Boulanger, qui ne sont pes certainement ce 
que l'artiste a fait de mieux. Il prendra une autre fois sa revanche. 

M. Hipp. Flandrin est un portraitiste sérieux, travaillant avec cons- 
cience. Sa tète de femme est, sans contredit, la meilleure production 
4n cette année. Le dessin en est irréprochable, le style sévère, l'çxé- 
mtion ne laisse rien à désirer, la couleur seulement est un peu sourde. 
Les qualités prédenses de M. Ingres se rencontrent ici, et ses défauts 
ne sont pas exagérés comme dans les toiles de M. Anwury4>uval, à qui 
3 faut bien reconnaître toutefois un véritable talent. Qu'il nous épargne 
dorénavant F ennui de contempler ces têtes d'êtres célestes, dont les 
chairs ont la dureté du bois, et dont la vraie place est marquée dans 
F«n de ces livres de légendes qu'on montre aux curieux à la biblio- 
thèque du Vatican. Au Salon d'aujourd'hui, et donnée comme étude, la 
T4k d'Ange, exposée sous le n° 36, est ridicule et ne signifie abso~ 
Jument rien. 

M* Etex vient après. Le mauvais côté du talent du maître est déjà 
plus apparent. M. Chassériaux est tout au bas de l'échelle. Le portrait 
4* Jf. laeordaire, qu'il a rapporté de Rome, rappelle aux nombreux 
visiteurs du Salon que ce rude Dominicain est un grand orateur. Il n'y 
a pas deux mois, il s'écriait à Notre-Dame, accompagnant ses paroles 
d'un geste énergique : « Un peuple, c'ebt un apôtre ! un peuple, c'est 
un martyr ! >• Quand donc laissera-t-on continuer dignement à la 
France son apostolat? Nous avons encore de M. Ghassériau, une femme, 
Jl^de L. M. , habillée de blanches dentelles. Est-il donc possible que ce 
portrait soit ressemblant? Quelques personnes qui passaient en même 
temps que moi dans la galerie ont cru reconnaître Debureau. Je suis 
Confus d'avoir répété une pareille grossièreté, et je n'accepte pas la 
responsabilité de cette inconvenante critique. 
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L^artiste a deux écueils à éviter, deux écueils entre lesquels il navigue 
sans cesse. Quand Charybde est évité, Scylla se montre, et attend sa 
proie. Il faut redouter la mode autant que la facilité dangereuse. Que 
de génies étouffés dans des sentiers écarté à où jamais personne ne sui- 4 
vra leurs traces, pour avoir sacrifié aux fantaisies du public, qui de- t 
mande du nouveau, au risque d'avoir du mauvais. Les œuvres de, 
cette sorte, jeunes la veille, attristent le lendemain. Elles ont vieilli en, 
une nuit. Le philosophe Montaigne disait ; « Le temps attache plus de 
rides à l'esprit qu'au visage. » Ceci s'adresse aux imitateurs de M. Ingres* 

Les portraits envoyés par M. Hornung méritent l'accueil indifférent, 
des connaisseurs. On est effrayé quand on en vient à calculer le temps, 
employé à un aussi minutieux travail. Que M. Hornung se persuade . 
donc que la peau de l'homme n'est pas du parchemin. Les deux Sa-, 
voyards, exposés sous ce titre : Plus heureux qu'un roi, sont traités avec 
la même exactitude; c'est montrer une complète ignorance des lois , 
rigoureuses de l'esthétique. 

Je ne veux pas passer devant les miniatures de M me de Mirbel sans 
les nommer. Les aquarelles de M Ue Anaïs Colin sont fines et gracieuses. 
J'indiquerai aux amateurs de ces délicates peintures, les portrajs de 
M me Rouchier-Jaser, qui a rendu heureusement la rêveuse figure de la 
spirituelle comtesse de J. — Les enfants deM lle de Lacépède sont toujours ^ 
les plus charmants enfants qu'on puisse voir: 

Beaux, frite, souriant d'aise à celte rie amére, 

pour parler le langage d'un aimable poète, qui est aussi un critique 
remarquable. 

IV. 

Le paysage tient le premier rang au Salon. Les paysagistes, artistes ' 
habiles, amoureux de la forme, ont le pas sur les peintres d'histoire. 
Il est évident que la postérité adoptera les œuvres de MM. Cabat, Corot, 
Calame et Marilhat, et leur accordera une véritable admiration. Voici 
pourtant ce qu'on pourrait dire de plusieurs d'entre eux : Un paysagiste 
se fait une nature à lui ; il la sait par cœur j ses arbres sont toujours 
les mêmes, sa palette ne varie jamais. En changeant de lieu, ne pen- 
sez pas qu'il ait recours à d'autres couleurs, qu'il s'inspire des travaux 
des maîtres qui ont retracé cette nature avant lui, qu'il se pénètre bien 
du spectacle qui lui est offert; il va porter sous ce nouveau ciel, ses 
terrains, ses arbres, ses nuages. Croit-on que l'art ait beaucoup à ga- 
gner à ces éternelles redites, à ces récidives habiles, si l'on veut, mais 
qui deviennent bientôt un exercice manuel que l'artiste accomplit \ 
presque les yeux Termes et la pensée ailleurs. M. Thuillier, par exemple, 
fait ainsi ; il est imité par MM. Coignet et Lapito. La Vue du golfe de 
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Salent, du premier, décèle une prodigieuse habileté, et je ne veux pas 
dire de mal du Pâturage et de la Vue prise aux environs d'OrbiteUo 
<Jes deux autres. 

H. Lepoittevin est un habitué de nos ports de mer; mais les ports de 
mer de H. Lepoittevin existent à peu près autant que les gazons de 
Boucher « l'un faisait les arbres bleus, l'autre fait les rochers violets et 
la mer rose; voilà toute la différence. Comment ne pas être désarmé 
cependant par cet éclat, par ces rayons dorés qui font étinceler tes 
voiles. M. Lepoittevin a été menacé, dit-on, de cécité ; son Oblfede Naplts 
nous rassure. Si ce peintre ne s'est jamais beaucoup soucié de rendre 
exactement la nature, que dire de H. VanGingelen qui l'imite de façon à 
tromper les plus habiles. Se corriger, penser à mieux faire, étudier at- 
tentivement quand la popularité est déjà conquise, tout cela prend du 
temps, et à quoi bon ? Un roué de génie disait à la cour corrompue 
d'Auguste : Nonumque prematur in annum. Ce poète Horace était un 
grand sot. N'est-ce pas que c'est là votre opinion, H. Gudin, vous qui 
exposez dix-huit marines, et qui en exposerez quarante l'an prochain, 
pour ne pas faire attendre ceux qui vous les commandent? Et M. Gudin 
De manque pas à sa parole, et ses marines seront livrées au jour 
fixé. Il y a telle petite toile de lui qui représente, au dire du livret, 
l'attaque de deux vaisseaux, et où la scène se passe derrière un gros 
nuage de fumée. Cela peut être très vrai, mais à coup sûr le spectateur 
n'y trouvera pas son compte. Quel déplorable abus c'est faire là d'un 
magnifique talent! Au reste, M. Gudin a tracé de poétiques pages, et 
quand il voudra laisser le métier pour songer à l'art, nous pourrais 
compter sur lui comme sur l'un des plus illustres successeurs d'Albert 
Cuyp et de Van de Velde. 

Venise est la ville choisie par M. Joyant. J'ai vu au palais Correr, à 
Venise, plusieurs toiles du Canaletti qui ne valent pas les siennes. Il 
n'a jamais fait qu'un seul tableau, mais il le fait bien ; il reproduit avec 
grâce la tristesse de la ville des doges, ses balcons délicatement sculp- 
tés, les trèfles de ses fenêtres, ses escaliers de marbre, et jusqu'aux 
pieux bariolés plantés dans les canaux. Pourquoi donc donne-t-il à ses 
pauvres Vénitiens les costumes du xvm* siècle? Pourquoi ne pas laisser 
aux gondoliers leur veste à fleurs, etaux pêcheurs du quai des Esclavons 
leur manteau de drap brun? Une autre inexactitude que M. Joyant com- 
met à dessein, c'est de jeter des étoffes de couleurs éclatantes sur les 
gondoles; or, toutes les gondoles sont noires, et cela sans exception. H 
faut bien lui pardonner ce petit mensonge en faveur de son chaud 
coloris. En somme, ses deux vues du Pont du Rialto et de Y Église des 
Frari ne sont pas inférieures à ses autres tableaux. M. Wyld est le rival 
de M. Joyant ; lui aussi parcourt Venise, s'emparant de tout ce que le 
premier a négligé. Or, comme il n'y a pas une seule vieille muraille qui 
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ne soit à peindre» M. Wyld est loin d'avoir fini. Sa Porte delta Caria 
rend faiblement l'inimitable beauté du modèle. On regarde beaucoup 
son Départ des Israélites pour la Terre-Sainte. 

M. Danvin réussit mieux dans les petites toiles que dans les grandes $ 
on peut s'en convaincre en jetant les yeux sur les Bords de V Allier. 
M. Hercey est un infatigable voyageur, tantôt au nord, tantôt au midi. 
Ses vues du Lac de Traeimène et de Fariolo sur le lac Majeur sont 
exactes, et, ce qui vaut mieux, pleines de verve. H. Verboeckboven a 
fait des moutons d'un fini incomparable. M. Marilbat, avec ses Souvcnire 
de Beyrouth et ses Ruines grecques, maintient son rang parmi nos quatre 
à cinq meilleurs paysagistes. Il y a quelque chose de trop vague chez 
M. Diaz; de près, on ne distingue rien à sa Fuite dans le désert ; Abd-el- 
Kader, qu'on croyait saisir, a disparu. En l'absence de H. Decamps» 
nous avons M. deChacaton, qui nous conduit smx Environs de Marsala. 
La Normandie, avec ses pommiers et ses fraîches prairies, et ses enfants' 
couchés tous de leur long dans les hautes herbes, et ses marchés agi- 
tés, n'a pasde meilleur interprète que M. Fiers. M. Wickenberg ajoute 
encore à sa réputation incontestée : son Effet d'Hiver réunit tous les 
suffrages. M. Huet, paysagiste studieux, n'a pas réussi complètement. 
Dans la Rade de Nice les arbres sont confus, les plans sont mêlés; le 
Torrent en Italie est préférable. 

Je ne prétends pas décider entre les Bûcherons de H. Cabat, la Vallée 
iTAusasca, de M. Calame, Démocrite et les Abdéritains, de H. Corot, 
trois paysages admirables. La peinture de M. Cabat est tranquille, na- t 
turclle ; M. Calame, en véritable enfant des montagnes, aime les torrents , 
les sapins au noir feuillage et le pittoresque chaos de quelques cantons 
dè la Suisse. Sa nature est plus animée que dans les toiles de son maître, 
M. Diday, qui, dans sa Vue d'un Glacier, a peint des blocs de granit 
avec une adresse surprenante. Après avoir regardé les productions 
sorties de mains si savantes, il devient impossible de s'arrêter devant 
les mystérieux et très réguliers paysages de H. Paul Flandrin. Que si- 
gnifie, après tout, un paysage avec des arbres de fantaisie, un gazon 
impossible et des rochers cotonneux ? C'est insulter la nature que de 
faire autrement qu'elle. 

Le Lac de Saint- Barthélémy, de M. Posé, est d'une grande transpa- 
rence. M. de Laberge est un paysagiste scrupuleux et remarquable • 
voyez plutôt son Effet de Soleil, n° 503. M. Soulès, dont les aquarelles 
sont aussi recherchées aujourd'hui que celles de M. Hubert, a trouvé 
d'heureuses inspirations dans les Pyrénées et aux bords du Rhin. Le 
travail de MM. Dauzats et Siméon Fort, sur nos campagnes d'Afrique, 
est un éloquent plaidoyer pour la conservation de l'Algérie. Après tant 
de fatigues et de sang répandu, comment abandonner sans honte et 
sans regrets une si précieuse conquête ! 
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Le gigantesque paysage historique de M. Rémond est d'une exécu- 
tion hardie. Quelle tristesse infinie dans la Campagne de Rome de M. Ali- 
gny ! tout est vrai et saisissant ; on croit reconnaître les divers accidents 
du terrain. Cette femme est bien placée ainsi, debout et immobile, sur 
le char rempli de foin ; voilà bien le pas mesuré des buffles, foulant 
d*ton pied indifférent quelque fragment de pavé triomphal ; et cet enfant, 
à demi nu, qui les conduit gravement et en silence vers la ville. On est 
ému par cette grandeur muette, par cette image d'une souveraineté 
éiorte. 

La Madone de Raphaël, par M. Desnoyers, la Sainte-Cécile de M. De- 
làroche, par M. Forster, et les Pêcheurs de Léopold Robert, par 
H. Prévost, sont à peu près les seules gravures qu'il importe de men- 
tionner. D'ailleurs, comme les estampes exposées sont déjà, pour la 
plupart, connues de tout le monde, il n'est pas nécessaire de s'y arrêter 
plus longtemps. Je citerai encore, avant de descendre à la salle des 
siculptures, les travaux d'architecture envoyés par MM. Lenormand, 
Travers, Thierry et Hittorf. M. Morel-Fatio a hérité du pinceau de 
Joseph Vernet. Que M. Morandon de Montyel me pardonne de n'avoir 
pas encore signalé ses Souvenirs de Bade. Je m'avoue coupable aussi 
envers M. Rouillet et M. Troyon, dont le Tobie se recommande par de 
précieuses qualités. Je regrette de ne pouvoir que nommer la Nature 
morte de M 1,c Élise Journet et les paysages à l'eau-forte de M. Bléry. 
M. Jadin est devenu définitivement grand-veneur; il nous initie aux 
mystères de la chasse et nous en déroule avec succès les scènes dra- 
matiques. 

La statuaire se meurt parmi nous ; l'indifférence du public augmente 
pour elle chaque jour. Tandis que les galeries qui contiennent les ta- 
bleaux se remplissent de monde, cette salle sombre et humide où sont 
rangées les statues reste déserte. N'avons-nous donc plus de grands ar- 
tistes qui sachent tailler la pierre, pétrir l'argile et ciseler le marbre? 
Mais les noms de David, dç Pradier et de plusieurs autres sont connus de 
tout le monde. D'où vient la froideur de la foule? A quoi tient ce mépris 
qu'on affecte pour un art qui brilla d'un si vif éclat? La sculpture, il 
faut bien l'avouer, convient mal à nos mœurs bourgeoises, étroites et 
sans grandeur } elle a besoin pour vivre du luxe des républiques puis- 
santes ou des brillantes monarchies. Rome élève des tombeaux à ses 
papes, Florence à ses ducs, Venise à ses capitaines. Un peintre de génie 
peut se passer de la protection des riches, un sculpteur pauvre ne peut 
faire de môme. Qu'on soit Raphaël, un morceau de toile, quelques cour 
leurs et un pinceau suffiront pour peindre la Transfigurations à Michel- 
Ange, pour créer son Jfofcc, il faut l'énorme bloc de marbre de Carrare, 
dont le transport est coûteux et difficile. Si ceux qui sont chargés de 
protéger les arts au nom de la société n'y prennent garde, les sculp- 



Digitized by 



— Sc- 



ieurs de oc tempsMM s'éteindront sans avoir formé d'élèves. Gomment 
alors écrire dignement sur nos places publiques les plus glorieux pas* 
sages de notre histoire? Comment transmettre à la postérité les traite 
vénérés des hommes dont la renommée est universelle? 

Voici un grand peintre que M. Etex s'est chargé de nous représentées 
Géricault, Couché sur sa tombe, se soulève péniblement; la main afitf* 
blie laisse échapper son pinceau ♦ ce pinceau qui a tracé de si bôllei 
choses; son visage exprime la tristesse, le découragetnent et les atteintes 
du mal. Sûr le socle , un bas-relief en bronze ralppelle cette tofle qui 
fit la gloire de Géricault, le Naufragé de la Méduse. Le bas-relief est 
bien rendu ; une sculpture achevée et délicate comme celles qui ornent 
les portes de San-Giovanni, par Ghiberti, ne pouvait convenir : ici, lee 
contour» aont moins arrêtés; on se souvient involontairement do ta* 
bleau. 

Icare essayant ses ailes, statue en bronze, a de la légèreté. M. Grade a 
exposé aussi les portraits de MM. Émile Souvestre et L. Batissier, qui 
ne manquent pas de mérite. Le buste de M. Ambrotse Thomas, pat 
M« Oudiné, est d'une ressemblance parfaite; les cheveux sont rejetés en 
arrière avec naturel et découvrent un visage habilement modelé. Jé 
reconnais le large front du jeune compositeur, l'auteur applaudi àê 
tant de créations gracieuses et poétiques. 

Que nous veut cette grande femme éplorée qui tient une coupe vidé? 
M* Jouflroy nomme cette femme la DéeUhmon. J'y consens, mais j'i» 
gnore absolument pourquoi il a choisi oe nom-là plutôt que tout antrew 
On peut raconter dans un livre les douleurs que bit éprouver à US 
oeeur la perte de ses illusions et de tous les rêves qu'il poursuivait* 
c'est une délicate analyse qui demande an grand talent; mars pré** 
tendre écrire cette longue et difficile histoire sur ub morceau de maiw 
bre, cela ne saurait être; les limites de la statuaire ne sont pas aussi 
étendues. Ne voyea-vous pas que votre résumé est incomplet, que 
vous nous proposez une énigme dont il nous sera impossible de trou* 
ver le mot, et que, convaincus de cette impossibilité , nous passerons 
devant votre œuvre avec indifférence. 

Sous le ciseau de M. Pradier, le marbre devient de la chair. Les sta- 
tues de M. Pradier sont des courtisanes fières de la beauté dè leur corps, 
et qui ont sur les lèvres les sourires et les voluptueuses paroles de l'a 
mour. Son Odali$que y coquette, hardie et rusée, doit ressembler, j'ima- 
gine, à cette Romaine Galla, dont parle Martial, et qu'il accusait, lui, 
le poète capricieux et ennuyé, d'être trop prompte à donner son amour : 



Je n'aime pas la pose de l'odalisque : repliée ainsi sur elle-même, elle 
paraît lourde* les hanches surtout semblent bien fortes. Cette femme 



Galla, nega; tatlator amor, niai gaodia torquenl 
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est charmante, mais d'une beauté trop vraie. Je préfère le profil grec 
de \& Nymphe Arnina, de M. Bartolini. La nymphe de l'Arno est une 
jeune fille naïve qu'un rien doit effrayer : que le vent siffle en passant à 
travers les branches, que l'oiseau agite les feuilles en retournant à son 
nid, peureuse , elle ira se cacher entre les saules; mais déjà cependant f 
femme par le cœur, comme la vierge de Virgile, « elle voudra aupara- 
vant être aperçue. » Les bras sont bien attachés ; le modelé des jambes 
mérite des éloges. Le bas-relief de M. Tenerani, de Rome, représen- 
tant Eudore h Cymodocét dans le cirque, se distingue par l'admirable 
pureté des lignes : un lion s'élance de sa cage et se précipite sur le» 
jeunes martyrs; serrés l'un contre l'autre, ils attendent la mort sao& 
crainte, et les yeux au Ciel, ils ignorent d'où elle va venir. MM. Bartolini 
et Tenerani, qui, comme on le sait, sont les deux plus célèbres sculp- 
teurs de l'Italie, seront toujours bien reçus chez nous. 
, M. Suc nous a donné un Soldat franc, et M. Rouillard un lit*. Il 
Convient de signaler ces deux morceaux, ainsi que le gracieux buste* 
d'ilfina Thillon, par M. Gayrard fils. Les deux enfants que M. L. Rochet* 
a placés à la droite de son Christ sont délicieux ; quel dommage qu'on 
n'en puisse dire autant des autres, et qu'il y ait si peu de grandeur et de- 
noblesse dans la tête de l'Homme-Dieu. 

Pour conclure avec l'exposition de cette année, ce qui lui manque, à 
elle aussi, comme au Christ de M. Rochet, c'est l'élévation, c'est le sen- 
timent poétique ; ce qui la perd, c'est l'incertitude et l'ardente recherche^ 
du succès. La moisson n'a pas été mauvaise et nous conduira douce* 
ment et sans trop d'impatience jusqu'à la récolte prochaine. On se mon- 
tre sévère, parce qu'on est riche; on est difficile, parce qu'on n'a qu'à 
choisir; mais en jetant les yeux autour de soi, oa est tenté de se repeàttf 
de tant de sévérité. La France est en effet, aujourd'hui, la seule nation 
de l'Europe et du monde qui entretienne une armée nombreuse et per- 
manente de généreux artistes. Cet accueil bienveillant qu'elle fait à l'art, 
ces distinctionsfau'elle lui accorde lui conserveront autant, et plus peut- 
être que la force de ses armes, son rang à la tête des nations. 

Donner un appui intelligent à l'art, le défendre, se montrer jaloux 
d'en attirer tous les rayons, c'est, pour un peuple, travailler à sa propre 
gloire dans l'avenir. 



EUG. DE MONTLAUR. 



as atril 1841. 
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DE LA COMPÉTENCE 



DES TRIBUNAUX DE COMMERCE, ; 



PAR M. ORILLARD, avocat. 



Ce livre e6t avant tout un livre utile, et, de nos jours, si peu d'oq- 
yrages ont ce mérite qu'il convient de le signaler tout d'abord. î 

Dire que notre époque est essentiellement industrielle , c'est consta- , 
ter un fait qui tombe désormais dans le lieu commun. Elle est indus- 
trielle au même tilre que d'autres ont été religieuses ou guerrières ; , 
conséquence de cette loi de l'humanité qui la fait marcher sans cesse y 
et qui donne à chaque siècle une physionomie caractéristique qui le, 
distingue de ceux qui le suivent comme de ceux qui le précèdent. > 
L'industrie, dans toutes ses phases , agricole , manufacturière, com- 
merciale, est aujourd'hui une grande puissance , puissance au déve-, 
loppement et à la fécondation de laquelle tout concourt, les arts 
comme les sciences, les spéculations du penseur comme les médita- 
tions de Thomme d'état. Elle a détrôné.la politique, qui, naguère aussi, > 
passionnait tous les cœurs, toutes les intelligences; et celte pauvre, 
reine délaissée est à l'heure présente au service de sa rivale. Il est de. 
fait que, depuis dix années, il ne s'est pas élevé une seule question 
politique sous laquelle ne se soient cachés les intérêts économiques. 
l'Angleterre, en 1830 , s'est opposée à la réunion de la Belgique avec 
la France, moins parce que nous devions trouver dans cette réunion un 
agrandissement de frontières , que parce que nous y gagnions la voie 
commerciale de l'Escaut. Dans notre démêlé avec le Mexique, terminé 
parle brillant, mais avorté fait d'armes d'Ulloa, il s'agissait presque éclu- 
sivement d'intérêts commerciaux. L'intervention en Espagne, lorsqu'elle 
était ravagée par les bandes fanatiques de don Carlos , n'était , pour 
la partie de la France qui la réclamait, qu'une affaire de douanes:' 
et aujourd'hui, la question qui fait le désespoir de notre diplomatie, 
n'est au fond , ainsi que l'a récemment démontré un savant professeur 
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d'économie politique, qu'une simple question de chemin de fer et de 
communication commerciale. 

L'importance de l'industrie , le rôle qu'elle joue dans les relations 
internationales, son influence, sa puissance constamment croissante, 
'sont des faits trop positifs pour qu'il soit nécessaire de s'y arrêter. 

Les esprits sérieux prévoient déjà qu'elle seule pourra réaliser ce 
rêve du bon abbé de Saint-Pierre : la paix perpétuelle (1). Il y a mieux, 
l'Europe touche, et par le fait seul de l'industrie, à l'avènement da 
ce régime, dont la possibilité a longtemps été mise en doute. Que II 
ttatu q*o se prolonge quelques années encore , et les intérêts des peu- 
ples feront tellement confondus, leurs relations si multipliées , le cos- 
mopolitisme aura fait tant de chemin , la solidarité humaine gagne tant 
de terrain , qu'il sera impossible d'armer les nations européennes les 
unes contre les autres. Si même, depuis dix ans, après une révolution 
d'un retentissement immense, le repos du monde , vingt fois compro- 
mis , n'a pas été sérieusement troublé , c'est à l'industrie que revient 
la gloire d'un pareil résultat. 

Saint-Simon est le premier qui ait prédit la transformation à lavette 
nous assistons. Le premier, il reconnut l'affaiblissement des tendances 
qui avaient dominé les âges passés , et annonça que les sociétés de l'a- 
venir ne s'organiseraient plus pour la guerre. Et en effet , il est visibfe 
que le régime industriel tend partout à se substiuer au régime guerrier. 
A l'organisation militaire des peuples, qui n'a pas de longs jours à vi- 
vre, succédera une organisation autrement humaine , autrement pro- 
fitable aux individus comme aux peuples: l'organisation dctkatail. 

Le travail ouvre un champ sans limites au génie et aux efforts de 
l'homme. Autant le cercle des arts destructeurs est étroit, autant celui 
des arts utiles est immense , indéfini. Sous la domination 'des pr*» 
miérs, l'homme est esclave : c'est la nature qui sous le règne des 
seconds est asservie. Comptez que là où l'avilissement et le mépris 
sont le lot du travail créateur, il y à des tyrannies et des oppressions, des 
servitudes et des misères, des classes privilégiées qui vivent au dépens 
dès autres, des minorités dominatrices et des majorités exploitées. 
Mais lorsqu'au contraire, tl a conquis son droit de bourgeoisie, qu'il a 
promené son niveau sur la société , chacun ports son activité sur lès 
choses ; tout le monde cherche la satisfaction de ses besoins dans soft 
Aiergie , son intelligence: il peut alors y avoir des oppressions isolées 
et partielles; il n'y en a plus de générales. 

Aussi, nous n'hésitons pas à le dire : la liberté, cette t?wrye ftforAdoit 

(i) Il ti mm dire qu'il s'agit ki de l'industrie réglée dans le sens dos intérêts de l*M» 
et non de cet industrialisme oppresseur dont, grâce k la désorganisation do traraU, aoaf . 
Toyons aujourd'hui les scandales. 



( Note du Red. en chtf. ) 
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nous poursuivons la conquête depuis 50 années , à travers du sang et 
des larmes, la liberté ne nous apparaîtra dans tout l'éclat de sa beauté 
que sous l'aile de l'industrie. S'il est vrai, en effet , que l'homme libre 
est celui qui peut développer toutes ses facultés , toutes ses forces , 
tonte son activité , de manière, toutefois, à ne pas nuire aux autres , il 
est bien certain qu'il ne possédera ces conditions de liberté qu'autant 
qtte le travail sera régularisé. 

Loin donc de faire obstacle aux tendances manifestement indus- 
trielles de notre époque, la presse devrait les diriger, les moraliser; car 
au fond de ces tendances et dans cette ardente poursuite de la fortune 
et du bien-être à laquelle chacun se livre aujourd'hui, il y a cette belle 
et légitime passion de l'égalité, qui n'abandonne jamais notre peuple, 
quelle que soit la direction de ses pensées et de ses efforts. L'égalité, 
toutefois, ne saurait résulter de cette universelle appétition de bieft- 
être que dans une civilisation bien supérieure à celle qui existe. Car, 
dans l'état actuel des choses, chacun cherche, non pas à égaler son 
voisin, mais à le primer, et la soif des jouissances conduit à l'op- 
pression. 

Plus les tendances dont nous parlons seront générales et profondes, 
plus les ouvrages qui viendront à leur aide devront être goûtés. De 
bons livres dans cette direction sont de véritables services rendus à 
la chose publique, et celui que nous annonçons se fait remarquer, 
nous l'avons déjà dit , par un grand caractère d'utilité. 

Parcourir, en l'élucidant, le terrain des évolutions commerciales, 
montrer aux commerçants la portée de leurs opérations, les éclairer 
sur les dangers que présentent certaines d'entre elles, apprendre aux 
citoyens ce qu'il leur importe tant de savoir, de quel tribunal relève 
telle contestation , quel juge doit statuer sur telle autre , indiquer des 
solutions pour les difficultés dont le négoce est semé , voilà ce que 
M. Orillard a su faire dans un volume qui ne compte pas 600 pages. Il 
est vrai que tout en donnant à son ouvrage le titre qui figure en tête : 
de cet article, fauteur de la Compétence des tribunaux de commerce a su 
rattacher à son sujet pivotai toutes les matières du Code de 1807 qui 
présentent quelque intérêt: son livre est une sorte d'odyssée commer- 
ciale. 

En thèse générale , la compétence désigne la mesure du pouvoir dé- 
parti par la loi à chaque fonctionnaire public , et dans un sens plus 
restreint, le pouvoir que la loi défère au juge d'exercer ses fonctions 
dans les limites qu'elle détermine. Par ta compétence commerciale , on 
doit donc entendre l'attribution conférée aux tribunaux de commerce. 

On sait que la création de ces tribunaux remonte à une date éloignée. 
François f** jeta à Toulouse, en 1549, les fondements de la juridiction 
consulaire. Henri II, à l'exemple de François I", établit en 1566 une 
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place commune k Rouen et l'assimila à la bourse de Toulouse. Le suçote 
de ces premiers établissements engagea les enfants de Henri II & 
les étendre, et François II s'occupa d'une manière toute particulière 
des moyens de terminer les procès entre commerçants. 

Le génie du célèbre chancelier l'Hôpital découvrit facilement l'uti- 
lité de ces juridictions nouvelles , et le commerce de la France se dé- . 
veloppant progressivement , on vit, sous le règne de Charles IX, de. 
sanglante mémoire , s'établir dea juridictions consulaires dans les 
principales villes du royaume. La révolution de 80 et notre législa- 
tion moderne maintinrent les tribunaux de commerce; une expérience 
de trois siècles en a démontré suffisamment l'utilité ; la garantie qu'on . 
a d'une meilleure justice, en soumettant les différends relatifs au com- 
merce à des hommes versés dans la connaissance des nombreux usages 
qui y sont accrédités, la nécessité de favoriser la rapidité des opérations 
commerciales par une solution prompte et économique des contesta- ^ 
tions qu'elles peuvent faire naître expliquent l'origine de la juridietioe 
^consulaire et en légitiment la conservation. 

Mais le ministre qui s'occupa avec le plus de sollicitude du commerce 
"français y c'est le grand Colbert, qui détermina par une ordonnance qui 
est un chef-d'œuvre les attributions des tribunaux consulaires. Le lé- 
gislateur moderne , après avoir établi les règles qui fixent leur organi- 
sation nouvelle, s'est également occupé de leur compétence. Il a déter- 
miné, par un texte précis, quelles sont les contestations dont les tribu- 
naux de commerce peuvent connaître , parce que dans l'ordre des 
juridictions , ces tribunaux sont ce qu'on appelle des tribunaux d'ex- 
ception ou extraordinaires, et qu'il n'ont pas la plénitude de juridiction 
dont sont investis les tribunaux ordinaires. 

Pour savoir et déterminer le droit qu'un tribunal a de connaître d'une 
cause , il faut examiner trois choses : 1° la nature de la cause; S» le 
territoire qu'embrasse le tribunal; 3° la valeur des objets de la contes- 
tation. H. Orillard, appliquant ces notions à la compétence commerciale, 
jette une vive lumière sur les objets qu'elle embrasse, et y rattache , 
comme nous l'avons déjà dit, toutes les dispositions importantes des lois 
anciennes et modernes qu'il est indispensable de connaître , toutes les 
matières intéressantes de notre droit commercial. Sa manière de pro- 
céder est excellente. Définissant tous les termes techniques, l'auteur de 
la Compétence sépare la théorie de la partie pratique. Après avoir traité 
les questions les plus délicates du droit public, il descend aux difficultés 
qui naissent chaque jour du conflit des relations commerciales, et qui, 
pour être minutieuses en apparence, n'en sont'pas moins importantes» 
parce que leur application est d'un usage journalier. I) multiplie les 
exemples qui peuvent rendre sensibles les dispositions abstraites, et 
lorsqu'il a pénétré les motifs de la loi qu'il explique , M. Orillard a cons- 
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tamment le soin de rapprocher les articles soit du Code de commerce > 
soit du Code civil qui s'expliquent mutuellement, ou qui se modifient. 
Dans son livre, point de théories ambitieuses, point de systèmes hasar- 
dés; ce qu'il s'est proposé avant tout, c'est de rassembler et de fondre 
dans un ouvrage qui fût à la portée de tout le monde , les notions les 
plus sûres et les plus usuelles, les principes généraux les plus certainé 
sur la compétence commerciale. 

V. OriHard a fait justice d'une opinion qui a trouvé d'éloquents inter- 
prètes, et qui consiste i croire qu'il serait avantageux pour les justi- 
ciables qii'â y eût auprès des tribunaux de commerce des officiers du 
ministère public Une pareille institution aurait pour objet d'augmenter 
le nombre déjà si considérable des fonctionnaires publics. Elle est éner- 
giquement repoussée par M. Orillard. Comme le pouvoir, dans des vues 
qu'il est fedle d'expliquer , rêve un parquet auprès des juridictions 
consulaires; qu'il faisait annoncer tout récemment l'élaboration dans les 
bureaux de k chancellerie d'un projet de loi dans ce sens; nous cite* 
rons quelques passages de la discussion à laquelle l'auteur de la Compé- 
tence s'est livré sur cette question. Il y est établi d'une manière péremp- 
toire qu'il n'est pas besoin d'intermédiaire entre le commerçant qui 
plaide et le commerçant qui juge : « L'institution du ministère public 
o près les tribunaux de commerce serait une véritable inutilité, » dit 
M. Orillard , en donnant la nomenclature des articles de loi qui indi- 
quent les causes dans lesquelles le procureur du roi doit être entendu de- 
vant les tribunaux civils: « En les parcourant, on acquerra la preuve 
« que la plupart des affaires communicables ne peuvent, à raison de la 
«matière et de la qualité des personnes , être portées devant les tribu- 
« naux de commerce. Ils sont incompétents pour en connaître. 

« Les fonctions du procureur consulaire du roi se borneraient à 
« conclure dans les causes concernant la compétence, les absente, Us fem- 
« mes mariées plaidant sans l'autorisation maritale , les mineurs non comr 
« merçants , car les mineurs commerçants sont réputés majeurs pour 
<» leur commerce ; à surveiller l'administration des faillites et à faire en 
« un mot toutes réquisitions pour le maintien des formes et l'application 
«de la loi, etc. 

« Les femmes mariées plaidant contre la volonté maritale , les mi- 
neurs non commerçants, les absents, sont assez rarement intéressés 
«dans les causes soumises à la juridiction consulaire. 

« Les excès de pouvoir des tribunaux , les erreurs par eux commises 
« dans l'application de la loi, les décisions qu'ils rendent sur leur propre 
« compétence peuvent toujours être réformés par la voie de l'appel , ou 
«du recours en cassation. 

« Quant aux faillites, elles sont placées sous la surveillance du procu- 
«reur du roi du tribunal civil de l'arrondissement. La vigilance de ce 



Digitized by 



— 290 — 



' « magistrat suffit pour découvrir le dol et la fraude et distinguer la ban* 
«queroute de la faillite. C'est à cette seule surveillance que doit sebor- 
« ner l'action du ministère public dans la procédure sur les faillites. Sa 
« présence dans tous les jugements , dans toutes les délibérations des 
«créanciers , et dans les traités qui peuvent intervenir entre eux et le 
«failli, pourrait susciter mille difficultés. 

« On ne conçoit donc pas, en vérité , la nécessité d'établir près des 
« tribunaux de commerce un officier du parquet, ee serait compliquer 
« l'administration de la justice commerciale , sans espoir d'obtenir en 
« échange un avantage certain. La simplicité des formes fiait le mérite 
«delà justice consulaire. Sous ce rapport, elle est bien supérieureàla 
«justice civile, dont les lenteurs et la complication profitent à tout 
«autre qu'aux parties. » 

On peut voir qu'à la clarté du style, M. Orillard joint une grande indé- 
pendance d'idées. On trouvera peut-être, après avoir ta son livra, 
qu'il a fiait preuve de trop de modestie en lui donnant pour épigraphe 
ces paroles de Henry* : uNous voulons écrire pour le vulgaire plutôt qn# 
pour les savants, de qui nous prétendrions apprendre». Nous croyons 
que les hommes versés dans l'étude des lois, que les magistrats, consul» 
teront avec fruit la Compétm* des tribunaux itmwmmt. 



F. DESRÀY. 




SOUVENIRS DÉ BRUXELLES, 
OU LES PROSCRITS DE LA RESTAURATION. 



I" ARTICLE. 



Depaiô près de cinquante ans, c'est le parti auquel on reproché les pros 
Oiptionsqm les subit tontes. Les journées des «7, 38 et 29 juillet 1794 
( * thermidor ) ouvrirent par le suppliée de 104 républicaine, le long 
cortège de perséeùtitas où< après les journées de juillet 18lO, on wft 
eHObre figurer ce parti. Si ces anniversaires de la obute des Monta- 
gnards n'ont point tari la source funeste que le 9 thermidor fit refiuer sot 
la France» rien ne s'est tant prolongé que le rôle tout exceptionnel des 
démocrates dàns l'ensemble du drame politique. Le temps n'a servi 
qu'à réunir contre eux les créatures, lesagents de ces réactions diverses, 
dont cinq ou six gouvernements, quinze ou vingt systèmes, se sontftfr* 
cordés, dais l'e^pate d'un demi siècle, 4 répercuter tous les coups SUr 
le parti populaire. 

Ainsi, après les réactions recrudescentes des Thermidoriens, en ger- 
minal, prairial et thermidor de l'an m; après celles des royalistes du 
Midi, et celles du Directoire, qui, appliquant «ux révoltftieauaires, par 
les Chocs les plus pesants» le système de bascule dont il est l'inventeur, 
condamne à mort Baboeuf, Darthé, et à la simple réclusion Brotier, La» 
villeheurnois, Poiy; après les persécutions de ventôse, floréal et frttcti* 
dar> an iv* prairial, thermidor, an v (1); floréal, an vi; thermidor, an tu* 
viennent les réactions du Consulat, en brumaire de l'a* uni» vend*» 
miaire et nivôse, an a; époque où fut imaginée l'alliance des légitimistes . v 
et des républicains, tout exprès pour avoir prétexte de déporter en 
masse ces derniers. Puis après, l'Empire et la première Restauration, qui 
n'eurent guère, celui-là l'occasion, celle-ci le temps de sévir légale 
mctat contre les débris du parti révolatioansire ; 1815 et ses furetm,' 
la proscription des vieux conventionnels; 1815, suivi de ces quinsean* 

(i)Ce ne fat pu apparemment comme royaliate que Carnot se vit attelai par le coup 
tfétetda 18 fructidor. 
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nées, qui ne furent une comédie que pour les gens parlementaires, et 
jouèrent an sein delà France plus d'une sanglante tragédie... Enfin le 
système présent, le Mont-Saint-Michel, Clairvaux, Doulens, tant de 
lieux qui, à Paris et ailleurs, en France et ailleurs, sont comme les sta- 
tions du rude pèlerinage que le parti démocratique poursuit, sans lasser 
la fortune, ses ennemis, ni ses propres espérances. 

C'est une chose digne de remarque, qu'à toutes les époques où quel- 
que catastrophe a mis en péril la civilisation, la France, le parti démo- 
cratique ebt celui qui a su préserver les grands intérêts, ou qui a souf- 
fert, non seulement du malheur commun, mais de rigueurs presque 
exclusivement dirigées contre lui. Il semble que ce parti soit comptable 
envers la destinée des peuples, et que s'ils sont vaincus, il doive être 
puni de leurs défaites. Lors même que le pouvoir tombait aux mains 
d'hommes issus de la révolution, trop prudents ou trop blasés pour être 
fanatiques, le parti révolutionnaire était excepté des systèmes <¥umm et 
à'oubli. Cela ne s'est pas vu seulement lorsque après le 9 thermidor il 
gardait encore son organisation et sa force. Non, démoli déjà par lés) 
échafauds, la prison, la déportation, la vieillesse, il était comme repria 
en sous-œuvre par la persécution; on le refesait pour avoir mieux à le* 
détruire, on le ralliait pour tirer dessus, on le ramassait pour l'écraser 
mieux. Lee républicains étaient tellement identifiés avec la cause defr 
peuples et de la patrie, qu'il semblait tout simple dè l'opprimer 
eux, et que personne n'aurait à se plaindre, s'ils avaient seuls à 
souffrir. 

• Ainsi, lorsqu'en 1815, on proclamait une amnistie, lorsque le parti 
révolutionnaire, étouffé dans la génération virile, germant à peine daç§ r 
la jeunesse, désarmé, dispersé, sexagénaire, n'apparaissait plus que 
comme un souvenir dans les vétérans de la Convention Nationale, b 
proscription convoquait de nouveau cette grande assemblée en exil... 
Iya proscription ressuscitait, pour les replonger dans le tombeau d'un 
bannissement perpétuel, ces hommes, morts la plupart à la vie pu* 
bUque, pauvres la plupart et plusieurs indigents, tous chàrgés d'ans et 
d'içfirmités. Elle leur faisait reprendre leur énergie en les frappant, 
leur, rang politique en les associant, entre tous, aux malheurs de te 
nation... Ou plutôt, ces Vieillards assumaient sur leurs têtes blanchies 
responsabilité de l'entreprise révolutionnaire. « Tandis quë la Restau- * 
iftôop, a dit le fils d'un de ces exilés, était forcée de laisser à la France 
les fruits les plus mûrs de cette révolution qu'ils avaient servie, tandiè 
qtlfeUe comblait de ses faveurs les hommes que la république avait créés, 
les représentants du peuple français souffraient seuls £our la grande 
cause, que trahissaient tant d'autres ; dernier hommage de leur vieil- 
lesse impuissante à la patrie que leur jeunesse avait si vigoureusement 
défendue.» 
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Il y a les hommes que les révolutions produisent et les hommes qm 
produisent les révolutions. Trop souvent, les seconds se perdent et lee 
premiers s'avilissent. Une révolution pousse deux forces l'une contre 
l'autre; on sera pris entre elles deux, applati ou écrasé.... étrange et 
imprescriptible destinée des réformateurs en ce monde! On comprend 
qu'ils succombent dans la lutte, on comprend que leurs tentative» 
échouent, ou, s'ils réussissent, que leur victoire même les renverse ; ! 
on comprend que, du moins, ses conséquences ne leur profitent point, 
qu'ils ne les voient même pas se foncier, et que les portes qu'ils ont 
ouvertes se referment sur eux quand les masses les ont franchies.! 

Rarement il est donné aux hommes de reposer à l'ombre de l'arbreî 
qu'ils ont planté, ou seulement de le voir. Les hommes, comme toutes 
les causes humaines, s'usent par leurs effets ; et plus ils se dépensent 
en grands résultats, moins ils durent, moins ils les recueillent. Rare* 
ment la terre promise garde un coin à ceux qui ont guidé leur nationP 
vers elle. Mais lorsque les résultats ont pris racine, et que les fonda», 
leurs ont eux-mêmes survécu aux fatigues delà création, aux éboùle- 
ments du sol qu'ils ont remué; quand des révolutionnaires ont vu les 
années consolider leur œuvre; quand elle a tellement pris sa base 
dans le pays, qu'une restauration, flanquée d'un million d'étranger*' 
vainqueurs, n'ose renverser et aspire seulement à mutiler, à miner 
le chêne populaire; lorsque le passé et le présent transigent, que les 
enrichis et les parvenus sont confirmés, accueillis; les agents de la« 
révolution, ainsi, reconnue sont poursuivis comme si elle avait échoué! 
ils n'obtiennent pas même le bénéfice du temps; on les extrait de tout 
un peuple, et l'oppression dont ils ont rompu le cours les reprend, les 
emporte. Le monde a changé de face ; mais, du fond de sa tombe, le 
passé contre eux se redresse, et ils sont donnés en proie au vampire 
des réactions. 

Ce n'est pas seulement de l'ingratitude; car s'ils n'étaient qu'ou- 
bliés, ces hommes n'auraient point à se plaindre; et quand on a pris 
part au choc terrible des passions politiques, il y a bénéfice à ne compter 
que dans la mémoire delà postérité. Ce n'est pas non plus précaution ; 
ils sont vieux et désarmés. Non, mais il faut, par ce raffinement 
de vengeance exceptionnelle, dissuader les individus de servir les 
masses; il faut prouver que de tous les crimes heureux, tone réforme 
complète et assurée est le seul qui n'absolve par ses auteurs, le seul 
forfait qui ne se prescrive point. Il faut bien établir que si les restau- 
rations peuvent s'arranger avec ceux qui ont profité d'une révolution, 
elles ne pardonnent jamais à ceux qui l'ont entreprise et conduite. C'est 
une moralité réactionnaire dont on attend cette conclusion de l'é- 
goïsme : que pour n'être pas dupe, en politique, il faut être un fripon, 
ou ne pas s'en mêler; et qu'à servir les peuples on gagne seulement ce 
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qu'on vole , on bien ce qu'on évite, en périssant des premiers à la 



Ainsi, les hommes les plus illustres de la Convention Nationale avaient 
échappé par l'écha&ud des Thermidoriens à la haine de la Restattta* 
tion....Ah! sans doute, il y a une fatalité qui s'attache aux agents de la 
régénération politique on morale des sociétés» et l'ennemi qu'ils ter* 
nssent semble les entraîner avec loi j courageux médecins, victimes do 
la contagion qu'ils combattent. Ce Calvaire où les réformateurs ont 
pfiti, 0i pêut-étre, comme Jésus, trouvé le calice trop amer, porte jusqu'à 
nous son ombre lamentable : c'est là une des plus grandes méfanoefion 
de l'histoire* C'est quelque chose de oe deuil qui voila k soleil ha» 
même quand le Christ expim; et l'on se demanderait presque si ces 
artisans du progrès humain sont les instruments de la Providence 09 
ses rivaux, tant il semble qu'elle se plaise à les abandonner. 

liais le sort de ces hommes, choisis pour servir et souffrir grand»' 
ment, est un spectacle plus austère encore que triste, plus imposant 
qu'accablant, plus mystérieux que sombre; il a qnelqne chose deeo* 
bnnel et de saint, et fait plutôt fléchir le genou que le courage. Il noue 
ôie bien moins l'espérance qu'il ne nous remplit pour les martyss 
d'une admiration qui s'étend jusqu'aux vues secrètes de la Providence^, 
car si elle abandonne ses agents, elle ne délaisse pas leur oeuvre* La 
monde n'a pas besoin d'un homme ni de plusieurs, et quand l'homme 
lui manque, Dieu lui reste...* 

Non, l'infortune des réformateurs ne perd pas plus lesréfo rmesen- 
treprises qu'elle n'ébranle les convictions sincères qui les veulent 
continuer s car la conscience a aussi quelque chose de fatal, oile nous 
entraîne. La ruine de ces grandes personnes entre dans le nombre des 
sacrifices nécessaires pour le, succès desbonnes causes. C'est un compte 
qui se règle au profit des nations. Ne dites^pas que les révolutions re- 
culent, si vous entendez par là qu'elles puissent rétrograder an delà de 
leur point de départ. Les Bourbons ne fureot-ils pas contraints, en eflet» 
de laisser à la France les fruits primitifs de la révolution? Les geemea 
qu'elle avait, en marchant, répandus sur le sol, ceux-là avaient été 
étouffés parla réaction thermidorienne ; mais les germes que la régéné- 
ration française trouva tout formés dans les esprits par les travaux du 
dernier siècle, ceux qu'elle dut tout d'abord développer et mûrir, nulle 
réaction n'a pu les extirper. 

Les révolutions sontà la fois une récolte du passé, une semence pour 
l'avenir. Elles réalisent les idées précédemment acquises ; puis, elles en 
suscitent de nouvelles, et c'est contre ces dernières seulement que les 
réactions sont puissantes. Certaines conceptions audacieuses ee lèvent à 
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l'horizon révolutionnaire, se montrent et disparaissent, pour revenir, 
ainsi que des comètes, comme elles semant l'effroi, les grands présages, 
les grandes fécondités. Entre elles et les réactions est la lutte : mais 
celles-ci ne peuvent rien contre les idées que les révolutions ont trou- 
vées faites ; et c'est pour cela que, dans les époques antérieures aux ré- 
formes, comme la nôtre, on ne saurait trop prendre d'avance, ni trop 
vulgariser les principes. 

On peut prévoir la portée d'une révolution par sa donnée, et ses ré- 
sultats définitifs par ses mobiles antérieurs. «Les événements qui vien- 
nent, a dit, un poète anglais, jettent leur ombre devant eux. » Le 
terrain que couvre cette ombre, quand elle précède l'événement révolu- 
tionnaire, celui-ci nç le perd plus... 

Quelle était la donnée de la révolution française? Il ne s'agit pas, 
certes, de diminuer le mérite ni le succès de la grande initiative du der- 
nier siècle ; çe n'est pas la faute des puissants génies qui précédè- 
rent 89, s'ils ne purent amener la généralité des esprits jusqu'au point 
où eux-mêmes étaient parvenus, et dont nous sommes encore loin. Ce 
n'est pas, non plus, la faute des masses, qui s'ébranlent dès que leur in- 
telligence est assez munie d'idées, et leur fardeau assez pesant. Quand 
le patient dromadaire est suffisamment chargé, il se relève et marche • 
ainsi des peuples, quand leur bât est assez lourd ; ainsi des hommes, 
quand leur tôte est assez pleine. Et comment attendraient-ils que leur 
éducation fût complète, puisque pour l'achever il faut qu'ils agissent?.. 

Eh ! bien, où en était la France, lorsqu'elle entreprit sa réforme? on 
pourrait assez exactement s'en rendre compte en se reportant à un 
écrit, dont le succès et l'influence tinrent surtout à ce qu'il résumait les 
idées dominantes de l'époque où il parut. C'est l'écrit de Siéyès ; Qu'est- 
ce que le Tiers-État f 

Siéyès répondait: — Tout. 

Qu'a-t-il été jusqu'à présent dans l'ordre politique? — Rien. 
Que demande-t-il ? — A être quelque chose- 

C'est bien là le programme d'une révolution bourgeoise. 11 ne s'agit 
que d'un tiers-état et de l'ordre politique* Des hommes sont venus, 
hommes de vertus et d'intelligence, qui ont poussé de là à une réforme 
sociale, et nous travaillons aujourd'hui avec ce qu'ils ont préparé. Mais 
ils ont péri dans cette sublime entreprise. La révolution a été réduite aux 
proportions dans lesquelles elle avait d'abord été posée. Grande leçon 
pour ceux qui ne la conçoivent pas maintenant, large et profonde, 
comme elle a besoin de l'être ! 

Toujours est-il que dans ces limites le sol était irrévocablement con- 
quis, quand vint la Restauration s les révolutions étant des choses hu- 
maines celles qui survivent le mieux à leurs artisans. Or, tout est là pour 
le$ hommes qui ne s'attachent qu'à ce qui dure et se plaisent à voir un 



Digitized by 



— 296 — 



reflet de ce qu'il y a d'immortel en nous dans la persistance de nos 
œuvres, comme dans la persévérance même de notre volonté. Le monde 
a beau être oublieux, ingrat, il n'en raconte pas moins la gloire des 
grands esprits qui ont changé sa face ; et dans ce qu'ils ont servi à dé- 
truire se retrouve leur immortalité. 



Quand elle s'arrangea, en 1814, avec la Restauration, la bourgeoisie 
était devenue non pas quelque chose, mais tout. Sa fortune, que celle 
du peuple avait contrebalancée un moment pendant le régime révolu- 
tionnaire, avaR repris, avant et sous le Directoire, par la voie des 
affaires, s'était continuée sous le Consulat par les places, sous l'Empire 
même, par les grades, les dignités, l'électoral. Durant la Restauration, 
la bourgeoisie se maintint au moyen des droits politiques; elle s'en- 
richit dans les spéculations et l'industrie. 

. Maintenant, la bourgeoisie est au faite, et elle n'aspire point à des* 
cendre. Mais il ne suffisait ni de 89, ni de 91, pour en venir là, et sur- 
tout pour s'y maintenir. Sans les hommes , sans la politique de 92, on 
ne posséderait pas la plus riche part des conquêtes, des confiscations 
révolutionnaires, tous les monopoles sociaux , tous les privilèges poli- 
tiques. Après le 10 août, ou mieux, après le 31 mai, la suprématie 
bourgeoise fut gênée jusqu'au 9 thermidor; mais c'est bien dans cet 
intervalle même que la révolution fut sauvée, et, avec elle, tous ses 
profits , sinon toutes ses conséquences. Les principes de cette époque 
décisive tendaient à des résultats plus généraux que la promotion d'une 
classe, mais ce n'est pas la bourgeoisie qui peut se plaindre de leur 
avortement. Si la révolution les avait moins servies, les classes moyennes 
seraient restées plus révolutionnaires ; et de tous ses excès , celui qui 
lui a nui davantage, ce sont les exorbitantes faveurs que ces classes 
ont reçues d'elle. 

Oui. la révolution vous a bien plus détachés de sa cause par ses bien- 
faits que par ses violences , parvenus que vous êtes; et, après y avoir 
coopéré avec le peuple, comme l'avaient fait d'abord les castes privilé- 
giées elles-mêmes, vous vous retrouviez quand elles revinrent en France 
plus puissants encore et non moins royalistes qu'elles. 

C'est pourquoi les conventionnels furent frappés , sans que les béné- 
ficiaires de la révolution y perdissent rien, ou y trouvassent quelque 
chose à redire. Us en firent la politesse à la Restauration, en échange des 
concessionsqu'elle subissait. Toutefois, la révolution était encore si puis- 
sante, en 1814; l'Empire, l'invasion elle-même avaient si peu réussi à 
détruire son prestige, qu'il protégea d'abord ce qui restait du régime 
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démocratique, et qu'à leur premier retour les Bourbons n'osèrent 
frapper ses agents. 

Il n'y eut, en 1814, ni exception d'amnistie, ni amnistie même; un 
article de la Charte interdit la recherche des votes et des opinions. En : 
1814, la France ressemblait beaucoup à la France du Directoire, sauf 
l'invasion ; et Ton n'eût pas dit que l'Empire avait succédé à la période 
directoriale, s'il n'eût laissé le pays occupé et démembré. 

C'était ce qu'on avait vu à l'époque du 18 brumaire: mêmes partis, 
mêmes prétentions, même lassitude ; un grand dégoût, mêlé d'illusions, 
on besoin d'en finir vite qui laissait tout en question, une avidité 
de jouir qui s'étourdissait sur les désastres publics , mille périls et le 
salut de ta révolution reposant comme toujours sur les masses. Cepen- 
dant, le Directoire avait pu, sous peine de déportation, expulser les ex- 
conventionnels de Paris (1) ; et la première Restauration dut mettre des 
ménagements à les exclure des postes que quelques uns occupaient 
encore dans l'état. 

C'est ici le lieu de signaler une différence caractéristique entre deux 
révolutions dont on s'est plu à confondre les moindres détails dans une 
jorte d'uniformité, et dont il est peut-être vrai de dire que leur com- 
paraison, devenue vulgaire, n'a pas été sans influence sur la direction 
des esprits après le grand mouvement de juillet 1830. On a tant 
rapproché l'histoire des révolutions d'Angleterre et de France, que 
beaucoup de gens ont dû trouver naturel et presque fatal le dénoue- 
ment qui lierait la nôtre i une quasi-lîgitimité, copiée de 1688. 

Ce n'est pas ici le lieu de signaler l'ensemble des grandes et essen- 
séntielles différences, qui mettent entre les deux révolutions un inter- 
valle où des analogies, plus ou moins exactes, se perdent comme les 
vaines imitations d'un écho dans l'espace ; il s'agit seulement de mon- 
trer ce caractère profondément distinct, dans son influence sur les réac- 
tions même qui ont marqué l'histoire révolutionnaire des deux pays. 

En 1814, les régicides étaient destitués, mais ils figuraient presque 
spécialement dans un article de la charte, de cette capitulation que l'Eu- 
rope victorieuse et les Bourbons octroyaient à la France, pour ne point 
avouer que la France la leur imposait. Or, comment les juges de Char- 
les I er furent-ils traités en 1660? Ces citations appartiennent à notre 
sujet. 

Charles II avait promis une amnistie pleine et entière. Dans une dé- 
claration solennelle, la haute noblesse, le clergé, tout le parti royaliste, 
avait annoncé l'oubli le plus complet des divisions antérieures, deman- 
dant, ditClarendon lui-même, que toute mention de factions et de partis, 
que tout ressentiment, toute animosité fussent rejetés et ensevelis, comme les 
décombres du passé, sous les fondements de V édifice constitutionnel. 

(l)Loidu Sl floréal, an IV. 
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Mais, ainsi que l'écrivait B. Constant en Tan VIII : « Les condition 
entre la république et la royauté ne sont jamais que des stipulations 
mensongères pour désarmer ceux qu'on veut punir. Les transactions 
avec les rois sont toujours sans garantie; la même impulsion qui porte 
à relever la puissance monarchique porte inévitablement à renverser 
toutes les barrières dont on veut entourer cette puissance, et la nation 
qui ne sait pas vivre sans un roi, sait encore moins le contenir. » 

Aussi bien, le peuple anglais se précipitait avec enthousiasme dans 
l'esclavage, et si les partisans de Charles II ajoutaient à leurs magni- 
fiques promesses que le droit du souverain légitime n'avait besoin, 
d'ailleurs de condition ni d'adhésion pour exister souverainement, la 
ville de Londres, dit une histoire parlementaire, manifestait au roi sa 
surprise et sa reconnaissance de ce qu'il daignait foire grâce à son peu- 
ple : grâce à laquelle il n'avait fat la présomption de se croire aucun autre 
titre que le bon vouloir du monarque. 

L'armée, la flotte , les corporations civiles et religieuses se proster- 
naient dans leur repentir, dans l'expression de leur obéissance. Les 
favoris de Cromwell se distinguaient par leurs bassesses , et son plus 
vil courtisan, Ashley Cooper, celui qui l'avait pressé de prendre la cou- 
ronne, se montrait plus fougueux que les plus ardens cavaliers. In- 
golsbey, l'un des juges du roi, déclarait l'avoir condamné contre sa 
conscience, et se hâtait de charger de chaînes des républicains ses 
amis. Parmi le peuple, dit Burnet, ceux qui s'étaient fait remarquer 
par leur puritanisme, affectaient la débauche. 

Le débordement soudain des mœurs n'amollit point les esprits; 
Charles II ne dut même pas k son insouciance égoïste et à la dissolu- 
tion de ses goûts quelque relâchement dans ses projets de vengeance. 
Comme de raison , les écrivains royalistes n'en ont que plus affecté de 
vanter sa douceur , alléguant que du moins les cruautés de son règne 
furent étrangères à la volonté personnelle de ce prince, qui fit mutiler 
par des sicaires un membre du parlement, pour le punir d'une plaisan- 
terie sur ses débauches, et reçut en faveur à sa cour un assassin de 
profession. 

Le premier acte de Charles II fut d'ordonner aux juges de son père 
de se rendre en prison dans le délai de quinze jours, sous peine d'être 
exceptés de l'amnistie qu'on préparait. Combattue par des déclamations 
furieuses, par le comte de iînstal, qui voulait qu'on exceptât du par* 
don quiconque aurait servi le parlement, cette amnistie fut publiée, 
n'excluant que les juges du roi et deux hommes qui n'étaient pas de ce 
nombre, Vane et Lambert. 

Dix-neuf juges de Charles I* s'étaient livrés. Sortis à peine des ca- 
chots où leur lutte contre les usurpations de Cromwell les avaient fait 
jeter, ils y rentrèrent sans douter de leur sort ni de leur courage, et en 
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furent tirés pour comparaître devant un tribunal de trente-quatre com- 
missaires, dont quinze avaient été les sectaires les plus zélés du Protec- 
teur. « Jamais, dit Hume, jamais saint ou confesseur n'allèrent au mar* 
tyreavec une confiance plus assurée dans le Ciel, en présence même 
des terreurs de la mort, et au milieu des plus indignes traitements,* 
iee détails de leur» supplices sont horribles, et rappellent les tortures 
diaboliques q*e les sauvages Américain infligent à leur» captifs, xwim 
pou* les foire souffrir, que pour leur arrapher un signe de faiblesse. lm 
juges d'un roi ne donnèrent pas cette joie rat bourreaux d*un autre- (1) 
Leur courage, leurs discours, leurs apologie» de la mort deCbarlea i* 
furent un dernier effort contre l'ascendant de la tyrannie, et produisi- 
rent sur ie peuple une impression si profonde que, au rapport de Hume, 
il fut conseillé au roi de transporter l'échafaud dans un lieu moins fré- 
quenté. Il fallait, cette fois, isoler les martyrs, au lieu de les livrer aux 
bêtes féroces en présence du peuple assemblé. 

Outre les dix-neuf votants qui s'étaient livrés, quelques uns furent 
pris. De ceux qui échappèrent, la plupart furent enlevés ensuite ou 
assassinés par des émissaire» de la restauration, qui les poureuhirent 
jusqu'en Amérique, où quelques uns s'étaient réfugiés avec les nom- 
breux émigrants dont la contre-révolution anglaise peupla ce sol futur 
de la renaissance républicaine. Ces invasions d'égorgeurs, dans les 
pays étrangers, ne se bornèrent point d'ailleurs aux juges du roi. Waris- 
town, un vieillard, dont le seul crime était d'avoir appartenu un moment 
à la chambre haute, établie par Cromwell, après avoir repoussé sept 
ans les offres du Protecteur, fut saisi en France où il était venu chercher 
asile, ramené en Ecosse, et exécuté (2). 

(1) « L'action que tous me reproches , dit Harrison , n'a pas été commise dans les té- 
nèbres, mais à la face de l'univers, et sa renommée a parcouru les nations. Pourquoi 
donc iostruire , informer , interroger ? Sont-ce mes intentions que tous louiez connaître ? 
ma conduite les découvre assez. Toutes les amorces de l'ambition , toutes les terreurs 
des cachots n'ont pu me faire courber le front devant le tyran (Cromwell) que vous ayez 
remplacé. Pressé par lui de m'asseoir à la droite de son trône, d'accepter des richesses, 
des dignités, du pouvoir, j'ai rejeté ses offre* avec dédain : et négligeant les pleurs de mes 
amis et de ma famille, pauvre, persécuté, captif, j'ai fourni sans tache la carrière de la li- 
berté. » Lorsque le parlement avait consenti à la restauration de Charles II, et que cha- 
cun se disputait le désaveu du passé en l'attribuant à la contrainte , un autre juge de 
Charles 1 er , Thomas Scott, avait dit : « Je ne sais ou mettre ma léte à couvert, mais je ne 
▼eux pas, dans le silence, participer à de lâches subterfuges, et le dernier vote que J'ex- 
prime librement, dans cette assemblée, c'est qu'on écrive sur mon tombeau : Ci-git Tho- 
mas Scott, qui a condamné à la peine de mort Charles 1 er , roi d'Angleterre. » ( V, Home 
et Ludlow.) 

(2) Traîné en Écossc dans un étal qui approchait de l'aliénation, Waristown comprit & 
peine les accusations portées contre lui, et quelques instants lucides ne l'éclairérent que 
sur son danger. Sa raison s'en perdit plus complètement, et la sentence ne frappa qu'on 
fou. 
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Car, malgré l'amnistie et ses exceptions, les supplices ne se rassasiè- 
rent point avec lés corps dépecés des votants et du chevalier Varie (ï). 
Les prescripteurs ne lurent pas réduits non plus à profiter seulement de 
la première chaleur de la réaction ; les persécutions se prolongèrent 
durant tout le règne de Charles 11, de Jacques II; et le temps, au lieu 
d'user leurs fureurs, ne fit, en les exerçant, qu'endurcir et dresser les 
bourreaux. Lorsqu'ils eurent épuisé le sang des chefs de la révolution, 
ils atteignirent les masses, et la proscription se rua sur une multitude 
d'hommes obscurs qu'elle n'avait pu d'abord inscrire dans ses listes, 
faute de savoir leurs noms. 

G« CAVAIGNAC. 



(1) Enfermé au château de Carlisbrook arec Harrison, par les ordres de Cromwell, dont 
il avait énergiquement combattu les usurpations, Vane avait inspiré une estime si oni- 
Yerselle, que les deux chambres du parlement même avaient réclamé en sa faveur. Un par- 
lement nouveau, p1m$ xété powr la montrchie, dit Bume, demanda sa léte, et après aveéf 
été traîné deux ans de prisons en prisons» Vane fui condamné sans qu'on lui imputai d'au* 
tre crime que de s'être opposé au renversement du gouvernement républicain, a raurab 
pu, dit-il dans sa défense, chercher, comme bien d'antres, un asile hors de l'Angleterre ; 
mais à l'exemple des pins illustres hommes de rantiqoité, J'ai préféré périr pour la liberté, 
et par ma mort rendre témoignage à la cause glorieuse à laquelle j'ai voué ma vie.* 
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DU COMPTE-RENDU E 



CHAPITRE VII. 



Il y a cette différence entre le Sténographe et le Compte-Rendu, que 
le Sténographe a la prétention de reproduire les discours des orateurs, 
ôt que le Compte-Rendu a la prétention de les juger, j 
' Nous nous connaissons beaucoup le Compte-Rendu et moi; je l'ai 
lûfe au jour il y a quelque dix ans, et puis quand il a eu suffisamment 
provigné, je l'ai laissé là. Il a grandi, il s'est installé, il a pris ses 
coudées dans le monde politique; il court maintenant la ville et la 
province, en manière d'oracle. 

Si l'orateur est le maître du jour, le Compte-Rendu est le maître du 
lendemain. Si l'orateur est ce qu'il veut au dedans de sa petite église 
parlementaire, il n'est au dehors et pour toute la France que ce que 
le Compte-Rendu veut bien qu'il soit. 

Le jugement des morts ne se fait pas attendre pour l'orateur. A 
peine est-il enfermé dans sa bière de papier, que deux journalistes 
s'approchent du corps : ils se tiennent tous deux à ses côtés, comme 
son bon et son mauvais ange ; ils lui récitent leurs patenôtres en faux 
bourdon, et ils l'aspergent, en guise d'eau bénite, l'un d'un panégyrique, 
Fautre d'une satire. 

j Je mettais, autant que de si loin, vous entendez bien, il peut m'en 
Souvenir, je mettais de la passion dans mon Compte-Rendu, mais j'y 
mettais aussi quelquefois de la justice, et je ne disais pas toujours du 
mal de mes adversaires, toujours, toujours du mal ! Mais il parait que 
depuis ce temps-là, le genre du Compte-Rendu s'est singulièrement 
perfectionné, et même un peu trop, si l'on en juge par les échantillons 
suivants. 

. (1) Ce chapitre, eutièreroeat inédit, fait parUe de la nourelle et remarquable publica- 
tion du lirre des orateurs parlewientoires, publication confiée aux soins de M. Pagnerre. 
La réputaUon du beau litre de V. Cormenin est faite aujourd'hui et cUe est immense. 
Enrichie de plusieurs chapitres pleins de grâce, l'édition que nous annonçons, et qui est 
la dernière, en outre illustrée par 26 beaux portraits grayés sur acier, et se distingue 
par une gaande élégance typographique. Ches Pagnerre, rue de Seiue 14 bis. 
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ORATEURS-AVOCATS. 



JOURNAL DE L'OPPOSITION. 

Même féance, même sujet, 
même orateur, même 4&tQQm» 

Gorgias , notre grand orateur, a été, 
d'un bout à l'autre, vif, nerveux, pres- 
sant. Il montait dans son vol sublime, 
presque jusqu'aux cieux. U a lutté 
contre les ministres avec une Souplesse, 
une grâce, une force, une audace sans 
pareilles. Il a épuisé tour à tour, tout 
ce que l'éloquence a de mouvements, 
tout ce que la parole humaine a d'har- 
monie, tout ce que le raisonnement a 
de vigueur, tout ce que le politique a 
do plus profond et de plus élevé. Les 
centres frémissaient d'impatience et de 
colère; les ministres, cloués sur leur 
banc, rougissaient de honte et se ca- 
chaient la tête entre les deux mains. 
C'était un spectacle de pitié! Après ce 
coup terrible, c'en est fût du ministère, 
et nous pouvons l'affirmer à nos lec- 
teurs, U est si malade qu'il ne s'en re- 
lèvera plus. Pauvre ministère ! 



JOURNAL MINISTÉRIEL. 

Même séance, même sujet, 
même otatentt même discours. 

Gorgias l'avocat a été, depuis le com- 
mencement jusqu'à la fin de son dis- 
cours, flasque, pâle, énervé, affaissé sur 
lui-même. Cet aigle de l'opposition li- 
sait la terre du vol le plus lourd. D se 
traînait, il succombait sous le poids de 
sa phraséologie. L'assemblée riait aux 
éclats, tandis que l'opposition, confuse, 
chuchotait et se mordaft les lèvres de 
dépit. Cest un bien beau jour poer le 
ministère ! Le eoneem de fe majorité 
lui eMdésojniMfl assuré, et il peut se 
montrer dans l'éclat de son triomphe, 
à ses amis comme à ses ennemis. P»u> 
vre Gorgias! 



ORATEURS-HOMMES-D'AFFAIRES. 



JOURNAL DE L'OPPOSITION. 

N'estai pas curieux de voir le minis- 
tère ouvrir la bouche et crier à pleine 
gorge, en nous présentant Démade: 
Voilà un homme d'affaires! 

Un homme d'affaires! dites un pro- 
cureur hébergé, à tant le rôle, dans les 
estaminets de la chicane; un ergoteur 
d'école qui sait en quoi deux sens se 
contredisent, et non pas en quoi ils s'ac- 
cordent; un fureteur de subtilités qui 
ne peut s'élever à l'esprit de la loi, et 
qui patauge en pleine basoche. Démade 
a toujours la plume à l'oreille et le Code 
de procédure ouvert devant lui, coupé, 
divisé par une multitude de sinets bleus, 
jaunes, rouges, violets. Si on lui dit : 
« La chose est claire.— Permettez, ré- 



JOURNAL MINISTÉRIEL. 

Oui, raideurs, Démade est un I 

d'affaires, n dit peu de mots, mais cha- 
que mot porte; chaque raisonnement 
s'emboîte dans le raisonnement précé- 
dent, et son discours ressemble à ces 
souples et fortes mailles d'acier qui bar- 
daient la poitrine des chevaliers, sans 
leur ôter la vigueur et la grâce de leurs 
mouvements. Démade ne bat point Pair 
de sa phrase vide et sonore ; il ne cher- 
che pas l'Océan dans la Propontide : il 
reste dans son sujet , et vous ne l'en ar- 
racherez point. 

Il saisit d'un bras vigoureux vos ba- 
vards de l'opposition, vos rhétoriciens 
échauffés, qui jettent plus de fumée que 
de flamme , et il les étreint dans les cer- 
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pondra-t-il, je distingue!» Si Ton ajoute : 
« Renfermez-vous dans la question, et 
ne voyez-vous pas qu'il s'agit ici des 
officiers de l'armée navale ? — (Test 
frai, réplique Démade; mais il y a dans 
1* Code de procédure un article 200, 
lequel combiné avec Particle 287, et 
modifié par l'article 518, présente une 
double signification, et vous concevez 
alors qu'il m'est bien permis à moi de 
distinguer, et je distingue ! distinguo. 
Si la virgule était placée après le mot 
navale, on pourrait soutenir qu'il n'y a 
pas d'interruption dans le sens, mais il 
y a un point et une virgule, ce qui est 
bien différent, et ce qui suspend le sens 
et renverse toutes les proportions de la 
justice, de la procédure, de la gram- 
maire, de la loi et de la constitution 
elle-même. Oui, Messieurs, je ne crains 
pas de le dire, la plupart des empires' 
n'ont pas péri parce qu'on les a troués 
à coups de boulets, ou parce qu'on les 
a entourés de fortifications, ou parce 
qu'on leur a jeté des pavés à la tête, 
mais parce que le législateur n'a pas su 
mettre à sa place une virgule; oui, 
Messieurs, une virgule. » Là dessus , si 
vous vous récriez, Démade rétorque : 
€ Je distingue, et je sais bien que Ré- 
buffe, à la page deux mille cinq cents 
quatre-vingt-dix-sept de ses Apophteg- 
mes, et Bartole, au paractitle quarante- 
neuf de sa Glose pandectaire, édition 
d'Amsterdam, AtntUlodami , préten- 
dent qu'il serait peut-être un peu trop 
rigoureux de perdre un empire pour 
une virgule. Mais, d'un autre côté, 
maître Chicoisneau, dans l'édition prin- 
cepsde ses Argumentations pro formé, 
et Albert Pérudit, Mbertus cruditis- 
sitnusy dans sa Somme, titre vingtième, 
chapitre quarante , paragraphe sep- 
tantesept, note quatorze, soutiennent 
qu'il faut s'en tenir dévotement à la 
virgule, sans quoi il n'y aurait plus rien 
de sacré dans la nature, et qu'alors 
mieux vaudrait voir, sans comparaison 



des redoublés de sa logique , comme le 
forgeron qui , prenant le fer tout rouge 
entre ses deux tenailles, vous le bat et 
vous le tord sous l'enclume , jusqu'à ce 
qu'il l'aplatisse et le façonne à sa main. 

Quelquefois il soulève , avec de pro- 
digieux efforts , les vastes réservoirs de 
sa mémoire, d'où s'épanchent des floU 
dé lumière et des trésors d'érudition; 
quelquefois, comme devant un mur, il 
arrête tout court ses adversaires devant 
une citation, un texte, un fait, un chiffre, 
une date. 

Démade est le répertoire universel du 
ministère, qui l'a à côté de lui sur son 
pupitre, et qui le feuillette au doigt 
levé. Encyclopédie vivante, il marche, 
il s'arrête, il s'ouvre, il se ferme, il se 
remplit, il se vide, il parle, il se tait à 
volonté. Des utilités si consciencieuses, 
si positives, si redoutables, valent bien, 
pour l'expédition des affaires, vos génies 
plus ou moins transcendants qui se nour- 
rissent de pure ambroisie dans les ré- 
gions de Péther. 

Tandis que les aiglons criards de la 
gauche s'en vont donnant du bec contre 
tous les vitrages, Démade leur coupe les 
ailes avec ses ciseaux, et ils retombent 
lourdement à terre. 

Démade sait, et il le répète , comme 
s'il les lisait à livre ouvert, les précé- 
dents de la Chambre, les applications 
nuancées du règlement, la concordance 
des décrets et des lois, la jurisprudence 
des arrêts, les interprétations de la doc- 
trine, les parités et les antinomies, les 
origines du droit, la conférence des ar- 
ticles, les évolutions d'une procédure, 
le sens apparent et le sens intime d'une 
circulaire, les exceptions, déchéances, 
et fins denon-recevoir. 

Vous ne le prendrez jamais en défaut, 
éar il veille jour et nuit, son code sous 
le bras, autour du camp \ et gardez- vous 
bien, au contraire, de ne pas tomber 
vous-même dans les pièges etchausse- 
trappes dont il a semé vos approches. 
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aucune , l'univers bouleversé... Com- 
ment, reprend Démade, lorsqu'on aime 
Son roi et son pays, comment, après 
tant de savantissimes glosa teurs , par- 
venir à concilier ces violentes antino- 
mies? (Test là le difficile, oui, Messieurs, 
le difficile, et je distingue ! ^ 

Et, comme pour échapper à ces dis- 
tinctions, chacun prend un détour et 
s'en va à tire d'aile, Démade retient par 
sa boutonnière l'huissier de service qui 
se sauvait le dernier et qui, en se dé- 
battant, lui laisse en main sa basque 
arrachée, tandis que Démade continue: 
f Je distingue et j'argumenterai, distin- 
guo et argumentdbor.* 

Voilà cependant l'homme d'affaires 
du ministère ! 



S'il reste au fond du débat quelque 
raison cachée, il la découvre; quelque 
source négligée, il l'épuisé; quelque 
face obscure, il l'éclairé. A la fin, tous 
ses arguments se pressent, se serrent 
l'un contre l'autre, et accablent l'oppo- 
sition de leur choc impénétrable et vic- 
torieux. 



OIUTEURS-MIUTAIRES. 



JOURNAL DE L'OPPOSITION. 

Avez-vous entendu le général Chry- 
sippe? Ah! il fallait l'entendre! comme 
il avait la démarche avinée, l'œil fixe, 
la voix chevrotante! mais c'est un ha- 
rangueur de corps de garde ! il est fan- 
tasque, grotesque, burlesque et ba- 
roque; il estropie la grammaire; il 
crie, il hurle, il s'enroue; il s'égare, il 
se précipite hors de la question; il ra- 
conte, chemin faisant, des aventures de 
l'autre monde; il donne, sur le marbre 
de la tribune, des coups de fil et de 
pommeau, et Dieu nous pardonne! 
nous avons cru voir derrière lui pendre 
le bout de son grand sabre. Accourez, 
huissiers, accourez donc, et emmenez- 
nous ce tapageur à la salle de police. 



JOURNAL MINISTÉRIEL. 

Chrysippe est brave à la tribune 
comme au feu : plein de fermeté, de 
science et de jugement; rude, mais sin- 
cère ; hardi , mais point téméraire. Il se 
peut que son style ne soit pas fleuri, et 
que ses périodes ne retombent pas en 
cadence, mais il dit de bonnes vérités, et 
ses discours coupent comme une hache. 
H s'agit bien ici vraiment de querelles 
d'ortographe, et de savoir si l'on doit 
mettre un s ou un t de plus ou de moins 
après tel ou tel mot! il s'agit de sauver 
la patrie, et Chrysippe, par son élo- 
quence aussi bien que par son courage, 
la sauvera! 



ORATEURS-POÈTES. 



JOURNAL DE L'OPPOSITION. 

Ctésiphon décline visiblement ; il s'est 
noyé aujourd'hui dans une phraséologie 
vide et terne. Son style de tribune n'a 
ni le nombre de la poésie, ni les allures 



JOURNAL MINISTÉRIEL. 

Quel grand orateur! quel magnifique 
poète! quelle traînée de lumière Ctési- 
phon laisse après lui! Il embrasse d'un 
seul regard les confins de l'horizon eu* 
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libres et fermes de la prose. D'ailleurs, 
ne nous parlez pas de ces poètes ora- 
teurs! ils s'envolent toujours sur leurs 
ailes de cygne, à cent lieues de la ques- 
tion. Il s'agissait tout simplement, vous 
le savez, d'une nouvelle taxe à mettre 
sur les portes et fenêtres, et le voilà 
qui s'enfonce dans les sables de Libye, 
et qui va interroger les oracles du dieu 
Memnon ! on doit laisser la poésie aux 
amateurs de sons et d'images. Il faut, 
en affaires, parler le langage des af- 
faires. Les prêtres du Memphis, les ha- 
bitants de la mer Caspienne, et les 
Romains du Colysée, et les Libyens, et 
le dieu Memnon, ne paieront pas, que 
je sache, nos centimes additionnels. 
Ctésiphon s'amuse à jouer sur sa flûte 
toutes sortes d'airs. Mais ce n'est pas 
avec des sons de flûte que l'on soulage 
le peuple et qu'on défend la liberté. 
Nous applaudirons à Ctésiphon, lorsqu'il 
représentera sur le théâtre les Fureurs 
d'Oreste, ou, lorsque, précédant les 
chœurs des musiciens, il chantera de- 
vant les jeunes époux: Hyménée! Hy- 
ménée! 



ropéen. Il marche, et, en trois pas, il 
franchit le monde. H dédaigne le présent 
et lit dans l'avenir. Il ressemble à la Sy- 
bille antique, lorsque toute remplie de 
son dieu intérieur, elle s'agitait sur le 
trépied ; ou plutôt c'est Moïse couronné 
sur le mont Sinaï des rayons du Dieu 
vivant. Quelles périodes cadencées ! quel 
souffle de Pâme ! quels ftots (Tharmo* 
nie! Il semble que sa parole coule sur 
un sable doré, au milieu d'une prairie 
en fleurs. Il entre, il s'insinue avec une 
douceur irrésistible, H attire, il subju- 
gue les esprits les plus rebelles , et les 
murmures flottants des passions politi- 
ques viennent expirer à ses pieds. Cté- 
siphon a remporté le plus beau des 
triomphes, et longtemps après qu'il fut 
descendu de l'estrade, les auditeurs res- 
tèrent plongés dans l'extase d'un saint 
recueillement; ils se tournaient encore 
vers la tribune, et l'on eût dit qu'ils 
ne pouvaient détacher leur oreille des 
enchantements de sa parole. 



Allez maintenant chercher une peinture véridique du talent, du 
caractère et de l'influence de chaque orateur, dans le pour et le contre 
des Comptes-Rendus ! Le même homme est là un orateur imcomparable, 
ici un barbouilleur de paroles. Là, un héros, ici presqu'un lâche. Là, 
un saint, ici un impie. Là, un grand citoyen, ici un séditieux. Là, un 
royaliste, ici un révolutionnaire. Là, l'assemblée a battu des mains, 
frémi d'enthousiasme, pleuré d'admiration ; ici, l'assemblée a ri de pitié, 
bâillé et décampé. Là, l'orateur a grandi de dix coudées, ici il n'a que 
la taille d'un nain. Là, on imprime son discours sur six colonnes du 
journal, ici on n'en dit mot. Enfin là, pour son éloquence, sa vertu et 
son courage, on le porte en triomphe au ministère; ici, pour ses ridi- 
cules, son immoralité et sa couardise, on demande qu'il soit noté d'in- 
famie et mis au ban des électeurs. 

N'oubliez pas, je vous le répète, que dans ces jugements si contra- 
dictoires, il s'agit toujours du même personnage, et concluez. 

J'en dirais bien d'autres , si je ne craignais de me brouiller avec mes- 
sieurs les journalistes de toutes les opinions, que j'honore et que je res- 
pecte infiniment, qui ont dit trop de mal de moi pour que je ne désire 

Supplément. 21 
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pas qu'ils n'en disent plus autant, et qui en ont dit aussi trop de bien 
pour que je n'en désire pas qu'ils en disent encore davantage. N'est-ce 
pas eux, d'ailleurs, qui distribuent ce pain quotidien, ce gâteau léger 
et feuilleté qu'on appelle la gloire, dont nous sommes si friands, nous 
autres faiseurs de portraits ou d'acrostiches, et vous entendez bien 
que pour rien au monde, je n'irai m'aviser de soutenir que tous les 
journalistes, que plusieurs d'entre eux et même qu'un seul, soient 
assez absolus, assez tranchants, assez partiaux, pour ne voir dans un 
orateur qu'à louer ou qu'à blâmer. 

Au surplus, c'est ma foute, et je suis un peu cause des péchés de 
satire outrée et d'apologie exclusive qui se commettent dans la presse 
tous les jours, à cette occasion. 

Permettez-moi donc, chers lecteurs, de réciter devant vous mon 
confiteer ; 

Je m'accuse du plus profond de mon cœur, et je demande pardon 
à Dieu et aux hommes d'avoir inventé le Compte-Rendu, une si belle 
chose pourtant! Quand je dis inventé, c'est une façon de parier un peu 
présomptueuse ; car je suis d'un temps et d'un pays où Ton n'invente 
guère, et c'est aujourd'hui plus que jamais le cas de dire qu'il n'y a 
rien de nouveau sous le soleil. 




REVUE LITTÉRAIRE. 



Souvenirs historiques des résidences royales de France. — Palais de Fon- 
tainebleau, par M. Vatout(l). — Les études historiques sont en grande faveur 
aujourd'hui parmi nous : on explique les légendes, on déchiffre les chro- 
niques, on interroge les mémoires, on puise aux sourecs même; chacun prétend 
au titre d'historien , et les livres alnmdent. On ne saurait nier sans injustice les 
utile* et précieux travaux qui ont vu le jour pendant ces vingt dernières années. 
Malgré le grand nomltre de nos vieux et savants compilateurs , il y avait encore 
beaucoup à faire; on s'est mis bravement au travail, et ce retour aux études sé- 
rieuses bous a valu des œuvres d'un mérite incontestable, connues de tout le 
monde, et qu'il est bien inutile de signaler ici. On a mieux jugé les siècles écou- 
lés, on a fait justice des admirations outrées comme aussi des ridicules anathèmes 
lancés sur de nobles tètes; on a ressuscité le passé pour le comparer au présent, 
et en a constaté les progrès de la famille humaine. Ces recherches laborieuses se- 
ront l'une des gloires de la littérature de notre époque. 

Ce n'est pas sous un point de vue aussi philosophique et aussi élevé que 
M. Vatettt envisage l'histoire. Il n'a pas des prétentions bien grandes; il se borne 
simplement à rassembler les souvenirs qui se rattachent à tel ou tel château de- 
puis sa fondation jusqu'à nos jours. On voit tout de suite les inconvénients du 
plan adopté par fauteur, et l'on comprend facilement les continuelles redites aux- 
quelles H se trouve exposé, en retournant à ta fin de chacun de ses volumes ati 
pouit de départ, et reprenant sa course à travers les différents âges de la monar- 
chie. L'auteur des Souvenirs des résidences royales a porté avec grâce le joug 
de la (orme et «'«attiré en homme d'esprit de ce mauvais pas. Grâce à ses minu- 
tieuses recherches, à ses curieuses citations, ait trésor inépuisable de ses anec- 
dsies, H se fait tire avec intérêt, et c'est un succès qu'H ifest pas toujours facile 
«ToMeoir. 

Voici comment M. ¥«tout s'y est pris, je crois bien, pour composer son livre : 
M. Vatout, qui est premier bibhetliécaire du roi, et par conséquent a tout juste 
autant d'heures de Joisirque cet honnête électeur de Dusseidorf dont parle Henr, 
Hem, qui en avait vingt-quatre par journée , M. Vatoul s'est imaginé un matin, 
fsm tuer le temps, de prendre note de tous les faits accomplis dans les diverses 
résidences royales. Après un an ou deux, et sans trop y avoir visé, il s'est trouvé 

(i) Va val* in-8», cbex f irmio OWol, W, rue Jacob. 
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voir écrit quatre volumes de souvenirs historiques sur le Palais-Royal, les chà- 
eaux de Versailles , d'Eu et de Fontainebleau. 

M. Vatoutest l'homme qui connaît le mieux le palais de Fontainebleau; il sait 
les allées lesplus secrètes, les chambres les moins visitées, il connaît l'histoire 
des cours et des galeries, il n'ignore aucune des actions qui s'y passèrent, tri- 
viales ou sombres, gaies ou dramatiques, peu lui importe! depuis l'assassinat 
de Monaldeschi jusqu'à la représentation du Devin de village; depuis l'arrivée 
du Primatice jusqu'au départ de Napoléon. Tout est passé en revue avec une in- 
atigable persévérance. Traversons donc les siècles à la suite de M. Vatout, et 
citons au hasard les principales scènes dont Fontainebleau a été le théâtre. 

Saint-Louis, si l'on en croit une chronique du xvi* siècle qui rapporte le fait* 
suivant, chassait un jour dans la forêt de Bièvre : uu de ses lévriers, nommé 
Bleau , se perdit ; les piqueurs et le roi lui-même se mirent à sa recherche et le 
trouvèrent couché auprès d'une fontaine dont il buvait à longs traits l'eau lim- 
pide et savoureuse. L'endroit était admirablement choisi ; Saint-Louis donc, bien 
loin de battre son lévrier pour l'avoir abandonné au milieu de sa course , admira 
Tinstinct de l'animal , et construisit en ce lieu un rendez-vous de chasse qui , 
successivement agrandi par les différents rois, devint enfin ce magnifique palais 
que nous voyons aujourd'hui. C'était alors, pour parler comme un ancien his- 
torien , dom Guillaume Morin , « un pays diversifié de bois , de rivières , de plai- 
nes et montagnes, sain et agréable. * Le courtisan Dangeau, un siècle plus tard, 
le trouvait « fort affreux. » Écrivez l'histoire après cela, et conciliez, si vous 
pouvez, des opinions aussi diamétralement opposées! Quant à la légende du 
lévrier du saint roi, M. Vatout n'en croit pas le premier mot et fait très bien. 
11 pense, avec raison, que la création de Fontainebleau est due à cette salubrité 
et à cette beauté du pays d'alentour, dont parle l'historien du Gàtinais , cité plus 
haut, et aussi au voisinage de Melun, qui tenait le premier rang parmi les rési- 
dences royales. L'origine du château , racontée ainsi , est beaucoup moins ro- 
manesque , mais à coup sûr beaucoup plus vraie. Voilà donc le chien Bleau dés- 
hérité par M. Vatout de sa vieille renommée consacrée par le pinceau du Prima- 
tice. Ce fut Thomas Becquet qui bénit, en 1259, la chapelle de Saint-Saturnin, 
que Louis Vil achevait de bâtir dans le palais. L'archevêque ne quitta Fontaine- 
bleau que pour aller tomber à Cantorbéry sous le poignard des bourreaux de 
Henri II d'Angleterre. Philippe V n'en sortit pas et y mourut. Charles V, le pre- 
mier, y fonda une bibliothèque ; Louis XI y envoya les livres imprimés apportés 
par Ulric Gering de Mayence. Louis XII le délaissa pour Blois et les rives déli- 
cieuses de la Loire. Nous y rentrons avec François I er , qui répandit en ce lieu 
ses trésors, appelant à son aide le génie des grands artistes italiens. Les vieux 
murs élevés par Louis VII disparaissent; l'architecture élégante et riche de la 
renaissance remplace le style gothique. Pendant que l'architecte bolonais Serlio 
trace le plan et travaille, à la tête de ses habiles tailleurs de pierre et de mar- 
bre et de ses stucateurs, l'illustre chef de l'école milanaise, Léonard de Vinci, 
y achève d'admirables portraits. Entouré de joueurs de viole et de bouffons , 
pour empêcher que l'ennui n'attriste les charmants traits de son modèle , il peint 
celte belle Florentine, Monna Lissa, qu'il nommait la Joconde. Un soir, épuisé 
par son génie et peut-être aussi tourmenté par la gloire naissante et bruyante de 
Michel-Ange , il s'éteint doucement entre les bras de François I er , qui dépose 
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lui-même dans le cercueil la tête froide de son grand peintre. Le Rosso, le Pri- 
matiee et vingt autres avec eux parmi lesquels il faut citer principalement 
Miniati, Bagnacavallo et Pellegrino, élèvent les galeries et peignent de grandes 
fresques. Les capitaiues français qui ont traversé les Alpes se souviennent de 
ritalie , ils en parlent du matin au soir ; ils ont rapporté de Home et de Milan 
l'amour du luxe et des arts; groupés autour de François 1 er , ils encouragent 
les peintres, les traitent magnifiquement et veulent éclipser les splendeurs des 
villes italiennes. André del Sarte vient à son tour; Benvenuto Cellini entre après 
lui à Fontainebleau pour y dresser ses admirables statues. Cellini, ce rude soldat , 
irritable à l'excès, se pliant avec peine aux caprices des cours, la main sans cesse 
«au pommeau de son épée, et aussi souvent armé d'un poignard que du ciseau 
du sculpteur ou de la lime de l'orfèvre, Cellini arrive là avec ses impatiences , 
ses sourdes colères et ses éternels désirs de vengeance. Artiste brave et fanfaron, 
toujours amoureux de son œuvre, il a fort agréablement raconté, dans ses mé- 
moires, — le livre le plus vrai qui ait jamais été écrit sur le xvi c siècle , la pré- 
sentation de sa statue de Jupiter au roi de France. 

Benvenuto, peu fait pour flatter, avait blessé la duchesse d'Êtampes en né- 
gligeant de s'assurer sa protection; elle s'en vengea, en s'efTorçant de le perdre 
dans l'esprit du roi. Il n'y eût pas de piège qu'elle ne lui tendit. Il s'agissait un 
jour d'aller voir cette fameuse statue de Jupiter, que l'artiste venait de terminer 
avec son habileté ordinaire, et qui devait mettre la comble à sa gloire : que fait 
la duchesse ? Elle attend le crépuscule du soir, afin que le roi ne puisse admirer 
tous les précieux détails de la sculpture. Mais le Florentin, qui a deviné la ruse de 
sa puissante ennemie, a eu soin de cacher une bougie dans la foudre du dieu, et 
voilà tout à coup une vive lumière qui descend sur la statue et en fait éclater toutes 
les beautés. Le roi de s'écrier alors, selon Cellini, en montrant une profonde ad- 
miration et frappant des mains: « Questa è molio piùbella cosa, che maiper 
ntssun uomo si sia veduta, ed io, che pure me ne dilello ed intendo, non 
avrei immaginato la eentesima parle. » Le grand orfèvre oublie d'ajouter qu'il 
a toujours été de l'avis du roi ; mais il n'est pas permis de douter un instant de 
son opinion à ce sujet, lorsqu'on a seulement parcouru quelques pages de son 
livre. Voyez-vous cet excellent Florentin qui place sa statue à côté des plus re- 
marquables chefs-d'œuvre de l'antiquité, moulés à Rome par le Priraatice, et qui 
vient nous dire avec une naïveté charmante : Voilà ce que j'ai fait; il n'y arien 
d'aussi beau au monde, et je vous prie d'excuser les défauts du Laocoon, de la 
Vénus de Médicis et de l'Apollon Pythien ! Benvenuto n'en est pas moins un des 
plus habiles sculpteurs dont l'art puisse s'enorgueillir. 

Ne pouvant se venger des procédés delà duchesse d'Êtampes, il s'attaqua au 
Priraatice, qu'elle soutenait à la cour et dont elle vantait le talent. Il alla le trouver 
un matin et lui annonça gravement qu'il se voyait dans la nécessité de lui coupei 
la gorge. Le Primatice, qui connaissait le caractère vindicatif de l'orfèvre, se crut 
mort, et demanda en pâlissant ce qu'il fallait faire pour éviter le danger dont il 
le menaçait. — Partir sur-le-champ, répondit Benvenuto. Le peintre jeta son man- 
teau sur ses épaules et partit. 

A cette époque, eurent lieu à Fontainebleau les fêtes pour la réception de 
Charles-Quint et la naissance de François IL On baptisa ce frêle enfant, qui sem- 
blait n'avoir que peu de jours à vivre, dans l'église des Mathurins. t La cérémonie 




estant ochevéé, dit GtiitlaUhie Pafadin, on etttfi iussltotf au féÉtiM que le roy 
aveit fait préparât* en sa salle ; où ensuitte de ce banquet il y eût divers ballets, 
danses et autres pareilles réjouissances, ce qui se continua pendant plusieurs jours 
après. » Henri II et Diane de Poitiers, cette femme qui* arrivée à Pàge de 
soixante-cinq ans, ne pouvait être regardée « sans émotion » par Brantôme, con- 
tinuent A résider à Fontainebleau et fout sculpter sur les murs leurs chiffres 
entrelacés. Jodelle y fait jouer sa Cléopâtre* Bientôt les fêtes vont cesser , les 
guerres civiles leur succèdent. Les assemblées de religion se tiennent dans ces 
mêmes salles décorées par les artistes d'Italie. Les harangues des princes lor- 
rains annoncent les sanglantes querelles qui vont désoler la France; les tournois 
de Henri II et les habitudes élégantes de son père sont déjà bien loin* Sous 
Henri IV, la cour est reconstituée; et Fontainebleau, désert depuis plusieurs 
années, est habité de nouveau. Il y a de charmantes lettres écrites par Henri IV 
dans ce palais et adressées & Gabriel le, qui mourait quelques jours après em- 
poisonnée chez Zamet. Zamet était le plus riche banquier du temps ; il n'ajou- 
tait pas de titre sonore au nom qu'il portait , comme fbnt certains banquiers de 
nos jours, et s'appelait, on riant « seigneur de dix-sept cent mille écus. ^ Voici 
un passage d'une lettre du roi ù la marquise de Verneuil : « Mon menon, je 
viens de prendre medecyne, ûfln destre plus guaylart pour exécuter toutes 
vos volontés, c'est mon plus grant soyn. Il fayt beau ycy, mays partout hors 
auprès de vous, il manuye sy fort, que ie ne puys durer. Bonjour, mon cher 
cœur. » Heureusement que pour se distraire de ses ennuis et lui rendre agréa- 
ble le séjour de Fontainebleau , Catherine s'avisa de mettre au monde Louis XIII; 
le roi*, tout radieux d'avoir un légitime successeur, fit venir d'Anvers le célèbre 
paysagiste Paul Bril pour orner de tableaux la grande chambre ovale où le 
dauphin avait reçu le jour. Ce dernier, devenu roi , fit construire, en 1 OM* par 
Jacques Lemercier, l'escalier de la cour du Cheval blanc, qui lui coûta cent 
mille livres i et plaça au sommet son buste de la main savante de G. Pilon. 

Louis XIV, qui avait fait élever Versailles pour y loger sa toute-puissance, 
donne Fontainebleau à la reine Christine. M. Vatout, après avoir décrit, d'après 
les journaux et les mémoires de l'époque, l'arrivée de la reine de Suède, con- 
sacre plusieurs pages au drame sanglant de la galerie des Cerf*. La mort de 
Ifonaldeschi ne fit pas une bien grande impression sur la cour; on invita 
Christine à assister au ballet du carnaval de 106B où devait figurer Louis XIV. 
Puis, comme on avait oublié entièrement le meurtre de Fontainebleau, et que le 
temps avait effacé les dernières traces du sang sur le pavé, on alla y danser 
le ballet des Saisons que Benserade avait été chargé de composer. 

Jamais auteur n'a tant souffert que J.4. Rousseau pendant la représentation 
de son Drtin de Pillage. Il faut lire le passage des Omfmwns où le grand 
philosophe raconte son séjour à Fontainebleau a cette époque, ses perplexités, 
son trouble et les angoisses de ses nuits , pour comprendre ce cœur plein de 
tristesses, de défiances et de rêverie. « J'entendais autour de moi * dit te pauvre 
sauvage , tout étourdi de se trouver jeté an milieu de cette société spirituelle et 
incpnuue pour lui , j'entendais un cbuchottement de femmes qui me semblaient 
belles comme des anges, et qui s'entr*disaient à demi voix e Cela est charmant , 
cela est ravissant; il n'y a pas un son là qui ne parle au cœur! Le plaisir île 
donner de l'émotion à tant d'aimables personnes m'émut moi-même jusqu'aux 
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larmes. * Y a-t-i! rien de plus touchant que cette confession d'un cœur qu'un 
sourire trouble, qu'un regard émeut. Que vous semble de ce sublime penseur, 
impitoyable destructeur de la société du xviu® siècle , de cet homme qui a fait 
croire le monde à ses rêves, et qui fond en larmes comme un enfant, parce 
qu'une jolie femme applaudit ^a détestable musique! 

La révolution française arrive; les rois sont partis; le palais de Fontainebleau 
est vide. Le 26 avril 1804, à midi, le château de François 1 er , qui est devenu 
celui d'un empereur, la veille encore officier de fortune, reçoit un hôte inattendu, 
le pape Pie VIL Dix ans après, le 2c avril, Napoléon descend pour la dernière 
fois l'escalier de Fontainebleau et part pour l'exil. 

L'avant dernier chapitre de l'ouvrage de M. Vatout est consacré aux restau- 
rations entreprises par le roi Louis-Philippe, et aux bons mots échappés à 
M. de Talleyrand à l'occasion du mariage du duc d'Orléans avec la princesse de 
Mecklembourg. Nous conseillons à l'auteur des Soutenir 8 de faire, dans sa pro- 
chaine édition, de larges coupures au texte du Moniteur, qu'il a cru devoir tran- 
scrire fidèlement. 

Le livre de M. Vatout est une de ces compilations qui renferment bien des 
documents ignorés pour la plupart et répandus de tous côtés. C'est un recueil 
piquant qui amuse beaucoup, qui instruit un peu, et qui ne fera pas regretter 
les courts instants consacrés à en parcourir les pages. 

—Las Clochety par M. H. de Lacretelle ( 1 ). — Voici maintenant un petit volume 
de vers qui vient se jeter étourdiment au milieu des graves questions de la 
politique agitées en ce moment. L'accueil que le public fait aux poètes depuis 
quelque temps est bien sévère et devrait les décourager. Sans chercher à décou- 
vrir de quel côté viennent les premiers torts, constatons seulement cette indif- 
férence des lecteurs pour la poésie. Comment en triompher ? comment se faire 
lire? Chacun tente à son tour l'expérience. C'est peut-être à cette difficulté, 
presque insurmontable, qui excite tous les courages, que nous devons tant de 
recueils de vers publiés sans relâche. L'obstacle est là, il s'agit de le surmonter; 
et quel honneur si on réussit I La difficulté du succès < c'est ce qui donne 
poincte à la saulce, » remarque quelque part Montaigne. 

Le livre de M. de Lacretelle a assez de qualités élevées pour faire espérer de 
l'avenir de l'auteur, qui en est à son début. Sa poésie ne manque ni de fermeté, 
ni d'harmonie. A côté de ces gracieuses inspirations, nous placerons un charmant 
petit volume de M ,,# Jacques, intitulé Heure» de mélancolie. Ces deux recueils, 
tout pleins de grâce, de jeunesse et de fraîcheur, plaident avec verve la cause 
des poètes auprès de ceux qui aiment encore à entendre parier la langue poé- 
tique. Les échos sont sourds aujourd'hui; qu'ils ne s'effraient donc pas du peu 
de retentissement de leurs vers, et qu'ils abandonnent le succès au hasard : 
permilîe divie cèlera. 



E. M. 



(I) Un vol. ; Delloye, place de la Bourse. 




ÉVÉNEMENTS DU JOUR, 



COUR D'ASSISES DU DÉPARTEMENT DE LA SEINE. 
Audience du 24 ami 1841.— Présidence de M. Poultier. 

A l'ouverture de l'audience, une foule nombreuse de curieux, d'avocats et de 
dames vêtues en toilette bleue et blanche, est admise dans la salle des assises. 
Dans l'enceinte réservée, nous remarquons MM. le duc de Fitz-James, le marquis 
de la Rochejacquelin, le comte de Sémélé. 

M. Partarrieu-Lafosse occupe le siège du ministère public; M 8 Berryer est 
assis au banc de la défense ; à ses côtés sont MM. de Montour, gérant de la France^ 
prévenu au procès, et M. Lubis, rédacteur en chef de cette feuille. 

M. le président, avant d'ouvrir les débats, prévient les personnes présent» à 
l'audience que toutes marques d'approbation ou d'improbation sont défendues. 

Après que les questions d'usage ont été adressées au prévenu, le grenier 
donne lecture de l'acte de renvoi et de Pacte d'accusation. 

m. le président. — Prévenu, avant que les débats ne s'engagent, je dois vous 
demander si vous n'auriez pas à cette heure, c'est-à-dire à l'heure où vous aviex 
promis de produire les documents qui constateraient l'authenticité des lettres, je 
dois vous demander si vous êtes prêt à faire cette production. 

m. de montour. — Mon avocat répondra, dans sa plaidoirie, à la question de 
M. le président. 

m. le président. —Sans doute votre défenseur répondra à l'accusation, mais 
vous aviez promis, dans le cours de l'instruction, de produire les originaux tu 
jour des débats. Êtes-vous en mesure de faire cette production? 

m. de montour. — Je n'ai pas à les produire, M c Berryer s'expliquera sur ce fart» 

m. partarrieu-lafosse . — insiste sur la demande de M. le président. 

11 e berryer. — Nous sommes traduits pour le délit d'offense envers la per- 
sonne du roi, n'ous n'avons, quant à présent, à répondre que de ce délit. Nous 
nous expliquerons tout à l'heure, mais nous voulons attendre le réquisitoire de 
M. l'avocat général pour savoir quel est le système de l'accusation et sur quel 
terrain nous sommes placés. 

M. Partarrieu-Lafosse prend ensuite la parole pour prononcer son réquisitoire. 
Après quelques réflexions générales sur la calomnie et les torts qu'elle peut 
faire, il donne lecture des lettres incriminées, lettres qui ont paru dans le jour- 
nal la France dans le courant de janvier. Voici ces lettres, qui ont si vivement 
ému le monde politique. 
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PREMIÈRE LETTBE. 

t La yoilà cette fameuse épttre, voua qui n'ignorés rien des nécessités qui 
Font inspirée; vous seul ne vous tromperez pas sur le véritable sens qu'elle doit 
avoir pour nous ; et, quoique je vous la copie moi-même, je me garderai de vous 
dire: tenez-vous-en rigoureusement et consciencieusement à Us lettre. 

t En thèse générale, ma résolution la plus sincère et la plus ferme est de 
maintenir inviolable tous les traités qui ont été conclus depuis quinze ans entre 
les puissances de l'Europe et la France. Quant à ce qui concerne l'occupation 
d'Alger, j'ai des motifs plus particuliers et plus puissants encore pour remplir fi- 
dèlement les engagements que ma famille a pris envers la Grande-Bretagne. 

c Ces motifs sont le vif désir que j'éprouve d'être agréable à S. M. britannique, 
et que ma conviction profonde qu'une alliance intime entre les deux pays est né- 
cessaire, non seulement à leurs intérêts réciproques, mais encore à l'intérêt de la 
liberté et de la civilisation de l'Europe. Vous pouvez donc, monsieur l'ambassa- 
deur, affirmer à votre gouvernement que le mien se conformera ponctuellement à 
tous les engagements pris par S. M. Charles X, relativement à l'affaire d'Alger. 

c Mais je vous prie d'appeler l'attention du cabinet britannique sur l'état ac- 
tuel des esprits en France, de lui faire observer que l'évacuation d'Alger serait le 
signal des plus violentes récriminations contre mon gouvernement; qu'elle pour- 
rait amener des résultats désastreux, et qu'il importe à la paix de l'Europe de ne 
point dépopulariser un pouvoir naissant et qui travaille à se constituer. Il faut 
donc que, rassurée sur nos intentions et convaincue de notre ferme volonté de 
remplir envers elle la promesse de la restauration, S. M. britannique nous laisse 
le choix du temps et les moyens. ^ 

DEUXIÈME LETTRE, 

c Il parait que vous n'avez pas encore réussi à faire comprendre à Vienne 

ni à Saint-Pétersbourg que sans la non-intervention, l'Europe était ébranlée, que 
l'Autriche eût perdu l'Italie comme on a enlevé la Belgique à la Hollande. A-t-on 
pu ou dû oublier que lors du gouvernement Gzartoryski, la Pologne, en masse, 
sous l'influence révolutionnaire, eût été debout, et que, sans notre sage et salu- 
taire influence, elle se lût unie à la France pour repousser, pour écraser, qu'on 
n'en doute pas, la Russie, malgré ses forces colossales, parce qu'il est immortelle- 
ment vrai que lorsqu'un peuple vraiment peuple est debout pour sa liberté, il 
n'y a aucun pouvoir absolu qui suffit pour le dompter. J'avais mieux espéré des 
éclaircissements que vous avez dû donner sur l'immensité du service que nous 
avons rendu à la Russie, à l'Autriche et ù la Prusse, service qui ressort du fait, 
puisque la Pologne a succombé et non pas sans quelque péril pour nous. Qu'on y 
songe un peu plus, pour ne pas nous mettre dans la nécessité d'en faire souvenir 
sans cesse. 

« N'avez-vous pas les deux lettres de Lafayette, contenant les reproches à no- 
te ministre d'avoir paralysé par ses conseils et promesses les moyens de dé- 
fense de la Pologne ? En faut-il plus pour les cabinets de Vienne et de Saint- 
fétersbourg, et peut-on ignorer tout le danger qui existait pour la Russie dans les 
plans et le système de défense adoptés par les Polonais sous le prince Adam, et 
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voudrait-on oublier ce qu'on nous doit û nous, comme unique et puissant moteur 
des mesures qui ont paralysé ces résolutions, neutralisé le système et réalisé les 
paroles prophétiques de Sébastian i. 

c Mais brisons là dessus ; la Pologne n'est plus, el c'est nous bien plus que le 
vainqueur de Varsovie, que le cabinet de Saùtà-Pétersbourg doit remercier d'avoir 
écrasé ce foyer d'incessante rébellion. Faites qu'on s'en souvienne un peu plus i 
Vienne et surtout à Saint-Pétersbourg» » 

TROISIÈME LETTfcE* 

« Il y a d'épouvantables conséquences à redouter dans les crises politi- 
ques, lorsqu'une volonté sage et prévoyante se trouve en inévitable contact avec 
l'obstination d'un zèle qui peut, dans ces cas, se réputer hardiment mauvais 
vouloir. Si, au lieu d'en finir brutalement avec les artilleurs civiques, Ton eût 
suivi mon seul avis, qu'on eût flatté, cajolé ces hommes, qu'on leur eût fait en- 
trevoir que si l'on pensait a construire des forts, c'était pour leur en confier la 
garde; si ou leur eilt persuadé qu'en cas d'une invasion, Paris ne pourrait devoir 
son salut qu'à de pareils défenseurs; si enfin, au lieu d'une destitution brusque, 
on eut pris ces citoyens par la vanité, Arago et les siens n'eussent pas été admis 
à prouver que les forts, bien loin d'être destinés à repousser une invasion étran- 
gère, deviendraient, le cas échéant, une ressource victorieuse pour maintenir 
dans le devoir et la soumission la très turbulente population de Paris et de m 
aimables faubourgs. 

< C'était du temps qu'il fallait gagner ; et, au lieu d'irriter les esprits, il fallait 
endormir le civisme en éveil pour le préparer au salutaire moment où une ordon- 
nance nous eut fait justice de tout récalcitrant. Du reste, rien ne me forarenon. 
cer à un projet si sagement conçu, et à l'exécution duquel , dans l'état de choses 
où se trouve la France, s'attache en quelque sorte, non, certes, la durée de la 
monarchie constitutionnelle, mais la perpétuité de ma dynastie, ce qui sonne 
mieux et vaut mieux pour la France. Qu'on se |>ersuade bien que, moi seul, je 
pouvais affronter, diriger et vaincre l'hydre révolutionnaire. Qu'on nous en sache 
dope un peu de gré. On ne tient aucun compte de nos efforts inouïs, on ne sait 
pas à quel peuple nous avons affaire, et que, depuis quarante ans, on peut re- 
garder Paris comme étant la France. 

< Qu'on s'assure donc que je ne renonce pas à mon projet ni à celui de maîtri- 
ser In presse, notre plus dangereuse ennemie. On a gagné grande partie des 
écrivains; les autres suivront, et le calme succédera aux excitations malignes et 
journalières de ces plumes guerroyantes. Qu'on pense à ce que juillet eût pu at- 
tirer sur l'Européen 1830; que l'on voie ce que notre seule et forte volonté a fait 
de cette effrayante ébuHitkm populaire; que l'on juge par là de ce que nous fe- 
rons, et surtout qu'aucune des puissances n'oublie que nous seul nous pou v ion* 
le faire , sauver la France et l'Europe, et que nous l'avons fait. 

« Que ni Vienne, ni Saint-Pétersbourg, ni Berlin ne l'oublient! » 

M. Pavocat-général soutient la non authenticité de ces lettres. Comment sup- 
poser que M. le prince de Tallayraud, auquel on prétend qu'elles ont été adressées 
pendant son ambassade à Londres, M. de Talieyrand, qu'on peut dire le plus ha- 
bile d'entre les habiles > ait eu l'imprudence de laisser de pareilles lettres à ta 
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merci du ptémi+r venu; eottmem supposer qu'il he le* oit pas brûlées. Nous 
avons feit toutes le* saisies possibles, dit M. l'avocat^général , pour nous empa- 
rer de* lettre*; nous ne l'Avons pa« pu, nous avons vainement fait sommation 5 
Moqtour de le* produire, il ne l'a pa* (bit. Aujourd'hui, devant les jurés, ses 
juge* naturels, il se refuse encore à faire cette production. C'est que les originaux 
n'existent pas, c'est que ces lettres sont une invention machiavélique destinée à 
calomnier. 

Après avoir donné lecture d'une lettre de la Contemporaine , récemment 
publiée dans le tfim, M. Pavoent-général s'écrie : Vous avez voulu salir un 
trône nouveau pour exalter un trône ancien ; nous vous connaissons , vous et 
les vôtres, nous savons ce dont votre haine contre la royauté de juillet est en* 
pable aujourd'hui et toujours ; vous êtes allé vous abriter derrière une femme 
sans nom , une prostituée émérite qui a vendu tout ce qu'une femme peut ven- 
dre. Assés d'infamies comme cela, apportes-mms vos preuves, nous les exami- 
nerons; mais vous ne les apportes pas, et nous demandons votre condam- 
nation* 

M # Bchiitbr , défenseur de M. de Montour, prend la parole au milieu de Fat- 
tention générale; il s'attache à démontrer qu'il n'y a rien dans le procès qui 
puisse provoquer une condamnation contre le journal la France. Les lettres pu- 
bliées sont l'expression franche et nette de la politique suivie depuis dix ans : 
des hommes amis du gouvernement , et qui ont le secret de tout ce qui émane 
de la pensée immuable , ont prêté à la royauté de juillet les intentions qui sont 
exprimées dans ces lettres; ainsi l'ont fait M. Fonfrède et M. Liadières , aide-de- 
camp du roi, au sujet des fortifications. Pour ce qui concerne la possession d'Al- 
ger, II e Berryer rappelle les paroles de sir Robert Pecl , en 1834 , à la Chambre 
des communes. « La France agit, disait Robert Peel, comme si elle entendait 
c garder la possession d'Alger, contrairement à la déclaration de Loui*~Phi- 
t lippe. > (Sensation.) Or, ajoute le défenseur, Robert Peel est un homme dont 
la gravité est connue , il siégeait dans le conseil à côté de lord Wellington ; il sa- 
vait parfaitement ce qui se passait alors. Eh bien , les lettres n'ont fait que répéter 
l'expression d'une pensée connue depuis longtemps. 

Arrivant à la question de bonne foi , M* Berryer rappelle que les lettres publiées 
par la France ont déjà paru à Londres en 1836 et 1839; que l'ambassadeur du 
gouvernement n'a fait entendre aucune réclamation ; que plus tard des lettres 
émanées de la même source ont paru dans la Gazette de fronce , sans que le gou- 
vernement les ait poursuivies. Le journal la France* auquel les lettre* qu'on in- 
crimine aujourd'hui ont été remises par un homme honorable , M. de la Rochejac- 
quelin , a pu , a dù croire à leur authenticité. 

J'ai là une déposition qui mérite assurément toute confiance, car, à quelque 
parti qu'on appartienne, le témoin dont je parle porte un nom honoré de ses 
amis et de ses ennemis. C'est celui d'un homme de cœur et d'honneur, qui ap- 
partient à une famiHe dont le sang est noblement français. Or, voici ce que dé- 
clare M. le marquis de Larochejacquelin. U s'exprime en ces termes : 

c Je me nomme Henri-Auguste, marquis de Larochejacquelin, propriétaire. » 

M e berryer. — Le juge interroge : 

cD.— Avea-voue eu, en votre possession, des lettres ou des extraits des lettres 
publiées par le journal la France? 
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« R. — Je suis obligé de dire que j'ai porté ces lettres originales à la Gazette. 
Tai eu momentanément en ma possession, et comme simple objet de curiosité, 
les lettres dont les fragments ont été publiés par la Gazette. Ces lettres ont passé 
entre mes mains comme entre celles de beaucoup d'autres. Je ne connaissais pas 
récriture de Louis-Philippe ; j'ai montré ces lettres à des personnes qui lui sont 
dévouées et qui connaissent parfaitement son écriture : ces personnes m'assurè- 
rent l'authenticité incontestable des documents que je leur donnais en commu- 
nication. Je dois même dire qu'un personnage qui, de tout temps, a donné et 
donne encore à Louis-Philippe des preuves d'un dévoûroent sans bornes, 
fondit en larmes à leur lecture, et me confirma aussi dans cette pensée qu'on 
ne pouvait élever le moindre doute sur l'authenticité des lettres qui furent pu- 
bliées par la Gazette. Je dois ajouter qu'elles ne contenaient ni surcharges ni 
interpolations de la nature de colles dont parlent les journaux du gouvernement. 

c Pendant le temps que j'eus en ma possession ces lettres incontestables, je 
les examinai attentivement. Je vis et j'examinai avec la même attention les let- 
tres sur les forts détachés publiées plus tard par la France. Elle me parurent 
parfaitement semblables à toutes les autres. Je n'ai pas vu les deux autres; mais 
comme je ne me suis jamais occupé d'écritures, je me procurai de récriture de 
Louis-Philippe et je la donnai à quelqu'un qui voulut la comparer avec la lettre 
en question. Cette personne reconnut entre la lettre sur les forts détachés et la 
pièce de comparaison une identité parfaite.» 

Ainsi vous le voyez, messieurs les jurés, continue M* Berryer, ce n'est pas sur 
la foi d'une femme perdue de mœurs que la France a cru à la sincérité de ces 
lettres. C'est sur celle d'un Français, d'un homme d'honneur. 

C'est sur la foi aussi d'un homme attaché, dévoué au gouvernement actuel, 
qui, en voyant ces lettres et en en reconnaissant l'authenticité, n'a pu, dans son 
dévoûment, s'empêcher de verser des larmes, 

Ainsi donc, voici deux choses, et deux choses immenses : La publication faite 
en Angleterre, et non attaquée par le gouvernement ; la parole d'honneur de 
M. de Henri de Larochejacquelin, qui a vu les lettres, qui les a communiquées 
à des hommes attachés au gouvernement, qui, après examen attentif, ont par- 
faitement reconnu l'écriture de Louis-Philippe. 

Maintenant que vont devenir ces lettres? Je vais vous le dire et vous le dire 
sincèrement. Une instruction en faux a eu lieu à Paris et vous savez comment 
elle s'est terminée ; mais cette instruction, interrompue à Paris, peut être con- 
tinuée à Londres. La personne qui y a fait ces publications dont je vous ai 
parlé peut être poursuivie. Si elle n'a pas là de preuves à rapporter, si elle ne 
peut produire les lettres originales, tranchons le mot, elle sera pendue , h loi 
anglaise prononce la peine de mort pour crime de faux. Vous concevez que 
dans cette circonstance, la personne en question ne veut pour rien au monde 
remettre les trois lettres que M. de Larochejacquelin a vues et qu'il a fait véri- 
fier. « Non, dit-elle, je ne puis vous remettre ces lettres, je ne puis m'en des- 
saisir. L'ambassadeur de France peut, en Angleterre, faire continuer contre 
moi les poursuites pour crime de faux; sans mes pièces justificatives, je serai 
pendue.» Voilà pourquoi elle ne veut pas s'en dessaisir. 

Quant aux autres lettres originales du duc d'Orléans, lettres publiées par la 
Gazette, et non poursuivies, elle nous les a remises. Les voici en original, en- 
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tendez-le bien, écrites en 1808 et 1809, entendez-le bien encore, le papier por- 
tant dans sa pâte, dans le filigrane, la date de 1808 et 1809. Elles sont écrites 
de la main du duc d'Orléans. 

Vous dites que la France a publié des pièces fausses ; commencez donc par 
démontrer que celles-ci sont fausses, car vous ne pouvez les désunir, vous ne 
pouvez les séparer les unes des autres, car on vous a dit qu'elles étaient iden- 
tiques. Elles ont été reconnues telles par des hommes dévoués ou gouvernement. 
h vous les livre, nous répondons de leur publication. ( Vifs applaudissements.) 

Un juré : Je demande à voir les lettres. 

m. berryer : — Je les fais, à cet eflet, passer à M. le président. 

Après cet incident, M. Berryer a longuement expliqué au jury comment, de 
l'instruction en faux, si brusquement commencée et si brusquement abandon- 
née, il résulte 1" qu'un nomme avait été renvoyé de ehez M. de Talleyrand 
comme soupçonné d'avoir cherché à ouvrir un tiroir de son bureau ; 2° qu'une 
femme a livré, pour avoir de l'argent, soixante-trois lettres qui, depuis, au- 
raient été gaspillées. Gela explique suffisamment comment on aurait pu avoir 
communication de ces lettres; cela explique suffisamment aussi comment, dans 
tous les cas, la France a été de bonne foi en les publiant. Voilà pourquoi M. de 
Montour n'est pas condamnable. 

Après la plaidoirie de M* Berryer, l'avocat du roi a pris de nouveau la parole , 
et a forcé M° Berryer à une réplique foudroyante : puis est venu le résumé du 
président et la communication 1° du Portefeuille publié à Londres; 2° des 
lettres originales publiées par la Gazette-, 3° d'un foc simile des lettres publiées 
par la France. 

A trois heures et demie, le jury est entré dans la salle de ses délibérations et 
en est ressorti au bout d'une demi-heure avec un verdict d'acquittement sur 
toutes les questions. Le verdict a été accueilli par des applaudissements, com- 
primés d'abord par le président, mais qui ont fini par éclater dans tout l'au- 
ditoire. 

Maintenant, voici en quels termes le Moniteur a rendu compte de ce procès : 
« M. Ernest de Montour, gérant du journal la France, a comparu aujourd'hui 

devant le jury. M. Berryer, défenseur du prévenu, a plaidé la bonne foi. M. de 

Montour a été acquitté. * 
Ce laconisme étrange de la feuille officielle nous dispense de toute réflexion 

sur les embarras et l'humiliation où cet immense événement jette le pouvoir. 

Nous ne dirons qu'un mot : Si les lettres publiées par la France sont fausses, il 

devient absolument nécessaire de le démontrer. Le roi ne peut être le premier 

parmi les suspects. 

Voilà pour les lettres que la France a fait connaître. Quant à celles qu'à 
publiées la Gazette, on ne les nie pas : il est donc permis, dès à présent, d'en 
étudier la portée. 

Que le duc d'Orléans nit pu légitimement parier, en 1814 et en 1815, le 
langage d'un soldat de l'armée de Condé ; qu'il ait pu et dû exprimer des 

vœux semblables à ceux des vaincus de Quiberon ou des alliés de Blûcher 

l'histoire en décidera ; l'histoire qui parlera, lorsque tous les pouvoirs d'aujour- 
d'hui feront silence. Mais en attendant ce verdict de la postérité, juge suprême 
des royautés étendues sous la pierre, ce qu'il est de notre devoir et dans notre 




droit de constater, les lettres de la 0a*£0# à la main, c'dH qu'au* plus trial» 
jours de nos luttes, il y avait entre le duc d'Orléans et les membres de la branche 
ainée conformité de sentiments, communauté de sympathies et de haines» 

Or, vous tous qui avez créé le régime que nous voyous, vous les pères, les 
répondants ou les parrains de la royauté de juillet, qu'auriez-vous à répondre, 
si aujourd'hui les légitimistes venaient vous dire : 

« En isao, Messieurs, il vous a plu de (aire chasser la branche ainée à coups 
de fourches. (Test très bien I Mais lorsqu'à votre voix le peuple s'est précipité sur 
la place publique, il n'avait pas à défendre la Charte qui ne l'intéressait en rien. 
Il s'armait pour le drapeau tricolore, il s'armait pour la nationalité humiliée à 
Waterloo. En frappant les Bourbons aînés, c'était contre l'invasion qu'il croyait 
protester. 

c Pourquoi donc lui avea-voua donné pour roi i ce peuple un prince qui, comme 
ceux que vous chassiez, avait adopté le drapeau blanc, insulté à Napoléon, mau- 
dit l'empire et applaudi aux succès des envahisseur» de la patrie ? Vous faisiez 
alors afficher dans les rues que le duc d'Orléans était un Valois et non pas us 
Bourbon : était-ce ignorance ou mauvaise foi? Vous parliez beaucoup alors ds 
Jemmapes et de Valmy : Lisez ces lettres I De deux choses Tune ; ou vous avez 
fait la révolution sans songer à autre chose qu'à maintenir vos privilège*, et 9 
dans ce cas, vous avez commis envers le peuple le plus grand des crimes, car 
vous lui avez menti pour le pousser à se Caire tuer; ou bien, vous avec finie In 
révolution dans le sens de toutes les idées représentées par le drapeau tricolore, 
et, dans ce cas, nous vous demandons, les lettres que voici sous les yeux, sa 
quoi le principe de la nationalité française est mieux représenté par votre éttf 
qu'il ne l'était par notre maître. » 

Il (aut bien en convenir ; dans la bouche des légitimistes, ee dilemme serait 
terrible. Et nous concevons bien la joie que leur inspire le solennel procès dont 
ils ont fourni les matériaux. Mais si la situation est embarrassante pour les partie 
sans de la royauté de juillet, est-elle donc si favorable aux défenseurs obstinés 
de l'ancienne monarchie ? Eh ! comment ne voient-ils pas que les attaques qu'ils 
dirigent contre le monarque retombent sur le principe ? Comment ne voieïft-tls 
pas que s'attaquer à une tète couronnée, c'est le* abaisser toutes T Chose étrange, 
admirable, et dont il est permis de remercier la Providence I Dieu a venin que 
les plus ardents, parmi les royalistes, fussent eux-mêmes chargés du soin de 
recommander aux dédains de la multitude toutes les vieille* idoles I Voilà, voilà 
la grande leçon qui vient de nous être donnée ! 

Ainsi, plus que jamais il est vrai de dire : les royautés s'en vent! Qu'impar- 
tent, en présence de ce qui se passe, les pompes toutes jaoaarefe*ques qu'on pré- 
pare pour le baptême du comte de Paris? Je ne veux poipt parler kà de et 
qui a été dit si souvent sur la fragilité des grandeurs humaines, sur cette eau 
du Jourdain qui a déjà ondoyé tant de périssables dynasties, sur le duc de Bor- 
deaux qui a grandi à Holyrood , sur le roi de Home qui repose dnns un caveau 
au delà du Khin ; les révolutions ont mis à l'usage de chacun cette philosophie. 
Je me trompe : ceux-là seuls oublient de l'étudier qui en pourraient faire kur 
profit. Il y a dans l'orgueil des races qu'on appelle grandes un volontaire aveu- 
glement qui les abaisse au dessous des plus vulgaires pensées. On se hausse pué- 
rilement jusqu'à l'immortalité, alors même qu'on n'a qu'une majesté toute corn- 
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posée de ruines , alors même qu'on ne vit en quelque ëorte que de la cendre 
des morts. Vanité que tout cela! misère et folie 1 

Oui, tout ce qui Ait s'en va, et le prestige des royautés est détruit à jamais. 
Ce qu'il faut désormais aux riwnarchies, ce ne sont pas, comme sous Louis XIV, 
des dehors éclatants, des séductions perfides, mais infinies; il leur faut des 
forts hérissés de canons et des places d'armes. Il ne leur est plus donné de se 
faire accepter : il faut qu'elles s'imposent. Contre ces douze bourgeois qui Tien-* 
nent sur un tribunal les morigéner et les juger, elles n'ont pas assez de plu- 
sieurs milliers de baïonnettes. Voici des pairs de France, voici des députés qui 
les jugent perdues, si on ne leur donne pas bastions, casemates, fossés et 
ponts-levis. D'une part, le vote de fortifications, de l'autre, le dernier verdict du 
jury, toute l'histoire de la situation est là : elle vaut qu'on la médite! 

Mais, pour en comprendre le sens, les hommes du pouvoir actuel sont trop 
médiocres. Quand ils ont évidemment contre eux ce grand ennemi, le destin, les 
armes qu'ils emploient ressemblent à ces joujoux avec lesquels se console un 
enfant blessé. Pour lutter contre la force même des choses, contre la philosophie 
de l'histoire , ce serait trop peu du génie d'un grand homme, et ces hommes-là 
n'ont rien de grand, pas même leur orgueil. Humiliés par le jury, ils poursuivent 
la Gazette pour infidélité de compte-rendu, disent-ils; et ils ne s'aperçoivent 
pas qu'il y a autant de petitesse dans la vengeance que de gravité dans Pécher, 
lui-même. C'est bien là, du reste, l'esprit des puissances du jour, et on ne pou- 
vait moins attendre de ceux qui ont poursuivi le National avec un acharnement 
auquel on ne trouverait rien de comparable dans les mauvais jours de la Restau- 
ration. 

Quoi qu'il en soit, la capitale est en rumeur ; on dit que les ministres ont tenu 
conseil ; tous les postes ont été doublés ; si ce qu'on nous assure est exact, hier à 
neuf heures et demie, des troupes entraient au château. 

Tout ceci est incontestablement grave, et l'événement qui a donné lieu à ces 
mouvements tire des circonstances actuelles où se trouve l'Europe une impor- 
tance plus grande encore. On apportait hier la nouvelle de la mort du président 
des États-Unis, le général Uarrison. Or, la constitution fédérale lui donne pour 
successeur le vice-président, M. Tyler. M. Tyler ayant sur beaucoup de points 
un système différent de celui de son prédécesseur, toutes les espérances qu'avaient 
fait naître en Angleterre, au sujet de l'affaire de Mac-Leod, les intentions pacifi. 
ques du président Harrison, se trouvent naturellement ajournées, et la guerre 
redevient imminente. D'un autre côté, nous vivons dans un siècle où toute se- 
cousse partielle conduit bien vite à l'embrasement du monde. Qui sait, dans cette 
hypothèse, quel serait le rôle de la France? N'est-ce pas le peuple qui compose 
l'armée? Et, à ce propos, à quoi songent les grands hommes d'état qui, comme 
le maréchal Soult, prennent tant de soin pour écarter la bourgeoisie des dra- 
peaux? Cestpar le privilège qu'ont péri les dominateurs d'autrefois : ceux d'au- 
jourd'hui descendent la même pente. Les hommes du peuple défendent le pays ; 
ils le nourrissent : que faut-il donc pour qu'ils arrivent à le gouverner? Qu'ils 
s'instruisent? Eh bien, c'est ce qu'ils font. Parmi les éditeurs, consultez les plus 
intelligents et les plus actifs: ils vous diront que cette classe moyenne, dont les 
lumières en 1789 firent la force, ne lit plus et ne veut plus lire. C'est au peuple 
que vont tous les ouvrages sérieux : lui seul soutient la librairie des livres utiles. 
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Voilà, certes, un fait d'une portée immense* Et non seulement, le peuple lit, mais 
il étudie profondément, il médite. Un compositeur typographe, M. Adolphe Boyer, 
vient de publier sur les abus et les dangers de la concurrence quelques piges 
pleines de sens et de vigueur: il nous promet sur l'organisation du travail 
le fruit de ses recherches, et nous attendons avec impatience. Ce sont de amples 
ouvriers qui rédigent V Atelier , et nous ne connaissons pas de journal qui réunisse 
à une plus grande justesse d'idées une plus grande modération de langage. 

Nous n'avons jamais été et ne serons jamais les flatteurs du peuple.il a ses dé- 
fauts, il a ses vices. 11 est bon de le lui dire, car en cela on s'honore, et on l'honore. 
Mais, ce qui est certain, c'est que chaque jour U s'épure et grandit. Patience 
donc! et courage! 



Le rédacteur en chef. Gérant. 



LOUIS BLANC. 




REVUE 

DU PROGRES 



POLITIQUE, SOCIAL ET LITTÉRAIRE. 



ESQUISSE D'UNE PHILOSOPHIE, 



PAR M. F. LAMENNAIS. 



PREMIER ARTICLE. 



Après tout le bruit qu'a fait ce livre, nous en parlerions un peu 
tard, si notre dessein était d'en recommander la lecture & cette portion 
du public qui a besoin d'être avertie par la presse qu'elle doit lire tel 
ouvrage et l'admirer. Nous ne prétendons pas davantage consacrer 
par notre adhésion personnelle les témoignages d'enthousiasme et de 
reconnaissance qui ont été adressés .de toutes parts à l'auteur de Y Es- 
quisse; notre humble suffrage n'ajouterait rien à une gloire proclamée 
par tant de voix. Mais quand, il faut aussi le dire, un livre acquiert 
une célébrité si prompte; quand, à peine produit au jour, il devient en 
quelque sorte un monument, la critique l'aborde avec plus de liberté ; 
elle ne craint plus de porter dommage à des succès légitimes, elle n'est 
plus obligée d'avoir recours à des précautions oratoires pour condamner 
ce qu'elle n'approuve pas : un tel livre est bientôt tombé dans le do- 
maine de l'histoire, et mis au nombre de ceux que l'on juge sans tenir 
compte de l'auteur, comme s'il ne vivait plus que dans l'immortalité de 
son œuvre. 

Nous ne pensons pas d'ailleurs que tout ait été dit sur Y Esquisse 
d'une Philosophie, maigre les nombreuses apologies qui en ont été 
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faites, malgré les vives critiques dont elle a été l'objet. De ces apolo- 
gies, la plupart s'adressent moins au fond du livre qu'au beau style de 
l'auteur. De cts critiques, la plupart ont été inspirées par des ressenti- 
ments de sacristie, et elles devaient peu toucher le public. Au fait, 
non seulement l'opinion n'a pas été formée sur la valeur dogmatique 
de Y Esquisse ; mais, ce qui est plus étrange encore, les admirateurs les 
plus enthousiastes de cet ouvrage ne l'ont pas même fait connaître 
dans son véritable esprit. Les hommes de lettres occupent aujourd'hui 
toutes les tribunes; il parlent sur toute matière avec une prodigieuse 
confiance. Il est fâcheux qu'on les écoute trop. 

La tâche qu'ils ont laissée n'est certes pas la plus facile ; nous le di- 
sons sans modestie, elle nous épouvante. En effet, que nous proposons- 
nous? d'analyser fidèlement les trois volumes de Y Esquisse, et d'ajouter 
à notre analyse quelques considérations dogmatiques sur les opinions 
particulières de M. Lamennais. Cette manière de procéder n'est plus 
dans les usages littéraires de notre temps : telle a été cependant celle 
de tous les critiques renommés, et quand on aura compris le vide des 
bavardages modernes, on se persuadera que l'ancienne méthode doit 
être remise en honneur. Mais l'expérience n'est pas encore complète- 
ment faite, la licence d'esprit n'a pas encore perdu sa cause devant la 
majorité. Aussi craignons-nous bien que cette majorité, pervertie dans 
ses goûts et dans ses habitudes, s'intéresse médiocrement à un la- 
beur aussi aride que le nôtre. 

Nous l'entreprenons néanmoins, et sans plus de prolégomènes, nous 
entrons en matière. 

On appelle axiomes certains principes qui sont les premiers termes 
d'une exposition didactique. La science, qui a pour objet de légitimer 
ces axiomes, ou du moins de les énoncer (car nous ne voulons pas dé* 
buter en provoquant une controverse), repose elle-même sur des no- 
tions qu'elle accepte et ne vérifie pas. Une fable indienne nous repré- 
sente le globe terrestre porté par un éléphant : l'éléphant a pour base 
la carapace d'une tortue; mais au dessus de ce grotesque échafaudage, 
Timagination n'a pu rêver que le vide. On n'assimilerait pas mal, ce 
nous semble, les axiomes sur lesquels est fondé l'édifice des sciences 
dites exactes & l'éléphant du poète indien, et les vérités métaphysiques 
à la tortue: comme elle, ces vérités reposent sur la foi, c'est-à-dire sur 
l'abîme. 

On s'est efforcé, non pas de combler cet abîme, entreprise qui eût 
été plus insensée que celle des architectes de Babel, mais d'en épais- 
sir les ténèbres pour le dissimuler à l'esprit de l'homme, et nous sauver 
do vertige. M. Lamennais est, de tous les philosophes de notre temps, 
celui qui a trouvé l'expédient le meilleur pour abuser notre faiblesse, 
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ou, si l'on préfère cette façon de parler, pour encourager notre foi dans 
notre propre raison. 

Voici comment l'habile auteur de Y Essai sur V Indifférence reproduit, 
dans les premiers chapitres de l'Etquiëse, sa thèse sur les fondements 
de la certitude. 

Toute action est une affirmation. Or, la loi de l'affirmation dépend 
de la loi de la vie : la vie n'est pas individuelle, mais commune ; l'affir- 
mation est donc un phénomène de la raison commune. La raison, en 
tant que phénomène du subjectif humanité, n'affirme la réalité que 
dans la mesure de certitude propre à ce subjectif ; mais encore est-il 
que cette mesure n'est pas variable comme l'individu : elle est im- 
muable autant que l'humanité même. Si l'absolu est un mystère, la plus 
haute expression du vrai relatif est l'acquiescement de la conscience 
universelle. Telle est la règle logique qui permet d'affirmer légitime- 
ment les opérations de l'esprit. L'objet de la philosophie est d'analyser 
ces affirmations. Il n'y a pas de philosophie complète : une philoso- 
phie complète serait la science infinie, et il n'est donné à l'homme syn- 
thétique que de posséder « la science des généralités, ou ce qu'il y a 
de commun dans les diverses branches de la connaissance. » Il faut 
bien s'initier à ces considérations préliminaires, pour ne pas con- 
fondre la doctrine philosophique de M. Lamennais avec le réalisme 
aveugle de plusieurs scola6tiques. 

Étant posée l'incapacité de l'esprit humain à connaître le réel en soi, 
l'objet de la scienceest la croyance pure. Mais la philosophie, resserrée 
dans les limites du relatif, ne s'y plaît pas, et tend à les franchir. Ce 
qui est vrai pour elle, ce sont les opinions de la conscience universelle. 
Or, de quelle manière cette conscience répond-elle aux questions 
suivantes : Existe-il quelque chose? Comment existe-il quelque chose? 
Et elle doit y répondre, suivant M. Lamennais: autrement, il n'y aurait 
ni vraie science, ni vraie conception. 

Elle répond donc à la première question par un acte de foi. Rien ne 
lui prouve l'existence, mais elle ne peut n'y pas croire. À la deuxième 
question, celle qui regarde le comment est ce qui est, elle répond par 
une distinction entre les deux modes de l'être : l'être infini, l'être fini ; 
à la troisième, par l'hypothèse de l'union des êtres finis à l'être infini. 

11 est bien entendu que nous laissons à M. Lamennais toute la res- 
ponsabilité de ces réponses ; nous aurons lieu de nous demander, 
avant de terminer cet article, si la raison humaine les accepte, et si 
M. Lamennais n'interprète pas un peu librement certains mots qui, 
dans la langue commune, ont un sens mal déterminé. 

Cependant, l'auteur que nous analysons ici n'est pas de ceux qui se 
confient avec le plus de sécurité dans le respect que le public intel- 
ligent accorde si volontiers aux nouveaux défenseurs des antiques 
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croyances; il n'est pas non plus de ceux qui croient trop à la puissance 
des mots, et qui, après avoir émis certaines formules, se tiennent pour 
contents d'eux-mêmes, et se gardent bien de chercher à se faire en- 
tendre. M. Lamennais a plus de scrupules. 11 ne lui suffit pas de poser 
l'infini et le fini ; il faut qu'il explique à sa conscience cette mysté- 
rieuse ontologie, cette dualité vivante procédant de l'unité virtuelle. 

Lesicrmes tfitrt et de substance sont identiques. Toute idée renfer- 
mant celle de l'être, ou plutôt n'en étant qu'une modification, l'idée 
de l'être est la première et la plus générale de toutes les conceptions 
de l'esprit. Nous ne connaissons pas l'être, il est incompréhensible; 
mais la foi dans la réalité de l'être nous est nécessaire, elle s'impose à 
nous, malgré tous les arguments du pyrrhonisme. Telle est la substance : 
« Une, de l'unité la plus absolue; elle n'offre, en tant que pure sub- 
stance, rien de déterminé, rien de distinct, quoiqu'elle contienne en 
soi, dans sa mystérieuse essence, ce par quoi la distinction peut et 
doit se manifester, ce quelque chose de substantiel qui montre, spé- 
cifie, détermine en elle des existences distinctes. »» 

L'être, la substance, s'appelle d'un nom sacré, Dieu. Gomme sub- 
stance, Dieu est un mystère ; on ne peut prouver qu'il est, puisqu'il 
faut supposer la substance, c'est-à-dire l'entité mystérieuse, pour légi- 
timer le plus modeste des syllogismes. Cependant, il est vrai que la 
négation de l'être divin est impossible à l'humanité, qu'il ne s'est ja- 
mais rencontré de véritables athées. Prenez la renonciation de d'Hol- 
bach, prenez celle de Spinosa, * elle s'attache non à l'être conçu en 
soi, mais à certains développements de la notion de l'être: l'athée 
véritable serait celui qui dirait : « Il n'existe rien. » Or, comme 
M. Lamennais l'établit, et comme cela est rigoureusement vrai, ja- 
mais l'esprit de système n'emporta le plus effronté des sceptiques jus- 
qu'à cette thèse extravagante. S'il est incontestable que toutes les 
écoles philosophiques, alors qu'elles ont abordé la question de l'être, 
ne l'ont pas toujours défini dans les mêmes termes; que les unes ont été 
plus portées à réaliser l'idéal et les autres à idéaliser le réel , toujours 
est-il qu'aucune n'a prétendu disputer sérieusement à la conscience 
la foi nécessaire qu'elle a dans la vérité de l'être. Et croire à l'être, 
suivant M. Lamennais, c'est croire à Dieu. 

Mais à quel Dieu? C'est à ce point que les philosophes se séparent; 
et, en effet, la question est mystérieuse. Croire à l'être, ce n'est pas 
proprement avoir une notion de l'être; si la croyance est un acte de foi 
simple, la notion est un acte de foi complexe. Quelle est donc sur la 
nature de l'être l'opinion de M. Lamennais? Nous demandons à l'au- 
teur de nous permettre ce langage. M. Lamennais ne veut pas avoir une 
opinion qui lui soit personnelle; il repousse de toutes ses forces, nous 
le savons, l'individualisme dans la conscience; mais pouvons-nous 
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admettre que tous les philosophes, que tous les hommes, ont de l'être, 
de Dieu, une idée parfaitement conforme à celle que nous trouvons 
exposée dans le premier livre de YEsqui$$c? 

Dieu, suivant M. Lamennais, est puissance, intelligence et amour : 
dans chacune de ces propriétés de l'être est l'être tout entier, selon sa 
substance; les propriétés sont distinctes, l'être est simple. Poursuivons. 
Ces trois propriétés : puissance, intelligence, amour, sont-elles seulement 
des aspects divers de l'unité substantielle? grave question si longtemps 
agitée au sein des écoles chrétiennes, qui perdit Sabellius et ses nom- 
breux disciples. Pressé par l'argumentation vigoureuse du péripalé- 
ticien de Palais, saint Bernard se réfugia dans le mystère : il lui fal- 
lait ou désavouer la logique des Pères, ou lutter contre les terribles 
syllogismes de l'intrépide breton; il préféra le premier parti. M. Lamen- 
nais est plus téméraire : il aborde la question ; il pénètre dans le sanc- 
tuaire de l'être, appuyé sur saint Augustin et sur saint Thomas. Saint 
Augustin avait distingué les propriétés divines, la force , la sagesse et 
l'amour; il avait, en outre, accepté l'entité des trois personnes; mais 
s'il n'avait pas fait à la logique l'honneur de lui demander conseil, il ne 
lui avait pasnon plus fait l'injure d'identifier en son nom les propriétés 
et les personnes. Saint Thomas a été plus loin, et, bien que son audace 
ait été blâmée, même par l'Église, M. Lamennais n'a pas hésité à mar- 
•cher avec confiance dans une voie où il rencontrait des vestiges aussi 
illustres que ceux de l'Ange de l'école. 

Voici l'objection sabellienne, exposée par les scolastiques : c La per- 
sonne est une substance individuelle : or, en Dieu, il n'y a qu'une 
substance; donc il n'y a pas, en Dieu, trois personnes, mais une. » 
Cette objection a le mérite d'être parfaitement intelligible. Nous com- 
prenons beaucoup moins la solution du problème donnée par saint 
Thomas. Après avoir établi l'unité de la nature divine, saint Thomas 
explique ce qu'il entend par les personnes ; de l'hypothèse des pro- 
priétés, il s'élève à la conception des individualités adéquates en sub- 
stance, il attribue à chaque personne divine une certaine forme 
abstraite, réelle, qui n'est pas dans une autre, et constitue son essence 
particulière : « Necesse est ponere in divinis proprietates, quae quidem 
significantur in abstracto ut quœdam formae personarum. » Gonet, le 
plus estimé des thomistes modernes, affirme la même chose : « Per- 
sonœ constituuntur proprietatibus tanquam formis. » Et ces formes 
sont intrinsèques dans l'opinion de toute l'école réaliste : « De ratione 
formae est, dit saint Thomas, quod sit intrinseca, in eo cujua est 
forma. » Ainsi, le critique Thomasius se trompe bien évidemment 
quand il compte l'Ange de l'école parmi ceux des philosophes chrétiens 
qui ont relégué le concept de la trinité parmi les mystères inabordables 
à la logique subjective. Nous apprenons que moins respectueux 
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pour la lettre que saint Thomas, M. Lamennais n'aime pas le mot de 
personne pour signifier les trois énergies réelles qu'il distingue en 
Dieu (1). Mais l'emploi du terme est indifférent. En effet, voici la Traie 
question : Les trois propriétés sont-elles, en Dieu, des aspects divers 
d'une même substance? n'ont-elles pas d'autre fond qu'une idée pure 
du sujet? ou bien sont-elles, à quelque degré, des réalités individuelles 
dans l'objet divin ? — M. Lamennais est pour cette dernière opinion : 
» L'individualité intelligente, déterminée par quelque chose d'essentiel 
et de permanent, constitue la notion propre de personne, laquelle sup- 
pose de plus un suppôt subêtaniiel d'où elle tire sa réalité, son être ef- 
fectif et radical. » Traduisez les mots quœdam de saint Thomas 
en ceux de suppôt substantiel (et cette traduction nous parait rigou- 
goureusc ), vous vous démontrez facilement que M. Lamennais, dans 
son interprétation dogmatique de la trinité, n'a fait que renouveler la 
doctrine thomiste. Notre affaire présente n'est pas de la combattre. 
Cependant, nous ne pouvons ne pas remarquer que cette doctrine sa- 
tisfait peulalogique, que la logiquen'admet pas la triple individualité des 
suppôts substantiels dans l'unité de la substance, et qu'elle préfère 
donner raison à Servet, alors que, dans son enthousiasme sabellien, 
cet hérétique apostrophe le Deus trinus et unus de ces noms mal son- 
nants aux oreilles orthodoxes:** Cerberus triceps, Gerio tricorporeus!» 

Ce n'est pas sans dessein que nous nous arrêtons quelques instants • 
à cette hypothèse sur la nature divine. Dans l'opinion de M. Lamennais, 
la philosophie première n'est pas la psychologie, mais la théologie. Il 
est vrai que cette méthode a beaucoup d'avantages. Puisque toute af- 
firmation subjective procède d'un acte de foi, pou rqaoi s'opposerait-on 
a ce que l'acte de foi le plus élevé, le plus généra), celui par lequel 
l'esprit affirme subjectivement la substance, fût considéré comme base 
de toute démonstration philosophique? M. Cousin, que l'on invoque mal 
à propos pour combattre la manière des théologiens, a fort habilement 
prouvé, contre Locke, que l'ordre chronologique suivant lequel les 
idées se sont formées dans l'entendement importe moins à une bonne 
méthode que leur procession logique. Après lui, nos psychologues 
modernes ont proclamé l'excellence de la synthèse et disputé contre 
les expositions analytiques de la secte sensualiste. M. Lamennais, qu'ils 
blâment de fort mauvaise grâce d'avoir mieux qu'eux-mêmes entendu 
leur méthode, pourrait confondre leurs arguments d'aujourd'hui avec 
leurs critiques d'autrefois. Mais nous écartons cette dispute incidente. 

. (I) Saint-Auguelin était eu les fcrupulea de M. Lamennais fur l'emploi du mot per- 
sonne ; « Non audemus dicere uoam esaonliam, trea substaotiaa, sed onara osseuiiam, tra 
aotem personas, quemadmodùm multiLalioi ista iractauleset digai auciorilale diierunt* 
cftm alium modutn aptiorem non inTenirenf, quo cnuntiarent yerbis, quod sine Yerbi* 
iotelUgeUnt.— Da Turarr., Hb, t. 10. 
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Si bous avons longuement exposé les prolégomènes théologiques ûb 
Y Esquisse, c'est à cause de la place que l'auteur assigne à la théologie 
dans l'ordre des sciences philosophiques. Quand sa méthode ne serait 
pas la meilleure, il nous suffit qu'il l'ait préférée pour que nous nous 
attachions scrupuleusement à bien faire comprendre le3 prémisses sur 
lesquelles il fonde toute sa doctrine. 

Le deuxième livre de V Esquisse a pour thèse la Création. Après ce 
qui a été dit dans le livre précédent, M. Lamennais n'éprouve aucun 
embarras à poser cette formule : * L'existence de l'univers, comme 
tous les faits primitifs, doit être admise de foi, et n'est pas susceptible 
de preuves. » Bien mieux, il reconnaît, et nous lui savons gré de cette 
franchise, que la Création est un véritable mystère; que l'esprit humain 
ne comprend ni la production de la substance, ni la simultanéité réelle 
de la substance à deux états divers: l'être infini, l'être fini. Cependant, 
la raison universelle admet, suivant l'auteur, la réalité de la substance 
infinie et eUe admet aussi la réalité de la substance finie. Ne saurait-on 
se rendre compte de cette étrange contradiction, ne saurait-on expliquer, 
sinon justifier, dans l'intelligence humaine , ce monstrueux parait 
gisme? M. Lamennais répond à cette question par une hypothèse as- 
surément fort ingénieuse. Pour que l'infini se réalise extérieorement 
♦sous la forme finie, l'infini étant virtuellement l'être complet, il faut 
de toute nécessité qu'il ait en lui-même le principe de sa transformation, 
de sa distinction. Si vous le cherchez en dehors de lui, vou6 tombez 
dans le dualisme catholique. Or, affirme M. Lamennais, de même que 
les idées de Dieu sont distinctes dans l'ordre intelligible, elles le sont 
aussi dans l'ordre réel : « Créer des êtres, c'est réaliser tout en- 
semble et au même moment leur idée et leur distinction. » Ainsi, dans 
la philosophie de l'auteur, les êtres créés existent hors de Dieu, quoi- 
qu'ils continuent d'être en Dieu sous deux rapports divers. Nous ne 
comprenons pas bien cette double existence. Mais on ne nous oblige 
pas à la comprendre. On nous dit seulement que si la raison universelle 
proclame la substance simultanément infinie et finie, elle ne peut croire 
à cette simultanéité que par un acte de foi dans Je mystère dont elle 
est la formule. Pour épargner à la conscience cette fâcheuse contra- 
diction, il faut prouver ou qu'elle n'a pas l'idée de l'infini, ou qu'elle 
n'a pas l'idée du fini. '* 

Plusieurs chapitres de l'Apte» sont consacrés au développement de 
cette doctrine. Habitué à la méditation sur cet objet, parfaitement 
éclairé sur les difficultés du problème, M. Lamennais ne veut pas « 
dissimuler qu'il est la grande aflaire de la philosophie transcendentale 
et que, suivant 1 opinion à laquelle on s'arrêle sur les modes de la 
substance, on se range dans un parti philosophique. De ce côté sont 
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les Manidiééns, qui ont pour alliés la plupart des Pères catholiques, 
conduits par saint Mathieu ; dans cette autre catégorie se trouvent, 
avec saint Paul, les anciens et les modernes panthéistes, Valenlin et 
Spinosa, Érigène et Schelling. M. Lamennais, qui ne veut appartenir 
ni à l'une ni à l'autre de ces écoles, et qui sent bien où le conduirait la 
logique, s'il n'y prenait garde, repousse avec une égale défiance leur» 
provocations contraires, et recherche plus volonUers la société des 
mystiques. 

Nous apprécierons les motife de cette préférence. Ce qui nous im- 
porte en ce moment, c'est de résumer en peu de mots toute la doc- 
trine de M. Lamennais sur la Création. Créer des êtres, avons-nous dit, 
c'est, dans l'hypothèse mystique de l'auteur, réaliser tout ensemble et 
au même moment leur idée et leur distinction. Ce qu'est la distinction 
dans la conscience divine, l'homme ne le sait, mais sa foi la suppose 
nécessairement : dans le domaine du fini, la distinction est la limite; 
la diversité des êtres a pour cause les modes divers de leur limitation. 
Toute créature tient à l'infini par ce qui constitue radicalement son être, 
et au fini par ce qui le termine. Ce terme, cette limite, est-oe par quoi 
les modes d'être de la créature diffèrent des modes d'être du créateur. 
Le créateur est dans l'éternité, la créature est dans le temps : elle est 
dans le mouvement, lui dans l'omniprésence; elle est dans l'espace, 
lui dans l'immensité. Au vrai, le temps, le mouvement, l'espace ne pos- 
sèdent pas les conditions de l'être réel ; ils ne sont que des noms intel- 
ligibles : une métamorphose hypothétique de l'organisme subjectif 
modifie l'idée que la raison humaine a de leur immutabilité effective. 

Mais, comme il est établi dans les prémisses, non seulement l'être 
infini et l'être fini existent simultanément, il est encore vrai que l'être 
infini se communique incessamment à l'être fini; que l'esprit, s'étant 
mystérieusement limité sous l'espèce de la matière, entretient avec 
elle un rapport constant, et que les propriétés phénoménales de l'être 
contingent ne sont qu'une participation des propriétés infinies de l'être 
absolu. 

Or, l'être absolu manifeste sa virtualité par trois énergies : donc 
l'univers communique avec ces trois énergies et tient d'elles ce qui le 
constitue. 

En Dieu, la force est inhérente à la substance : de même que la 
substance créée est une participation de la substance infinie ; la force 
créée est une participation de la force infinie. 

Le rapport du Verbe avec l'univers est un fait non moins appréciable. 
Tout ce qui est correspondant à une idée qui est dans le Verbe, on en 
conclut que dans tout ce qui est, il y a quelque chose du Verbe. 

Quant à l'esprit, il est, dans l'ordre des choses finies, l'amour qui 
préside à tous les développements de la création : il est la vie qui la 
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conserve, il est h mort qui U renouvelle dans ses formes sans altéra- 
tion de substance. 

Les différents modes sous lesquels l'amour, l'intelligence et la force 
existent dans la Création marquent les divers degrés de la communica- 
tion divine. 

Platon et saint Augustin ont exposé leur sentiment sur le rapport 
permanent de l'être cause et de l'être effet, en des termes qui rappel- 
lent ceux dont M. Lamennais fait usage. Cependant, si les corollaires 
que l'auteur de VE$quisu a développés sont conformes aux prémisses 
énoncées par ces deux grands maîtres, on ne saurait lui contester le 
mérite d'une interprétation fort habile. A notre jugement, le traité de 
saint Augustin sur la Trinité est un des livres qui font le plus d'hon- 
neur au génie spéculatif de l'homme, et nous croyons louer beaucoup 
le troisième livre de YEtfuisêe, en le considérant comme une exposi- 
tion complémentaire de la plus haute philosophie qui ait été enseignée , 
dans l'école chrétienne. A cette exposition, M. Lamennais ajoute, dans 
les livres iv et v, un commentaire personnel qui n'est pas une des 
parties les moins remarquables de son ouvrage. La division des êtres, 
les lois qui président à leur conservation et à leur développement, et 
les manifestations de leurs facultés intrinsèques ont été pour l'auteur 
l'objet d'une curieuse analyse. Si la science empirique ne confirme pas 
toutes les opinions de H. Lamennais sur ces délicats problèmes, encore lui 
devra- t-elle d'avoir trouvé des formules qu'elle ne pourra pas négliger 
de soumettre à ses méthodes d'investigation. Pour notre part, nous ne 
reprocherons pas sévèrement à M. Lamennais la confiance avec laquelle 
il a prétendu nous faire admettre, jusque dans le détail des choses 
organisées, le phénomène de la Trinité. Quand une synthèse ontolo- 
gique s'est révélée à une intelligence supérieure, elle exerce sur elle 
un empire absolu : l'esprit de système n'est qu'une foi vive ; une doc- 
trine est mal assise dans l'intelligence, alors qu'elle ne l'occupe pas 
tout entière. Pourquoi nous laissons-nous plus volontiers persuader par 
l'auteur, quand, après avoir traité dans les iv f et v* livre, des manifesta- 
tions limitées de la trinité divine, il rétablit, dans le vi\ l'unité réelle des 
êtres? Ne soyons pas indulgent aveenous-méme, difficile avec autrui, et 
pour n'être pas réduit à nous justifier d'avoir prêté malgré nous-même 
une oreille très complaisante aux preuves qui nous ont été fournies en 
faveur de notre sentiment personnel, respectons l'entraînement qui 
emporte loin de nos voies une conscience plus éclairée et non moins 
scrupuleuse que la nôtre. 

Nousabordons un autre ordre d'idées. Tout est compris en Dieu, ou, 
pour parler le langage que M. Lamennais préfère, tout est compris dans 
l'être considéré sous ces deux modes, l'infini et le fini : ainsi, l'on pour- 
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nii à la rigueur regarder l'ontologie comme étant toute k science. Ce- 
pendant, ce n'est pas une étude sans attrait et sans profit que celle 
de l'homme isolé des autres parties de la substance ou de la création. 
Ubomme, on l'a dit, est iinmicroscônie : étadier l'homme, c'est encore 
étudier, dans une de ses formes supérieures, l'être phénoménal. 

liais comment procéder dans cette laborieuse analyse? On nous con- 
seille bien desméthodes. Celle queM. Lamennais a pratiquée n'est pas la 
plus nouvelle. Avant de traiter des facultés propres à l'homme, H. La- 
mennais se demande si l'exercice de ses facultés est parfaitement libre; 
si le moi, distingué de non-moi par une fiction subjective, agit sponta- 
nément, ou si, ne remplissant qu'une fonction déterminée dans l'oeuvre 
commune des êtres, il est dominé dans toutes ses opérations par la loi 
fatale de l'harmonie préétablie. Nous n'avons pas besoin de témoigner 
que cette méthode, qui est celle des théologiens, nous parait bien su- 
périeure à celle qu'ont accréditée les psychologues modernes. 

M. Lamennais a déjà formulé ce principe : l'homme est intelligent 
et libre ; l'intelligence et la liberté sont les éléments constitutifs de son 
individualité. Mais bien des objections ont été faîtes à cette liberté : il 
faut y répondre. On a dit : l'homme n'est pas libre, puisqu'il n'est pas 
l'auteur de lui-même, puisqu'il ne saurait modifier les conditions de 
sa nature: en dehors de l'homme, il y a des principes qui lui sont su- 
périeurs et qui l'asservissent dans tous ses mouvements. Et la philoso- 
phie s'est posée le terrible problème du bien et du mal. 

* Considéré on soi ( ce sont les termes dont use M. Lamennais, dans 
sa notion la plus générale ), le mal n'a rien de positif ; il n'est qu'un 
moindre être. » Un moindre être! saint Augustin, répondant aux Ma- 
nichéens, n'a pas reculé devant une formule plus nette ; il a nié le mal; 
il lui a refusé l'être à tous les degrés. M. Lamennais ne l'ignore pas; 
mais Usait aussi que persécuté par la logique des Pélagiens, saint Au- 
gpistin a rétracté sa négation, et qu'il s'est vu contraint de placer le 
mal quelque part, dans le status naturœ lapse. Il y a bien à dire sur cette 
grave question : nous nous proposons de la traiter avant de quitter la 
plume; mais, dans ce moment, nous ne devons qu'exposer l'opinion de 
M. Lamennais. 

• Suivant notre auteur, le mal physique n'existe pas : « Ce qu'on a 
nommé catastrophes physiques, qu'est-ce, sinon le merveilleux et 
magnifique travail de la nature, l'indice extérieur de ses secrètes 
et fécondes opérations? » Cela avait été victorieusement démontré 
par l'école stoïcienne : en renouvelant l'hypothèse orientale du mal 
physique, les gnostiques dualistes n'avaient pas tenu compte de cette 
démonstration, et ils avaient eu grand tort. 

Mais le mal moral, n'est-il pas aussi quelque imagination de notre 
faible intelligence? Voilà l'écueil, voilà où les sceptiques triomphent de 
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nos embarras. M. Lamennais ne tient pas à cacher les inquiétudes dans 
lesquelles l'a jeté la solution de ce problème. Saint Augustin lui propo- 
sait un moyen facile. Déterminé d'avance à braver les clameurs catho» 
liques, à l'occasion de oe qu'il avait à dire sur le dogme de la chute, 
M. Lamennais pouvait admettre en toute sûreté la négation angust**» 
nienne, qu'il n'eût pas éprouvé le besoin de corriger par l'hypothèse 
du vice charnel. Il pouvait, s'étevant au dessus d'une critique m» 
quisne, accepter hautement, et dans toutes ses conséquences, la sa* 
blime doctrine de la grâce. Pourquoi ne le dirions-nous pas? Après 
avoir lu le chapitre dans lequel M. Lamennais résout à sa manière k 
question du mal moral, nous avons été profondément affligé; nous 
avons regretté avec la plus vive amertume qu'une si bas te intelligence 
ne vint pas témoigner en faveur de notre humble logique. C'est une 
affaire si grave que de prendre un parti sur de tels problèmes! Il est . ri 
difficile de se contenter, quelque effort que l'on fosse pour éclairer m 
conscience! Et quand on s'est acquis une sorte de quiétude, il est si 
cruel d'être blessé dans la partie la plus sensible de soi-même 1 

Ah! sans doute, M. Lamennais a lui-même hésité longtemps avant de 
conclure. Autorisé parles prolégomènes mystiques de sa doctrine à poser 
la liberté comme lait supérieuràla critique rationnelle, et l'ayant posé 
comme tel, il a dû, nous croyons le savoir, être longtemps incertain 
entre les deux voies qui s'ouvraient devant lui. Molina nous confesse 
qu'il a cherché vingt années comment accorder ensemble la grâce et 
la liberté; Jurieu nous déclare qu'il s'est imposé le même labeur, 
mais qu'il y a renoncé avec le sentiment de son impuissance. La race ^le 
Pélage a toujours prévalu dans l'art d'un syllogisme; elle a toujours été 
le fléau des consciences. Elle a tourmenté le divin Malebranche jusqu'à 
le contraindre à chercher un peu de calme dans le commerce de 
Spinosa. Voilà, nous n'en doutons pas, voilà le terrible exemple qui 
a mal conseillé M. Lamennais. Après avoir établi que la création n'est 
pas concevable, autrementque par son union permanente avec Dieu; 
après avoir dit qu'elle ne possède rien qui ne soit un écoulement, une 
participation à l'être infini ; après avoir, en des termes que nous re- 
produisons avec fidélité, énoncé qu'incessamment l'être infini se corn* 
munique à elle, s'épand en elle, il a conclu néanmoins en conférant i 
l'homme le pouvoir d'être par lui-même, dans sa nature morale, quelque 
chose qui déroge de l'être : après avoir combattu, avec une rigueur de 
démonstration à laquelle applaudirait l'augustin d' Ypres, le sophisme 
orthodoxe des semi-pélagiens, M. Lamennais s'est laissé réconcilier 
avec leur chimère; il a voulu croire à l'unité de l'ordre et du désordre, 
pour laisser à l'homme l'opinion qu'il est libre. Et qu'est-ce queçettt 
liberté? Si H. Lamennais la définissait, avec Pévêque d'Hippone» la 
simple faculté d'accomplir les contraires! s'il ne tenait qu'à faire ad- 




mettre la possibilité de contradiction dans les phénomènes de la vo- 
lonté ! Mais la définition de M. Lamennais est autre : il entend par la 
liberté la faculté de violer la loi qui unit inséparablement Keffet à sa 
cause; il nie, dans sa puissance effective, le principe organique d'ordre 
et de nécessité. 

On comprend que nous ne pouvons avoir tout dit en quelques lignes 
sur cette importante question. Malgré tout le respect que nous profes- 
sons pour le grand philosophe, nous nous surprenons en état de révolte 
contre son autorité. Il nous faudra bien motiver cette audace, pour lut 
trouver une excuse. 

Achevons maintenant en peu de mots l'analyse de la seconde partie 
de VEiquime. 11 est si vrai que la méthode théologique est supérieure à 
la méthode psychologique, qu'après avoir fait connaître l'opinion de 
M. Lamennais sur l'origine du mal, nous n'avons plus, en quelque 
sorte, qu'à énoncer les corollaires d'une conclusion. 

Rien n'existe dans l'univers qui ne soit organisé , puisque tout ce qui 
participe de la vie phénoménale est limité suivant sa nature particulière. 
L'organisation est la limite de la forme interne indivisiblement une; 
ou, pour mieux dire, l'organisation est la manifestation extérieure et 
réelle de l'être, circonscrite dans l'unité individuelle. Elle est néces- 
sairement inerte, passive, et la preuve de son inertie, c'est qu'elle 
est symétrique. Gomme tout ce qui est tient sa manière d'être de l'or- 
ganisation , les individualités juxtaposées sont dans un rapport inces- 
sant, et ce rapport est lui-même symétriquement organisé. 

Il a été dit qu'il y a dans l'homme deux principes : l'organisme et la 
liberté. L'organisme humain doit être considéré sous trois aspects : la 
force, la forme et la vie. M. Lamennais développe cette thèse dans une 
suite de considérations physiologiques de l'ordre le plus élevé. Cette 
partie de son livre ne comporte pas l'analyse; mais nous devons en re- 
commander l'étude à quiconque est soucieux de se foire une opinion sur 
les mystères de la physique humaine. 

L'être organique n'est en rapport qu'avec le variable, le relatif, le 
contingent. Mais ce rapport ne s'accomplit pas identiquement chez tous 
les êtres organiques. Chez l'homme, il provoque une manifestation de 
l'activité : comme l'animal, l'homme a des instincts; il a de plus des 
perceptions, des notions, lesquelles témoignent que dans le contact du 
sujet et de l'objet, le sujet est intervenu avec ses facultés actives. 

Mais si, par les sensations de l'organisme, l'homme voit les choses 
sous leurs formes contingentes, il les voit par l'intelligence, par la 
pensée, dans leurs idées, dans leurs types, qui subsistent éternellement 
en Dieu. 

De même que le moi organique, le moi intellectuel est à la fois actif 
et passif. Lorsque lé Verbe s'unit à l'intelligence pour lui révéler les 
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choses de Dieu, elle est passive. L'activité de l'intelligence s'exerce 
dans la recherche volontaire de l'idéal, du vrai. On le voit, M. Lamen- 
nais se laisse toujours préoccuper par l'hypothèse semi-pélagienne : s'il 
admet, d'une part, la gratuité de la révélation ou de la grâce illumi- 
nante; de l'autre, il ne repousse pas l'initiative libre, volontaire, l'ap- 
pétence individuelle et spontanée. 

La parole incarnée ou limitée est le Verbe se manifestant sous les 
conditions de l'humanité. Cette parole est une, comme l'intelligence hu- 
maine est une, comme le vrai est un: Les langues, au contraire, en ce 
qu'elles ont de divers, émanent de la conception individuelle : « Elles 
expriment les rapports de chaque être particulier avec la parole 
universelle. » 

Quant aux modes suivant lesquels l'intelligence procède dans ses 
opérations, M. Lamennais ne néglige pas de s'en occuper, mais il n'a 
garde de considérer la question de la nature des facultés comme la 
première de la métaphysique. Elle n'occupe dans YE$q*im qu'une 
place bien secondaire. A vrai dire, les facultés essentielles de l'intelli- 
gence ne sont, pour M. Lamennais, ni l'attention» ni la réflexion, ni le 
raisonnement; il aime mieux la considérer dans ses attributs supérieurs, 
l'amour et la volonté. 

Le second volume de Y Esquisse consacre plus spécialement les rap- 
ports de l'homme avec le créateur; le troisième est consacré à l'étude 
des évolutions de l'activité humaine en relation avec les choses. 

L'homme ayant reçu de son auteur l'instinct d'un développement 
continu, poussé par une tendance irrésistible à la satisfaction de ses 
appétits intellectuels, apparaît, aux premiers âges historiques, encore 
faible contre la nature, ne possédant encore qu'une vision grossière de 
la forme, ne connaissant encore que des phénomènes isolés. Mais l'ins- 
tinct qui doit opérer en lui jusqu'à la consommation des siècles l'a 
déjà poussé dans sa voie: on le voit déjà cultiver l'industrie, dont le 
terme est l'utile ;• l'art, dont le terme est le beau ; la sience, dont le 
terme est le vrai. Avec le temps, ses notions primitives se développent^ 
son intelligence s'agrandit. 

M. Lamennais nous fait assister à ces métamorphoses successives de 
l'intelligence humaine ; il nous montre l'instinct créant les métiers et 
le langage, l'art réalisant l'idéal sous une forme toujours plus belle, la 
science s'élevant à des affirmations toujours plus hautes. Le fragment 
le plus remarquable de celte partie de YE$quisse est une histoire com- 
plète des transformations de l'art figuratif. Il a été beaucoup écrit de- 
puis vingt années sur la valeur des mythes et sur les vicissitudes du 
goût. Depuis les dissertations de Corinne sur l'art antique, bien des 
systèmes ont été produits pour expliquer toutes les révolutions accom- 
plies dans le culte de la forme; depuis les temps anciens jusqu'à nos 





à ce que vient d'écrire M. Lamennais 

Mais on comprend que noua ne sau rions, dans cet article, initier le 
lecteur à des conceptions d'un tel ordre, formulées par M, huamÊmm 
avec tant de noblesse et de magnificence. Nous les relirons souvent, ces 
pages sublimes où ont été déposées les confidences d'un si grand es- 
prit, où la plus belle idée de l'exemplaire divin a pour expression la 
plus belle langue qui ait jamais été parlée par une voix humaine;, maïs 
nous ne voulons pas les profaner par l'analyse. 

Aussi bien, ce qui nous importe le plus en ce moment, c'est de faire 
connaître les principes, non les conséquences d'un système, et dans 
cette froide exposition, nous devons nous défendre de cédex mtmp 
à l'entraînement du génie. Hâtons-nous donc de conclure. 

M. Lamennais, en écrivant VE*quis*4, s'est proposé d'enseigner & la 
philosophie moderne que toute science vraie a pour fondement néces- 
saire deux actes de foi : l'un, par lequel la conscience affirma Je 
créateur; l'autre, par lequel elle affirme la créature. Cet enseigne- 
ment, M. Lamennais l'a entrepris avec une sincérité dogmatique 
que nous aimons à louer. Il s'est posé dans les termes les plus hos- 
tiles à l'égard de l'école sensualiste, qui n'admet pour objet de la science 
que la créature, à l'égard de l'école idéaliste, qui n'admet le réel que 
dans les concepts du sujet, et aussià l'égard de cette autre école qui, 
prétendant avoir pour elle et la logique humaine et l'autorité des plus 
grands docteurs, a renouvelé de nos jours, avec un succès incontesté, 
l'hypothèse de l'identité dans l'absolu. — M. Lamennais a4-il réussi dans 
son entreprise? À-t-il vaincu? A-t-il prouvé qu'il n'y a de repos pour la 
raison humaine que dans la distinction du fini et de l'infini, de l'intelli- 
gence et de l'organisme, de la substance et du réel ? C'est ce que anus 
nous proposons d'examiner dans un prochain article. 



B. HAUREAU. 




ÉCONOMIE POLITIQUE DES ROMAINS. 



Le drame de l'histoire grecque et romaine est assez généralement 
connu. Les héros de l'antiquité sont en quelque sorte nos camarades 
de collège. Nous avons étudié leur physionomie, leurs qualités, leurs 
défauts ; si nous les perdons de vue quelquefois, nous ne les oublions 
jamais; leur souvenir nous rappelle les ardentes rêveries de notre ado- 
lescence, les vives et sincères amitiés, les premières luttes, tout un 
mende d'idées et de sentiments dans lequel nous avons vécu et dans 
lequel il nous est interdit de revivre. 

Les traits principaux du mouvement politique de la société romaine 
nous sont révélés par la lecture attentive des historiens et parles impor- 
tantes observations de Machiavel, de Montesquieu, de Gibbon. Touté- 
fois, après avoir médité leurs immortels ouvrages, on ne connaît encore 
que bien imparfaitement les phases diverses de la vie du peuple ro- 
main; il reste, dans l'ordre des idées et surtout dans l'ordre des faits 
matériels, beaucoup de choses à apprendre. 

Ainsi ces publicistes ne nous disent point quels étaient les éléments 
matériels de la puissance romaine ; ils n'en ont point dressé la statis- 
tique exacte, et Gibbon seul Fa essayé. Ils n'ont ni compté les forces 
productives de l'empire romain, ni surveillé les événements commer- 
ciaux et les variations daos le prix des marchandises ; ils ne nous ont 
point appris quand et par quelles causes la population avait pris de 
l'accroissement ou avait diminué, comment la propriété et les salaires 
étaient répartis, comment les impôts étaient établis, perçus, consom- 
més : en un mot, ils se sont peu occupés des phénomènes économiques. 

Il faut convenir que l'étude de ces phénomènes, chez les anciens 
particulièrement, est extrêmement difficile. L'histoire ne nous a point 
transrais un ensemble de documents statistiques. Plusieurs savants se 
sont efforcés de suppléer à ce défaut, à force de rapprocher les textes, 
de les commenter, et d'en tirer des inductions, d'après les résultats de 
la science moderne. Mais ces travaux, instructifs et intéressants, ne 
présentent point dans les résultats un caractère de certitude incontes- 
table ; ils laissent toujours quelque chose d'obscur et de vague dans 
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l'esprit, et les érudits ne sont que rarement d'accord, même sur les 
données fondamentales. 

Cependant, lorsque ces matières sont traitées par un homme instruit 
et laborieux, par un esprit juste et étendu, sobre d'hypothèses et modéré 
dans ses calculs, les résultats généraux peuvent approcher beaucoup 
de la certitude, et les reconstructions historiques par voie d'induction 
deviennent un des plus beaux travaux que puisse accomplir le génie 
de l'homme. 

C'est ainsi que M. Dureau de la Malle a essayé d'esquisser quelques 
traits de la constitution économique de la société romaine. Quelques 
parties de l'ouvrage que nous annonçons aujourd'hui ont été déjà 
connues et appréciées du monde savant, ainsi que d'autres travaux du 
même genre et du même auteur. Mais l'ouvrage n'en est pas moins 
nouveau, et il vient jeter une vive lumière sur beaucoup de points 
obscurs ou controversés de l'histoire ancienne. 

Le sujet de ce livre est d'un haut intérêt. Il importe à la politique 
de savoir les causes qui élevèrent l'empire romain, et celles qui ame- 
nèrent sa décadence; il importe de savoir les détails de l'organisation, 
et, s'il est permis de le dire, de la vie privée de la société romaine. Il 
est intéressant de connaître quels débris de cette société ont survécu 
à la mort du corps politique; comment une grande partie des préjugés, 
des mœurs, des institutions romaines ont traversé les siècles, subsisté 
jusqu'à la révolution et quelques unes jusqu'à nous, semblable» à ces rui- 
nes presque informes où le ciment a mieux résisté que la pierre àla faulx 
du temps, où l'élément artificiel introduit par l'homme a survécu au 
produit spontané de la nature. 

Si nous disions que la société renversée par nos pères en 1789 était, 
dans toutes ses parties principales, de construction romaine, on sup- 
poserait peut-être que nous nous livrons au plaisir puéril d'avancer un 
paradoxe, et cependant nous n'aurions énoncé qu'une vérité bien facile 
à démontrer. 

Le livre de M. Dureau de la Malle nous en fournit plusieurs preuves ; 
mais ce n'est pas ici le lieu d'établir ce qu'il y eut de commun à la 
société romaine et à celle de l'ancien régime. Essayons de rassembler 
quelques notions répandues dans Y Économie politiqu$ des Romains. 

L'empire romain, on le sait, était une agrégation de municipalités. 
Les individualités politiques réunies par la conquête étaient maintenues 
par la force. Rome avait l'initiative et le commandement, le pouvoir 
politique. Au dessous d'elle, chaque municipalité, chaque peuple avait 
ses lois, ses mœurs, ses privilèges, suivant les traités intervenus entre 
elle et le peuple-roi, à l'époque de sa soumission. Il y avait une hiérar- 
chie fixe et déterminée entre Jes villes et les peuples, comme entre 
les diverses classes de la société à Rome, et aujourd'hui en Angleterre. 
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Le peuple*roi, véritable aristocratie, était divisé en trois grandes 
classes: patriciens, chevaliers et plébéiens, dont les luttes bien connues , 
remplissent les pages les plus sanglantes de l'histoire. 

Cette aristocratie, que Ton appelait le peuple romain, était peu nom- 
breuse. L'an 488 de la république, elle ne comptait que 292,000 hommes 
de 17 à 60 ans. En 529, le peuple romain et ses alliés latins comptaient , 
770,000 hommes de 17 à 60 ans. En 683, les alliés latins étaient devenus 
citoyens, et cependant Rome ne comptait plus que 450,000 hommes en 
état de porteries armes, d'où il résulte que la population libre de l'Italie 
avait considérablement diminué. Cette population se recrutait par le* 
affranchissements et par l'octroi du droit de cité aux alliés ou étrangers. 
M. Dureau de la Malle estime que les affranchissements produisaient 
peu de citoyens, parce que le régime auquel étaient soumis les esclaves 
était fort dur et en faisait périr un grand nombre. 

La haute intelligence de ceux qui gouvernèrent le peuple romain . 
est assez attestée par la suite de leur politique. Ils furent à la fois 
grands politiques et grands administrateurs ; ils eurent souvent de - 
l'audace, mais une audace savante et calculée. Les opérations du 
cens leur apprenaient exactement les ressources que possédait l'état 
en hommes et en finances ; ils savaient le nombre des citoyens et leur 
état, et leur fortune, et la quantité de terres que chacun possédait; le 
cadastre était tenu avec une régularité remarquable. 

Les impôts, d'abord modérés, ensuite supprimés par suite du 
triomphe de Paul-Émile et du pillage de la Grèce, furent très lourds 
sous l'empire, où à leur produit se joignit celui des confiscations. Les . 
financiers romains eurent l'honneur d'inventer la plupart des impôts 
qui existent aujourd'hui chez nous et une infinité d'autres. La ferme 
et ses abus, les dilapidations et l'impunité des publicains furent les 
mêmes dans l'empire romain, et en France sous l'ancien régime. 

Les revenus de l'empire romain ne sont point connus. La plus 
grande partie de l'impôt était, dans l'origine, payée en nature ; au . 
temps de Sylla, la république ne percevait en argent que 40,000,000 f. 
par année. Sous ce rapport, comme sous beaucoup d'autres, l'empire 
romain ressemblait beaucoup à l'empire ottoman. Au temps des em- 
pereurs, les redevances en argent prirent un grand accroissement, et 
les gouverneurs des provinces, pillards inexorables, furent mis en coupe 
réglée au profit du fisc. 

Sous la république, le citoyen romain payait peu d'impôt ; pendant 
quelques temps même il n'en paya pas. Sous l'empire, il finit par en 
payer plus que les provinciaux, puisque Caracalla fit, comme l'observa - 
Gibbon, une excellente spéculation, en accordant à tous les habitants 
de l'empire le droit de cité. 
Toutes les contributions locales étaient établies, perçues et consom- 
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mées dans les localités, comme cela se pratique aujourd'hui aux États- 
Unis. Ainsi, le budget des Romains différait considérablement du nôtre. 

Les gouverneurs de province étaient rétribués par des prestations 
en nature ou salaire. Parmi les prestations que leur devaient les pro- 
vinces, on Temarque l'obligation de fournir des concubines aux gou- 
verneurs célibataires, parce que, dit l'historien, ib ne pouvaient s'en 
passer. 

Les Romains ne connurent point le crédit tel qu'il existe chez quel- 
ques peuples modernes. Un gouvernement qui encourageait les exac- 
tions, les confiscations, qui vivait de pillage, ne pouvait guère laisser 
le crédit s'établir. Il n'y avait point de dette publique ; du temps de la 
république, l'état au contraire avait un trésor rempli des dépouilles des 
peuples conquis. On prétend que lorsque César le pilla, il s'y trouvait 
une valeur de 2 milliards, somme qui nous parait un peu forte; ce 
trésor fut gaspillé. M. Dureau de la Malte attribue avec quelques vrai- 
semblance au besoin d'argent la plupart des cruautés de Néron, de 
CaKgula, de Domitien, de Commode. 

La valeur potentielle de l'or et de l'argent semble à notre auteur 
avoir peu différé, dans l'empire romain, de celle que ces métaux pos- 
sèdent de notre temps. 11 estime que le prix du blé, du temps de 
Pline, était à peu près le même qu'aujourd'hui à Londres. Les rapporte 
de l'or à l'argent étaient de 1 à 12, pendant les deux premiers siècles de 
l'ère chrétienne; de 1 à 15, durant le troisième siècle; et de 1 à 18 pen- 
dant le quatrième et une partie du cinquième. Il est permis d'en infé- 
rer que la production de l'or avait diminué, ou que son emploi avait 
augmenté. 

On ne sait que bien imparfaitement quel était le taux de l'intérêt 
légaA des Romains : il fut de 1 et de 6 p. °/ 0 . Rien ne peut donner une 
idée exacte de l'intérêt réel, que Ton sait -cependant avoir monté de 
4 46 p. Vo par l'effet des élections, ce qui est peu honorable pour ks 
candidats et pour les électeurs. 

Il nous semble qu'il reste des recherches à faire sur le crédit privé 
des Romains ; car l'histoire mentionne de véritables crises commer- 
ciales, comme celles qu'on éprouve chez les peuples modernes, ce qui 
suppose un crédit privé assez avancé. 

Revenons à la population. M. Dureau de la Malle remarque que le 
nombre des hommes libres diminua constamment, et que ce fut par 11 
que périt la république. Tant que les lois agraires de Licinius Stolo 
restèrent en vigueur et limitèrent la quantité de terre que chacun pou- 
vait posséder, la population fut nombreuse sur un territoire étroit, 
gréée à la petite culture, la seule que connussent les Romains. Lorsque 
les lois agraires tombèrent en désuétude, les patriciens s'emparèrent 
des terres, et les concentrèrent en quelques grandes propriétés. Les 
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hommes libres qui les cultivaient furent remplacés par des esclaves ; 
les terres en culture devinrent des parcs, des viviers: l'agriculture 
produisit moins, exercée par des esclaves malheureux et insouciants. 

La déperdition delà population libre s'explique d'ailleurs facilement» 
indépendamment des causes économiques, par l'atrocité des guerres, 
et notamment des guerres serviles, sociales et civiles. On connaît les 
exécutions sanglantes et les confiscations de Sylle, qui faisait égor- 
ger devant lui jusqu'à douze mille hommes en une seule journée, 
et qui distribuait les terres des villes proscrites à ses vingt-trois lé- 
gions. Son exemple, suivi psf César, qui donna des terres à cent vingt 
mille légionnaires ; par Auguste, qui livra l'Italie à vingt-huit légions 
ou environ cent soixante-dix mille hommes, remplirent l'Italie de 
propriétaires négligents et ignorant l'agriculture, incapables, et d'ail- 
leurs peu disposés à faire produire à la terre des fruits et des cultiva- 
teurs. 

Il n'y a point de données suffisantes pour établir quelle était la po- 
pulation qui obéissait aux citoyens romains, aux diverses époques de 
l'histoire. M. Dureau de la Malle estime le nombre des esclaves à dix- 
sept mille pour l'an de Rome 278. Ce nombre est de beaucoup inférieur 
à ceux que l'on imagine ordinairement. Plus tard, la population servile 
s'accrût certainement par l'effet de 1» guerre et des achats d'esclaves. 

Parmi les causes de la ruine de l'empire, il faut signaler aussi les 
mœurs des Romains. Le chapitre où notre auteur interprète divers 
usages et diverses lois des anciens législateurs est, à tous égards, un 
des plus curieux de son livre. 

Les résultats obtenus par H. Dureau de la Malle, au moyen de l'ana- 
lyse, concordent parfaitement avec les plaintes que l'on trouve répan- 
dues dans les écrits des historiens et des orateurs de l'antiquité. Ces 
résultats expliquent en détail pourquoi la république romaine s'est 
constituée, a grandi, et s'est transformée en empire militaire, et 
comment cet empire est mort pour ainsi dire de consomption, épuisé 
par le gouvernement le plus vorace qui ait jamais existé. 

Nous laissons à de plus habiles que nous le soin de critiquer le livre 
de M. Dureau de la Malle. Nous n'irons point discuter quelques textes, 
attaquer quelqu'une de ses conclusions; nous regretterons seulement 
que l'ouvrage ne soit point complet, qu'il ne nous apprenne pas ce 
qui est ou peut être connu sur le commerce et sur l'industrie du monde 
romain. 

Tel qu'il est, ce livre a sa place marquée dans toutes les bibliothèques, 
à côté du petit nombre des ouvrages d'érudition où la science s'allie à 
lasolidité du jugement. On y remarquera notamment les parties relatives 
aux monnaies et aux métaux précieux, aux lois agraires et à la po- 
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pu talion. Celles qui traitent du cadastre et de la population de la vilte 
de Rome méritent aussi une mention particulière. 

En lisant les ouvrages qui, comme celui-ci, nous montrent l'agU- 
quité dépouillée de tout le prestige dont Part et l'éloquence l'ont revêtue, 
on est frappé des progrès immenses que le genre humain a faits depuis 
cette époque. On voit que malgré l'opinion contraire de l'Académie 
des Sciences morales et politiques, il y a dans la société un progrès mo- 
ral évident, et pour ainsi dire palpable ; on apprend, que si l'empire 
des traditions et des coutumes est durable, la force du progrès est in- 
vincible, et que si la marche de lliuman ti est lente, elle est sûre, da 
moins, et infaillible. 



FR» NAHER, 




ESSAI HISTORIQUE DU DROIT ÉLECTORAL 

DEPUIS L'ORIGINE DES ÉTATS LIBRES ET GÉNÉRAUX DE FRANCE 

jusqu'en 1840. 



Le gouvernement représentatif, considéré dans son acception la 
plus large et la plus vraie, est le plus ancien, le meilleur des gouver- 
nants, le seul qui puisse garantir le bien-être individuel et les intérêts 
de tous. L'égalité des droits est la condition de l'existence des nations, 
et l'établissement de classes privilégiées est la cause de la déca- 
dence, de la ruine des républiques, et des collisions sanglantes dont 
elles ont été le théâtre. 

C'est une vérité démontrée par l'examen impartial des histoires de 
tous les peuples, de tous les temps et de tous les pays. Les gouverne- 
ments primitifs n'ont été que l'application de l'administration de la 
famille à l'administration de la cité. Les gouvernements sont bons ou 
mauvais, suivant qu'ils se rapprochent ou s'éloignent du principe fon- 
damental qui a réglé les premières sociétés humaines. 

La féodalité a été la conséquence du droit de conquête. La royauté 
de Clovis n'était qu'une création toute féodale ; et la successibilité au 
trône fut réglée par la loi des fiefs. Ses fils se partagèrent la suzerai- 
neté des pays conquis par portions égales; tous prirent le titre de roi 
sans établir de préséance : ils étaient indépendants les uns des autres. 
L'hérédité des bénéfices fut une usurpation flagrante ; elle n'avait pu 
créer un droit. Les populations subirent le servage, mais ne l'accep- 
tèrent point. La plus épouvantable anarchie accabla de tous les genres 
de calamités ce vaste et beau pays que depuis on a appelé la France. 

Quarante-huit princes ou princesses du sang royal furent dépossédés, 
jetéé dans les cloîtres ou assassinés sous la première race ; la seconde 
eut aussi de nombreuse victimes; les grands ou optimates, laïcs et 
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ecclésiastiques, furent en guerres continuelles les uns contre les autres, 
quand ils ne se liguaient pas contre l'autorité royale. Cette lutte si déplo- 
rable durait depuis plusde cinq cents ans : la royauté n'était plus qu'un 
titre sans pouvoir, quand Anselme Garlande , ministre de Philippe I er 
et ami du savant et malheureux Abeilard, imagina d'appeler les popu- 
lations au secours de la royauté avilie, dégradée. L'émancipation des 
communes fut une grande et heureuse pensée ; c'était aussi une révo- 
lution; mais le roi, dont l'autorité se bornait à son domaine, qui ne 
comprenait que Paris et deux autres villes, ne p*t émanciper que ks 
communes de son petit royaume ; et cette révolution eût été sans résul- 
tat, sans un de ces événements que la prudence ne peut éviter ni pré- 
venir. Les préjugés de cette époque d'ignorance et de superstition 
vinrent en aide à la civilisation naissante. 

Un moine obscur s'avisa de prêcher une croisade pour la délivrance 
des lieux saints. A sa voix, toutes les populations s'émeuvent, toutes 
les ambitions se réveillent; le plus chétif châtelain ne rêve plus que 
principautés à conquérir en Palestine: rois, princes, peuples, tousse 
lèvent et s'arment; mais dans cette grande entreprise, il fallait aux 
chefs des localités de l'argent pour fournir aux frais de l'expédition. 
Déjà un grand nombre de communes jouissaient des bienfaits de l'émanr 
cipation : les progrès de l'agriculture et du commerce avaient créé de 
nouvelles fortunes. Les populations non affranchies offraient d'acheter 
leur liberté : elles mirent un prix à leur émancipation. Des ducs, des 
comtes, des barons acceptèrent. D'autres localités mieux avisées 
s'émancipèrent d'elles-mêmes; les vassaux du dauphin Humbert, 
suzerain de la province qui a conservé son nom, se déclarèrent indé- 
pendants, et dans la charte qu'ils se donnèrent à eux-mêmes, ils dé- 
clarèrent, pour le salut de leur haut et puissant seigneur, lui faire 
remise pleine et entière des droits et des taxes qu'ils lui avaient indû- 
ment payées. 

Les croisades donnèrent une impulsion rapide à l'affranchissement 
des villes, des bourgs et des villages* Les chartes contenaient les 
mêmes clauses : droit aux communes de se garder elles-mêmes, de 
choisir leurs magistrats, de régler le chiffre et remploi de leurs impôts 
et de leurs revenus. Suger fut tout à fait étranger à l'affranchissement 
des communes : les historiens qui lui attribuent cette heureuse inno- 
vation ne méritent aucune croyance. Suger n'était alors que novices 
il n'avait que quinze ans lorsque fut prêcbée la première croisade, et 
ceux qui lui font jouer un rôle actif dans les grands événement* 4e 
cette époque n'ont pas lu les chroniques écrites par lui, ou du moins 
sens sa dictée, par Pierre Guillaume, son secrétaire. 

L'établissement des itaU libres et généraux fut le complément dt 
l'affranchissement des communes ; c'est l'œuvre d'Enguerraôd de Mari* 
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gny, ministre ckî Philippe le Bol. Il fut provoqué par la même cause : 
il s'agissait de l'existence de ce prince, excommunié par le pape Boni- 
face VIII, et lâchement abandonné par les seigneurs et le haut clergé. 

Les députés des communes opposèrent aux prétentions du pape la 
plus énergique résistance , et votèrent des subsides d'hommes et d'ar- 
gent pour défendre le territoire contre l'invasion étrangère. Le pape 
ne s'était pas borné à rendre la France feudataire de la cour de Rome, 
il avait disposé du trône en faveur d'un prince allemand. La cour de 
Rome échoua complètement dans son audacieuse tentative d'usur- 
pation. 

L'institution des états libres et généraux de France fut, dès son ori- 
gine, ce qu'elle n'a jamais cessé d'être. Le patriotisme de la première 
assemblée a signalé les actes de celles qui l'ont suivie. 

On ignore les circonstances particulières relatives à l'élection des 
députés de cette assemblée : les documents authentiques manquent; 
on ne connaît que les résultats de ses délibérations. Il paraît que des 
provinces ont concouru aux premières élections. La France était encore 
toute féodale. Les communes affranchies par les chartes qu'elles avaient 
achetées de leur seigneur, ou qui s'étaient émancipées d'elles-mêmes, 
étaient libres pour tout ce qui concernait leur administration intérieure; 
mais elles n'en étaient pas moins sujettes de leur seigneur et de leur 
prince. Le nom du roi n'intervenait dans aucun acte de gouverne- 
ment des principautés des grands vassaux. Soumis ou non soumis à la 
vaine formalité de foi et hommage envers le roi, les ducs d'Aquitaine, 
de Bourgogne et de Bretagne, les comtes de Champagne, de Ré, gou- 
vernaient seuls les pays de leurs domination. Ces provinces n'ont vrai- 
semblablement pas été représentées dans les premiers états généraux; 
on peut même affirmer qu'il n'y eut de représentation complète qu'en 



Les formalités suivies pour la convocation des états et pour les élec- 
tions se sont établies par tradition. Quant au mode d'élection, ou 
exercice des droits d'électeur et d'éligible, il n'a point éprouvé de 
sérieuses modifications. Certaines localités élisaient directement leurs 
députés; d'autres, en plus grand nombre, nommaient des délégués à 
l'assemblée des sénéchaussées pour cette élection. 

Avant de convoquer les états généraux de 1789, le gouvernement 
fit un appel à tous les corps de magistrature, aux sociétés académiques, 
à tous les jurisconsultes, à tous les savants, pour rechercher dans les 
archives des communes, des greffes, dans les bibliothèques publiques 
ou particulières, les registres et toutes les pièces relatives à la convo- 
cation, à l'élection et aux attributions de ces assemblées. On s'attacha 
spécialement aux modes adoptés pour les derniers états généraux de 
1614. L'ordonnance de convocation et le règlement dont cette ordon- 



1789. 
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oance n'est que l'introduction , durent être rédigés suivant les usages 
consacrés par une tradition séculaire, avec les modifications dont les 
progrès de la civilisation exigeaient la nécessité. 

La même pensée s'est reproduite à chaque époque : c'est que les dépu- 
tés n'étaient que les mandataires des localités qui les avaient élus.— dis 
recevaient leurs instructions, auxquelles ils ne pouvaient rien changer, 
et prenaient l'engagement écrit, et sous la foi du serment, de s'y con- 
former; cette pensée domine tous les actes d'élection depuis leur 
origine jusqu'en 1789. — Les hommes du moyen âge, dans leur instinc- 
tive naïveté, avaient cru devoir régler les affaires générales comme ils 
réglaient leurs intérêts privés ; ils pensaient que nul ne peut agir et 
traiter des intérêts d'un tiers sans un pouvoir spécial. Il ne faudrait pas 
en conclure que les intérêts individuels et de localité les occupassent 
exclusivement, non, et tous les actes des assemblées, et de tous les 
degrés constatent la plus vive sollicitude pour les intérêts de tous. La 
patrie avant tout, telle fut la devise de toutes les assemblées électo- 
rales et législatives des temps anciens; les mêmes causes produiront 
toujours les mêmes effets. 

La déclaration royale du 23 juin 1789 avait restreint aux seuls proprié- 
taires foncien le droit d'élection et d'éligibilité, et depuis on a pu remarquer 
les mêmes tendances dans tous les gouvernements q ui on t rétrogradé. Les 
propriétés industrielles offrent cependant des garanties plus fortes. Et 
si quelques heures suffisent pour aliéner un immeuble, il n'en est pas 
de même des propriétés industrielles. Leur existence tient à la localité, 
aux besoins, au concours simultané des producteurs des matières pre- . 
inières, et des travailleurs qui les mettent en œuvre. Nulle propriété 
n'échappe à la contribution. Le fisc atteint tous les produits du sol et 
de l'industrie; tout contribuable chargé des mêmes devoirs politiques 
doit exercer les mêmes droits; tout contribuable est citoyen; tout 
citoyen électeur est éligible. Ce qui n'est plus que le privilège de la mi- 
norité était autrefois considéré comme un devoir et un droit commun 
à tous. Ces mots résument toute la théorie des élections et toute l'his- . 
toire des assemblées représentatives des temps anciens. 

Dans l'exercice de leurs prérogatives politiques, les populations se . 
montraient extrêmement jalouses de leur indépendance; elles n'ad- t 
mettent point l'intervention des hommes du roi. Les électeurs pa- 
risiens avaient toujours refusé de reconnaître les ordres du prévôt de 
Paris pour la tenue de leurs assemblées; ils ne voulaient recevoir d'or- 
dres que du prévôt des marchands et des échevins, qui formaient le 
corps municipal, appelé communément bureau de la ville, et l'autorité 
royale s'effaçait devant la volonté de l'opposition constitutionnelle des . 
magistrats populaires. 

La partie de notre histoire qu'il importe le plus de connaître est r 
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celle de nos institutions, et c'est précisément celle que lesannalisles ont 
le plus négligée et souvent omise. On a prétendu que l'ancienne 
France n'avait pas de constitution. Non, sans doute, si Ton doit ap- 
peler ainsi un corps de lois fondamentales réunies dans un seul con- 
texte ; mais, comme l'Angleterre, et avant elle, l'ancienne France avait 
des précédents, une série d'actes authentiques, consacrés par un long 
usage, et dont la tradition s'était transmise de génération en génération, 
et dans les mêmes formes, et presque toujours dans les mêmes ter- 
mes. Si les assemblées législatives n'ont pas produit tout le bien qu'on en 
pouvait attendre, leur institution n'en était pas moins bonne ; mais elles 
manquaient d'unité. Elle se divisaient en trois ordres opposés d'inté- 
rêts, et le mode du vote était par ordre et non par tête. Il ne faut pas 
obercher ailleurs la cause de leur impuissance à réaliser les vœux de la 
majorité des Français, qu'on appelait le tiers-état. 

S 1 er — Convocation des états libres et généraux de France. 

Cette convocation était faite par le roi ; elle se formulait en lettres 
patentes adressées aux gouverneurs des provinces, aux principaux 
magistrats des villes, et, par eux, aux baillis et aux sénéchaux, trans- 
mises ensuite aux syndics des commerçants, aux marguillers des pa- 
roisses. 

Les lettres royales énonçaient les motifs de la convocation ; le but 
avoué était toujours le désir de soulager le peuple, de mettre un terme 
aux maux qui l'accablaient; c'était, non le langage d'un maître qui 
commande, mais d'un pèredévoué au bien-être de la famille commune. 
Les chancelleries des temps modernes ont religieusement conservé ce 
protocole préliminaire dans tous les appels faits par l'autorité royale 
au bon vouloir et à la loyauté des gens des bonnes villes. ( Voir le$ 
lettres de Philippe le Long, 1320.) 

Le mode de publication n'avait point subi de changements. On n'a- 
vait pas alors la ressource des affiches et le retentissement des jour- 
naux. Les ordres transmis aux syndics, aux fontionnaires de chaque 
commune étaient notifiés par huissiers, dont l'exploit était soldé par 
celui auquel il était adressé. L'exploit original, remis par l'huissier au 
bailly ou sénéchal, au maire, leur servait de pièce justificative auprès 
de l'autorité supérieure. Depuis l'établissement des parlements, les 
membres des cours étaient avertis de la tenue des états par des lettres 
directement adressées par le roi au premier président et au chef du par- 
quet. Ce mode de convocation avait éprouvé quelques variations qui 
ne tenaient qu'à la forme. 



Digitized by 



_ 34G — 



§ IL —Convocation des assemblées paroissiales, bailliagères 
et des sénéchaussées. 

Le mode de convocation des habitants aux assemblées paroissiales 
était, presqu'à toutes les époques, prescrit de la même manière dans 
les lettres de commission adressées aux baillis et aux sénéchaux ; ce 
mode était formulé ainsi : 

« Nous voulons, nous mandons et enjoignons, très expressément, 
« que, incontinent après la présente reçue, vous ayez, à son de trompe 
h et autrement, à faire assembler en la principale ville de votre ressort, 
« dedans le plus bref temps que faire se pourra, ainsi qu'il est accou- 
« tumé,et qu'il s'est ci-devant observé en semblable cas, etc.» 

Le lieu et Fheure de l'assemblée et la lettre de convocation étaient lus 
au prône des paroisses et à l'issue des offices, soit dans l'intérieur des 
églises, soit devant la porte principale, et proclamés solennellement sur 
les places et marchés. Tous les habitants, sans distinction du cens, 
en âge de majorité, étaient sommés de se trouver au lieu et à l'heure 
indiqués, sous peine d'amende. Ils étaient môme passibles d'un em- 
prisonnement. 

Au jour et à l'heure convenus, les habitants convoqués étaient ap- 
pelés dans l'ordre des rôles de chaque localité. A la suite du procès- 
verbal des élections, aux états généraux de 1651 (1), on lit l'ordre dans 
lequel furent appelés les citoyens de Paris : 

« MM. les prévôts des marchands et échevins, le syndic en commu- 
« nauté des commissaires , les notaires, les procureurs, le syndic et 
«adjoint de l'imprimerie, les marchands et gardes en le corps, les 
«drapiers, les pelletiers, les orfèvres et apothicaires, les merciers, 
« les bonnetiers, les marchands de vins, les vendeurs de marée, les 
« syndics, les manants et habitants de Paris, etc. » 

Le même ordre avait été observé pour les communes de la banlieue. 
Nous ajouterons, pour compléter ce document, le procès-verbal du 
bailliage de Châtillon-sur-Seine ou la Montagne. (1614.) 

Les femmes propriétaires n'étaient pas exclues de l'exercice des 
droits politiques ; seulement, elles ne pouvaient les exercer person- 
nellement; elles se faisaient représenter à l'assemblée par un fondé 
de pouvoir spécial. 

Dans le rôle de Tordre de la noblesse de Magny en Vexin, on lit, 
après le nom du seigneur de Sully, premier de la liste, en avant celui 
de Charles du Plessis : « Haute et puissante princesse Marguerite d'Or- 
« léans, dame de la Roche-Guyon (absente.) » (1) 

(I) Il s'agissait des élections pour les étais généraux de 1611. 
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Tout habitant qui ne répondait pas au premier appel était immé- 
diatement assigné par l'huissier à comparaître sans délai, et con- 
damné à l'amende. 



Les conditions étaient les mêmes pour élire et être élu. Tout élec- 
teur était éligible ; tout contribuable était électeur. Ce principe ré- 
sume, sur ce point, toute la législation constitutionnelle avant 1789. 
Cette constitution n'était, il est vrai, consacrée par aucune disposition 
écrite, mais elle Tétait par la tradition constante de plusieurs siècles. Les 
rôles d'imposition tenaient lieu de liste électorale. La quittance de 
chaque contribuable était son titre d'admission aux assemblées. 

Ce principe est rappelé textuellement dans l'ordonnance réglemen- 
taire pour les états généraux de 1789. Après avoir réglé les conditions 
relatives aux élections des deux premiers ordres, et étendu le droit 
d'élire et d'être élu à ce qu'on appelait le bas-clergé, repoussé par les 
prétentions et les dignitaires conventuels (1), l'ordonnance fixe les 
conditions relatives à la représentation du tiers-état. L'article 25 est 

ainsi conçu «Auront droit d'assister aux assemblées paroissiales, 

« bailliagères et de sénéchaussée : tous les habitants composant le tiers- 
« état, nés français ou naturalisés, âgés de vingt-cinq ans (2), domiciliés 
« et compris au rôle des impositions, pour concourir à la rédaction 
« des cahiers et à la nomination des députés. » L'ordonnance du 24 
janvier 1789, c'est le droit ancien avec une restriction. Les femmes 
propriétaires étaient exclues de l'exercice indirect des droits politiques, 
et ne pouvaient se faire représenter par des fondés de pouvoir; c'est la 
conséquence logique des dispositions de cet article, qui, d'ailleurs, 
n'admet point de cens spécial. Le droit est commun à tous les contri- 
buables, quel que soit le chiffre de leur taxe. 

Il est pour la première fois question d'admettre un cens déterminé 
dans les cahiers du tiers-état de Rennes (article 15), où il est question 
d'une somme déterminée d'impôt réel ou personnel, mais sans distinction 
de chiffre pour l'élection et l'éligibilité. L'article 14 du même cahier: 
veut que les élections soient combinées de manière que les députés à la 
grande assemblée nationale soient pris, de pins pris qu'il sera possible, 
du peuple qu'ils représentent. 

On a, depuis, reproché à l'assemblée Constituante d'avoir trop étendu 
la faculté d'élire et d'être élu. Ce reproche est mal fondé, car elle a 

(1) Le haut clergé prétendait restreindre le droit aux doyens et aux prélats. On ap- 
pelait doyenné le» subdivisions du diocèse. Chaque doyenné comprenait dans sa Ciroon- 
•cripUon nn certain nombre de laïcs, pour l'administration d'un doyen. 

(2) La majorité, fixée alors à 2l> ans , a été depuis légilciucnl fixée à 21 ans. 



$ III. Conditions du droit d'élection et d'éligibilité. 




— 348 — 



beaucoup restreint. Elle n'a, il est vrai, par sa constitution de 1791, 
fixé qu'à un cens de trois journées de travail le droit électoral du pre- 
mier degré; mais elle a soumis à un cens très élevé le droit d'éligi- 
bilité. ( Voir art. 7, de la Section II, de la Constitution de 1791.) 

C'est à tort que l'on a prétendu que l'élection à deux degrés directs 
était consacrée comme règle générale. Il sera démontré: 1° Que l'acle le 
plus important des assemblées était, non pas l'élection, mais bien la ré- 
daction des clauses du mandat, appelé cahier ; le choix du manda- 
taire n'avait pas le même degré d'importance; 2° Que l'élection directe 
était la règle générale, l'élection à deux degrés l'exception. Ce fait 
est constaté par l'ordonnance réglementaire du 24 janvier 1789, déjà 
citée. On lit à la suite de cette ordonnance le tableau des localités 
où l'élection directe avait lieu. La majorité se trouve dans cette 
catégorie. Les cahiers du tiers-état (1789) réclamaient formellement 
l'exclusion des agents dépendants de l'autorité royale. Nîmes s'exprime 
ainsi : « Que les personnes que leur état et leur profession mettent 
« dans une dépendance destructive de la liberté, de celle impartia- 
« lité de suffrages qui doit caractériser les représentants, ne puissent 
« être électeurs ni éligibles; tels sont les agents du fisc, les déposi- 
taires de quelque partie de l'autorité royale, et les officiers et 
« agents ecclésiastiques et laïcs. » (Cah. du tiers-état de Nîmes, p. 12.) 

Tout est bien changé; les agents du pouvoir, exclus des assemblées 
législatives par le vœu de la France de 1789, y siègent maintenant en 
majorité. 

Ordre et tenue des assemblées paroissiales, baxlliagtres et des sénéchaussées. 

Les cahiers du tiers-état, en 1789, protestent formellement contre les 
dispositions hebdomadaires réglementaires qui appelaient à la prési- 
dence des assemblées paroissiales et des bailliages des fonctionnaires 
publics. « En ce qu'on a méconnu partout le principe que la puissance 
« exécutive, après la formation complétée par le serment, ne doit ja- 
« mais exercer par elle-même et par ses officiers, dans les assemblées 
« élisantes, un pouvoir dont les actes blessent la liberté, et ont sou- 
te vent sur les élections une influence d'autant plus dangereuse, qu'elle 
« ne peut n'être pas manifeste. » ( Cahier du tiers-état, Paris extra 
rauros, p. 5, Res. du cah. t. II, p. 10.) 

Ainsi s'exprimait l'opinion de la France électorale en 1789, et ce 
qu'elle signalait alors comme une funeste usurpation du pouvoir, 
comme une entrave à la liberté des suffrages, un abus absolu du prin- 
cipe de la souveraineté nationale, est, en 1840, considéré comme un 
droit des conseillers de la couronne! — L'opinion n'a point changé, 
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ses réclamations ont encore les mêmes tendances ; mais ce n'est qu'une 
nouvelle protestation contre le retour des mêmes abus. 

Si les principes invoqués sont encore les mêmes, les mêmes plaintes 
se font entendre; il ne s'agit point d'innovation, la France de 1840 
veut ce que voulaitla France de 1789 ; et ce qu'elle veut, elle l'obtiendra. 
—La restauration est tombée parce qu'elle n'a pas compris l'impuis- 
sance de ses tentatives rétrogrades contre la puissance de l'opinion. 

L'assemblée Constituante n'a rien fait qu'elle n'eût le droit et le de- 
voir de faire, mais elle devait faire davantage. Au reste, si on peut 
lui reprocher avec raison d'avoir restreint l'exercice du droit élec- 
toral ; il faut du moins reconnaître que, même tel qu'il fut fixé par 
elle, le nombre des électeurs était encore considérable. —Et en 
admettant aujourd'hui le minimum du cens prescrit par la constitution 
de 1791, tous le3 contribuables seraient électeurs, et la majorité d'entre 
eux serait éligible. Des millions d'électeurs ont concouru à la for- 
mation de nos trois premières législatures, et les hommes de capacité 
et de dévouement n'ont pas manqué aux grands événements de cette 
époque de rénovation sociale. 

Que Ton compare les représentants de ces trois premières assem- 
blées aux membres de celles qui leur ont succédé, et l'on sera convaincu 
qu'il n'y a de force réelle, de patriotisme, de grandes capacités et de 
dévouement, qu'au sein des assemblées nationales, et que les délégués 
d'une corporation privilégiée ne peuvent être les mandataires consti- 
tutionnels de la nation. Les choses en sont là pourtant depuis vingt-cinq 
années. Une génération tout entière a vécu sous l'influence d'une orga- 
nisation anormale; les électeurs de notre époque forment un état dans 
l'état. Le monopole envahit tout, un nouveau patriciat s'est élevé, les 
vieux abus ont reparu avec les vieilles distinctions des castes : l'élec- 
torat est la noblesse du dix-neuvième siècle. 

La cause de ce mouvement rétrograde est dans l'absence d'une loi 
fondamentale en harmonie avec le principe de la souveraineté nationale. 
Qu'est-ce qu'un principe sans application ? Une lettre morte. Suivons 
la marche descendante de l'exercice du droit électoral depuis 1789, 
et ne cherchons pas ailleurs la cause de la décadence des institutions 
vraiment libérales, qui, depuis tant de siècles, avaient placé la France 
à la tête de la civilisation européenne. 



A une époque où l'opinion n'avait point d'organe, où l'écriture 
était la seule voie de communication de la pensée , où le nombre 
de ceux qui savaient lire et écrire était extrêmement restreint, il n'y 
avait d'autre moyen de manifester le vœu des électeurs que de ré- 
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unir dans un seul acte l'opinion de chaque assemblée locale. (Test ce 
qu'on appelait cahier de doléance. C'était aussi l'objet des délibérations 
de chaque assemblée locale. Ceux-là même qui n'avaient pas le droit 
de voter étaient admis & exprimer leur opinion sur les réformes à 
opérer dans l'administration publique, à signaler les abus, à expri- 
mer des plaintes contre les magistrats prévaricateurs. De Ht la né- 
cessité de ce bahut placé à l'entrée extérieure du lieu des séances, 
pour y recevoir tous les écrits sur les affaires publiques. A l'ouver- 
ture de chaque séance, le bahut était oirvert par des commissaires 
spéciaux dépositaires des clefe ; et, quels que fussent les papiers qu'il 
renfermait, ils étaient lus publiquement. Ces écrits ne pouvaient être 
ni nombreux ni étendus. Les articles proposés en séance étaient re- 
cueillis parle greffier et remis, avec ceux déposés dans le bahut, à 
une commission nommée pour la rédaction définitive. Ces rédacteurs 
étaient payés; ils étaient ordinairement chargés de les porter à l'as- 
semblée bailliagère, ou directement aux états généraux, si l'élection 
des députés était directe. 

Les députés élus signaient, dans le procès- verbal même de leur élec- 
tion, l'engagement de s'y conformer. 

On appelait indistinctement députés ceux qui étaient délégués par 
les assemblées paroissiales pour les représenter aux , assemblées da 
bailliage ou de la sénéchaussée, et les représentants aux états géné- 
raux élus dans ces dernières assemblées. 

Les cahiers des localités devaient avoir dans leur ensemble une 
grande identité; ces cahiers subissaient trois rédactions : 1° celle de 
l'assemblée locale ; 2» celle du bailliage, et ceux-ci étaient enfin com- 
pulsés pour former le cahier général que les états généraux remettaient 
au roi, et qui devenaient l'objet des délibérations. L'usagedu bahut, dans 
les assemblées du premier et du second degré, a été aboli, depuis on 
n'en a plus eu mémoire. Mais jusqu'en 1789, chaque assemblée locale 
ou centrale a continué de rédiger ses cahiers. La collection de ceux 
de cette dernière époque est un monument précieux, c'est l'expression 
vraie et solennelle de l'opinion et des vœux de la France à cette grande 
époque; le résumé exact en a été rendu public. Tous les abus ont été 
signalés, mais la réforme a été très incomplète. 

Dans Tétat de morcellement, d'isolemont, où se trouvaient placées 
Ic3 communes de la France ancienne; sans relations entre elles, la plu- 
part différant même de mœurs, de langage, et toutes étant jalouses 
de leurs privilèges et immunités, on croirait que les cahiers de chacune 
devaient être bornés aux intérêts locaux ; il en était autrement. Les 
affaires qui intéressaient la nation tout entière occupaient la première 
i t la plus large place dans les cahiers. On remarque dans tous le même 
patriotisme, les mêmes symptômes de civilisation progressive, même 
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dans les cahiers des communes rurales: religiop, justice, finance; 
rien n'est omis, et sur mille exemples, il suffira d'en citer un seul pris 
au hasard : le cahier de Blaigny, qui n'était alors qu'un des moindres 
villages du bailliage de Blois. On y lit les remontrances les plus judi- 
cieuses et les plus explicites sur le culte, l'administration de la justice, 
l'application du système électif aux magistrats à chaque période 
triennale, la réforme des juridictions seigneuriales, des pénalités sé- 
vères contre les excès de pouvoir; sur les brigandages des gens de 
guerre, les charges écrasantes des impots; point de contribution ni 
emprunt sans le consentement du peuple; les fonds publics administrés par 
des agents responsables, élus par le peuple, pour éviter toutes concussions. 
Ce cahier est de 1576, lors de la convocation des états de Blois. 

Il suffit de comparer les votes et les délibérations des électeurs villa- 
geois du xvie siècle à ceux de la France contemporaine, pour apprécier à 
leur juste valeur les hommes et les institutions des deux époques, et 
justifier ceux qui demandent la plus large réforme électorale. 

De Texercice du droit électoral, depuis 1789 jusqu'en 1795. 

L'expérience de cinquante années a démontré que la France n'a ja- 
mais eu plus de législateurs habiles, dévoués et patriotes, plus de ma- 
gistrats intègres et éclairés, plus d'administrateurs capables et attachés 
à leurs devoirs, que sous le régime d'élections établies sur l'é- 
chelle la plus large. Napoléon ne repoussait que les médiocrités ambi- 
tieuses, et n'appelait dans ses conseils et à la tête des grandes adminis- 
trations que les hommes qui avaient fait preuve d'une grande capacité 
pendant la période républicaine ; c'était un dernier hommage rendu 
au régime électif qu'il avait aboli dans l'intérêt de sa dictature impé- 
riale : il ne demandait qu'un nom pour les charges de sa cour. 

Les anciens abus, les sinécures, les surcharges toujours croissantes 
des impôts ont reparu, et la plus importante de nos institutions a pu 
être impunément violée. Le rapprochement des faits historiques et des 
restrictions successives apportées au régime électoral explique la po- 
sition anormale où se trouve la France. 

Les événements historiques sont connus, il est inutile de les rappe- 
ler, les dates des phases diverses du régime électoral suffiront : 

Assemblée Constituante : Fixation du cens électoral; trois journées 
de travail; valeur connue, six francs. 

Constitution de l'an III : république (*2 août 1795) : Tous les ci- 
toyens français électeurs et éligibles : 

« Tout homme né et résidant en France, âgé de vingt et un ans accom- 
« plis, qui s'est fait inscrire sur le registre civique de son canton, qui 
a a demeuré depuis, pendant une année, sur le territoire de larépubli- 
« que, et qui paie une contribution directe ou personnelle, est citoyen 
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« français.» (Art 8.) « Sont citoyens sans aucune condition de con tribu- 
* tions les Français qui auraient fait une ou plusieurs campagnes pour 
« rétablissement de la république. » (Art. 9.) 

Constitution consulaire, 22 février, an vm (13 décembre 1799). 

Les conditions pour être citoyen français sont les mêmes, et sont ex- 
primées dans les mêmes termes que dans la constitution de l'an m. 
L'exception énoncée dans l'article 9 est supprimée; mais, depuis , 
Napoléon répara en partie cette omission, en adjoignant aux collèges 
électoraux un nombre déterminé de membres de la Légion-d'Honneur. 

Cette constitution de l'an vm avait aboli l'éleclion directe. Les droits 
de l'électorat pour le corps législatif, pour le sénat, et pour toutes 
les fonctions administratives et judiciaires, furent bornés à dresser des 
listes de candidature. Le nombre des noms désignés par les suffrages 
électoraux était déterminé. Trois catégories de candidature avaient été 
établies : la liste communale pour les fonctions de localité ; les listes dé- 
partementales pour celles de départements, et les nationales pour les 
fonctions d'un ordre supérieur : la cour de cassation, le sénat, etc. 
Le droit d'élection, ainsi restreint, était le privilège des plus imposés. 

L'élection, sous le régime impérial , n'avait plus de valeur politique , 
c'était un principe abrogé, sinon en droit, du moins en fait. Il est 
inutile de citer les sénalus-consultos qui ont formulé ces variations. 

Le sénat conservateur, né sous la république, et qui substitua l'empire 
à la république, donna le spectacle d'une troisième variation en 1814, 
en prenant au sérieux un pouvoir tombé avec celui qui l'avait créé. Ge 
sénat se posa en assemblée constituante, et le 6 avril 1814 il rédigea 
une constitution française, dont un seul article fut maintenu : la substitu- 
tion du mot royaume au mot empire , et du nom de Louis XVIII à celui 
de Napoléon. 

Arrivé à la suite des bagages des armées étrangères, Louis XVIII, 
qui prétendait régner depuis dix-neuf ans, n'acceptant aucun des faits 
accomplis depuis le bannissement de sa famille, lança son premier 
manifeste, la'déclaration de Saint-Ouen, le 4 juin 1814, sous le patronage 
des armées coalisées , et octroya sa charte constitutionnelle. Au roi 
l'initiative de la proposition des lois, la nomination de la chambre des 
pairs héréditaires (elle remplaçait le sénat) , une chambre des députés 
élective. Mais le droit électoral fut réservé aux plus riches contri- 
buables exclusivement. C'était en d'autres termes le système impérial, 
qui n'admettait à l'électorat et à l'élection que les six cents plus im- 
posés de chaque département. 

Au retour de Mie d'Elbe, Napoléon, qui, dans ses premières procla- 
mations, avait reconnu le principe de la souveraineté nationale, se posa 
bientôt en législateur suprême et publia son acte additionnel. L'opinion 
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publique qui avait fait toute sa force et avait assuré le succès de son 
rappel au trône, l'abandonna. C'était encore l'empereur dans toute sa 
puissance dictatoriale; c'était encore le pouvoir impérial dans toutes 
ses prétentions et ses projets d'avenir. L'édifice qu'il avait cru recon- 
stituer s'écroula sous ses pieds. Cet acte additionnel rétablissait le 
système électoral imposé par le sénatus-consulte du 16 thermidor an x, 
—les six cents plus imposés de chaque département, seuls électeurs et 
éligibles. —-Le désastre de Waterloo fut l'occasion et non la véritable 
cause de la chute de l'empereur et de l'empire. La France se trouva 
sans gouvernement représentatif devant la nouvelle invasion de l'Eu- 
rope absolutiste. Les Bourbons rentrèrent aux palais des Tuileries. 

Après quinze ans de lutte incessante entre les deux principes du droit 
divin et de la souveraineté nationale, la révolution de 1830 devait 
ouvrir l'ère du gouvernement représentatif dans toute sa réalité primi- 
tive; le principe de la souveraineté nationale, solennellement proclamé, 
devait être appliqué dans toutes ses conséquences. Le cens électoral 
fut réduit de 500 à 200fr.; pour l'élection, de 1000 àôOOfr. pour l'éligi- 
bilité: c'était agrandir le nombre des électeurs, mais sans sortir de la 
même catégorie ; le chiffre des électeurs fut doublé, et il est au dessous 
de 200,000. Des millions de Français, tous contribuables, sont exclus de 
toute participation à l'exercice des droits politiques, et la Franee n'est 
plus représentée. La grande victoire des trois jours n'a pas eu de len- 
demain. Des ambitieux, étrangers aux dangers et à la gloire de la plus 
étonnante et de la plus glorieuse révolution, se sont partagé les dé» 
pouilles opîmes ; le gouvernement représentatif n'est encore qu'une 
déception; l'élection, qui devait être le droit du plus grand nombre, 
n'est plus que le privilège exclusif de la minorité. 

Ces profonds calculateurs politiques qui règlent la mesure des droits 
sur celle de la fortune, ne tiennent nul compte de la contribution la plus 
précieuse, la contribution imposée à tous et qui ne pèse que sur le peuple, 
l'impôt du sang; les riches s'en affranchissent avec un peu d'or, le 
pauvre donne sa vie. Cet impôt n'a-t-il pas aussi sa valeur ? 

La nouvelle aristocratie n'a point les éléments d'existence, et de force 
de l'anci9nne ; elle ne pourra échapper à la même destinée. La ques- 
tion des deux principes n'est plus sur le terrain des champs de bataille. 
Toutes les aristocraties ont fait leur temps; leur retour n'est plus que 
l'espoir de quelques intelligences infimes , de quelques coteries aux- 
quelles la restauration n'a pu donner une consistance sérieuse. 
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BALLADES ET CHANTS POPULAIRES 

ÀKCIENS ET MODERNES DR L'AUEIUGME, 
TRADUCTION NOUVELLE, WàK SEBASTIEN ÀLBlX (1). 



Le volume dont je viens d'écrire le titre commence par une notice remarquable 
sur la poésie populaire en Allemagne. Voici comment l'auteur en résume ks 
phases successives: 

t A son origine, la poésie lyrique se confond avec la poésie épique: au moyen 
âge, elle est naïve et sentimentale dans les chants des chevaliers, des bourgeoii 
et du peuple* Au xvu e siècle , elle change entièrement de caractère et devient 
spiritualiste; elle conserve ce caractère dans toutes les phases qu'elle parcourt 
alors : d'abord religieuse et austère, elle tombe ensuite sous le joug de l'influence 
étrangère et du faux classique, puis elle se relève, célèbre le triomphe de la per- 
sonnalité et atteint le dernier degré de l'exaltation individuelle; elle redeseené 
alors sur terre, la pénètre dans la nature passée et présente, et finit par l'eccleo- 
tisme; car nous sommes arrivés à l'époque où l'esprit de l'homme a tout sondé, 
où il a tout analysé : le cœur, la pensée, les sensations, le monde extérieur, le 
monde intérieur, le passé et le présent, où il ose même percer l'avenir. » 

La collection de ballades et de chants populaires qui suit cette intéressante 
préface semble n'être qu'un développement du résumé qu'on vient de lire. On 
y reconnaît successivement les caractères que l'auteur attribue à là poésie ly- 
rique de chaque époque. Toutes les nuances sont parfaitement tranchées, de 
telle sorte qu'on pourrait suivre dans ce volume la série des faits historiques dont 
l'Allemagne a été le théâtre, et les évolutions que les transformations politiques 
et religieuses ont fait sabir à l'esprit national des peuples germaniques. 

Les traditions poétiques ne sont pas toujours le miroir fidèle des nattas. 
Quand elles dérivent du peuple, il en est ainsi; mats là où le peuple ne chante 
pas, là où une seule classe a transmis ses faits et gestes à la postérité, la potelé 
traditionnelle ne reflète qu'un côté de la société. 

Dans l'antiquité Scandinave, par exemple, la poésie était le partage exclusif 
des grands £t des scaldes qui fréquentaient les cours d'Europe, suivant les ar- 
mées sur les champs de batailles, et s'associant à la destinée de leurs patrons. 
Aussi les chants du Nord ne peignent-ils que le côté chevaleresque et brutal de 

(i) BibUothèquo d'élite de Charles Gouelin, 9 me St.-Germain-de*-Prâ, i val. i»-U. 
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cette société. Tous ils sont consacrés à raconter les grands coups <f épée des 
taris de Norwége et dè Danemark, ou les aventures merveilleuses de quelque 
héros privilégié. Cest une épopée fragmentaire, une iiiade dont les chants ne se 
ressemblent pas entre eux, et qui peint l'héroïsme d'un peuple représenté par 
quelques individualités puissantes. Phis tard la poésie Scandinave, réfugiée en 
Islande, subit'Fraftaenee du christianisme ; mais tout en changeant de caractère, 
elle resta le domaine des hommes illustres par Pépée ou par l'intelligence. Les 
sagas de la seconde période islandaise ne donnent pas plus que les poèmes des 
8caldes une idée du peuple de ces contrées, de ses tendances morales et in*- 
tellectuelles, de ses mœurs, de ses habitudes. Cest la glorification et la peinture 
d'une seule caste et d*un seul ordre d'idées. 

En Allemagne , au contraire, le peuplée toujours chanté, et même cette cir- 
constance ne fut pas d'une médiocre utttité à Luther, comme moyen de prop** 
gande. Je ne parle pas des Niebelunger; mais de cette longue série de traditions 
poétiques, dont une partie a été coltigée par M. Sébastien Albin. Cest le peuple 
qui s'est peint lui-même dans ces chants émanés de son intelligence; on y re- 
trouve toutes ses croyances , ses vertus et ses faiblesses, sa vie intime et même 
quelques uns de ses usages caractéristiques. Quand c'est un poète en dehors du 
peuple qui chante, il s'inspire toujours du sentiment général, et son oeuvre n'est 
pas plus individuelle que celle du peuple lui-même. 

Les chants populaires de V Allemagne ont donc un intérêt tout particulier et 
doivent être envisagé! autrement que sous le rapport littéraire. 

Suivant nous, ce qui se révèle le mieux au fond de ces ballades et récits chan- 
tés, c'est le caractère germanique. La passion du fantastique, la rêverie sans but 
et sans signification aucune, la bizarrerie quelquefois de mauvais goût, voilà ce 
qui domine dans ce singulier recueil, et ce sont là précisément les défauts de 
l'esprit allemand. Il y a un nombre immense de chants populaires qui portent 
l'empreinte de cet amour du merveilleux, de cette tendance à la superstition dont 
les Allemands n'ont pu se débarrasser. Qui ne connaît la ballade de Lénore et 
le Roi des aulnes, ces deux traditions qui ont le privilège d'émouvoir nos bons 
voisins entre un pot de bière et une bouffée de tabac? Les deux morceaux qui 
Suivent sont moins connus, et c'est pour cela que nous les citons comme modèle 
du genre fantastique et oie l'allure du génie allemand. 

LA DANSE DES MORTS. 

A minuit, du haufcde sa tfior, le fardieu regarde le champ des tombeaux. La luo 
Maimie cimetière. Voila^u'uMe tombe, b'ow^ puis une autre; des hommes et des 
tempe* ee surtout vetu** 4e c<^iihi^ fl«$|Byite^ 

Ils s'allongent, se détirent et tonnent une çoude. Leur» 00 remuent, et pauvres et 
jeunes, riches et vieux, se réjouissent à la danse. Mais les vêtements trop longs embar- 
rassent leurs pas; comme en ce Heu la pudeur n'a plus d'empire, ils les Rejettent au 
loin : les chemises gisent dispersées sur les tombes. 

La cuisse se lève , la jambe branle, les gestes sont diabétiques : ça elaque et ça crie 
comme si Ton battait la mesure avec des morceaux de bois. Le gardien rit ; msis la 
tentateur sournois lui bourdonne à l'oreille : « Va voler une chemise. » 

Pensé et fait. D se sauve bien vite derrière les saintes portes. La kme éclaire toujours 
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la danse effroyable; nais peu à peu celui-ci, celui-là s'habille, glisse et crie; il est sous 
l e gazon. 

Un seul piétine et trébuche encore : il tâtonne sur les tombeaux; personne ne la 
pourtant blessé. D'une voix de tonnerre il crie : « Ha chemise, ma chemise ! » H secoue 
la porte de la tour, elle le repousse, ornée et bénite pour le salut de son gardien; des 
croix de métal brilleot dessus. 

Pourtant il veut sa chemise ; il n'a pas de repos ; il a bientôt réfléchi : Il saisit les 
ornements gothiques et grimpe de pignon en pignon. C'en est fait du gardien; araignée 
à longues jambes, il avance de volute en volute. 

Le gardien pâlit et tremble. Qu'il voudrait lui jeter la chemise ! Mais un crochet de 
fer la retient. C'en est fait, la lune pâbt 9 son éclat s'efface, la cloche sonne arec fracas 
une heure : le squelette tombe et se brise en éclats. 

Wolkahg Gorrax. 

L'HOTE MORT. 

t'n jeune homme frappe doucement à la fenêtre de sa belle amie : « Belle amie, dis- 
moi, es-tu là dedans ? Lève-toi et laisse-moi entrer. 

— « Je puis bien te parler, mais je ne puis te faire entrer ; je suis promise h quel- 
qu'un, je n'en veux pas un second. > 

— « Celui auquel tu es promise, belle amie, c'est moi. Donne-moi ta petite mais 
hlanche ; peut-être me reconnailr as-tu. 

. — « Tu sens bien la terre ; dis-moi, mon chéri, es-tu mort ? 

— « Comment ne sentirais-je pas la terre, puisque j'ai reposé dans la tombe ? 

— «Ah! 

— « Eveille ton père et ta mère, éveille tous tes amis. Tu dois partager avec nid 
dans le ciel, une petite couronne verte. » 

Ce squelette qui a perdu sa chemise; ce fiancé qui sort de la tombe et qui exhale 
une odeur de terre, nesontaepas là des divagations bien puériles? Qu'ils sont 
loin chez nous les contes de revenants! C'est qu'entre la France et l'Allemagne, 
il y a autre chose qu'un fleuve qui s'appelle le Rhin; il y a toute la distance qui 
sépare une nation remarquable par son esprit essentiellement positif, d'un peuple 
qui se complaît dans les rêves les plus bizarres, et monte, à tout propos, sur le 
dada de son imagination enfantine. 

Quel nombre prodigieux de Barbes-Bleues de l'autre côté du Rhin! Mais la 
plupart du temps, ces frères ou ces époux féroces égorgent de pauvres femmes 
sans rime ni raison. Voici, par exemple, un beau cavalier qui emporte sa fias* 
cée, la belle Lînnich, et qui chevauche avec elle trois nuits et trois jours 
durant. Puis tout à coup Pâmant dit à sa bien-aimée : 

« Veoi-tu grimper sur l'arbre élevé, ou bien veux-tu nager dans l'écume de la mer ! 
Ou bien veux-tu baiser le fer nu , de telle sorte que ta tête saute de dessus ton cou? 

— « Je ne saurais grimper sur l'arbre élevé, répond Linnich, je ne saurais nager tes 
-l'écume de la mer. 

« Je baiserai donc le fer nu, quand même ma tête devrait sauter de dessus mon cou. 
— «Eh ! bien, donc, oie ta robe de soie, été ton collier d'or. 
« Le sang de la demoiselle jaillit. La belle Liuaich était morte, * 
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U faut convenir que de pareils croquemitaines sont éminemment absurdes. 

Quand le poète veut plaisanter, il est rare qu'il ne tombe pas dans le mauvais 
goût le mieux caractérisé. Lisez cette ballade, dans laquelle on devine une in- 
tention de moquerie et de scepticisme. 

LE SERMON D'ANTOINE DE PADOUE. 

A l'heure du sermon, Antoine trouve l'église vide. U Ta vers le fleuve pécher aux pois- 
sons : les voilà qui frappent de la queue et luisent au soleil. 

Les carpes avec leurs œufs arrivent toutes en haie ; elles ouvrent la bouche et s'effor- 
cent d'écouter. Jamais sermon ne plut tant aux carpes. 

Les brochets au nez pointu, qui toujours bataillent, nagent plus vite pour écouter 
le saint homme. Jamais sermon ne plut tant aux brochets. 

La gent fantastique qui est de tous les jeûnes, les morues, veux-je dire, arrivent au 
sermon. Jamais sermon ne plut tant aux morues. 

Les anguilles, les saumons, mets des plus nobles tables, daignent accourir aussi. Ja- 
mais sermon ne plus tant aux anguilles et aux saumons. 

Les écrevisses, les tortues aussi, ordinairement traînardes, montent vite du fond 
pour entendre les paroles qui sortent de la pieuse bouche. Jamais sermon ne plut tant 
aux écrevisses et aux tortues. 

Les gros poissons, les petits poissons, nobles et roturiers, lèvent la téte comme 
des êtres raisonnables ; ils écoutent Antoine, tel est Tordre de Dieu. 

Le sermon fini, chacun s'en retourne au logis. Les brochets restent voleurs , les an. 
guillcs amoureuses. Le sermon a plu; il est fini, ils restent tous les mêmes. 

Les écrevisses s'en vont à reculons, les morues restent grasses, les carpes rapaces ; 
Tous oublient le sermon. Le sermon plait; fini, ils restent tous les mêmes. 

Voilà, j'espère, un curieux échantillon de la raillerie allemande. 

En revanche, les sentiments tristes sont convenablement rendus. Ainsi dans 
la pièce intitulée le Prisonnier, il n'y a rien de bien original, ni de bien élevé, 
mais il y règne une mélancolie profonde, et un ton d'amertume parfaitement 
approprié au sujet. 

LE PRISONNIER. 

Homme prisonnier, homme malheureux ! à travers la grille noire, je fixe mes yeux 
sur le ciel élevé, et je pleure et je sanglotte amèrement. 

Le soleil, jadis si brillant et si rond, me regarde tristement, et quand vient l'heure 
-du soir, il se couche dans une lueur de sang. 

Gomme la lune est pèle ! elle marche enveloppée d'un voile de veuve , et les étoiles 
«assemblent aux torches d'une ftte funèbre . 

Je n'aime plus à voir écloro la fleur, je n'aime plus le souffle du printemps. Hélas ! 
j'aime mieux le romarin qui croit aux exhalaisons des tombeaux. 

C'est en vain que l'haleine du soir berce pour moi les épis dorés; dans l'antre de 
mon rocher, je ne voudrais entendre que le bruit des tempêtes. 

A quoi me servent la rosée et le rayon de soleil qui brillent dans le calice de la rose ? 
Bien n'est à moi ! Hélas ! rien ne m'appartient sur le sein de ma mère, la terre ! 
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Car elle m'est enlevée, la félicité d'époux et de père ; je ne puis, pressant sur mon 
cœur une femme chérie, et couvrant de baisers les jouée de mes enfanta* xépaadre 
de célestes larmes. 



La Tapeur de mon cachot monte avec mes chants vers Dieu. Mes lèvres tremblent 
comme la feuille de l'arbre, le froid de la mort fait frissonner mon cœur. 

J'entends l'appel de la sainte liberté, et je sens que Dieu ne créa que les esclaves et 
les démons pour les fers. 

Que vous ai-je donc fait, mes frères ? Ah ! venez, venez donc voir ma misère ! De 
moi prisonnier, de moi pauvre homme, hélas ! ayez donc pitié ! 

Otttri«rfsjDB*ic ScaosanT (1). 

Quelques chants d'origine suisse-allemande portent bien aussi le cachet du 
caractère national. La pièce intitulée la bataille dè Sempach respire une ardeur 
belliqueuse, unie à une naïveté singulière. (Test un des fragments les plus in- 
téressants de la traduction de M. Albin . Dans un autre chant de guerre, on trouve 
Pamourjd foyer, l'idolâtrie du pot-au-feu, qui est une des vertus ou plutôt une 
des faiblesses des Suisses en général : 

Prions maintenant pour nos villes et nos villages, pour nos vaches et pour nos chèvres, 
pour nos veuves et pour nos orphelins, pour nos chevaux et pour nos bestiaux, pour 
nos femmes et pour nos enfants, pour' nos poules et pour notre coq, pour nos chaudrons 
M pour nos poêlons, pour nos oies et pour nos canards, pour nos supérieurs et pour nos 
régents ; mais en particulier pour notre chère Suisse, etc. 

L'espace me Banque pour multiplier les citations. Je laisse donc les détails, 
pour passer à l'application générale de ce recueil de chants populaires. 

La lecture de ce livre nous a laissé une impression peu favorable, fl ftat Ta- 
touer, à r esprit allemand. Nous y arons retrouvé presque à Pétoprimitffe* 
dans son essence la plus concentrée, cet amour des chom bizarre* qui carac- 
térise nos voisins. Dans la plupart de ces chants populaires, U y « absence A 
logique non seulement dans la contexture du petit drame rimé et dans les pen- 
sées ou les faits qui le composent, mats encore dans le style et dans les actions 
des personnages. Qu'est-ce que ces amants qui vont soupirant sur les bruyères 
avec leurs bien-aimées, pendant des lustres entiers, sans que mariag*on rappro- 
chement moins légitime s'ensuive? Que nous veulent ces hommes fantastiqws 
qui tuent leur sœur ou leur amante sans savoir pourquoi ? Les fantaisie» , pour 
être acceptées par un peuple quelque peu raisonnable, ont b es oin d'une certaine 
logique; voyez les contes de Perrault, la première donnée une fois admise, inélim 
tout se suit et s'enchaîne dans le monde imasji&asre qne l'ingénieux doriteorw- 
vrea notre imagination! 

Quelqu'un a défini l'Allemagne : %m grand livre fui ne cmokU pot. Cotisai 

(I) Ce poêle, ayant osé dire qne l'impératrice Marie-Thérèse d'Autriche avait été Hap pis 
d'apoplexie, fui enfermé dans la forteresse de Hohenasperg en Wurtemberg; il y lesta 
de 1777 à 1787. 
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parfefomeit juste. L'AHemand a horreur de la conclusion ; il paraît ignorer com- 
plètement ce que c'est que d'arriver, en fait de raisonnement, de théorie, ou de 
namtm, à un résultat rationnel. B tournera, trois volumes durant, autour du 
but qu'il parait s'être proposé ; et vous chercherez vainement à la dernière page 
l'indication de ce but. On ne pourrait citer une seule production intellectuelle de 
l'Allemagne qui ne porte, à un degré plus ou moins marqué , ce cachet de dé- 
cousu, de fantasmagorie et d'inconsistance. 

Combien la tendance de l'esprit français est différente ! Lisez les œuvres 
tes plus frivoles du génie de notre nation, vous y verrez une raison, une rigueur 
de logique qui se révèlent dans la forme aussi bien que dans le fond. Voltaire et 
Montesquieu sont les types les plus sincères et les plus éclatants de cette ten- 
dance. L'un personnifie admirablement le bon sens du peuple français, sous une 
forme éminemment spirituelle et légère; l'autre est la logique même, sous, son 
vêtement le plus sévère, et avec son allure la plus décidée. De ces deux homme* 
procèdent en ligne directe tous ceux qui, en France, ont pris la plume après 
eux ou en même temps qu'eux. Les Allemands ne sont pas même leurs colla- 
téraux. 

Ce qui frappe, au premier aspect, dans un livre français, c'est l'ordre, la symé- 
trie, le soin pris par l'auteur de s'arranger de manière à être compris : division 
en chapitres, exposition précise du sujet, développements progressifs , conclu- 
sion nettement formulée , clarté de style, table détaillée à la fin du livre ; tout, 
en un mot, concourt à rendre l'ensemble et les détails également intelligibles. 
Je ne dis pas que l'auteur ait toujours raison; mais seulement qu'il se fait tou- 
jours comprendre. 

Dans un livre allemand, c'est tout le contraire. Nous ne parlons pas des œuvres 
philosophiques et poétiques, car sur ce chapitre nous aurons beau jeu; nous par- 
lons des ouvrages historiques, qui exigent tant de précision, tant de transparence 
dans la pensée et dans la forme. Eh! bien, tous sont entachés des défauts que nous 
avons signalés. C'est vraiment une chose curieuse qu'un volume historique écrit en 
allemand. Quelquefois pas de division par chapitre, de sorte que pour trouver 
un fait, une date,ou un détail, vous êtes obligé de lire tout le livre. D'ordinaire, 
le style est si diffus, si verbeux, si vide que vous ne comprenez chaque page 
qu'après avoir parcouru les trois ou quatre suivantes. Ajoutez que le plus sou-* 
vent, il n'existe pas de table à laquelle vous puissiez avoir recours. Cette absence 
de table est le signe le plus évident du manque de logique. Comment, en effet, 
analyser un ouvrage où tout est pêle-mêle, où rien n'est classé, ni divisé ? C'est 
ainsi que MM. Hammer, Raumer, que Huiler et Niebuhr eux-mêmes ont écrit 
l'histoire ; et il est à remarquer que chacun de ces écrivans, tous fort savants, 
du reste, a la prétention d'être, un Tacite moderne. 

C'est cette malheureuse tendance qui nous explique comment les Allemands 
font de si mauvais vers. Généralement, la poésie allemande est détestable. C'est 
qu'en poésie l'expression, contrainte à se renfermer dans un cercle étroit et 
impitoyable, devient un tyran contre lequel les auteurs d'outre Rhin ne peu- 
vent lutter. Us font des vers, parce que rien n'est plus facile que d'aligner des 
mots dans certaines condition voulues; mais quels vers, bon Dieu! Dans la prose, 
au contraire, ils sont tout à fait à leur aise. Le champ est vaste etaucunfj en- 
trave ne les gêne. Leur phrase s'allonge à volonté, comme le macaroni dans la 
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main du lazzarone napolitain; ils peuvent même, sans que rien les rappelle à 
Tordre, se permettre des parenthèses de trente ou quarante lignes, ce qui n'est 
pas rare dans les livres de ce pays. En un mot, la prose se prête en bonne per- 
sonne à tous les caprices de leur imagination, tandis que le vers a son despo- 
tisme, qu'ils éludent en encadrant dans les règles de leur prosodie des mots sans 
suite, des pensées creuses, quelque chose de flasque, de tiède, d'incolore, dont 
l'équivalent ne se retrouverait peut-être dans aucune autre langue. 

Nous parlions tout à l'heure de M. de Hammer, le Tacite de r Allemagne, comme 
il s'intitule modestement. Nous avons, pour notre malheur, parcouru les parties les 
plus importantes de son Histoire de r empire ottoman, ouvrage magnifique d'éru- 
dition, et nous avons été confondu du désordre phénoménal qui règne d'un bout à 
l'autre de cette production en dix énormes volumes. Les parenthèses se succèdent 
presque sans interruption; les phrases d'une et même deux pages entières se mon- 
trent à tout instant; le fil du récit se mêle toujours de telle façon qu'il est im- 
possible de le suivre jusqu'au bout. L'auteur vous plonge et vous noie avec lui 
dans un océan de détails puérils, qui accusent une absence absolue de la faculté 
synthétique. S'il décrit une bataille, il vous dira combien de livres de poudre et 
combien de boulets ont été dépensés. Vous vous impatientez, mais il est impi- 
toyable et ne vous épargnera pas une citation, pas un fait, si imperceptible soit-il. 
Il fait mieux encore : un de ses héros, dont il vient de vous raconter les exploits, 
meurt tout à coup. Fort bien. Vous croyez être débarrassé du défunt? Vous êtes 
bien simple, en vérité ! Quelques pages plug loin, voici que le mort ressuscite, 
qu'il agit et parle comme s'il n'avait jamais^ disparu de ce monde. Puis, il suc- 
combe de nouveau et M. de Hammer lui délivre un second certificat de décès. 
Au chapitre suivant, nouvelle résurrection, nouvel enterrement, et ainsi de suite 
jusqu'à ce qu'il n'y ait plus moyen de faire reparaître le personnage sur la scène. 
C'est une fantasmagorie semblable au spectacle des ombres chinoises ou de la 
lanterne magique, quelque chose comme un conte d'Hoffman, cet autre Allemand 
de race pure. Tout cela, surchargé d'une érudition foudroyante ; et c'est là un 
nouveau trait caractéristique des Allemands de ne pas savoir digérer leur 
science, de faire un puéril étalage de leurs connaissances sur la matière, de tom- 
ber dans le fatras, à force d'entasser les détails oiseux et les citations inutiles. 
Lisez r Histoire de Vempire ottoman, et vous verrez ce que peut le génie 
allemand en fait de récit et de style. 

Au besoin, nous vous recommandons aussi l'ouvrage de Strauss sur le chris- 
tianisme. Nous ne connaissons pas un seul Allemand qui ait pu comprendre trois 
pages de suite dans cet in-octavo hiéroglyphyque ; c'est pourquoi M. Littri ( de 
l'Institut) a fait un prodige de courage et d'intelligence en traduisant ce réquisi- 
toire contre Jésus-Christ. 

Les Allemands apportent dans tout ce manque de bon sens et de logique, cette 
horreur de la conclusion ; on le reconnaît dans leurs mœurs, dans leurs habitu- 
des domestiques, dans l'intérieur de leurs maisons, dans leur politique. 

Comme nous croyons l'avoir indiqué plus haut, vous verrez en Allemagne les jeu- 
nesgens faire la cour pendant cinq et six ans à une jeune fille qu'ils aiment, aller 
contempler la lune avec elle sur la colline , rester la nuit sur les bruyères dans 
le plus doux tête-à-tête, et dans la solitude la plus absolue. Tout se passe entre 
eux en chastes baisers et en passionnés serrements de main. Le jeune homme ne 
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pense pas à autre chose ; la jeune fille dépérit, et une maladie nerveuse bien 
connue ta dévore lentement ; la contemplation quotidienne de la lune ne fait 
qu'augmenter le mal, et le médecin qu'elle désire est aussi sourd et aussi insen- 
sible que la statue du commandeur. A la place d'un Allemand, mettez un Fran- 
çais, et il concluerabien vite. Cette retenue, cette modestie infiniment prolongée, 
chez un homme qui se sent aimé et désiré, est sans doute fort louable ; mais ce 
qui prouve qu'elle prend sa source non dans la délicatesse du sentiment, mais 
tout simplement dans l'horreur de la conclusion, c'est que ce même soupirant 
si respectueux, s'il épouse sa bien*aimée, deviendra bourru, grossier, exigeant, 
despote même; sa femme sera pour lui une servante : pour les besoins du cœur et 
pour cirer ses bottes. Cet amoureux si confit en poésie, si amateur du fantastique, 
sera le mari le plus prosaïque et le plus positif. Où donc est l'étincelle 
poétique, et cette chasteté qui faisait te désespoir de la jeune fille ? C'est que 
tout cela n'a jamais existé ; c'est que notre homme n'a jamais été qu'absurde. 

Même contradiction chez les femmes. A une pureté de cœur toute biblique, i 
des sentiments de modestie qui feraient honneur à une rosière, elles joignent un 
laisser-aller merveilleux sur les choses les plus positives en matière d'amour. 
Immaculées par la pensée et par le cœur, très sincèrement attachées aux prin- 
cipes de vertu et de pudeur qu'on leur a inculqués, elles pèchent sans trop savoir 
pourquoi, et c'est le plus innocemment du monde qu'elles vont au devant de la ten. 
tation. Nous retrouvons cette singulière tendance dans les chants populaires que 
nous avons sous les yeux. Voici la belle Linnich qui dit à son fiancé, un che- 
valier anglais qui passait par l'Allemagne : « Viens, fier cavalier, viens chercher 
ta fiancée. » Elle sauta sur son cheval et l'entoura de ses bras blancs. Dans la 
célèbre ballade de Lénore, la jeune fille dit résolument à Guillaume, qui revient 
de Hongrie : « Guillaume, avant tout, entre un instant. Le vent siffle à travers 
l'aubépine ; bien-aimé, viens te réchauffer dans mes bras...» Le cavalier veut au 
contraire la mettre en croupe derrière lui, pour la conduire au lit nuptial. 
« Comment! répond Lénore, tu veux faire cent lieues et me conduire au lit 
nuptial ? Dis-moi où est ta chambrette , où est la couche nuptiale : y a-t-il place 
pour moi?» Et de même à peu près dans toutes les ballades où figurent un jeune 
homme et une jeune fille. C'est toujours la fianciée qui appelle son amant et 
cherche à l'attirer, et généralement le jeune homme fait la sourde oreille, tou- 
jours par horreur pour la conclusion. Cette contradiction chez les femmes alle- 
mandes est remarquable, elle est une conséquence évidente de l'absence de lo- 
gique dans l'esprit comme dans la conduite. 

Le décousu se retrouve jusque dans l'intérieur des ménages allemands. Rien 
de plus grotesque, de plus étrange que l'ameublement d'un château ou d'une riche 
habition d'outre Rhin, surtout dans certaines provices qui ont conservé leur ori- 
ginalité primitive. Absence complète de ce que les Anglais appellent le cotnfort, 
et de ce qui constitue le bien-être domestique. Un de nos amis, qui a passé six 
mois en Allemagne l'année dernière, fut ébahi en entrant dans le salon de récep- 
tion d'un opulent châtelain de voir un méchant canapé garni de paille, quatre 
fauteuils et six chaises, également en paille et en noyer, sur la cheminée un 
petit trumeau servant de glace, et au milieu de la pièce un énorme poêle. La 
«urprise de notre ami ne fit que redoubler pendant le dîner, car il s'aperçut que 




— 362 — 

les Allemands mettent tout aussi peu de goût et de logique dans leur cuisine 
que dans leurs livres. 

En politique, l'horreur de la conclusion est encore plus prononcée chez nos 
voisins qu'en toute autre matière : ce peuple. En effet, soupire après la liberté 
depuis des siècles, et il n'a jamais essayé de la conquérir. H la rêve, il en parie 
à tout propos, il la chante sur tous les tons et sur tous les systèmes ; mais n'ai- 
tendez pas qu'il fasse le moindre effort matériel pour changer ses théories en 
pratique. La liberté est, pour les Allemands, la fiancée avec laquelle ils vont 
contempler la lune sur les collines, et avec laquelle ils ne s'avisent jamais fe 
songer à la conclusion. 

En France, au contraire, la politique est le terrain sur lequel l'esprit m!»* 
nal s'est montré le plus pratique. Dès qu'une idée est dans la tête du peuple, 
dès que le désir de la liberté est entré dans son cœur, la logique lui fait enter 
prendre laréalisation positive de ses vœux ; après laphilosophie du Xfw* sièdi, 
89; après l'opposition libérale des quinze ans, 1830, et ainsi dans toute notre 
histoire. 

En ce moment, et depuis quelques mois, les Allemands poussent cette absence 
de bon sens jusqu'à un point vraiment incroyable. Le cri de guerre jeté chez 
nous après le traité du 15 juillet a singulièrement effarouché nos voisins-, ils se 
sont imaginé que nous voulions tes conquérir comme autrefois, et là dessus*, ils 
"se sont livrés contre nous à une fureur et à un débordement d'heures compara?» 
ble à l'avalanche d'invectives que les Anglais à la même époque, faisaient tomber 
quotidiennement sur nos têtes. Vite, ils ejst^mposé une quantité de chants pa- 
triotiques qu'ils chantaient en buvant, des ilote de bière et en portant des toasts 
contre la France. Un de leurs poètes s'est écrié : « Net^ilne raturent pas, k 
libre Rhin allemand*, et ses compatriotes de Caire chorus. Bien plus, le mi èt 
Bavière lui a envoyé une coupe d'or, et le poète a accepté, sans scrupule, sas* st 
répéter tout bas le Tim$o Danaos. Dans leur enthousiasme, les Allemands ont 
oublié l'infamie des gens qui les gouvernent, leur parjure après 1815, toutes te 
avanies que leur ont infligées leurs souverains, grands ou petits, absolus en 
constitutionnels, depuis la chute de Napoléon: que dis-je? ils ont fait cause 
commune avec leurs tyrans , qui exploitent avec une habileté perfide cet entrai» 
nement absurde. Pendant que ee beau mouvement national se manifestait dans 
)e sein de cette Allemagne si amoureuse de la liberté , un des apôtres de l'indé- 
pendance germanique , le docteur Wirth, organisait en Suisse une ridicule croi- 
sade contre la France; le fougueux journaliste s'écriait : Que bien loin de se 
laisser prendre la rive gauche du Rhin, les Allemands arracheraient aux Français 
l'Alsace et la Lorraine, sans compter le reste. Le roi de Prusse dut sourire ei 
lisant les philippiques de notre terrible ennemi; je suis même surpris qu'il ne 
lui ait pas envoyé une coupe d'or, comme à fauteur de la Marmltài$c gens» 
nique. 

Il faudrait pourtant s'entendre. Les Allemands, qui ont une passion maHm» 
reuse pour la liberté, veulent-ils réaliser leur rêve de trente ans, en se jetant dais 
les bras de leurs aimables souverains? Les habitants des provinces rhénanes, 
qui prétendent défendre la rive gauche de leur fleuve contre la France, veulent* 
ils sérieusement nous enlever, la Lorraine et l'Alsace? Et si tel est leur désir, et* 
ils l'intention de nous conquérir au profit de sa majesté Louis de Bavière ou du 



Digitized by 



— 363 



roi Guillaume? ou bien veulent-ils fonder un état indépendant, une petite répu- 
blique qui se maintiendrait entre la France et l'Allemagne? Il serait bon qu'ils 
s'expliquassent, car vraiment ils nous jettent dans une grande perplexité, et, 
le cas échéant, nous aurons fort à trembler pour nos provinces defetft, mena- 
cées par le docteur Wirth. 

On voit tout ce qu'il y atTineobéreat dans les idées politiques des Allemands. 
Dès qu'il s'agit de conclure, ils tombent dans l'absurdité la plus déplorable ; ils 
battent la campagne et oublient toutes leurs belles théories sur la liberté... 

Cette tendance si prononcée, et dont nous venons de montrer les conséquences, 
est nettement indiquée dans les Chants Populaires, traduits par M. Sébastien 
Albin. Cest pourquoi ce petit volume est précieux comme étude de mœurs et 
du caractère national. Pour qui sait observer et déduire, ce livre est l'Allemagne 
même, l'Allemagne avec ses contradictions, avec ses rêves qu'elle ne réalise ja- 
mais, avec «on amour pour tout ce qui est bizarre et fantastique. L'excellânte 
traduction de M. Albin favorise singulièrement cette impression, qui sera celle 
de tous ceux qui liront les Chants Populaires ; car cette traduction est aussi 
littérale que possible, et rend avec une fidélité merveilleuse le fond comme la 
forme de l'original. Grâces «oient donc rendues à l'auteur, pour nous avoir 
donné un livre qui nous révèle si bien les gens d'outre Rhin. 

Nous avons fait ressortir un peu sévèrement les défauts de l'esprit allemand, 
parce que les déclamations de nos voisins contre nous ne nous disposaient pas 
le moinsMu monde à l'indulgence. Les Allemands ont mérité par leur récente 
-attitude à notre égard qu'on leur flfee, une fois pour toutes, la vérité sans dé- 
toura et sans ménagements. Nous ne sommes pas assex bon chrétien pour tendre 
la joue an bras qui nous a déjà Stoppé. 

Tout ceci, bien entendu, sous toutes réserves pour les bonnes qualités du 
peuple allemand. La loyauté, la franchise, la probité des populations germani- 
ques les placent assez haut parmi les nations européennes, pour qu'elles puissent 
endurer sans dommage quelques reproches qui s'adressent bien plutôt à une face 
de leur esprit qu'à leur intelligence elle-même. 



Frédéric Licnorx. 




NOUVELLE LOI DES PATENTES 

AVEC COMMENTAIRES EN REGARD. 



BUT DU PROJET. 

ASSOCIER LE TRAVAIL AVX CAPITAUX. 



Art. 1 w . 

Au droit fixe de patente, auquel 
tout entrepreneur» fabricant ou ma- 
nufacturier est assujetti, il est ajouté 
un droit proportionnel de 5 % à 
raison du nombre el du prix des 
journées des ouvriers qu'il aura 
employés dans ses ateliers, ou fait 
travailler à la tâche. 



Art. 2. 

Le produit de ces 5 °/o sera versé 
par les redevables dans les caisses 
des établissements autorisés, qui se- 
ront fondés par toute la France , 
dans l'intérêtde laclasse laborieuse, 
ou entre les mains de leurs prépo- 



ART. 1«. 

Pour associer le travail aux bé- 
néfices de la production, que les 
capitaux semblent se réserver ex- 
clusivement, il faut un capital qui 
procède du travail même *, les 5 % 
de l'article ci-contre répondent 
parfaitement à cette exigence fon- 
dée sur la justice. 

Cet impôt proportionnel n'est 
pas plus onéreux que l'impôt fon- 
cier. Les patentés sont à l'industrie 
ce que les propriétaires sont à la 
terre. 

Art. 2. 

On renvoie au document n° 3 
pour s'édifier sur l'importance que 
ces 5% doivent obtenir chaque 
année par Yaccumulation successive 
à laquelle les bénéfices de banque 
donnent lieu. 



(1) Les lecteurs habituels de la Revue du Progrès verront sans peine en qnoi ce projet 
s'écarte des moyens d'organisation déjà proposés par elle. 

D'abord raoteur de ce Ira Ta il laisse subsister la concurrence qui eal, ainsi que n*as 
avons essayé de le prouver, la grande plaie de Tordre social actuel. D'un autre coté, iïl 
associe les ouvriers qui travaillent aux bénéfices du Jeu des banques, il n'offre aucune 
amélioration au sort des ouvriers sans travail. Enfin, l'impôt qu'il proposa d'établir sur 
le patenté retombera toujours, du moins en partie, sur ceux qu'il emploie, par la dimi- 
nution des salaires. 

Un semblable projet est donc essentiellement incomplet. Toutefois, comme il renferme 
des idées justes, et que la réforme proposée, quoiqoe partielle, n'est pas sans importance 
pour la classe laborieuse, nous n'avons pat bésité à mettre à la disposition de l'auteur la 
pubUcité de la Revue. [Note du Rédacteur en chef,) 



Digitized by 



— 365 — 



sés spéciaux, qui auront le droit 
de se faire délivrer en même temps 
copie certifiée de la feuille des noms 
des ouvriers employés, avec le 
nombre des journées de paye et 
le numéro des livrets. Le tout en la 
forme indiquée par les ordonnances 
à intervenir. 



Art. 3. 



Pour apprécier l'importance des 
5 %, légers pour chaque patenté , 
qu'on suppute quelle est la valeur 
de la main-d'œuvre en France , 
K>ur chaque jour otf pour chaque 
année. 

La mise «n cnrar» de chacune de 
ces banques est prête. Au lieu de 
chercher un appui dans le gouver- 
nement, ce sont elles qui lui en of- 
friront un puissant. Exemple :1e 
travail de dix mille ouvriers ga- 
gnant deux francs par jour peut 
acquitter en capital six millions de 
la dette publique en quarante ans. 
Il est entendu que ce n'est pas aux 
dépens de leur bien-être, au con- 
traire. 

Un million d'ouvriers acquitte- 
raient donc dans le même temps 
six cent millions; et ainsi de suite, si 
le gouvernement ne voulait pas 
acquitter la dette publique, ni allé- 
ger le sort des contribuables. 

Le sol français est chargé de 
treize milliards de dettes; il y a là 
une matière immense à employer 
indéfiniment à l'amélioration de la 
condition des ouvriers. 

Parla fondation des banques dont 
il est ici question, une multitude 
de réactions productives se feront 
sentir de toutes parts, et l'associa- 
tion du travail aux capitaux sera 
fondée en choquant le moins pos- 
sible U$ idées reçuet. 



Les établissements dont il est 
question à l'article précédent, fon 
dés par sociétés anonymes, le se- 
ront spécialement dans le but d'ac- 
tiver chaquebranchede production 



Art. 3. 

Cette combinaison associe non 
seulement le travail aux capitaux, 
mais elle sert également les inté- 
rêts des trois classes dont la socié- 
té, en réalité, se compose : les 
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l'industrie, l'agriculture, les oa 
naux et les chemins de fer, la na- 
▼igatien et les ports, les colonisa 
tions. 

Chacun de ces établissements 
ou banque pourra avoir, partout 
où il le jugera à propos, des comp- 
toirs correspondants. 

H y aura toujours au chef-lieu 
on commissaire du gouvernement 
et un haut patronage , auquel 
sera soumis le résultat des opéra- 
tiens auxquelles la banque se sera 
livrées. 

Les fondateurs de ces établisse- 
ments ne pourrait jamais s'attri- 
buer, outre l'intérêt des sommes 
qu'ils auront versées, et qui est fixé 
provisoirement à 5°/ 0 , que le dixiè- 
me des bénéfices, les neuf-dixièmes 
étant, sauf les frais de gestion, ré- 
servés aux classes laborieuses, affi- 
liées par compagnies à ces établis- 
sements. Elles sont considérées, par 
le versement de 5 °/ 0 du droit pro- 
portionnel imposé aux patentés, 
comme les commanditaires action- 
naires de ces établissements ou 
banques. 

Art. 4. 

Les ouvri ers porteurs de livrets, 
autant qu'ils exerceront la mfme 
profession, sont autorisés à fonder 
un nouveau compagnonnage. Bans 
ce but, ils s'organiseront par com- 
pagnies, et nommeront, en consé- 
quence, un ou plusieurs syndics, 
afin de procéder avec l'autorité aux 
règlements intérieurs, aussi bien 
qu'aux comptes à exercer entre ces 
Compagnies et les établissements 
ou banques, auxquels elles seront 



propriétaires ou capitalistes! les in- 
dustriels et les travailleurs. 



Art. 4. 

L'influence morale de ces com- 
pagnies sur les membres dont elles 
seront composées sera toute-puis- 
sante, puisqu'elles agiront par Vi*- 
tértt personnel. 

Il découlera de là une autre in- 
fluence : les, garanties morales que 
recherche le crédit se multiplie- 
ront à l'infini, et dès lors , en dé- 
tendant comme elles, il existera 
pour le plus grand bien de la so- 
ciété: c'est alors que le crédit de- 
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affiliées, et ce, en raison des ver- 
sements qu'elles auront faits, par 
la remise des livrets des membres 
dont elles sont composées. 

Art. 5. 

Chaque établissement ou banque 
sera tenu d'ouvrir aux compagnies 
avec lesquelles il se trouvera en rap- 
port, des comptes relatant le mou- 
vement d'entrée et de sortie des 
sommes reçues ou payées. 

De leur coté, les compagnies se- 
ront aussi tenues d'ouvrir aux ou- 
vriers qui leur seront affiliés, un 
compte dont le livret portera cha- 
que année le duplicata. 

Cette comptabilité d'ordre inté- 
rieur dans les compagnies sera à 
la charge de la banque, et organisée 
par ses préposés. 

Àa*. 6. 

Les versements provenant du 
droit proportionnel de la patente 
se feront aux établissements ou 
banques, tous les trois mois au 
moins, et ils auront lieu sur la re- 
mise du bordereau des livrets, 
dressé sous la surveillance des syn- 
dics des compagnies. 

Chaque livret portera son numé- 
ro propre, et aussi le numéro de la 
série à laquelle il appartient 

L'intérêt des versements opérés 
sera cumulé avec les bénéfices, et 
ne sera exigible qu'à l'époque des 
règlements quinquennaux. 



viendra un principe de gouverne- 
ment; c'est lui qui doit rempla- 
cer la triste nécessité de la fora. 



Art. 5. 

Il importait de distribuer les 
dividende» annuel» ou quinquen* 
naux des banques aux compagnie», 
et des compagnies aux ouvrira 
avecéqnité, et de simplifier les opé- 
rations au point de les réduire à 
une marche ordinaire. 

Ce travail est fait de la manière 
la plus satisfaisante. 



Art. 6. 



C'est ainsi que se forment les ca- 
pitaux. Il n'y a pas d'autre marche 
que celle-là ; elle est employée par 
tous ceux qui amassent. ( Voir sur 
ce point les Tables de Gremillet 
sur Us intérêts composés. ) 
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Art. 7. 



Les bénéfices réalisés par ces 
établissements ou banques, au 
moyen des capitaux versés, comme 
il est dit art. 2, seront constatés par 
des inventaires annuels, dressés 
sous la surveillance du commissaire 
du gouvernement, et approuvés du 
haut patronage; ensuite, les com- 
pagnies en seront créditées au pro- 
rata de leurs apports de chaque 
année. Enfin , les dividendes échus 
aux périodes de cinq ans seront 
mis i la disposition de ces compa- 
gnies, pour en compter aux ayant- 
droit. 

Un journal spécial sera attaché 
à ces établissements ou banques, 
il publiera toutes les données pro- 
pres à éclairer l'opinion ; néan- 
moins, cette publicité ne pourra 
avoir lieu que sous l'inspection du 
commissaire du gouvernement et 
du président du haut patronage de la 
banque, dont les opérations seront 
livrées à l'examen public. 



Après la première période, sans 
avoir (ait d'épargnes, l'ouvrier qui 
gagne deux francs par jour, et qui 
les aura dépensés, pourra avoir 
droit à .... 198 fr. 
Après la deuxième, 434 » 
Après la troisième, 900 » 
Après la quatrième 1,819 » 
Après la cinquième, 3,200 » 
Après la sixième, 6,400 » 
Après la septième, 10,305 * 
Après la huitième, 18,400 » 
Si ce même ouvrier est pire de 
famille, et que lui, sa femme et 
ses enfants apportent ensemble 
quatre francs cinquante centimes 
par jour dans le ménage , les 5 % 
versés pour eux produiront les di- 
videndes plus élevés : dans ce cas, 
pour les évaluer, il ne faut que 
multiplier les sommes ci-dessus par 
2 1/4. Les capitaux alors qui re- 
viendront à la famille de l'ouvrier, 
par son association, auront acquis 
beaucoup d'importance. 

Il n'y a qu'une restriction mise 
dans l'intérêt de l'ordre, c'est-à- 
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dire de la morale, à ces droits de 
famille : c'est que l'union des pa- 
rents sera légitime. 

On doit présumer que cette dispo- 
sition diminuerait de beaucoup le 
concubinage, la prostitution, aussi 
bien que le nombre des enfants dé- 
; chaque année aux hospices. 



En cas de difficultés sur les rè- 
glements, soit entre les banques et 
compagnies qui leurs sont atta- 
chées, soit entre ces compagnies 
et les ouvriers dont elles se com- 
posent, toutes seront jugées sou 
verainement par le conseil de pru 
d'hommes. 

Art. 9. 

Tout ouvrier qui voudrait assurer 
de plus en plus son avenir et accu- 
muler à son profit les produits qui 
lui adviennent sur les bénéfices 
réalisés par les établissements ou 
banques, à son titre de commandi- 
taire, pourra prolonger son asso- 
ciation pendant un plus ou moins 
grand nombre de périodes quin- 
quennales, tant cependant qu'il 
n'aura pas fait partie, à défaut de 
demandeurs ou de décès, de ceux 
désignés par le sort, pour complé- 
ter le huitième qui doit sortir tous 
les cinq ans. 

Après la sortie des cinq premiers 
huitièmes, les trois restant auront 
droit de prolonger leur participa- 
lion jusqu'à 40 ans. 



Art. 9. 

Les 5 % sur les patentes ont 
servi à former le capital qu'il fallait 
aux classes laborieuses pour arri- 
ver à l'association. 

La quinquennalitésert à empêcher 
que, par le retraitdu numéraire, la 
commandite ne soit trop réduite, et 
en même temps à fournir graduel- 
lement aux ouvriers qui en trouvent 
l'occasion les moyens de former 
un établissement. 

£nfin,la sortie par huitième, tous 
les cinq ans, n'a d'autre but que 
de mener à bien les dernières con- 
séquences des banques. 

Toutes ces mesures ont dû être 
prises. 

Lecapital formé, il fallait :1° pour 
voir à ce qu'il ne fût pas altéré; 

2° Veiller à sa conservation de 
telle sorte qu'il n'en pût résul- 
ter aucun embarras dans le mou- 
vement industriel ; 
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Art. 10. 

Dans toutes les polices de so- 
ciétés anonymes qui seront auto- 
risées à l'avenir, il sera attribué aux 
établissements ou banques com- 
mandités par les classes laborieu- 
ses, sous le nom des compagnies, 
un nombre d'actions de bénéfices 
équivalent à un dixième des béné- 
fices, et le produit de ces actions 
sera réparti au prorata du capital 
de ces diverses banques-mères, et 
eUee-mêmee en tiendront compte 
au marc le franc des sommes 
qu'elles auront reçues de ces com- 
pagnies d'ouvriers. 



3° Enfin, il fallait prévoir pres- 
que les cas impossibles, pour n'ê- 
tre pas pris au dépourvu. 

Qu'on imagine les difficultés i 
surmonter si (par impossible, il est 
vrai) on avait à payer, après qua- 
rante ans, cent quatre-vingt-quatre 
millions, à dix mille ouvriers seule- 
ment, parce que ions seraient res- 
tés associés pendant ce temps, 

Aux. 10. 

Il semble que les assurances de 
tonte espèce devraient être al» 
tribuées aux banques ici en quel» 
tion; il n'appartient qu'à la socâélé 
d'assurer les risques d'incendie, de 
mer et autres. 



GuïHoult père, 

Ex-membre du Conseil des Fabriques et Manufectar* 
près le Ministre. 
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LE HARAS DU PIN. 



LA L0UVETER1E. — LE CHEVALIER D'ESHEVAL. 



Les plus anciens haras de France sont ceux autrefois établis dans la généralité 
d'Alençon. Leur spécialité était le cheval de carrosse. Louis XIV y entretenait 
quatre-vingts attelages de quatre paires chacun, qu'on nommait les grands che- 
vaux du rot, et un écuyer de la grande écurie y servait par quartier. Aujour- 
d'hui que le luxe des équipages n'a plus de semblables proportions, l'impor- 
tance de ces établissements a diminué ; mais il leur restera toujours celle que la 
nature du sol leur assure. Ainsi, le haras du Pin, autrefois le haras <PFxmes y 
sera toujours le premier haras de France. 

Il est impossible d'imaginer une plus belle situation. 

Un grand quart de lieue avant d'arriver, vous trouvez une côte qui monte par 
une pente douce jusqu'à un plateau assez étendu. Arrivé là, vous avez un ho- 
rizon magnifique. De tous côtés, s'étend jusqu'à perte de vue une opulente ma- 
cédoine de prairies, de rivières, de clochers et de forêts. 

Tous êtes au centre d'une étoile formée par la jonction de plusieurs avenues 
de grands ormes, et vous coudoyez une grille dorée, derrière laquelle est un 
château. En voyant ce somptueux édifice, qui embrasse et domine une cour 
d'honneur spacieuse, vous vous demandez quels sont les nobles seigneurs de ce 
beau domaine. Ces seigneurs sont des chevaux, des bœufs, des béliers mérinos; 
les hommes sont relégués aux communs. Ainsi le beau paysage, les promenades 
du matin, dans ces belles allées à perte de vue, sous le majestueux et poétique 
murmure des grands ormes, tout cela pour les fortunés quadrupèdes ? c'est 
à donner de l'envie. 

Les espèces utiles ne prospèrent pas seules dans cette contrée nourricière. 
Les loups, qui trouvent les quartiers bons, s'y améliorent eux, aussi, et attei- 
gnent d'énormes proportions. Depuis un temps immémorial, ils sont établis dans 
les forêts d'Andaine et d'Alençon, dont les noires profondeurs leur offrent un 
refuge impénétrable. Ces forêts sont en quelque sorte, pour eux, un domaine de 
famille, et, si de semblables généalogies pouvaient être dressées, on reconnaî- 
trait sans doute dans les loups d'aujourd'hui les descendants directs de ceux 



FRAGMENT D*U1 VOYAGE EN NORMANDIE. 





qu'en Angleterre, où il en éteignit la race. 

La destruction de ces animaux est de nos jours fort négligée; mais elle 
résulte naturellement de la destruction de ces belles forêts qui font l'ornement 
d'une province. Les loups ne se retirent plus que devant la bêche, seule arme 
dont les terreurs du pouvoir et un impôt écrasant laissent l'usage à l'habitant 
des campagnes. 

C'est avant la révolution qu'on faisait aux loups une guerre vraiment efficace. 
Au prône, le seigneur de paroisse faisait bannir une battue générale, et au jour 
fixé, le village tout entier, hommes, chevaux, chiens, seigneur en tête, était lancé 
sur la forêt désignée. Toute issue recevait un paysan armé d'une fourche, d'un 
épieu ou d'un instrument de labourage hors de service. Pas un loup n'échappait ; 
celui qui se réfugiait dans son antre était à l'instant mis à découvert et assommé 
avec les pioches qui avaient servi à le déterrer. Puis venait le moment des récom- 
penses. Les plus heureux d'entre les chasseurs étaient nommés avec acclamation. 
Le seigneur les emmenait, les faisait manger à sa table, et nul d'entre eux ne 
revenait que la bourse bien garnie et avec une dispense d'impôts temporaire ou 
même à vie 

Aujourd'hui, nulle loi n'ordonnant la chasse aux loups, les paysans pardonnent 
à l'ennemi dont la tête n'est plus proscrite. De temps à autre, cependant, un 
préfet, s'il en est un seul à qui les élections et les chemins vicinaux laissent un 
semblable loisir, un préfet ordonne une battue; il est obéi comme peut l'être un 
préfet dans tous les cas où il ne peut recourir à Vultima ratio de la gendar- 
merie. Quelques chasseurs honteux se joignent à lui, et le cortège, composé du 
maire et du procureur du roi, sous la conduite du garde champêtre, élevé pour 
cette occasion aux fonctions de grand-veneur, part pour une promenade boca- 
gère. Le monde officiel court le bois toute la journée, et revient après avoir 
pris de l'exercice. 

Une ordonnance de Louis XVIII, rendue en 4814, réorganisa la louveterie. Les 
commissions de lieutenant de louveterie, à la délivrance du grand-veneur, furent 
sollicitées par un grand nombre déjeunes gens de famille, qui, en échange des 
frais considérables nécessités par l'entretien d'un équipage de six piqueurs et 
valets, de limiers et d'une cinquantaine de chiens, se contentaient du droit de 
chasse qui leur était accordé dans les forêts royales de leur arrondissement. 
Comparée aux anciennes huées et battues aux loups, cette institution ressem- 
blait à une chevalerie errante, comparée à une armée sur le pied de guerre ; ce- 
pendant elle fonctionna bravement et heureusement jusqu'à la révolution de 
juillet, qui l'anéantit ou peu s'en faut; mais si la louveterie n'existe plus, U 
existe encore de bons louvetiers. On cite surtout, en Normandie, un jeune gentil- 
hommedupays, M. de ToustainCanappeville, brave soldat d'une armée licenciée; 
et en Saintpnge, MM. de Maichin et de Saint-Léger, dont les chasses rappellent 
les battues meurtrières d'autrefois ; mais nous ne sachions pas qu'ailleurs les loups 
soient fort inquiétés. 

Cela n'est pas étonnant : la poursuite de cet animal est pleine de dangers 
et de fatigues. Il est presque impossible de le forcer. Comme il perce 
droit devant soi, sans jamais revenir sur lui-même, impossible alors d'échelonner 
des relais de chiens pour les lui lâcher au passage. Toute la stratégie de la chasse 
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est renversée ; il n'y a plus qu'à se mettre en course en brûlant le terrain, car la 
bête a bon pied et bonne baleine. Enfin, il faut d'abord faire dix lieues de pays, 
crever ses chevaux, et si après cela on arrive à arrêter le loup en le faisant 
coiffer par deux mâtins, au lieu du turbulent plaisir de la prôe, il faudra se con- 
tenter de quelque chose d'austère comme la satisfaction de délivrer la terre d'un 
brigand , car ici la mort n'a point les honneurs de Yhallali : elle est silencieuse 
comme un supplice. 

On ne peut parler de louveterie sans penser à un , homme honorable et utile, 
dont la mémoire sera longtemps encore vénérée en Basse-Normandie. Le chevalier 
d*Esneval, un des chasseurs les mieux doués sous le rapport de l'intelligence de 
son art et de la force du corps, était un vieil officier de Fontenoy, retiré chez 
lui avec la croix de Saint-Louis et une petite pension. Il entendit parler des ra- 
vages causés parles loups d'espèces variées, non seulement loups ordinaires, 
mais loups noirs, loups rayés, d'une espèce particulière, qui. se retiraient dans 
la profondeur des forêts d'Andaine et d'Alençon, et il résolut de se faire l'Hercule 
de ces nouveaux monstres. Il était d'une vigueur toute juvénile , et les exercices 
de toute sa vie lui avaient donné une grande expérience des ruses de la chasse. 
Quoique le bon chevalier fût cadet d'une des meilleures maisons de la province 
(les Prunelé), il n'était pas riche. Pour l'exécution de son projet, il lui fallut 
réaliser une petite fortune. Gela fait, il s'associa deux forts gars de son village, 
prit une douzaine de ces chiens rouges à gros poil, qui ne craignent ni les ronces, 
ni les perfides détours d'un terrier, et il s'en alla camper dans la forêt d'Alençon, 
au cœur même du territoire ennemi. 

Bientôt les hostilités commencèrent. Le chevalier les poussait avec une passion 
singulière, comme s'il se fût agi d'une lutte d'homme à homme. S'il avait trouvé 
une trace fraîche, si deux yeux verts avaient flamboyé dans l'ombre de la forêt, 
il s'élançait dans le taillis, et ne revenait jamais sans traîner derrière lui le ca- 
davre d'un loup. Puis la victime était écorchée, et sa fourrure servait à couvrir 
le sol, les murs, le toit même de sa cabane. C'était avec une volupté profonde 
que le vainqueur s'en habillait , et savourait ainsi la pleine conscience de sa 
victoire. 

Au bout d'un mois d'une semblable guerre , la cabane était tapissée du haut 
en bas, et l'effrayante espèce de loups noirs avait disparu. 

Un seul individu de l'espèce plus dangereuse des loups rayés restait encore; 
il était l'effroi des villages riverains. On citait tel bûcheron qui, l'hiver, en allant 
à la ramée, n'était pas revenu : un espace de neige foulée, une mare de sang 
attestaient une lutte fatale. Telle était la force de la bête fauve, que la victime 
au lieu d'être dépecée sur place , selon l'usage des autres loups, était emportée 
tout entière. A la veillée, on s'entretenait aussi de cette lavandière qui s'était 
attardée à l'étang du bois et qu'on n'avait plus revue. Ce jour-là, des paysans, 
eu rentrant chez eux à la nuit close, dirent avoir entendu des cris affreux qui 
les avaient glacés d'épouvante. Chacun accusait de ces meurtres et de beaucoup 
d'autres encore le terrible loup rayé. Maintes fois on l'avait pris en flagrant délit. 
Plusieurs coups de feu lui avaient été tirés, mais sans résultat : il avait le cou et 
les épaules défendus par une épaisse et mobile crinière sur. laquelle la balle 
semblait ricocher. 

C'était quelque chose d'affreux pour les habitants du village de la Bourdinière 
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de penser à ceux qui avaient ainsi disparu. U y avait réellement, dans la demi- 
obscurité qui enveloppait le triste drame de leur mort, quelque chose de plus 
jjfreux que la certitude même. Bailleurs ee devoir, qui est peur le* taies sim- 
ples une consolation, dfemferassir .ime dernière fois m personne roasiméed^m 
parent, d'un ami, de hii dire adieu, de l'ensevelir ; ce devoir, il n'avait pas été 
donné aux villageois de le remplir, et ces braves gens, qui semblent avoir hérité 
de quelques superstitions antiques, étaient visités chaque nuit par Pembre san- 
glante d'un proche qvi, comme Phttoctète, demandait une sépulture. Hélas! 
pour obéir, il eût faim savoir où le loup rayé avait établi son horrible garée- 
manger. C'est dans ee petit coin de la Basse-Normandie qu'on eût alors trouvé 
les hommes les plus malheureux de la terre. 

La terreur régnait chez eux. Ge concours de circonstances sinistres, joint à 
l'invulnérabilité de l'ennemi , avait frappé toutes les imaginations et évoqué le 
fantôme oublié du bvp-garov. A la tombée du jour, tous les huis se bsyricadaiemt 
en dedans, et, voyageur attardé sur la route, vous eussiexen vain frappé à toufisj 
les portes ; il vous eût fallu coucher à la belle étoile ou chercher un gîte à quel- 
ques lieues de là. Dans le jour même, les paysans croyaient voir partout le mu- 
seau du monstre encore dégoûtant des lambeaux de la chair de leurs prochef. 
Un conteur de coin du feu, avec cet instinct qui nous porte à irriter une grande 
douleur, à tourmenter une plaie saignante, s'avisa un soir de régaler sa galerie 
d'une histoire de loup. Tout à coup une terreur panique s'empara de Paudftoift. 
Les portes furent ouvertes plus rapidement encore qu'elles n'avaient été barri- 
cadées, et tous se mirent à fuir de côté et d'autre, ne laissant au point de départ 
que quelques vieilles femmes impotentes qui poussaient des cris inhumains* Le 
conteur avait si bien partagé l'émotion qu'il avait mit naître, qu'on eut toutes 
les peines du monde à le retrouver quand l'alerte fut passée. 

Cependant, la belle résistance du loup rayé commençait è piquer au jeu le 
-chevalier d'Esneval. Une autre circonstance lui fit regarder cette «faire comme 
tout à fait personnelle. Tous les chiens qu'on avait mis sur la trace 4e ranimai, 
au lieu de donner comme à l'ordinaire, avaient mis la téte basse, serré la queue, 
et ni menaces ni coups n'en avaient pu rien tirer, c Oh! alors, pensa le cheva- 
lier, ce n'est donc plus une chasse, c'est un combat singulier, un duel auquel le 
monstre provoque le premier homme assez hardi pour ne pas trembler! * La 
question ainsi posée devait être une bonne fortune admirable aux yeux d'un 
gentilhomme du vieux style. 

Longtemps le chevalier chercha une rencontre. Le hasard voulait qu'il arrivât 
toujours un instant trop tard ; et, en se rendant à son embuscade, quelques 
branches rompues dans le taillis, une trace fraîchement imprimée sur la tene, 
• une repoêée qui avait couché les hautes herbes, lui annonçaient que Faunemi 
tenait de partir, laissant ht place encore chaude. H commençait à désesnétfnT, 
<mand un nouveau sinistre vint augmenter le chagrin el les terreurs des habi- 
tants du viHage de la Bourdimère. 

Un jour que le vieux chasseur était occupé à nettoyer ses armes devant 4a 
porte de son modeste gfte, qui différait peu d'une maison de garde, un cfcjet 
Wanc comme la robe d'un enfant se montra rapidement dans son passage entre 
deux branches, et le chevalier attentif sentit son ouïe frappée d'un gémissement. 
Bans le moment même, une pauvre femme, échevelée, les vêtements en désordre, 




«aseufléô'Bar les sanglots et par la rapidité de sa «ourse, parut en s'écriant : 
— Mon enfant ! Mon enfant! Pour l'amour de Dieu, dnVetie en embrassant les 
genoux du chevalier, qu'elle renaît d'apercevoir, saurez mon enfant ! te loup 
J'emporte ! le loup^-garou ! 

Pourvu qu'il ne soit pas trop tard t dit le chevalier en sautant sur un fosir. H 
oubliait dans ce moment qu'il avait attaché son honneur à la défaite du louf> 
rayé, pour ue voir qu'une bonne action à faire. H remit la pauvre mère entre les 
mains d'un domestique, et s'élança sinMa trace de la bête fauve. 
• Qu'on se figure un vieillard se mettant à la poursuite d'un semblable ennemi, 
qui avait l'avantage d ? une grande avance^ et là, tout près peut-être, une tanière 
à l'abri de laquelle, caché à tous les regards, il pourrait dévorer tranquillement 
sa proie, et l'on verra combien il restait peu de chances de succès au bon chè> 
valier. Si le loup, ayant mal saisi sa proie, s'arrêtait un moment pour la repren» 
dre/paut^e donnerait-il ainsi le temps de le jotridte.»: Cet espoir, hélas ! bien 
faible, soutint le courage de notre chasseur. 

Fendant les taillis et les buissons, malgré les branches et les ronces qui s'ew- 
barrassaient dans ses guêtres eu lui fouettaient le visage, il poursuivit le loofv 
dont le passage lui était révélé par quelques brisées, par quelques brins d'herbè 
foulés, indices qui n'ont de langage que pour un vieux chasseun, et perça droit 
à l'enceinte de l'animal, persuadé que eelni-ci devait Favoir gagnée ; mais là se 
.présentait un nouvel obstacle. 

Au milieu d'une clairière assex vaste, se trouvait une carrière depuis long- 
temps inexploitée ; car des arbres vigoureux avaient eu le temps d'en tapisser les 
parois, qui descendaient jusqu'à une assez grande profondeur. Là devait être le 
fort du loup rayé, selon les calculsduchevahèr, qui, dans toutes ses quêtes, avait 
remarqué que les connaissances du pied de l'animal convergeaient invariable- 
ment vers ce centre ; mais là s'arrêtaient les certitude^. La surface dure de la 
pierre ne pouvait garder aucune empreinte, et 1 le vieux routier, avec ce* untinnt 
que les loups hors d'âge poussent presque jusqu'à Fintelligenoe, avait fairdispa» 
raitre tout ee qui pouvait trop clairement désigner son repaire. La plus grande 
partie des crevassée dont la carrière était percée se cachaient sens un rideau de 
plantes grimpantes. L'une des crevasses qui restaient à découvert pouvait wh 
to d'entrée à la tanière du monstre? mais il était probable et même certain que 
d'autres issues répondant à cette tanière s'ouvraient, peut-être à cent pas de là, 
en plein fourré. 

Le chevalier auriva sans bruit au btrd de la carrière^ puis s>raëtant immobile 
et abrité par une touffe de grands églantiers, il jeta un regard tranquille dans la 
prefondetir qui s'ouvrait an dessous de h». Quelques^ 
ranié sur des ronces , et leur empreinte, encore huhride à l'endroit d'où elles 
étalent parties, prouvait qu'elles venaient d'être délacée»; Le chevalier, qui 
était toujours resté sane autre mouvement que celui des yeux, se frotte te 
menton, pui6 se dirigea avec la silencieuse légèreté d'an chat vers un vieil orme 
qui dominait la clairière. H y monta ; le feuillage se reforma sur tari, et quiconque 
fut arrivé sur les lieux, n'eût pu soupçonner la présence d'un être humain. 

Tout le village, sachant que le chevalier s'était mis en quête, se borna à cerner 
le bois en attendant un signal. Tout le jour se passa sans nouvelles. La nuit 
commença claire et étoilée. La lune éclairait verticalement tous les objets. De 
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forme où il était caché, et qui jetait à l'entour une large nappe d'ombre noire, 
le chevalier ne tarda pas à entendre un murmure presque insaisissable et partant 
des broussailles qui tapissaient la carrière. Ce murmure cessait par intervalles, 
puis recommençait : le chevalier retenait son souffle. Enfin les buissons s'agi- 
tèrent, et il en sortit d'abord une tète velue, puis un corps, enfin un quadrupède 
tout entier qui, secouant une épaisse crinière garnissant son garot, plus élevé de 
beaucoup que le train de derrière, aspira l'air à tous les points de l'horizon, et 
en promenant de côté et d'autre ce regard pénétrant du vieux loup, qui lui fait 
découvrir, presque deviner les pièges et les traquenards ; il fit luire dans la nuit 
deux yeux ardents d'un feu vert. Ne doutant pas qu'il n'eût près de lui l'ennemi 
si longtemps cherché, le chevalier abaissa son fusil ; un éclair partit du noir 
feuillage, et, le loup rayé (car c'était lui) reçut deux balles ramées qui lui cas- 
sèrent l'épaule. 

L'explosion attira de tous les points de la forêt les paysans armés et portant 
des torches , et le chevalier se trouva au milieu de ses voisins du village de la 
Bourdinière, que la seule renommée de chasseur infaillible avaient pu décider à 
mettre le pied dehors et à pénétrer à cette heure dans la forêt fréquentée par 
le fantôme de leurs nuits. 

L'intention du chevalier avait été de porter un coup qui ne fût pas mortel, et 
il avait réussi : une large traînée de sang, partant de l'endroit où le loup avait 
été frappé, conduisait jusqu'au ténébreux orifice de son antre. De grosses bran- 
ches de pin enflammées furent fichées dans le sol, tout autour de la clairière, qui 
formait ainsi un cirque éclairé à giorno, et les mineurs, armés de pioches et de 
leviers , et dirigés par le chevalier, se mirent à l'œuvre avec enthousiasme. 
Toutes les issues avaient été bouchées avec soin. Bientôt on mit à découvert un 
carrefour formé par la réunion de plusieurs galeries. La voûte, en cet endroit, 
s'élevait à une certaine hauteur. Le sol était jonché d'ossements humains ; chacun 
des assistants retrouvait là les restes de quelque personne aimée. Dans un coin, 
sur des lambeaux de vêtements de ses victimes, se tenait le loup blessé, que Ton 
n'eut pas de peine à achever. Puis on aperçut l'enfant que le jour même il avait 
enlevé dans une chaumière laissée un moment seule. La robe blanche paraissait 
sans souillure, et on espéra quelques moments encore ; mais quand la partie 
supérieure du corps fut dégagée de la terre qui la couvrait, on vit que la tête 
tout entière avait été dévorée. C'était un spectacle hideux ! 

Le procès-verbal de tout ceci, qui fut dressé sur-le-champ, en présence de plus 
de trois cents paysans, mentionne, outre les proportions tout à fait insolites de 
l'ànimal, des particularités singulières, telles que la crinière dont nous avons parlé, 
un nombre de dents plus considérable que chez les loups ordinaires ; enfin, iule 
dilatation de la membrane de l'oeil, qui permettait au monstre d'y voir de nuit 
comme en plein jour. Déplus (et ceci donne une idée de sa férocité), le nombre 
de personnes qu'il avait dévorées depuis les fêtes de Pâques, — on était en juin, 
— fut évalué à vingt-cinq ! 

Tous les ossements furent rassemblés avec soin dans plusieurs cercueils, et le 
curé vint les chercher, bannière en tète et escorté de tout le village, pour leur 
rendre les honneurs funèbres et les faire inhumer en terre consacrée. Ce qui dut 
rendre aux assistants ce deuil moins pénible, ce fut l'assurance que la cause en 
était détruite. 
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Après cette utile prouesse, le chevalier d'Esneval, ne trouvant plus dans les 
forêts que de vulgaires loups, justiciables de vulgaires chasseurs, et qui pou- 
vaient à la rigueur se passer de chair humaine, leva le camp et revint habiter sa 
maison, après avoir cloué en sautoir sur le portail les deux pieds de derrière du 
monstre. Il fît hommage de la tète et des pieds de devant au grand-louveticr, 
qui était alors M. de Hédouville. 

Louis XVI, apprenant le service rendu aub ailliage d'Argentan par le chevalier 
d'Esneval, lui envoya mille écus, que celui-ci fit distribuer sur-le-champ aux 
pauvres de la paroisse. 

Le duc de Penthièvre, grand-veneur de France, passa par le village de la 
Bourdinière, en se rendant à son gouvernement de Bretagne, en 1788. U demanda 
à voir le chevalier, et lui fit présent d'un magnifique couteau de chasse. Puis, 
comme il apprit que le digne gentilhomme n'était pas trop en fonds, il parvint 
à lui faire accepter une petite pension, en sus de celle qu'il recevait sur les 
haras d'Exmes, des mains de M. de Garsault. C'est dans cette honnête aisance 
que le chevalier d'Esneval acheva son utile carrière. 



E. DE GCÉPOULAI*. 




Un nouveau journal va paraître à Lyon. Il est destiné à serrir d'or- 
gane aux intérêts matériels et moraux de la population ouvrière de 
cette ville. Ses rédacteurs sont des ouvriers, son titre est le Travail. 
Pour montrer qtfels nobles sentiments germent aujourd'hui dans le 
peuple, et à quelles hautes pensées des prolétaires sont en élat de s'é- 
lever, nous reproduirons les passages suivants du prospectus : 

On se tromperait étrangement si Ton nous croyait l'intention d'ajouter aux dm{ 
sions qui régnent entre les diverses classes de la société. Loin de nous cette 
pensée; nous désirons au contraire effacer tout vestige de divisions et de luttes ; 
notre œuvre est une œuvre de paix et d'union fraternelle; nous voulons, autant 
qu'il est en nous,/éaliser cetttfbcïle maxime du Christ dans la bonche de saint Paul: 
Aimez^ous les uns les autres ; c'est là toute la loi du Seigneur. » La haine 
n'est pas faite pour le cœur humain; il souffre trop en proie à ce sentiment Nous 
faisons d'ailleurs une trop grande part à l'erreur, et on ne saurait haïr que la 
méchanceté. Oui, nous voulons que les hommes s'aiment réciproquement, et 
c'est pour cela que nous venons leur dire : Mais voyez donc combien vous souf- 
frez dans Pétat d'hostilité où sont vos intérêts; la concurrence vous ruine chaque 
jour davantage et rend votre situation plus précaire, votre avenir plus incertain. 
Voyez si vous ne feriez pas mieux de vous associer tous, de lier vos intérêts en 
les faisant converger vers un but commun , le bien-être général. Et si cela est 
possible, comme nous en avons la certitude, pourquoi ne pas le faire ? pourquoi 
s'obstiner à périr dans la voie douloureuse où vous vous trouvez engagés ? 

Voilà ce que nous venons dire à tous. Nous venons mettre le doigt sur la plaie 
sociale et dire : Le mal est là. Car, après tout, il faut bien, bon gré malgré, que 
l'on s'en occupe de cette question sociale : le mal est partout. Consultez tous ceux 
qui vous entourent, quelle que soit la profesMM qu'ils exercent, et vous recueil- 
lerez partout des plaintes, partout de vives inquiétudes sur l'avenir. Il n'y a pas, 
il ne saurait y avoir dans la société actuelle une prospérité générale ; il y a un 
jeu incessant de bascule : l'un monte, l'autre descend ; une prospérité ne s'éiève 
que sur une ruine. S'il n'y avait que quelques industries qui souffrissent, on pour- 
rait dire que le hasard (car tout est abandonné au hasard) a accumulé ici des bras 
qui font faute ailleurs. Mais c'est dans toutes les industries que la concurrence 
exerce ses ravages ; c'est dans toutes que le travailleur est exploité. Qu'en faut-il 
donc conclure ? Qu'il y a trop de population ? qu'il faut la décimer parla guerre, 
ou faire des vœux pour l'intervention de quelque fléau destructeur? Et oui, il y 
a cependant des gens qui osent avancer de pareilles propositions, et des es- 
prits assez faibles pour les accueillir. Malheureux ! qui osez vous permettre un 
pareil outrage envers la sagesse providentielle, avez-vous mesuré l'étendue de la 
terre, calculé sa fécondité et sa population ? Et si le mal est dans l'insuffisance 
des richesses sociales autant que dans l'injuste répartition qui en est faite, dans 
le gaspillage incessant auquel donne lieu la division des intérêts et l'isolement 
des individus, savez-vous si le génie de la science, largement appliqué à Fagri- 
culture et à l'industrie, n'en décuplera pas les produits ? Administrez done sa- 
vamment le sol et l'industrie ; répartissez équitablement les richesses sociales ; 
appelez tous les hommes au grand banquet de la vie fraternelle, et vous donnerez 
à chacun un bien-être matériel et des jouissances morales inconnues aux hommes 
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les plus favorisés des dons de la fortune, parce que Ton sentira que ce bien-être, 
ces jouissances sont garanties à jamais, et que l'on verra ses frères participer au 
même bonheur. 

Oui, dans la constitution sociale actuelle, il n'y a pas, à proprement parler, de 
bonheur véritable ; et si les riches ont une foule de jouissances dont les pauvres 
n'ont même pas l'idée, de combien de tortures souvent ne sont-elles pas payées f 
Sait-on tout le mal qu'ils se donnent pour accroître ou pour conserver leur for- 
tune ? L'idée seule qu'ils peuvent tomber dans l'indigence n'est-elle pas pour eux 
un affreux supplice ? Qu'est-ce donc, quand cette idée est devenue une réalité ! 
C'est qu'en effet ces richesses qui procurent toutes les jouissances de la vie, on 
n'est pas assuré de les posséder toujours: une fausse spéculation, un banque- 
route, un fléau peuvent tout vous ravir en un instant. Que l'idée d'un pareil mal- 
heur traverse l'esprit de quelque roi de la finance, alors qu'il est plongé dans les 
délices de ses fêtes, soudain son front se rembrunira, ses joies seront empoison- 
nées : il sera frappé au cœur. Qu'il entende gronder la voix de l'émeute, dites 
si avec les mensonges dont il a été nourri, il ne se sentira pasglacé d'eflroi, s'il ne 
tremblera pas à chaque instant qu'on vienne le dépouiller ? Oh! non, ces hommes 
ne sont pas réellement heureux ; ne prenons pas quelques fêtes splendides, 
quelques instants d'enivrantes folies pour du bonheur. 

C'est à tarir la source de toutes ces souffrances que nous visons. Voilà la mission 
que nous nous sommes donnée. Nous venons, dans toute la sincérité de notre 
âme, prêcher les doctrines d'amour, de justice et de vérité exprimées par la glo- 
rieuse devise de nos pères, et que nous recueillons comme un noble et saint héri- 
tage : Liberté ! faculté d'exercer à son gré, au sein de la société et sans autre li- 
mite que l'intérêt général, les diverses aptitudes que la nature nous a départies; 
Égalité ! admission de tous à participer également aux jouissances morales et 
matérielles de la société, en récompense de l'accomplissement de devoirs égaux 
imposés à tous; Fraternité ! lien d'amour entre tous les hommes, qui les porte 
à se dévouer les uns pour les autres, enfante les grands sacrifices, les déveû- 
ments héroïques, et ne nous (ait trouver le bonheur que là où nos frères sont 
heureux avec nous. 

C'est du point de vue de cette doctrine philosophique que nous aborderons 
toutes les questions sociales, en nous renfermant toutefois* dans le cercle tracé par 
une législation ombrageuse. Notre critique des actes politiques, notre critique 
d'actualité s'inspirera, autant qu'il sera possible, du fond de notre pensée ; et 
quand la nature du sujet le permettra, nous mettrons en opposition le point dont 
nous ferons la critique avec celui qui lui correspond dans l'organisatieu sociale 
que nous appelons de tous nos vœux. Ce parallèle suffira, noua l'espérons, peur 
que les pauvretés du système actuel soient jugées sans retour* Nous ne ferone 
pas une guerre de personnes, parce que nous n'avons pas à élever telle individu*» 
lité sur les débris dételle autre; nous ne combattrons que les principes et les 
actes ; et comme notre opposition ne sera pas systématiquê, nous aurons la loy auté 
d'avouer le bien qui sera fait par nos adversaires, ce que la plupart des oiganee 
de la presse ne font pas toujours. Notre parole sera grave et calme, sans haine et 
sans amertume, parce que la raison ne persuade jamais mieux que lorsqu'elle 
s'appuie sur la douceur; elle ne sera ni dédaigneuse, ni sarcastiçue, jtarce que 
nous savons trop bien que l'orgueil soutient aouvenVee qw* l'ageur a fthenrioaÎA 




REVUE DES THÉÂTRES. 



Académie royale de Musique. — Carmagnola, paroles de M. Scribe, musique 
de M. Ambroise Thomas, décoration de M. Cicéri. — M. Scribe est un historien 
plein d'imagination. Avec lui on est bien sûr d'avoir des personnages tout autres 
que ceux sur lesquels on comptait, d'après les traditions consacrées. Tous vous 
attendiez à un comte de Carmagnola, terrible chef de condottières, qui fait ex- 
pier à Philippe de Visconti, son ancien seigneur, l'ingratitude dont celui-ci a 
récompensé ses services, ou qui défend sa vie contre la perfidie des sénateurs de 
Venise, aussi peu reconnaissants que Philippe de Visconti. Pas du tout ! vous 
tous trouvez en face d'un comte Carmagnola de fantaisie, guerrier galant, qui 
se jette dans une ville ennemie pour séduire la femme du gouverneur, et expose 
galment sa tète dans une intrigue d'amour. 

Ce n'est pas que nous reprochions à M. Scribe de s'être éloigné de Manzoni, le 
célèbre poète italien, qui a traité le même sujet. Manzoni, avec les événements 
réels, n'a fait qu'une très médiocre tragédie ; on n'y sent pas vivre énergique- 
ment ce soldat de fortune, qui, plein de générosité, rendait la liberté à ses pri- 
sonniers, et qui s'attira aussi, au dire de quelques historiens, les premiers soup- 
çons de la jalouse Venise. Le drame de Manzoni s'est perdu dans le vague de ta 
poésie italienne ; mais nous voudrions que l'auteur ingénieux et fécond de tant 
de jolis ouvrages ne fit pas tout à fait si bon marché de la vérité historique. On 
ne saurait se dissimuler que la plupart de ses improvisations seraient difficile- 
ment admises, si Ton ne s'y prêtait, par une sorte de convention, avec une ex- 
trême bonne volonté. 

Voici deux hommes, par exemple, qui se rencontrent la nuit dans un bosquet, 
sous les fenêtres d'un palais. L'un est un brigand, l'autre est un amoureux. Cha- 
cun veut dérober ce qu'il aime. Celui-ci l'or, celui-là ta beauté. Bien : ni l'un 
ni l'autre ne veut céder la place; encore mieux; le fer en décidera. Mais la tète 
de Carmagnola a été mise à prix, et un hérault crie sous les murs cette nouvelle. 
Aussitôt nos deux hommes, près de s'égorger, se rapprochent et font cette sin- 
gulière transaction : l'un d'eux se dira le comte Carmagnola, que l'autre livrera 
afin d'obtenir la récompense promise , et ils se mettent à jouer aux dés pour 
savoir qui remplira le rôle du comte jusqu'au bout, c'est-à-dire jusqu'à la moft 
inclusivement, chacun dans l'espérance de gagner les six mille écus» Leur las» 
gage n'est pas moins curieux que leur marché : 
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STENIO. 

Moi, ne pouvant jat*ai$ obttnir ce qu§ {'aime, 
A $e$ piêdê , cette naît, ici, je veux mourir. 

BRONZ1NO. 

J'entends : c'etl au$ti mon système , 
Moi je sais condottiere et ma bourse est à sec. 

Je le demande à M. Scribe, homme d'esprit et de goût, cela peut-il se tolérer ? 

Cependant, il serait injuste de ne pas reconnaître que ce premier acte du nou- 
vel ouvrage de M. Scribe est fait avec une certaine habileté , mais il ressemble à 
un prologue beaucoup plus qu'au premier acte d'un opéra qui n'en a que deux. 
Un moment on a pu croire que Stenio était Carmagnola lui-même, qui s'est, 
comme on Fa appris, déguisé pour arriver jusqu'à la femme du gouverneur, après 
avoir averti le gouverneur lui-même de ses projets de séduction. On s'aperçoit 
bientôt que Carmagnola est bien accueilli par la belle, sous le nom d'un cer- 
tain ambassadeur d'Espagne. Carmagnola n'est pas fâché qu'un autre ait été saisi 
à sa place; il s'étonne seulement de ce que Stenio continue, pour être fidèle au ser- 
ment qu'il a fait au brigand, de prendre le nom d'un homme menacé d'être pendu. 
0 l'engage à persister dans ses aveux. Il promet de le sauver, de le rendre riche , 
de l'unir à celle qu'il aime, qui est la fille même du geôlier de la prison. Comme 
les choses se rencontrent bien ! Une troupe de condottières s'est glissée dans les 
murs de Brescia, car nous sommes àBrescia; elle s'est travestie, comme les bri- 
gands des Diamants de la couronne y en une troupe de moines ; justement, on 
lait venir des moines pour chanter, ainsi que dans Lucrèce Borgia, les prières 
des agonisants et préparer à la mort le prétendu Carmagnola ; mais les condot- 
tières rejettent leurs capuchons, tirent leurs épées et leurs poignards , et rede- 
mandent leur chef. Que fait-il, lui ? Vous le saurez tout à l'heure. 0 revient avec 
un air victorieux, il donne une poignée de main à ses braves, unit les amants avec 
la permission du geôlier, et dit au gouverneur prisonnier dans sa prison : 

Pour m'éloifnçr, à quoi bon tant de peine, 

Je vous étais promis de quitter ces remparts, 

Lorsqu'à mes vœux, moins inhumaine... 

LE GOUVERNEUR. 

Va femme) 6 ciel? 

carmagnola , souriant. 
Adiea, Je part!... 

Ce trait n'est pas d'un galant homme, il fout l'avouer, et Carmagnola aurait 
IHen pu se passer de faire ce spirituel, mais fâcheux aveu au gouverneur. On mé- 
nage davantage les gens. 

L'opéra de M. Scribe a eu le mérite de faciliter à M. Ambroise Thomas l'occa- 
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sionsi impatiemment attendue des jeunes compositeurs de débuter à P Académie 
royale de Musique. Le style de M. Thomas est élégant et correct ; l'ouverture est 
bien accentuée et variée avec art. Le duo des deux inconnus, au premier acte 
dans les bosquets, et le duo des deux amants dans la prison ont été fort applaudis. 
Le dernier duo surtout a une coupe originale, dont le seul défaut serait peut-être 
d'être trop coquette pour l'importance de la situation. Il y aeu succès; mais il nous 
semble que poème et musique, en les débarrassant des allures grandioses, auraient 
mieux convenu àlasalleFavartqu'àla vaste scène de la rue Lepelletier. N'importe: 
il est toujours bon d'encourager les jeunes talents. Il faut féliciter , sous ce rapport, 
l'administration de l'Opéra. Lee acteurs ont été aussi justement applaudis. Démis 
s'est montré bon comédien , et son organe a repris de l'éclat et du mordant. Le 
beau timbre êeMftssol s'est développé dansledoe des inconnus; Marié a chanté 
avec beaucoup de goût et de charme, sans qu'une note douteuse déchirât le tissu 
déHcat de sa voix. La création de Stenio lui fera honneur et le maintiendra dans; 
la javewr du public V** Denis* toujours sûre de ses brillantes vocalises; M u# Dt* 
brée, qtf en voit trop rarement, Ferdinand Prévôt, artiste consciencieux, complé- 
taient un ensemble Me satisfaisant. 

A propos de l'Opéra, il s'en dit de singulières choses à la Chambre des Depo-* 
tés. Un certain M; Liadières s'est élevé contre la gloire de Lulli , de Ghick , de 
Sacehini , de Pîeeini, de Speotim , de Rossini , de Meyerbeer , de Doniietti, dit 
tous ces oompostteurs de génie , (prient bien voulu (aire la gloire de notre Aca* 
demie royale de Musique , et doter noire pays de leurs admirables productions» 
Mi Liadières, dans un accès de chauvinisme , a prétendu les immoler sur Pastel 
êeffieele française: 

Ost sono» , •uarémeai, n'aime pa& U rasai tan. 

CoMtm FRâHÇAiSB. — Le Conemtler Mapportmr, comédie en trois actes, m 
prose, d'un auteur ineennu, précédé d^un pretogue envers, de M. Casimir De* 
favigne.— Le Gladiateur, tragédie de M. Soumet. — La Protectrice, comédie 
de M. fimHe Souvestre. 

On a fro » eirtr e ui arqu^oecî: leg gens qin dans ie^nde^cemmencent, avant fle 
vous raconter une histoire, partons dire : Je sais quelque chose de plaisant, jetais 
bien vous amuser, mon Dieu ! que vous allez rire !... s'y prennent fort mal pour 
vous disposer à la gatté. Vous rêver d'avance les choses les plus bouffonnes, les 
plus réjouissantes de la terre, et pour peu que vous soyez trompé dans cet espoir 
qu'on aeu l'imprudence de faire naître, il s'opère en vous à Hnstant une réaction, 
vous ne riez pas même des choses risiUas, M. Casimir Delavigne a joué mal- 
heureusementa Fauteur inconnu du Conseiller Rapporteur un tour de ce genre. 
Dans un prologue, écrit en vers faciles et spirituels, espèce de fable débitée par 
Régnier avec beaucoup d'intelligence, M. Casimir Delavigne a eu le toit de pro- 
mettre au spectateur une extravagante folie que Lesage, Piron, Regnard, Dis- 
court, n'auraient pas dédaigné de ranger parmi leurs plus joyeuses débauches 
d'esprit. Ainsi prévenu, on se reportait au comique effronté des anciens valets, rsxe 
«■Meuse, pmpetouicmbijeu^ à l'inseuciame et A la pro- 
digalité des fils de famille, oroés de feui» mouds de rubans et4»l n iihipiissuÉ 

plumes; à Phumeur grondeuse des pères économes, dont la? beuste et te <«mfS» 
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absent toujours par s'ouvrir ; sus aimables jeunes filles, amoureuses de si ( bonhe 
foi, et si réservées dans leurs amours, qui ragaillardissent le cœur des vieillards ; 
(afin, aux serrantes raisonneuses, lesquelles parlent haut dans la maison, et se 
fent obéir des maîtres à force de bon sens. Le prologue de M. Casimir Delavi- 
gne promettait tout cela, et môme plus que cela encore, au nom de son auteur 
inconnu ; mais la joie où M. Casimir Delavigne est tombé en découvrant son an- 
cien manuscrit Ta certainement conduit à une sorte d'hallucination. Une foule 
d'honnêtes gens, séduits par son charmant prologue, et qui ne demandaient pas 
mieux que de rire, se sont trouvés déconcertés par la froide mascarade de son 
auteur inconnu; ils ont failli étouffer d'une hilarité rentrée. Hélas ! 

Nous sommes heureux, au moins dans cette circonstance, d'avoir affaire à un 
auteur inconnu, à qui nous ne devons aueun hommage. Car si cette pièce avait 
été signée, comme son prologue, du nom de M. Casimir Delavigne, le respect que 
commande un homme de mérite dont la plume a produit tant d'excellents ou- 
trages nous eût gêné dans notre critique. Il nous aurait fallu employer toutes 
aortes de périphrases et de circonlocutions délicates pour foire comprendre iun 
auteur si honorable, que le Conseiller Rapporteur n'a rien de commun avec 
Y École des Fieillards. Nous serons plus à Paise avec l'auteur inconnu. Nous 
lut dirons franchement que cette pièce a Pair d'un pastiche d'écolier, oublié dans 
quelque tiroir, et composé alors qu'on écrit sous l'influence des maîtres, sans 
avoir pu soi-même observer la société, dont on n'a encore que le vague senti- 
ment. Le sceau de l'art, en- effet, ne se trouve pas assez fortement empreint dans 
cette œuvre, pour que l'on croie ft une imitation faite à loisir, par caprice ou par 
étude, et surtout faite par un homme du talent de M. Casimir Delavigne. 

Nous parlons de pastiche, d'imitation, car nous ne pouvons admettre la date 
assignée parle poète au manuscrit qu'il a trouvé. Non, M. Delavigne, cet auteur 
inconnu n'a pas vécu il y a cent cinquante ans ; il n'a pas été contemporain du 
style de OilBlas et de Turcaret ; il ne s'est pas imprégné de l'atmosphère comi- 
que de ce temps plus gai que le nôtre. Cet auteur existe encore, je le garantis ; iT 
a hi les romans modernes ; il est abonné à la Gazette des Tribunaux; il est 
peut-être capitaine de la garde nationale. Nous avons reconnu, malgré les noms 
anciens dont il sont affublés, les personnages de notre époque : c'est l'honnête 
lharchand de drap marié à un bas-bleu, à une femme incomprise, qu'il surprend 
dans un tête*à-tôte moins littéraire qu'amoureux : ce n'est pas le marchand dé 
drap qui vendait un habillement complet à son voisin M. Patelin, et se laissait al- 
lécher par l'odeur de l'oie que vous savez; votre avocat Dorante ne ressemble 
guère à M. Patelin non plus : Dorante est un lion de la salle des Pas-Perdus qui 
a revêtu, au carnaval, un habit de marquis. Labranche et Crispin sont des indus- 
triels qui ont pu mettre le rossignol dans nos serrures ou dérober nos foulards, 
mais qui n'ont rien de cette verve exubérante, grâce à laquelle on passait con- 
damnation sur les méfaits de leurs devanciers, qui ne volaient que leurs maîtres, 
et cela était, pour ainsi dire, compris dans les gages ; ce sont des coquins sérieux. 
Que ce juge en goguette est triste à voir aussi ! et qu'il diffère de ce brave Perrin 
Dandin, autre juge normand, atteint de la monomanie des procès ! Non^enoore 
une fois non, Fauteur de cette pièce n'a pas v€cu a y a cent cinquante ans. 
M. Càiimir Delavigne, comment avea-vouspuvous y tromper? 

Examinons les choses de plus près, tibrancbe et Crispin se rencontrent à 
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Tire, où se passe la scène. Labranche et Crispin se sont heurtés comme dans la 
vieille comédie : —(Test toi ? — C'est moi. — D'où viens-tu ? — À qui es-tu t 
Voilà l'exposition. Crispin est entré dans la maréchaussée ; Labranche appartient 
à Dorante, avocat qui est venu plaider, devant les (juges de Vire pour un de se* 
amis, le docteur Valère, accusé d'avoir enlevé la femme de M. Corniquet ( Dorante, 
avocat! Valère, docteur ! M. Corniquet! comme ces noms jurent avec nos classi- 
ques souvenirs! le Georges Dandin de la pièce s'appelle Corniquet ! ) Rappelons- 
nous que nous sommes à Vire où est né le vaudeville. Un conseiller rapporteur, 
connu par la rigidité de ses principes, M. de la Pommeraye, encore un nom ma- 
lencontreux ; M. de la Pommeraye, enfin, menace les coupables d'un arrêt fou» 
droyant. Dorante a été le camarade de collège du conseiller ( Dorante au collège 
avec M. de la Pommeraye!...). Dorante imagine défaire faillir son ancien ami, 
afin de le rendre plus indulgent. M me Corniquet, femme de lettres ( il n'y en 
avait pas autrefois, M -e de Sévigné, M -e de Lafayette, M me de Tencin elle- 
même, l'amie des philosophes, n'ont jamais été femmes de lettres; elles se ca- 
chaient d'écrire; n'importe), M -e Corniquet, femme de lettres et femme galante, 
demeure tous près de M. de la Pommeraye. Il a été touché des charme^ de sa voi- 
sine. Dorante, au moyen de Labrauche, s'entend avec cette créature, très disposée 
à oublier encore, non seulement les droits de son mari, mais les droits plus récents 
de Valère. On mène M. de la Pommeraye chez la belle. Emporté par la passion , il 
se livre à des empressements peu légitimes ; alors parait Labranche, qui se dit le 
mari de la dame ! Grand bruit, épées au vent ! Voilà M. de la Pommeraye obligé 
d'en venir au duel, après une tentative de séduction. M* 6 Corniquet éteint les lu-, 
mières : obscurité profonde; Labranche se laisse tomber dans un fauteuil, Labran- 
che crie qu'il est blessé à mort, il fait semblant d'expirer. Ainsi, M. de la Pomme- 
raye, ce redoutable conseiller rapporteur, se figure avoir maintenant la mort d'un 
homme sur la conscience. Cette situation est assez plaisante. M. de la Pommeraye 
s'évade par la fenêtre ; Labranche crie à l'assassin ; la justioe arrive, ayant en tête 
son président, que Dorante avait invité à souper, et qui a laissé sa raison au fond 
d'un verre de Champagne ; il veut juger pourtant. On a saisi un homme que l'on 
croitle coupable : c'est le véritable mari de M me Corniquet, que sa femme refuse 
de reconnaître ; celui-ci est traîné en prison. Comment la farce finira-t-elle ? Le 
président se dégrise, mais en bon président, il veut condamner quelqu'un. D a 
bien sous la main le prétendu assassin ; par malheur, il manque quelque chose, le 
corps du délit : s'il n'y a pas d'assassiné , il n'y a pas d'assassin, cela est clair. Le, 
conseiller rapporteur, qui n'est pas encore revenu de sa frayeur, redoute la sévé- 
rité du président et s'en remet à Dorante, qui lui promet de tout apaiser s'il con- 
sent à signer un rapport favorable à Valère. Le magistrat prévaricateur signe; 
Dorante arrange les choses au mieux. Corniquet consent à reprendre sa femme» 
en gardant pour avocat Dorante, successeur de Valère; car la dame a trouvé que 
Dorante était un si honnête homme qu'il n'y avait rien à lui refuser. 

Tel est le gros de cette comédie, dont les détails, quelquefois plaisants, n'ont 
pas néanmoins cette fine fleur de style et cette charmante folie qui fait excuser 
les plus fortes invraisemblances, et qui brille chez Regnard et chez Lesage. U est 
encore un autre reproche à faire à l'auteur inconnu : s'il n'a pas prononcé des 
mots souvent employés par Molière, et qui blessent actuellement nos oreilles, 
plus chastes que nos mœurs, il s'est livré sans scrupule à une foule d'équivoques 
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peu dignes 4e la gravité 4e la scène française. En vain M. Casimir Delà vigne a 
demandé grâce pour cela dans son ingénieux prologue ! Pourquoi ce manuscrit 
n'a-t-U pas été corrigé par lui ? Combien il y aurait gagné. Que ne l'a-t-il, surtout, 
mis en beaux vere comme il les sait faire, cela lui eût coûté si peu ! 

Cette pièce a été jouée avec ensemble par Firmin, Sanson, Perrier, Régnier, 
ProvostetM lle Anaïs. Sanson a été plus vrai que son rôle; il a joué Labranche 
de souvenir. 

Le Gladiateur, tragédie en cinq actes et en vers, par M. Alexandre Soumet. 
— M. Alexandre Soumet a eu le courage d'entreprendre une véritable tragédie, 
et de livrer aux échos de la salle du Théâtre Français de grands vers pompeux. 
Nulle muse plus que celle de M. Soumet ne possède le secret des immense» 
alexandrins , où se remuent pour ainsi dire la terre et le ciel. Le sujet traité par 
M. Soumet est presque le même que celui des Martyr $. La lutte entre le paga- 
nisme vieilli et le christianisme naissant occupe le fond du tableau. M. Soumet 
présente l'Olympe qui s'écroule sous le fardeau de ses dieux, et l'amphithéâtre 
du cirque, dont le Radiateur, las de servir de jouet aux Remains, fils d'une louve, 
frappe enfin du pied les gradins couverts de trente mille spectateurs, et les fait 
trembler jusque dans leurs fondements. Ce sujet , qui renferme deux mondes , 
deux civilisations, a été largement traité par le poète, dont le souffle poétique 
a poussé dernièrement dans les airs une vaste épopée. M. Soumet a trouvé de 
belles oppositions, et la formule des beaux vers ne lui a jamais manqué pour 
exprimer ses idées. Cette tragédie a été jouée avec ensemble, avec talent, par 
101. Ligier, Guyon, Geffroi ; M 11 " Rabat et Dore. On a remarqué les progrès 
constants de cette dernière actrice, qui semble tourner ses vœux vers la tragédie, 
et à qui cette excursion dans ce genre a fait le plus grand honneur. 

La Protectrice est un petit acte sans importance et sans prétention de 
M. Émile Souvestre. Il s'agit d'une femme de quarante ans (c'est l'âge des pro- 
tectrices), qui veut beaucoup de bien à un brave garçon de vingt ans; elle es* 
même décidée à l'épouser, mais une jeune et jolie nièce se jette au travers de 
ses amours. La jeunesse s'entend vite avec la jeunesse ; la tante est battue de 
tous points, il ne lui reste plus qu'à partir pour aller s'asseoir, comme Marius, 
sur les ruines de Carthage, et se consoler avec les grands débris. Cette comédie 
est jouée avec esprit par Sanson, Régnier, M Ue Mante et M Uo Doze, que nous 
retrouvons ici dans un rôle d'ingénue , qu'elle remplit à ravir. — M"° Augustine 
Brohan, fille de l'excellente actrice du Vaudeville, a débuté avec avantage dans 
les rôles de soubrettes. Telle mère, telle fille: à la bonne heure ! — On annonce 
les débuts de M lle Fitzjames et de M. Milon. Ce jeune homme est réellement fait 
pour la Comédie Française ; il a de belles manières, une diction souple, et il se 
pliera à toutes les exigeances du répertoire. 

Porte-Saint-Martin. — Les Deux Serruriers, par M. Félix Pyat. Le théâtre 
de la Porte-Saint-Martin fait maintenant de nobles efforts pour ramener ses beaux 
jours. Une aurore favorable a brillé sur lui ; M. Félix Pyat, dont le talent sévère 
et consciencieux était déjà bien connu, est venu au secours de ce beau théâtre, 
destiné à servir d'asile à la littérature moderne. Le drame de M. Félix Pyat offre 
un énergique tableau de l'indigence humaine; la pauvreté a rarement trouvé 
un peintre plus éloquent, quelle vigueur de pinceau ! Le frisson nous court 
encore dans les veines, à l'heure où nous écrivons. On ne saurait se faire une idée 
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<fe la cruelle vérité avec laquelle l'auteur est entré dans son sq'et. 0 établi! tint 
lutte pour ainsi dire entre la Providence et le hasard, à la fin de laquette la Pro- 
vidence triomphe, mais après avoir laissé, hélas! comme elle le lait trop souvent^ 
la probité, le courage, l'amour, toutes les vertus soumises aux plus dures 
épreuves qui puissent sortir de l'imagination d'un poète. H y a une grande élé- 
vation de pensée dans cette pièce, un sentiment profond des misères dn peuple : 
à tout instant, l'esprit est réveillé par de vifs contrastes, et le cœur est tourné. 
Nous y avons remarqué quelques emprunts faits à on proverbe de M. Henri de 
Latouche , publié dans cette Revue, et au dernier roman de M*° Sasd, le Com- 
pagnon du tour de France, mais cela n'ôte rien à l'originalité du sujet. Ce drame, 
bien joué par Raucourt , qui s'est montré très bon comédien, par un jeune 
nomme nommé Clarence, qui promet beaucoup, et par une charmante personne, 
M"» Klotz, a parfaitement réussi. Succès bien mérité ! 

Le Vaudeville et les Variétés continuent à attirer la foule par des spectacles 
variés et amusants : le Maître d'École fait courir tous les enfants de Paris. Le 
petit Fouyou n'a rien perdu encore de sa vogue, il fait tous les soirs l'école buis* 
sonnière, dérobe les pommes de M. le maire, et lape, comme un jeune chat, ln 
lait de son professeur, à la plus grande satisfaction du public. Le Palais -Royal 
a donné une pièce dans laquelle Ravel est extrêmement amusant. Le Gymnaee 
retrouve par moments son ancienne prospérité. — Une des plus curieuses repré- 
sentations du mois dernier a été laretraite deM* e Damoreau, cette grande canta- 
trice qui se retire avant le temps. La Dame Blanche a obtenu aussi beaucoup 
de succès avec Masset. Cette charmaute musique de Boïeldieu a été entendue 
avec plaisir. Qu'on nous donne des compositeurs comme Boïeldieu, et nous ap- 
plaudirons à l'école française; mais, en attendant, qu'on nous permette d'admirer 
la musique italienne. Pourquoi donc n'utilise-t-on pas la présence de Donisetti. 
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Depuis i 830, il ne s'était passé rien de comparable à ce qui se passe aujour- 
d'hui. L'affaire des lettres a laissé dans les âmes une impression beaucoup plus 
profonde qu'on n'aurait dû s'y attendre, en ce pays oublieux. 

Vous souvient-il des discussions brûlantes soulevées naguère Ou sujet dé 
ftéhémct-Ali, de la Syrie, de l'Orient? Avec quelle fougue n'avions-nons pas tous 
protesté contre l'insolence de l'Anglais ? Il y a eu un moment où la France presque 
entière s'est levée, portant la main à la garde de son épée... et quelques jours 
s'étaient à peine écoulés, que tout, de nouveau, Taisait silence ; la fièvre belli- 
queuse de la presse avait disparu soudainement: M. Gaizot trouvait impunément 
à la paix à tout prix je ne sais quelle formule cynique ; comme pour mieux 
millier notre ardeur guerrière, on entourait Paris de fortifications ; que dirai-je 
encore? le canon de Beyrouth tonnant contre nos alliés, la Syrie conquise pat- 
nos ennemis, Méhémet-AIi tombant du faite de son orgueil encouragé par nous-- 
mêmes, la France outrageusement exclue du concert européen, l'Orient mis à la 
discrétion de la Russie et de l'Angleterre...- nous avions tout oublié. Il n'en va 
pas ainsi pour l'affaire des lettres. Plus nous allons, plus il semble que le public 
s'inquiète et s'irrite. Ceci est nouveau, ceci est grave. 1 

Et comme si ce n'était pas encore assez de cette inconcevable correspondance 
qu'on a fait passer sous nos yeux, voilà qu'à Grenoble les souvenirs de la cons- 
piration de Didier revivent, accusateurs, terribles ; et nous voyons le fils de la 
victime marquer du doigt d'étranges complices. Que sortira-t-il de cet incident 
singulier et mystérieux? On l'ignore. Et en attendant, le gouvernement a fait sai- 
sir tous les journaux qui avaient inséré la lettre de Simon Didier. 

Ainsi, depuis plus d'un mois, chaque jour semble apporter un dangereux ali- 
ment à l'agitation des esprits. 

Que le gouvernement y songe : le doute seul a quelque chose de terrible, quand 
U s'agit d'accusations aussi capitales, portées contre le Chef de l'étal. Et comment 
ce doute ne préoccuperait-il pas les esprits, après l'acquittement solennel du 
journal la France par un jury de Paris, après l'acquittement, non moins solennel', 
du Haro de Caen par un jury de province? Croit-on que pour atténuer Péflet de 
de ce double verdict, il suffise de faire insulter par le Journal des Débats fini 
stitutien du jury et la révolutiim qui nous a valu cette institution protectrice? 
Croit-on qu'un procès perdu par la Oateilê devant des juges dépendante 
et amovibles contrebalance deux procès gagnés devant des juges indépendants; 
éhis parleurs concitoyens, et représentant ce qu'on s si értergiquement apptflP 1h 
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justice du pays ? Croit-on que le public ait été fort touché du rapprochement 
établi par le ministère entre une des trois lettres accusatrices fournies par la 
Contemporaine et la note verbale publiée dans le livre de M. Serrans? Croit-on 
que l'identité de ces deux pièces, dont la première ne différait de la seconde que 
par ces mots significatifs : La voilà cette fameuse épitre, soit de nature à en 
prouver la non-authenticité? Croit-on que tout soit dit sur cette affaire redou- 
table, parce que M. Guizot sera venu déclarer à la tribune que le gouvernement 
ne s'était pas engagé à rendre Alger aux Anglais, ce qui n'était pas du tout ré- 
pondre à la question posée par la pétition des cinq mille, puisqu'il s'agissait, non 
pas d'un engagement officiel, mais d'un engagement personnel ; non pas d'une 
négociation diplomatique, mais d'une simple lettre? Après cela, donnez des fêtes, 
allumez des lampions autour des édifices publics, baptisez le petit roi futur qui 
vous est né, répétez ces paroles amies : € Je vois avec plaisir ma famille s'iden- 
tifier avec la population de Paris. » Ce n'est pas assez de tout cela pour apaiser 
les sociétés qui s'agitent. Et, lorsqu'au milieu des préoccupations publiques, 
M. Pasquier et ceux qui lui ressemblent auront bien fait Aimer l'encens de leurs 
adulations malsaines, rien ne sera changé, croyez-moi, à une situation dont il 
vous est commandé de prévoir le dénoûment. 

Mais ces hommes-Jà trouvent beaucoup plus simple d'effrayer le pays que de 
le convaincre. La science politique, pour eux, se réduit à une tactique misérable, 
dont le moindre défaut est d'être usée. Inventez du moins quelque chose, mes- 
sieurs. Yos redites nous fatiguent Comment! depuis tantôt dix ans, toutes les 
fois que le pouvoir s'est trouvé compromis, on n'a su trouver rien de mieux, 
pour l'abriter, que de faire passer sous les yeux du public une fantasmagorie 
grossière de conspirateurs et de complots! A l'affaire des lettres qu'oppose4-on 
aujourd'hui ? Le rapport de M. Girod (de l'Ain) sur le régicide Darmès. Quelle 
profondeur do vues! quelle portée l Et il faut voir avec quel art H. Girod a fait 
de quiconque demande la réforme électorale un conspirateur altéré du sang des 
rois ! On nous traite en enfants. Ah ! j'ai honte, pour mon pays, qu'il soit gouverné 
par de tels hommes et de cette sorte. Qu'on nous opprime, on fera bien, si nous 
y consentons; mais pourquoi nous humilier? 

Au reste, le. procès de Darmès a donné au rapport de M. Girod (de l'Ain) un 
assez éclatant démenti. Il s'est trouvé que ce régicide , qui avait tous les réfor- 
mistes pour complices, a comparu tout seul à la barre de l'opinion. Et cette 
même cour des pairs qui a condamné Darmès à mort, a dû acquitter ceux qu'on 
avait traînés avec lui devant elle, Considère et Duclos. Darmès exécuté , le rap- 
port de M. Girod (de l'Ain) n'est plus : reste toujours l'affaire des lettres, affaire 
obscure qu'il faut absolument éclaircir. 

Tout pouvoir qui se croit en danger se montre violent, s'il est faible. Et c'est 
ce qui arrive en ce moment. Les procès contre la presse se multiplient. M. Mar- 
tin (du Nord), après avoir épuisé son ire sur le National, s'est mis à frapper à 
coups redoublés sur les journaux de province. Jeu puéril ! Chaque procès in- 
tenté à la presse est pour le pouvoir une défaite nouvelle. Qu'a-tron gagné à 
poursuivre VÉcho du Nord, V Émancipation de Toulouse, V Espoir des Ar- 
denneSj le Journal de Rouen, le Mémorial Dieppoi s? l\ faudrait porter la main 
sur le jury : qu'on l'ose pour voir! 

Mais, en vérité, du train dont nous voyons aller les choses, il est permis de 
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•'attendre à tout. Les persécution* contre le» réfugié» et les prisonniers politi- 
ques recommencent. Les souffrances des détenus du Mont Saint-Michel redou- 
Ment, s'il en faut croire des rapports douloureux; et le Journal dm Peuple de- 
mandait justice dernièrement pour un citoyen nommé Racarie, qui languit, 
depuis cinq mois, dans une prison, sans pouvoir obtenir qu'on l'interroge et 
qu'on le juge. Je ne parie pas de ce malheureux tué à la grille de son cachot par 
une sentinelle. Le soldat a été acquitté par le deuxième conseil de guerre; il 
a été acquitté purement et simplement. Or, nous demanderons s'il n'existe 
pas une loi qui punisse l'homicide involontaire? Et si cette loi existe, pour- 
quoi ici ne l'a-fcon pas appliquée? Nous respectons assurément, autant que 
qui ce soit, la chose jugée, et nous croyons trop aux regrets que doit éprouver 
le soldat, involontairement coupable d'un meurtre, pour ne pas accepter 
volontiers, en ce qui le touche personnellement, la décision qui l'absout. Ce- 
pendant, il n'est pas sans danger de donner à l'armée de pareils exemples ; il 
ne faut pas que la vie des citoyens soit jugée chose de si mince valeur, qu'on 
Pexpose ainsi aux imprudences de qui porte, de par la loi, une épée bien affilée 
et un fusil chargé. Chacun nous comprendra, quand nous dirons que l'importance 
de cette remarque est majeure. On entoure Paris de remparts : prenons garde ! 

Et à propos de prisonniers, est-il possible que nous ne reportions pas notre 
pensée sur l'illustre Lamennais? Oui, ce sera une des grandes hontes de notre 
histoire, qu'un homme qui honore à ce point notre pays, ait été jeté dans un ca- 
chot, comme un malfaiteur, pour avoir élevé la voix en faveur du peuple! Mais 
si quelque chose pouvait adoucir l'amertume de cette pensée, ce seraient les 
marques nombreuses et profondes de sympathie que reçoit le noble prisonnier. 
Voici ce qu'il répondait dernièrement à des ouvriers qui lui témoignaient leur 
douleur et leur admiration. 

« Enfants du peuple, mes frères, vous ne vous êtes pas trompés en pensant que 
vos paroles de sympathie me seraient douces, qu'elles réjouiraient un cœur qui 
vous est tout dévoué. Vous avez beaucoup à souffrir, et je souffre avec vous; car 
votre vie est la mienne , car nous ne sommes qu'un, tant est intime et fort le 
lien de Pamour fraternel. Et c'est parce saint et puissant amour que vous triom- 
pherez de l'injustice dont vous êtes victimes ; c'est en vous serrant les uns contre 
les autres , en vous oubliant pour autrui , en abjurant tout sentiment, toute 
pensée égoïste, que vous parviendrez à changer votre condition si déplorable, 
et que les voies de l'avenir s'aplaniront devant vous. Persévérez dans les prin- 
cipes que vous m'exprimez dans votre lettre , que je n'ai pu lire sans en être 
profondément touché. Vous n'êtes point des hommes de spoliation, des hommes 
de désordre, vous êtes des hommes qui réclamez les droits que nul n'a pu leur 
ravir équitablement, et qui ne les séparent point des devoirs sur lesquels re- 
posent Tordre et la vie de la société. Ce que vous voulez est juste, ce que vous 
voulez, Dieu lui-même le veut. Encore une fois, persévérez, et vous l'obtiendrez 
têt ou tard. Si peu de chose qu'ils soient, j'unirai mes efforts aux vôtres, heu- 
reux de vous donner jusqu'au bout quelque preuve, bien faible, il est vrai, de 
l'amour qui m'unit et m'unira toujours à vous. » 

Ah! les efforts des hommes de bien ne sauraient être en effet trop activement 
employés au triomphe de cette sainte cause qui compte M. Lamennais pour dé- 
fenseur. Car jamais la situation du peuple ne fut plus malheureuse 
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Ia situation du commerce empire de jour en jour; l'industrie dépérit 
sous l'action dè oe principe de ltttte qui la ronge; et ào4 finances, fohemett 
administrées, présentent, pouf le* année» qui tout suivre, ut découvert 
milliard. Qu'on pèse bien ces derniers moté. Est-ce assez de maftaorra 
la foia? Mais non. Voici que la statistique vient ajouter au catalogue de nos bm~ 
lètes les plus lamentables détails. On s'est plaint de la cherté de la viande; 
ideaohntres officiel eut été publies; et quels chiffres, mon Dieu! Le tablean 
suivant jette un bien triste jour sur l'histoire contemporaine. 

De 4 766 à 4 775, la population ée Parts est de 57t ,i32 indtadus, et la consom- 
mation moyenne de la viande de boucherie, par chaque habitant, de 72 kilo* 
grammes. 

De 1786 à 1 790 : — population, 608,090 ; — consommation, 69 kilogrammes 
De 1806 à 1810 ; — population, 054,347 ; — consommation, 65 kilog. 
De 4844 à 4823 j — . population, 743,765 ; — oonsommation, 64 kilog. 
De 4825 à 4829 ; — population, 890,446; — oonsommation, 54 kilog. 
De 4830 à 4856; — population, 909,520; —consommation, 47 kilog. 

Et aujourd'hui, avec une population plus forte que jamais, la oonsommation 
moyenne se trouve descendue de 47 kilog. à 27. 

Où s'arrêtera cette invariable et effrayante progression? Quoi ! les sources de 
la santé du peuple vont ainsi se tarissant , s'altérant d'année en année, presque 
de jour en jour 1 et on vient nous parler fièrement des progrès de la civilisation I 
A quels signes reconnaître ce progrès, sous le rapport matériel, sinon à l'équa- 
tion du rapport qui doit exister entre l'accroissement de la population et celui des 
subsistances? Ici les subsistances et la population suivent un mouvement tout 
à fait inverse. La société court par conséquent à sa ruine. 

Quant aux causes de cette situation déplorable, elles datent de loin et sont 
profondes. La racine du mal est dans l'article du code qui consacre la division 
fies héritages. Que le droit de propriété fût étendu, on le conçoit; mais il y avait 
folie à morceler le sol. La petite culture, fruit de cet individualisme inepte, in- 
hérent au triomphe de la bourgeoisie, la petite culture a préparé, a rendu iné- 
vitable la ruine de la France agricole. En éloignant de la culture du sol l'emploi 
des grands capitaux, elle tendait naturellement à substituer la bêche à la charrue, 
4t portait un coup mortel au règne animal, dont le règne végétal n'est hri-œénie 
qu'une dépendance* La substitution des terres arables aux grands pâturages de- 
venait, sous l'empire d'un pareil système, une nécessité invincible. La petite 
tmlture devait en môme temps et multiplier les transports et diminuer les en- 
grais, e'esfrè-dire augmenter le nombre des chevaux, qui ne contribuent en rien 
à la nourriture de l'homme, et diminuer le nombre des bœufs qui le nourrissent» 
C'est ce qui est arrivé. Et qu'a-t-on fait pour parer à ce résultat désastreux? Ce 
<pi'oaaftit?Qn a, par la loi de 4822, arrêté l'importation des bœufe, maigres» 
importation vainement réclamée aujourd'hui par le peuple, qui a faim. 

Les éleveurs ont été encouragés de la sorte? soit. Mais cet encouragement 
auffisait~U pour empêcher l'action du principe dévorant introduit dans nos 
lois? Non certes, et le tableau précité ne le prouve que trop. Et dès Jars, 
maintenir le taftf, n>st~ce jpas s'obstiner de gaitéde oxeur £ affamer, les 
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pauvres? Voilà les question» à estimer. Mais bonne» Ames, que nous somme*! 

est-ce que les pouvoirs 4e l'état sont institués pour descendre à cas 
tille* ? Machiner des procès de. presse; rédiger le roman des sociétés secrètes 4 
garantir M. Guisot de l'ambition de M. Thiers ou venger M. Thiers de l'ambifao» 
un moment victorieuse, de M. Guizot; former ayee des combinaisons de ceqtrf 
droit, de centre gauche, de tiers-parti, que sais-je? une majorité aussi doejj* 
que. faire se peut., ne somVce pas là des occupations absetfwuïtes et qui doivent 
passer avant tout? Si le peuple a faim, qu'il attende! >, f > ' ;< 

Il attendra, mais il aura son tour; et, par une beureuse dispensation de le 
Providence, sa vengeance naîtra du sein même de ces querelles puériles au*t 
quelles son intérêt est jusqu'ici demeuré si complètement étranger. Pourquoi 
ne concevrions-nous pas. celte espérance, à la vue des obèses qui se passent en 
Angleterre? Là aussi, whigs et tories se sont disputé longtemps, au dessus 
d'un peuple souffrant et affamé, la possession égoïste du pouvoir. Or, quai spec- 
tacle nous donnent aujourd'hui leurs débats? Je vois les whigs forcés, pour 
résister à leurs adversaires, de déployer une bannière où sont écrits ces mots : 
Le pain à bon marché! Le pain à bon marché? mais c'est l'abolition de la loi 
des céréales ; c'est l'arrêt de mort de l'aristocratie anglaise? Oui, et qu'importe! 

Autre événement non moins remarquable. Au sujet des électeurs d'Irlande, les 
whigs et les tories se sont dernièrement livré une bataille parlementaire que le 
ministère a perdue. Eh bien, quoique condamné par la majorité, le ministère a 
déclaré qu'il garderait le pouvoir. Voilà donc le gouvernement représentatif 
ébranlé jusqu'en ses fondements, môme dans cette Angleterre quinous en a fourni 
les règles et le modèle ! Et il est à remarquer que cette décadence des institutions 
constitutionnelles en Angleterre coïncide précisément avec la décadepqe des** 
aristocratie. En France, où nous n'avons pas d'aristocratie, quel avenir peut être 
réservé au régime constitutionnel? 

Encore quelques années, et ce régime, qui prétendait naguère à la conquête du 
monde, n'y sera pin* connu que par ses ruines. Déjà on petit le dire mort en 
Espagne, depuis la nomination d'Espartero è la régence. Car Espartero 
triomphant de ceux qui demandaient une triple régence, c'est l'Espagne passant 
sous le régime d'une dictature militaire, laquelle ne saurait être renversée qeftti 
profit de la démocratie gouvernant par une assemblée. 

Quoi qu'il en soit, l'élévation d'Espartero, sous le rapport diplomatique, est un 
vrai m^lbeur^pour la France, L'Espagne, en effet, est trop épuisée pour se suf- 
fire à ehVmline. Sa détresse financière est au comble ; comment se passerait- 
elle de Pintervention de capitaux étrangers ? Les blessures que lui a faites la 
guerre civile saignent encore, et attendent du rétablissement de la paix un re- 
mède nécessaire, mais difficile. L'Espagne est donc soumise à l'action d'une 
puissante influence extérieure. Or, on sait qu'Espartero eét tout dévoué aux An- 
glais. Mais il est' bon de bien le constater, c'est le gouvernement français, fol 
seul, qui l'a poussé* aux bras de l'Angleterre ? Qui ne se souvient des attaques 
violentes qui, sous le ministère Thiers, furent dirigées par les feuilles ministé- 
rielles contre l'heureux vainqueur de don Carlos ? On y raillait spninoapaeité 
administrative; on y faisait ressortir , entre un reproche et un sarcasme son 
caractère indécis, son ambition sans portée, sa politique hésitante. On le repré- 
sentait ignominieusement attelé au char d'une faction dont il .servait les capri- 
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ces son» même les comprendre. Et tout cela était publié avec l'estampille du mi- 
nistère ! Et pourquoi tout cela ? Parce qu'Espartero trait commis, aux yeux de 
aos hommes d'état, l'irrésistible crime de tendre la main, en Espagne, au parti 
démocratique. Ainsi la perte dé l'Espagne peut être mise au rang des calamités 
publiques que nous a values la haine du pouvoir pour tout ce qui tient à la dé- 
mocratie. 

Maintenant, l'Angleterre n'a qu'à se hâter : nous lui avons nous-mêmes pré- 
paré les bénéfices d'un autre traité de Méthuen, et elle peut, quand elle le 
voudra, recommencer en Espagne ce qu'elle a si heureusement accompli en 
Portugal. 

Disons, pour achever cette triste énumération, que tout récemment M. le dot 
de Valmy prouvait qu'il n'y avait eu, de la part de la Restauration, aoemfe 
engagement pris d'abandonner Alger; Mais c'est revenir au point de départ» 
Je m'arrête, car la plume me tombe des mains. 

Le Rédacteur en chef — Géramt, 

LOUIS BLANC. 
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UNE SCÈNE 



DE LA RÉVOLUTION D'ANGLETERRE. 



Williams, qui avait fait sa paix avec Charles I #r , et qui venait d'être promu à 
l'archevêché d'York, parvint à obtenu* de onze autres prélats qu'ils se joignissent 
à lui dans une déclaration qui fut remise (29 décembre 1641) par le lord garde- 
des-sceaux, à la chambre haute* Elle portait que Jes évèques ne pouvaient plus 
longtemps, sans danger pour leur vie, remplir leurs devoirs au parlement, et 
que, d'après cela, ils protestaient contre la validité de tous les votes et de toutes 
les résolutions de la chambre pendant leur absence. Cette résolution extraordi- 
naire fut entendue avec surprise et indignation.... Les communes, après ce dé- 
bat à huis-clos, accusèrent les prélats de haute trahison: dix furent envoyés à 
la Tour (30 décembre). 



Le parti patriote avait cm pendant quelques jours ramenerCharles Y 9 
dans les voies de la sagesse, mais la conduite des prélats ouvrit les 
yeux aux moins clairvoyants. 

Le parlement sollicita du roi une garde, qui, sous les ordres du 
comte d'Essex, protégerait les chambres pendant l'absence que Sa 
Majesté devait faire dans le nord. Charles répondit qu'il ne consenti- 
rait à Taire droit à la demande qui lui était adressée qu'autant que le 
chef qui commanderait cette troupe serait du choix de la couronne, et 
ne relèverait que d'elle. Les communes refusèrent. 

Ge fut dans ces circonstances que le rai résolut de frapper un coup 
décisif, en attaquant les privilèges des chambres. Le 3 janvier 1649, 
Hébert, attorney général, pénétra dans la chambre des lords, ét lut à 
haute voix une pièce tout entière de la main du roi, qui déclarait 
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lord Kimbolton, de la chambra hanter Denzyl, Hollis, sir Arthur, 
Hazlerig, Pym, Strode et Hampden, des communes, traîtres et cou- 
pables, du double crime 4a lèse-majesté et de lès e «ation* 

Les. pairs, consternés et frappés d'épouvante par cette.preuve de 
folie, écoutèrent dans un morne silence celte grande accusation, contre 
laquelle lord Kimbolton s'éleva avec l'énergie la plus véhémente. 

Pendant que ceci se passait dans la noble chambre, un avocat du roi 
allait à la chambre des communes, et sommait le président de lui livrer 
les accusés. En agissant ainsi, sans apporter aucun warrant, sans suivre 
aucune forme légale, il déclara obéir aux ordres de sa majesté. La 
chambre apprit on même temps que les domiciles des députés pour- 
suivis venaient d'être violés, leurs meubles forcés et leurs papiers 
saisis. 

Avec une résolution romaine et digne en tout de la majesté du 
peuple insulté, les communes envoyèrent un message au roi pour 
lui déclarer que les députés se présenteraient dès qu'on pourrait 
établir une charge légale contre eux; mais en même temps, et 
séance tenante, les représentants protestèrent contre des mesures 
iniques, attentoires aux droits du parlement; ils ordonnèrent à leurs 
collègues menacés de résister à l'arbitraire, et déclarèrent que tout 
homme né libre devait leur prêter aide et assistance. 

Mais quittons pour un instant le palais où les mandataires de la na- 
tion développent une si généreuse énergie, et entrons dans la de- 
meure du roi. 

Plusieurs dames de la cour vêtues avec richesse et magnificence se 
tenaient dans un salon orné des chefs-d'œuvre de Van Dyck et de 
Rubens, de tapisseries des Gobelins, de buffets de Boule, de vases an- 
tiques en or ciselé, de porcelaines plus précieuses encore, et de toas 
les pompeux ornements qui décoraient alors le palais des Stuarts. Au 
milieu du groupe doré, et paraissant y jouer le principal rôle, se trou- 
vait une dame, d'une taille petite, délicate et légèrement contournée; 
ce défaut était du reste à peine visible, grâce à l'arrangement d'ane 
habile toilette. Ses petites mains, ses oreilles, son eoa, le tour de $a 
robe et de sa poitrine, sa longue chevelure noire étinceiaient de dia- 
mants; ses traits étaient vifs et agréables, quoiqu'on ne pût les trou- 
ver ni beaux ni réguliers. Deux grands yeux d'un noir de velours et 
un sourire gracieux faisaient seuls le charme de sa figure. Sa parole 
animée, on pourrait même dire brillante, était écoutée attenthremaat 
par les dames et par le seul . cavalier qui se trouvât dans ce cercla. Ce 
gentilhomme, de haute mine et d'une beauté parfaite, seabUnt prêter 
imeoreiUe si socialise, que sans cju'il eût beaain de ployer le genou, 
en le voyant, on devinait que c'était une rainé qui lui parlait. 
. te front d'Henriette, q*i fat plus oaupeble et plus heimusè que 
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Mario-Antoinette, était, contre son habitude, sombre et orageux. Sa 
mauvaise humeur semblait avoir été contagieuse, car les traits de ses 
belles compages portaient l'empreinte du mécontement et même du 
chagrin. Tandis que la reine parlait avec feu à lord Digby, qui, depuis 
la fuite de Jermyn, était devenu son conseiller bien-aimé, des pas 
précipités se firent entendre; la porte de chêne sculpté s'ouvrit toute 
large, et un gentilhomme d'une tournure élégante, le front plissé et la 
lèvre pâlie par la colère, entra dans l'appartement. 

Charles Stuart, car c'était lui, avait atteint cet âge de la vie où le 
corps et la figure n'ont encore rien perdu de leur beauté : sa taille 
moyenne avait de justes proportions; ses jambes étaient légèrement 
arquées; ce défaut venait peut-être de l'habitude du cheval; son 
visage, un peu brun, plaisait par son élégant contour ; ses yeux noirs, 
doux parfois jusqu'à la fadeur, brillaientd'un éclat sans égal, lorsqu'une 
colère soudaine les animait. Charles portait sur la lèvre la moustache 
relevée, et au menton une petite barbe pointue de cette forme soignée 
et précise que l'on retrouve dans le portrait de Van Dyck. Le caractère 
particulier de cette tête douce et noble était une mélancolie qui la 
voila presque toujours : on aurait dit, et telle a été la pensée de 
quelques hommes superstitieux, qu'il était poursuivi par le vague pres- 
sentiment d'une fin malheureuse. Le costume de Charles, de velours 
noir doublé de satin, ne différait pas de celui d'un simple gentil- 
homme; mais le roi portait sur le côté gauche de son manteau l'étoile 
de diamants, insigne de l'ordre de la Jarretière : ses cheveux noirs flot- 
taient en boucles longues et soyeuses. Il tenait à la main une forte 
canne à pomme d'or, dont en entrant il frappa rudement le tapis. 

— Les valets déloyaux et mal appris! s'écria- t-il avec l'accent de la 
colère; les méchants rebelles! se jouer ainsi de leur souverain ! Pen- 
dant quelques instants, il parcourut le salon de long en large sans vou- 
loir répondre à sa femme, qui lui demandait la cause de cette vive 
indignation. Un message ! répondit-il à la fin ; à moi un message ! Je vous 
le dis, Henriette, s'ils l'emportent, je pourrai encore conserver le titre 
de majesté, être servi à genoux et te te nue, mais je ne serai plus roi : 
j'aurai dix fois moins de liberté que le dernier de mes sujets... Mais 



cela ne sera pas! je le jure par Dieu ! Alors Charles apprit à la reine 



— Est-il possible! s'écria-t-elle, en feignant l'étonnement et l'indi- 
gnauon ; vous monseigneur, neniicr ue lani ae puissants souverainb, 
vous, monarque de la Grande-Bretagne , ainsi bravé et insulté par 
des hommes de rien ! Vous laisserez-vous arracher votre sceptre et 



rieuse France, j'y aurais épousé un homme...' 
— Retournez-y, Madame, reprit aigrement le roi, et cessez d'insul- 



la conduite du parlement. 
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ter à noire courage et à notre énergie. L'Angleterre et tous, saurez 
bientôt que Charles Stuart ne souffrira ni la rérolte ni l'usurpation de 
ses droits. Les téméraires apprendront bientôt ce que je puis. 

— Bien! bien! s'écria Digby d'une voix triomphante et avec in 
visage radieux, il faut étouffer toutes ces vipères pendant que vous les 
tenez dans la même fosse. 

— A cette noble colère, je reconnais le plus fier et le plus noble des 
hommes, dit la reine. Demain, tu tireras les oreilles de ces chiens 
maudits, sinon... ne me regarde plus. 

— Brave femme, s'écria le roi dont l'accès de colère était déjà 
dissipé, aussi courageuse, aussi hardie que belle ! Et passant son bras 
autour de la taille de Henriette, il l'entraîna sur un fauteuil dans te 
coin le plus reculé du salon. 



Lé lendemain de cette scène nocturne et de la résolution tyranuique 
prise par le roi, Londres offrait un aspect imposant. Les groupes qui 
se formaient dans les rues avaient un air grave, triste et résolu. A 
l'heure fixée pour la séance, les communes étaient nombreuses ; les 
membres menacés par la colère du roi se tenaient tranquillement à 
leurs places habituelles. On frémissait de crainte pour eux, car on sa- 
vait tout ce que pouvait oser un prince brave jusqu'à la témérité^di- 
rigé par une femme hautaine et par d'imprudents ministres. Un dépfcté 
se leva, et d'une voix puissante il demanda qu'il plût à la chambre 
d'autoriser les membres accusés à se retirer. 

— J'appuie la demande, dit un représentant; et cette proposi- 
tion fut votée à l'unanimité. Mais les républicains résistèrent à cet 
ordre; Pym et Hampden protestèrent et déclarèrent qu'ils voulaient 
mourir sur leurs sièges. Cependant, ilé durent céder aux insianow^de 
leurs amis. A peine venaient-ils de sortir, qu'il se fit un grand tumulte 
au dehors. Les membres des communes restèrent calmes et silencieux ; 
cependant le bruit se rapprochait: on entendit distinctement choc 
des armes. 

Les plus jeunes députés se levèrent et mirent lamainsar k^aide 
de la longue rapière que portait à cette époque tout homme de 
naissance. Un geste et un mot du président suffirent pour mettre un 
frein à cette manifestation; mate ilss'aasfcapt avec l'esprit des glad»- 
teurs tout prêts à descendre dans l'arène; 

La porte s'ouvrit; un huissier entra et informa respectueusement 
la dhambre que le réi, qui était à la porte, ordonnait au président de 
siéger encore. Pas un mot ne fut préféré, et à peine l'huissier s'était-*! 
retiré qu'un pas précipité se fit: entendre. 



II. 
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— Sur votre vie, n'entrez pas! s'écria ie roi, s'adressaut aux gen- 
tilshommes de sa suite. 

Charles Stuart parut, la main appuyée sur l'épaule du margrave; il 
sembla hésiter, mais ce ne fut que l'affaire d'une minute. 11 franchit le 
seuil, suivi du prince margrave. La porte resta ouverte, et contre un 
des battants vint se placer le comte de Roxborough : c'était un cheva- 
lier d'une force et d'un courage éprouvés; il était armé d'une longue 
épée et d'un poignard. 

Le roi, vêtu d'un simple habillement de velours noir, ne portait 
qu'une légère épée de parade; il tenait à la main sa canne et le cha- 
peau couvert de plumes qu'il avait quitté en entrant dans la salle* Il 
la traversa d'un pas lent et mesuré. Sur la figure du margrave, il était 
facile de lire l'indécision et l'embarras. Le silence était si profond, que 
l'on entendait marcher le roi; de temps à autre, il arrivait de l'anti- 
chambre un léger bruit, causé par le cliquetis des armes et par les 
sourdes rumeurs des serviteurs menaçants de Sandford et de Digby. 

Le visage de Charles était un peu plus pâle que de coutume, mais 
de cette pâleur qui, bien loin de résulter de la colère ou de la peur, 
provient d'une résolution immuable. Sa bouche, fermée, ne trahissait 
aucune idée d'emportement; ses yeux avaient une froideur calme et 
glaciale comme le fer; ses narines, ouvertes et légèrement frémissantes, 
révélaient seules les pensées violentes qu'il renfermait dans son sein. 
En passant à côté des membres de la chambre, il fixa tour à tour sur 
chacun d'eux un œil sévère; mais pas un front ne fut ému devant lui 3 
il put lire dans la contenance de tous, même dans celle de ses plus 
dévoués serviteurs, la lassitude, le chagrin et quelque chose de dé- 

Mali lorsque le tycan attacha ses regards sur Cromwell, il y eut 
«omme un duel entre les yeux, la contenance et Je regard de ces deux 
hommes, dont les actions furent si fatalement unies. Charles ne put 
soutenir l'éclat fanatique des regards du puritain : on aurait dit qu'ils 
venaient de comprendre et de deviner tous deux la lutte terrible dans 
kqaelle ils allaient entrer. Le roi, impassible, quoique haut et colère ; 
Cromwell moqueur, furieux et déterminé. Cependant Charles, baissa 
ta tâte* tandis que le sectaire , Gemme s'il avait eu la conscience 
que son génie l'emportait, promena sur l'assemblée un œil triomphant. 

1* roi atteignit Je fauteuil, et Lenthall, l'intrépide président, qui était 
t&&6 plus calme et plus fier que son visiteur, se leva pour aller à sa 
rencontre. Lorsque le roi fut monté à sa place, il garda le silence et 
etarife; 

— Messieurs, dit-il d'une voix haute et dâtincte;. Messieurs 
des communes, je déplore la circonstance qui m'amène ici. Hier, je 
vous ai envoyé mon avocat pour vous sommer de me remettre ceux 
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qui par non ordre étaient accusés de haute trahison. Je m'attendais à 

une prompte obéissance... Je n'ai reçu qu'un message! ( Il prononça 
ce mot avec l'insolence la plus hautaine.) Je dois donc vous déclarer 
ici, que, bien que décidé à respecter vos privilèges, comme Ta fini ma 
race, je ne souffrirai pas qu'ils me dérobent les traîtres, et je viens vous 
dire qu'il me faut ces hommes. Je les veux, n'importe où ils soient. . 

En parlant ainsi, il promenait un regard résolu sur la chambre, cher* 
chant de l'œil les accusés; enfin, d'une voix qui frappa, retentissante, 
Je plafond de la salle, il s'écria: 

— Oh I monsieur Hollis 1 monsieur Pym 1 

A ces cris répondit un sourd murmure ; une légère agitation se ma- 
nifesta, et quelques représentants , croyant que des soldats allaient 
violer l'enceinte, sortirent des pistolets qu'ils avaient tenus cachés. 
Cromwell ne bougea pas. Après une courte pause, le roi se tourna 
vers Lenthalh 

— Dites-moi, monsieur le président, n'y a-t-il aucun de ces hommes 



Un instant Lenthall hésita ; il fut sur le point de déclarer à Charles 
les justes méfiances de la chambre, mais passant à une autre résolu- 
tion, il ploya le genou avec une parfaite courtoisie et dit : 

— Je n'ai ni œil pourvoir, ni oreilles pour entendre, avant que cette 
chambre, dont j'ai juré d'être le serviteur, ne m'ait donné ses ordres. 
En conséquence, je prie votre Majesté de me dispenser de lui répondre* 

— Ah ! Monsieur, s'écria le roi avec une fureur concentrée qui fut sur 
le point d'éclater, ah! Monsieur, j'ai de meilleurs yeux que voua et je 
vois bien que les oiseaux sont envolés. Mais je vous avertis, et sonvena* 
vous-en, que je somme la chambre de me les livrer. Si elle y mnngw*, 
je les chercherai moi-même ; car leur crime est si horrible, leur tra- 
hison si dangereuse, que vous me remercierez tous de l'avoir décatt* 
verte. Je vous donne ma parole de roi que je n'ai jamais médité an~ 
cune violence, et qu'ils seront jugés selon les lois. 

Après ces mots, prononcés du ton d'une sentence, Charles desc e ndi t 
de la tribune. 11 se dirigea vers la porte où il avait laissé les sioaùee 
et les bravos qu'il avait amenés dans l'intention d'arracher de leur 
siège les plus fermes champions des prérogatives de la chambre. £fe 
passant auprès de Cromwell, le roi tourna vers lui aon visage pâle et 
défait; l'œil du prince s'illumina d'une vive colère, mais il n'eut pas 
la gloire de faire pâlir l'audace du puritain. Comme un honme réseta à 
mettre un terme à cette lutte muette, Olivier se leva brusquement; la 
garde de son épée scintilla, et l'impétueux représentant, frappa* é* 
pied, dit d'usé vois hante et ferme : 



ici? 



<«» Privilège! 
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Une douzaine de voix répétèrent cette parole, mais avec moins de 
hardiesse. 

De quelque éclat qu'il ait plu aux historiens d'entourer d'autres scènes 
parlementaires, nous n'en connaissons pas, en Angleterre, de plus 
nobles et de plus pathétiques. La royauté s'y montra courageuse et 
hardie, les communes grandes et fermes, comme il convient au droit et 
à la justice. Quel président d'une assemblée fut plus digne et plus in- 
trépide que Lenthall ! 

Rentré dans son palais, furieux et désappointé, Charles Stuart n'y 
trouva que des conseils de vengeance et de colère. Digby et Lansdorf 
supplièrent le roi de leur permettre de faire enfoncer les portes de 
la Cité, pour arracher à la pointe de la lance et de l'épée les députés 
proscrits. Mais la ville était en armes, le lord maire et les aldermen, à 
la tête de nombreuses patrouilles, veillaient à la défense de9 droits de 
la commune. Hyde et Falkland détournèrent le roi de tout projet 
violent. 

Le lendemain, Stuart crut devoir se rendre à Guild-Hall, où il trouva 
le maire et les notables assemblés. Charles vint modestement, suivi 
de quelques lords, et, le long des rues qu'il traversa, il n'entendit que 
le cri : Privilège ! Privilège ! Un homme du peuple osa même s'avancer 
vers la voiture royale, dans laquelle il jeta un morceau de papier sur 
lequel étaient écrites ces paroles de la Bible « Israël à vos tentes! '» 

Le roi jura au lord maire, pitoyable comédie! qu'il ne voulait que 
la paix et le bonheur du peuple. Il s'étendit en longues protestations 
sur son dévouement aveugle aux statuts et aux chartes de la vieille 
Angleterre. 

Vaines paroles qui ne trompèrent personne! De retour dans son 
palais, il y trouva le silence et la solitude. Les lâches et les sages 
abandonnaient cette folle royauté. Charles Stuart publia une proclama- 
tion violente contre ceux qui cachaientles traîtres qu'il avait dénoncés. 

Au bout d'une semaine, le parlement voulut reprendre ses séances 
à Westminster. Les députés, conduits par un peuple libre et victorieux, 
escortés par une milice nombreuse, précédés d'une musique guerrière, 
et à l'ombre des bannières flottante», s'avancèrent vers le palais: à la 
tête du cortège marchaient le maire, le président des communes, et des 
milliers de voix saluaient Pym et ses amis qui suivaient l'intrépide 
Lenthall. 

Avant ce jour de triomphe, Charles Stuart avait, comme on proscrit, 
quitté sa capitale, il allait bientôt demander à la guerre civile un trône 
affranchi de tout devoir, de toute responsabilité: ce trône devait être 
un échafaudl 

Grande leçon qui n'empêche pat que le dualisme dan» ^pouvoir ne 
trouve encore aujourd'hui de crédules partisans ! 

A* GEWEVAY, 
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Qu'as-tu fait, oiseau gris, pour avoir apporté 
Dans nos forêts ce nom de monarque avorté? 
Toi le plus libre enfant des vergers, des bruyères, 
Ami durant l'hiver des frileuses chaumières? 
Pline, aux jours d'autrefois, surnomma Tyramm 
Un de ces passereaux consacrés à Vénus, 
Pour avoir admiré, sous sa vue étonnée, 
Au front de l'oiseau nain la couronne empennée. 
Mais quel nomenclateur, te voyant si petit, 
De ce nom réprouvé par erreur te vêtit? 
C'est une injure. Abdique un titre hétéroclite. 
Remonte-t-il aux Grecs, ton nom est Troglodyte; 
Parce qu'aux antres creux cherchant des abris surs. 
Tu vis sous les rochers, aux cavernes des murs. 

Toi, prince ! Eh I frêle oiseau, de quoi? de la froidure? 
De ces aveugles jours qu'un long décembre endure? 
Mais tu n'attristes rien ; mais tu ne contrains pas 
L'avarice et la peur à marcher sur tes pas. 
On peut être petit sans être roi. Tu chantes, 
Tu vis de peu, content; et tes mœurs sont touchantes, 
Et ta liste civile est un grain de millet. 
Loin d'armer sur ta trace un soupçon inquiet, 
Ton apparition vient, en joyeux contraste, 
Lutter contre l'ennui de la saison néfaste. 
Pour charmer nos pasteurs, quand tu sors de tes bois, 
Sbus les pleurs du verseau la terre est aux abois; 
Aux sanglots des hiboux ta voix répond, légère, 
Et ton vol sur la neige est la fleur passagère. 
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Mais où ton trône Cit-il? C'est l'obélisque noir 
Des fagots; l'arrêtier du pignon, où, le soir, 
Tu sais nous présager le froid qui va descendre- 
Prophète! as-tu chanté sous ta robe de cendre, 
Évanoui déjà sous la tuile ou dans l'air, 
Qu'es-tu? La souris preste, ou le rapide éclair? 
Tu parles à minuit I * Ta voix mêlée à l'heure 
Conseille de dormir contre janvier qui pleure, 
Ou mieux de se presser, sous des tissus plus doux. 
Vers la blanche houri qui veille auprès de nous. 

Toi, roi! Mais tu ne fais, aux dépens d'un royaume, 
A la sueur du pauvre affamé sous le chaume, 
Restaurer nul palais aux marbres insultans. 
Une feuille de houx t'abrite des autans. 
Le louvre industrieux où dort ta race heureuse, 
De mousse et de lichens, c'est une boule creuse : 
On dirait, à la voir au dehors et sans art, 
Un tas d'herbes séché sous les vents du hasard ; 
Au dedans il emprunte, en son tiède volume, 
A la brebis sa laine, au pissenlit sa plume; 
Tout est mollesse et grâce en ton royal séjour. 
De là, sans apanage, à peine éclos au jour, 
D'invisibles Infants, qui sont ta dynastie, 
Aux premiers feux d'avril opèrent leur sortie. 
Dotés de leur courage, et non du bien d'autrui, 
Us savent s'affranchir dés qu'un péril a lui. 
L'homme en vain les épie en cette épreuve rude, 
Nul d'eux ne veut subir l'air de la servitude. 
Des prisons aux fils d'or nul enfant né de toi 
M'admettra l'esclavage : aussi n'es-tu pas roi ! 

Plutôt, ô curieux, ta passion secrète 
Est d'un bourgeois flâneur la nature indiscrète. 
Fier de ta majesté qui pèse quinze grains, 

* Tradition de village. 
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A travers les carreaux tu guettes nos chagrins. 
Si le seuil reste ouvert, d'une marche légère 
Tu viens voir au foyer filer la ménagère. 
Ou t'a vu pénétrer, sans prudence et sans peur, 
Jusque sous la ramée où veille le pipeur. 
Mais aucun Cassius contre toi ne conspire, 
César! nul charbonnier à te frapper n'aspire : 
On tirerait sur toi, que ta mince épaisseur 
Trouverait à glisser entre le plomb chasseur. 
Eh! pourquoi t'attaquer? Ta douce idolâtrie, 
Sans la vouloir trahir, adore la patrie. 
Tu n'émigres jamais. Près du natal chalet, 
Tu meurs: tu n'es pas roi, pas même roitelet. 

H. DE LATOUCHB. 
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DE LA RIVE GAUCHE DU RHIN 



La France privée des provinces rhénanes, c'est la démocratie désar- 
mée en Europe, c'est la civilisation mise à la merci d'un coup de main. 
Voilà la question. 

Personne n'a plus d'estime et de sympathie que nous pour le peuple 
allemand, peuple méditatif et brave, peuple loyal surtout. Personne 
plus que nous ne gémit de la mésintelligence que les écarts d'une po- 
lémique passionnée ont amenée entre deux nations faites pour se 
prêter un appui fraternel. 

Nous lisions naguère dans un recueil ministériel les strophes sui- 
vantes : 



Nous Pavons eu, votre Rhin allemand, 
Il a tenu dans notre verre. 
Un couplet qu'on s'en va chantant 
Efface- t-il la trace altière 
Du pied de nos chevaux, marqué dans votre sang? 
Nous l'avons eu, votre Rhin allemand, 
Son sein porte une plaie ouverte, 
Du jour où Condé triomphant 
A déchiré sa robe verte : 
Où le père a passé, passera bien l'enfant. 
Nous l'avons eu, votre Rhin allemand ; 
Que faisaient vos vertus germaines , 
Quand notre César tout-puissant 
De son ombre couvrait vos plaines ? 
Où tomba-t-il alors ce dernier ossement? 
Nous l'avons eu, votre Rhin allemand ; 
Si vous oubliez votre histoire, 
Vos jeunes filles, sûrement, 
Ont mieux gardé notre mémoire; 
Elles nous ont versé votre petit vin blanc. 
S'il est à tous, votre Rhin allemand, 
Lavez-y donc votre livrée ; 
Mais parlez-en moins fièrement ; 
Combien, au jour de la curée, 
Étiex-vous de corbeaux contre l'aigle expirant! 
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Qu'il coule en paix, votre Rhin allemand ; 
Que vos cathédrales gothiques 
S'y reflètent modestement ; 
Mais craignez que vos airs bachiques 
Ne réveillent les morts de leur repos sanglant. 



Bravades téméraires que tout cela , et auxquelles nous n'aurions 
garde d'applaudir s'il les fallait prendre au sérieux. Les armées fran- 
çaises ne sont pas formées de lansquenets, et à Dieu ne plaise que k 
France déclare jamais la guerre, autrement qu'en rimes, aux jolies filles 
et au petit vin blanc de l' Allemagne. Pourquoi donc envier à H. Wirtb 
le triste honneur de semer autour de lui la haine? Cet homme avait 
nos sympathies ; il se fait notre ennemi : au lieu de lui répondre, Û 
faut le plaindre de n'avoir pas su ce que vaut l'amitié des Français. 
Quant à H. Becker, ce Tyrtée applaudi de l'Allemagne soulevée 
contre nous, que lui dire, s'il ignore tout ce que peut un jour cçûter 
à son pays cette popularité dont il ne songe guère aujourd'hui qu'à 
humer l'encens? 

Laissons là les forfanteries puériles et les récriminations pleines de 
fiel. Il est digne de la France d'honorer dans la nation allemande une 
forte et noble nation; mais revendiquer le Rhin est à la fois un devoir 
de nationalité et de cosmopolitisme pour tout Français qui sait qu'aux 
destinées de son pays sont liées celles du monde. 

Le Rhin, du temps des Romains, était-il une limite nationale ou 
géographique de la Gaule? Que conclure de la longue possession des 
deux rives du fleuve par les Germains? Gharlemagne, qui avait fait 
d'Aix-la-Chapelle la capitale de son empire, était-il roi des Français? 
Toutes ces questions nous paraissent ici parfaitement oiseuses. Vou- 
lez-vous chercher dans l'histoire les titres des différents peuples qui se 
partagent en ce moment le globe? Vous marchez au chaos. L'histoire! 
tout n'y est que violences, perfidies, rapines qu'on appelle conquêtes. 
Ici, ce sont des villes qu'on donné comme cadeau de noces; là, des 
provinces entières suivent le sort d'une jeune fille qui se marie* La 
femme de Louis le Jeune a-t-elle le malheur de déplaire à son mari? 
voici tout un vaste territoire en litige! Et parce que deux époux auront 
fait mauvais ménage, il faudra que la France et l'Angletej$p s'entre- 
déchirent, que des cités soient mises à feu et à sang, que des cen- 
taines de mille hommes soient égorgés, que le monde soît trouM é dfc - 
rant plusieurs siècles ! Est-ce la justice qui prononce après la bataille? 
Non, c'est la victoire. — La victoire, est-ce le droit? Je vois bien 
dans l'histoire le procès-verbal de tous les brigandages fameux; mai* 
j'y cherche en vain le fondement du droit. Que sont les traités? One 
consécration hypocrite des brutalités de la force.— Et les congrès? des 
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ctobs de souverains. — Et les arrangements diplomatiques? Le partage 
insolent d'un bétail qui se compose d'hommes.— Et le droit du gem? 
Quelque chose qui ne diffère que par les proportions du code des 
aventuriers de grand chemin* 

Pour savoir si deux peuples doivent se confondre ou se séparer, il 
faut interroger la loi des convenances réciproques, des affinités géo- 
graphiques, et voir s'il existe entre les deux peuples des rapports suf- 
fisamment étroits de mœurs, d'habitudes, de sentiments, de volontés. 

Or, les provinces rhénanes ont été françaises, et elles veulent rede- 
venir françaises. Leur attachement pour la France n'a d'égal que la 
haine profonde que la Prusse leur inspire. Leurs lois de prédilection, 
elles les doivent à la France, et elles les ont défendues contre le des- 
potisme de la Prusse aveè une admirable énergie. Elles parlent, il 
est vrai, la langue allemande; mais cette langue, on la parle aussi 
dans presque toute l'Alsace, ce qui n'empêche pas les Alsaciens d'a- 
voir une âme toute française. Qu'on demande aux paysans de nos 
provinces méridionales quelle patrie est la leur. Leur idiome, pour- 
tant, révèle une origineitalienne. 

Est-ce à dire que nous devions tirer l'épée pour ravir les provinces 
rhénanes à l'Allemagne et nous enrichir à ses dépens ? Non certes. 
Mais nous dirons aux patriotes allemands : «Protestez avec nous, comme 
nous, contre les traités de 1815. Demandez avec nous que les tradi- 
tions de la vieille diplomatie soient foulées aux pieds. Demandez qu'on 
nous cède le Rhin, à condition que nous nous joindrons à vous, pour 
qu'un ample dédommagement vous soit assuré sur le Danube, par 
exemple. Donnez à la France, en un mot, les moyens d'être forte, et nous 
prendrons, de notre côté, l'engagement de maintenir intacte la force de 
l'Allemagne. » 

Il serait trop étrange, en vérité, qu'il ne nous fût plus permis, à nous 
autres Français, de maudire les traités de 1815, sans nous attirer le re- 
proche de vouloir tout envahir. Y pense-tron? Encore si les traités de 
1815 n'avaient fait que nous enlever les conquêtes de la république et de 
l'empire! Hais le royaume des Pays-Bas, formé pour nous mettre à la 
merci des Anglais ; le royaume de Sardaigne, créé pour nous servir de 
rempart au midi ; la neutralité hypocrite des cantons suisses, décrétée 
pour ouvrir à PAutridie notre frontière de l'est; la Prusse, par la posses- 
sion de Landau et de Sarrelouis, frappant aux portes de la Lorraine ; la 
Basse-Algag a, exposée par la démolition de Huningue à une agression 
décisive; nos places fortes démantelées; des forteresses bâties contre 
' ijous avec notre argent; nos ennemis appelés à fouler, au moins pendant 
. trois ans, notre territoire épuisé : voilà quels souvenirs se résument 
4 pour nous dans ces quatre mots lu traités de Vienne. Et Fon s'étonne 
que nous protestions ! 
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La France aspire à s'agrandir, drt-an. Or, lo désir qu'en ne vent 
pas mtae qu'elle conçoive, toutes les autres puissances Tant r ris lésé 
OseraiWon prétendre que le congrès de Vienne a fait rentrer TBêrope 
dans la situation d'où l'avaient tirée les victoires de la république oom- 
tinuées par oelles de l'empire? Sans parler des énormes accroisse- 
ments de la Russie et de l'Angleterre, qui ne ae souvient des suooàs 
diplomatiques du prince de Hardenberg, à Vienne, et des intrigues ai 
„ heureuses de M. de Metternkh? Le congrès donna au royaume fondé 
- -par Frédéric plus que ce prince lui-même n'aurait osé prétendre dans 
les calculs de son ambition. Et quant À l'Autriche, nul n'ignore qu'elle 
acquit en 1815 une population plus forte de deux millions d'âmes 
que celle qui, en 1805, reconnaissait sa domination ! 

Les partisans de l'esprit de conquête, les avocats du système d'u- 
surpation, je les vois dans ceux qui réclament le maintien des traités 
de 1815, non dans ceux qui refusent de les reconnaître. Car ces trai- 
tés ne furent qu'une œuvre de spoliation à l'égard de toutes les 
puissances secondaires. Ainsi, lorsqu'il fut questiôo de constituer 
l'Allemagne, pourquoi n'admit-on dans le comité dirigeant que la Ba- 
vière, le Wurtemberg et le Hanovre? Pourquoi les grands-ducs fu- 
rent-ils exclus de même que le roi de Saxe? Et lorsqu'il eût été 
convenu entre M. de Hetternich et le prince de Hardenberg qu'une 
diète fédérale serait établie , que l'Autriche et la Prusse y auraient 
chacune deux voix, que le Wurtemberg et la Bavière en auraient 
une seulement; qu'enfin l'indépendance des autres états, privés du 
droit de faire des alliances et de déclarer la guerre, serait de fait 
anéantie; pourquoi répondit-on par des menaces aux suppliantes ré- 
clamations du prince de Wrède? L'Autriche et la Prusse se faisaient 
donc la part du lion? elles disposaient donc de l'Allemagne sans l'Al- 
lemagne? Il serait superflu d'ajouter que le roi de Saxe fiit dépouillé 
avec une injustice odieuse, que la Pologne fut sacrifiée à la Russie et 
l'Italie à l'Autriche, tout simplement parce que cela convenait à l'Au- 
triche et à la Russie ; que le droit du plus fort domina dans toutes les 
négociations relatives aux maisons de Brunswick, de Mecklémbourg, 
de Nassau, au grand-duché de Bade, à l'électorat de Hesse-Cassel, aux 
villes libres de Francfort, de Brème, de Hambourg. 

L'enregistrement cynique de tous les abus de la force, voilà ce que 
furent les traités de Vienne : pas autre chose. Eu demandant qu'on 
les déchire, la France ne fait pas acte d'égolsme ; elle reprend la 
querelle des faibles, qu'à T occasion de se$ mm on opprima et on dé- 
pouilla avec une inconcevable audace. 

On peut dire, je le sais, que la France, depuis 1792, n'avait pas 
montré de bien grands scrupules quand il s'était agi de conquérir villes 
et provinces. Mais n'avait-elle pas été provoquée par l'Europe? Pitt, en 
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parlant de la révolution française, ne s'était-il pas écrié en plein par- 
lement que ce qu'il redoutait de cette révolution, c'était moins la nar 
tune de ses principes que l'énergique impulsion qu'elle donnait au génie 
de la France? Plus tard, M. Windam, poussant l'Angleterre à la ru(^ 
ture de la paix d'Amiens, n'exprimak-il pas la même pensée dans ces 
naïves paroles : « C'étaient les principes français qui m'avaient d'a- 
bord effrayé : aujourd'hui, c'est la prépondérance français*.» On a beau- 
coup tonné contre l'ambition de Napoléon. Cependant, on n'aurait pas 
dû oublier que, lorsqu'au mois dejiovembre 1813, M. de Saint-Aignan ^* 
lui apporta, telles que les alliés venaient de les poser à Francfort, les £ 
bases d'une pacification générale, il les accepta, quoiqu'il lui restât , 
encore une armée, la plus formidable du monde, et son génie, qui 
semblait avoir fait pacte avec la fortune. Mais non. Les alliés offraient 
la paix dans l'espoir de la voir refusée; et le duc de Vicence ne leur c , 
eût pas plutôt écrit que l'empereur adhérait aux conditions posées par 
eux-mêmes, qu'ils lancèrent sur nous trois grandes armées. Le baron 
Fain a rassemblé, dans son manuscrit de 1814, les preuves de cette 
déloyauté. Elles méritent de trouver place dans l'histoire des traités de ' 
Vienne. 

Les conquêtes de la France doivent être, avant tout, morales et 
philosophiques. Qui le nie ? Mais la France à une mission à remplir <}ans 
le monde, et, pour la remplir, il faut qu'elle ait une existence assurée. 

Si donc les Français veulent le Rhin ; si l'opinion à cet égard n'a * 
rien perdu de son énergie, malgré cet abaissement du caractère natio- 
nale qui date de 1815; si, aujourd'hui encore, après tant d'efforts 
tentés pour nous faire perdre le goût des grandes choses et des grandes 
situations, l'idée de rentrer dans le glorieux héritage de la république 
est peut-être la seule qui puisse faire battre violemment nos cœurs; 
qu'on n'attribue celte persistance ni à un fol amour des conquêtes, 
ni à un orgueil injuste, ni à la passion de l'imprévu. La France 
vent le Rhin, parce qu'elle comprend que le Rhin lui est nécessaire. 
Elle veut le Rhin, parce qu'une expérience terrible lui a prouvé ce 
qu'il en coûte à un pays pour n'avoir pas une constitution territoriale 
en rapport avec la vigueur de ses pensées et la grandeur de ses pas- 
sions. Exigerait-on de nous, par hasard, que nous perdissions le souvenir 
de notre histoire ? N'est-ce pas l'Allemagne qui la première s'est levée 
contre la révolution française? Noua est-il permis d'ignorer que Co- 
blentz fut le berceau de ces invasions qui nous ont demandé des flots 
de sang et des prodiges de génie ; que ce fut dans l'électoral de Mayence 
et dans celui de Trêves que les rois ourdirent, de concert avec l'émi- 
gration, l'abominable complot qui, pendant un quart de siècle, allait 
troubler le repos du monde; qu'après Léopold II, ennemi circonspect 
de nos principes, le roi de Hongrie osa exiger de la France, non seule* 
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méat la restitution da comtat venaissin aa pape, non seolMeK le 

retour de la féodalité en Alsace, mais le rétablissement de la monaiw 
ente capétienne tur les débris de toutes les hjows nouveues, déclaration 
d+ guerre insolemment gratuite et presque pins insultante qu'injuste* 
Ah ! les rois savaient bien où était le côté vulnérable de la France. Pour 
confier à l'Allemagne l'initiative de ieur commune agression, ils n'a- 
vaient qu'à jeter les yeux sur la carte ; elle dit combien de jour» il 
faut à une année prussienne pour se montrer devant Paris! 

Rappelons maintenant le langage que tenaient les premiers envahit- 
saura de notre patrie : 

« La ville de Paris et tons ses habitants, sans distinction, seront- 
« tenus de se soumettre sur-le-champ et sans délai an roi, de mettra 
« ce prince en pleine liberté et de lui assurer, ainsi qu'à toutes les 
« personnes royales, l'inviolabilité et le respect auxquels le droit de 
« la nature et des gens oblige les sujets envers les souverains; leurs 
« majestés impériales et royales rendent personnellement responsables 
« de tout les événements, sur leur tête, pour être jugés militairement, 
« sans espoir de pardon : tous les membres de l'assemblée nationale, 
c du département, du district, de la municipalité et de la garde nationale* 
* de Paris; déclarant, en outre, leurs dites majestés, sur lèur foi et 
« parole d'empereur et roi, que si le château des Tuileries est forcé ou 
« insulté, que s'il est Eut la moindre violence à leurs majestés le roi, 
« la reine et la famille royale , s'il n'est pas pourvu immédiatement 
«c à leur sûreté, à leur conservation, à leur liberté, elles en tireront une 
« vengeance à jamais mémorable, en livrant Paris à une exécution** 
« militaire et à une subversion totale.... » • *■ 

Ces menaces, adressées à un grand peuple, manquaient de sérieux 
à force d'impertinence et de folie. Mais elles prouvent quel excès de 
confiance nos ennemis puisaient dans une situation qui mettait à la 
merci d'une marche rapide le salut de Paris, c'est-à-dire le salut de la 
France. 11 fallait répondre à ce manifeste. Gomment on y répondit* 
chacun le sait: Le cri aux armes I retentissant dans toutes les rues 
de la capitale, le son lugubre du tocsin se mêlant au brnit des canons 
sur le»pavé, l'insurrection maîtresse de l'Hôtel-de- Ville, les faubourgs 
se précipitant sur le château à, la suite de Westermann et à la voix de 
Danton, les Suisses massacrés, les appartements des Tuileries envahis 
de toutes parts, le roi se réfugiant avec sa famille éplorée au sein d'une 
assemblée ennemie, et s'y blotissant dans la loge du logographe pour 
entendre de là prononcer sa déchéance... Voilà ce qu'on vit dans Paris, 
poussé à l'extrémité de la colère par l'extrémité du péril. ' - " 

Oui, ce fut parce que sa force matérielle ne répondait pas à l'éclat da 
rôle que la révolution lui assignait dans le monde, ce fut à cause de 
cela seulement, que la France déploya une énergie qui devint un vé-- 




ritable moyca de gouvernement et qui devait aboutir à la terreur. La 
cruauté n'est pas naturelle à l'homme. Ils ont bassement calomnié la 
nature humaine, ceux qui dans les terribles mesures prises par la Con- 
vention n'ont vu que la satisfaction atroce de faire des victimes et 
des bourreaux. On ne saurait trop le répéter :1a politique de la Con- 
vention fut inexorable, parce que ses dangers étaient immenses. Avec 
des armées deux fois plus nombreuses et un territoire deux fois plus 
étendu, elle aurait élevé deux fois moins d'écbafauds. Elle ne prit la 
hache pour abattre ses ennemis que parce que ce n'était point assez d'une 

vention se montra quelquefois animée d'irrésistibles fureurs, ce fut 
toujours au moment des suprêmes périls, et quand elle croyait voir 
l'ennemi à ses portes. D'où sortirent les journées des 2 et 3 septembre? 
De la nouvelle que les Prussiens étaient dans Verdun. Et Danton ne 
fut pas le seul à conclure de l'approche des Prussiens qu'il fallait de 
t audace, encore de l'audace et toujours de V audace ; car le timide Ver- 
gniaud s'était lui-même écrié: a II paraît que le plan de l'ennemi est 
« de marcher droit sur la capitale, en laissant les places fortes derrière 
« lui. Eh bien, ce projet fera notre salut et sa perte. Parisiens! c'est 
« aujourd'hui qu'il faut déployer une grande énergie! Où sont les 

* bêches, les pioches qui ont élevé l'autel de la fédération et nivelé le 
« Champ-de-Mars? Nous n'avons plus à renverser des rois de bronze, 
« mais des rois vivants et armés de leur puissance. Je demande que 

• l'assemblée nationale donne le premier exemple, et envoie douze 
«* commissaires, non pour faire des exhortations, mais pour travailler 
a eux-mêmes et piocher de leurs mains, à la face de tous ». Quand les 
plus modérés prêchaient ainsi l'enthousiasme, faut-il s'étonner si des 
esprits ardents le poussèrent jusqu'à la fureur? 

M. Venedey dit, dans une brochure récente, que c'est de la terreur que 
date l'affaiblissement des sympathies du peupleallemandpour la France. 
Mais la terreur fut le crime des ennemis de la révolution. Que sur la 
tête des envahisseurs de la France retombe tout le sang qui a coulé du 
haut de la guillotine ! Injustement provoquée et menacée de toutes 
parts, la Convention ne pouvait pas, elle ne devait pas laisser ses en- 
nemis la menacer au dedans, lorsqu'au dehors elle avait à lutter contre 



sauver il n'y avait plus qu'à lui créer une situation violente et deses- 
pérée. C'est ce qu'ils firent. En la compromettant sans retour, ils lui 
rendaient la victoire nécessaire et l'hésitation impossible. A qui la 
faute? N'être pas forcé de vaincre, c'était déjà être vaincu ; hésiter, 
c'était périr. A ceux-là donc qui les rendent inévitables, la responsa- 
bilité des tempêtes! S'il est vrai que l'Allemagne, le 21 janvier, ait 
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cessé de nous aimer, l'injustice de sa part a été grande. Car c'est le 
manifeste d'un prince allemand qui a tué Louis xik 

Ainsi les Français disent : Nous voulons le Rhin , parce qu'ils 
n'ont pas oublié que c'est de ce côté que la révolution française a été 
attaquée à sa naissance. Ils disent : Nous voulons le Rhin, parce 
que de toutes les nations du monde, la France est celle qui a le plus 
d'initiative, remue le plus d'idées nouvelles, introduit le plus d'agita- 
tion dans l'histoire, et a besoin, par conséquent, d'être le mieux dé- 
fendue. Dans cette carrière d'héroïques aventures qu'elle parcourt 
depuis tant de siècles, et qu'elle est appelée à fournir, la France doit- 
elle fermer les yeux sur les dangers qui l'attendent, et courir en 
quelque sorte au combat la poitrine nue? Après l'expérience de 93, ce 
serait plus qu'une folie, ce serait un crime; car, qui sait s'il ne lui fau- 
drait pas de nouveau suppléer à l'insuffisance de ses forces matérielles 
par une surexcitation de toutes les passions, c'est-à-dire effrayer de 
nouveau l'Europe, fatiguer les convictions par l'excès, courir à la 
conquête du bonheur des hommes en faisant couler à flots leur sang et 
leurs larmes, presser enfin d'un infatigable éperon les flancs du peuple, 
jusqu'à ce qu'il tombât sous ses cavaliers, meurtri, haletant et épuisé? 
Ces choses, nous les avons vues, c'est assez d'une fois; tâchons que 
la guillotine ait fait son temps, et désirons la force pour n'avoir plus à 
recourir au désespoir. . w 

Il ne s'agit pas ici, d'ailleurs, d'un intérêt purement fiançais. 11 im- 
porte aux amis du progrès dans tous les pays qu'une nationalité qui 
s'est toujours mise au service de la civilisation soit douée de vigueur, 
et puisse, sans périr, beaucoup faire, beaucoup oser. Que les partisans 
des vieilles formes, à l'abri desquelles se sont perpétués tous les geures de 
tyrannie, veuillent réduire la France à un état d'impuissance qui rende 
inutiles à l'humanité les élans de son génie cosmopolite, on le conçoit : 
mais que l'œuvre impie des traités de Vienne soit défendue aujourd'hui 
en Allemagne par le parti de la jeunesse, du mouvement, de l'avenir: 
voilà ce qui est inexplicable. 

Au nom du Ciel , que les patriotes allemands y prennent bien garde : 
ils sont dupes en ceci du machiavélisme de leurs vrais ennemis, les 
hommes de la Sainte-Alliance. C'est un piège grossier tendu à la dé- 
mocratie en Allemagne, que cette haine qu'on cherche à y attiser 
contre la France. Une coupe d'or est envoyée par le roi de Bavière à 
l'auteur de quelques couplets où l'on nous insulte; et voilà que le doc- 
teur Wirth applaudit! Quel déplorable aveuglement I Les patriotes al- 
lemands ne devraient pourtant pas ignorer ce que peut la tactique des 
rois. En 1813, ils enflammèrent l'Allemagne; ils l'enivrèrent en quel- 
que sorte de haine, puis ils la poussèrent rugissante contre Napoléon 
et contre la France. Qui ne se souvient de l'extraordinaire impétuosité 
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de ce mouvement? Les volontaires remplissaient l'armée ; tous les 
poètes d'outre Rhin criaient mort aux Français ! les universités n'é- 
taient plus qu'au bivouac et sous la tente ; les riches venaient déposer 
leur or sur l'autel de la patrie ; les femmes venaient y déposer, comme 
M. Venedey le rappelle, leurs longues et soyeuses chevelures! Napo- 
léon tomba. Le congrès de Vienne s'occupa de la distribution de nos 
dépouilles: qu'y gagna l'Allemagne, celle qui s'était armée au nom de 
la liberté, au nom de l'unité, au nom de toutes les nobles pensées, 
l'Allemagne des étudiants, l'Allemagne des poètes, l'Allemagne des 
libres penseurs ? ce qu'elle y gagna? Le docteur Wirth le sait bien. 

La diète de Francfort fut établie : en d'autres termes, l'unité fut in- 
troduite dans le despotisme, et il fut décidé qu'elle n'existerait que là. 
La diète de Francfort fut établie : en d'autres termes, les rois et les 
princes se réunirent au dessus des peuples divisés. La diète de Franc- 
fort fut établie : en d'autres termes, l'Allemagne fut rendue incapable 
de la liberté, et, pour elle, tout espoir d'unité fut perdu. 

Je me trompe: il lui restait l'espoir de devenir prussienne! 

Quoi! cette leçon n'a pas été assez rude pour être comprise et rete- 
nue ! Je conçois que les Allemands aient subi avec impatience le joug 
d'un césar français ; Napoléon, d'ailleurs, avait trop profondément hu- 
milié l'Allemagne pour qu'elle pût lui pardonner. Il l'avait trop maniée 
et remaniée selon sa fantaisie et la loi des victoires: elle dut secrète- 
ment applaudir au coup de couteau de Staps. Mais enfin Napoléon n'é- 
tait pas sans avoir rendu à la race germanique des services signalés: 
en détruisant l'empire des Othons, il avait porté un coup mortel à la 
féodalité allemande et ouvert les voies à l'unité : Napoléon renversé, 
je le demande, n'est-elle pas tombée sous un joug plus avilissant et plus 
dur? N'a-t-elle pas expié cruellement ces revers de la France auxquels 
elle avait si fort contribué? On vient nous parler des efforts tentés 
depuis par les universités pour affranchir l'Allemagne. Ces efforts, 
qu'ont-ils produit? Pourquoi, de publique qu'elle était, l'association 
dite la Burschenschafft, a-t-elle été forcée de devenir secrète ? Et pour- 
quoi, devenue secrète, s'est-elle épuisée en petits complots stériles? 
Nous opposera-t-on la fête de Hambach ? Comme revue des forces ré- 
volutionnaires de l'Allemagne, elle fut imposante, soit ; mais ce ne fut, 
après tout, qu'une partie patriotique. Planter sur les ruines d'un 
château du moyen âge un drapeau rouge, noir et or, c'était assuré- 
ment une manifestation très innocente. Lorsqu'il fut question d'aller 
plus loin, de faire la révolution qu'on n'avait jusque là qu'annoncée, 
qu'arriva-t-il ? Que le comité insurrectionnel eut des scrupules? Ce 
sont les scrupules de ce genre qui font les tyrans et les esclaves. Dans 
les journées de juin qui suivirent de si près la fêle de Hambach, il y 
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eut aussi une tentative avortée de révolution ; mais de ceux qui Fa- 
vaient faite, cette tentative, pas un ne resta debout ! 

Dieu nous garde de mettre ici en doute l'énergie des patriotes 
allemands et l'audace de leurs convictions! Les aimant comme 
nos frères, nous les estimons comme nos émules. Nous avons voulu 
prouver seulement que la démocratie allemande n'avait rien gagné k 
la chute de Napoléon; que les malheurs de la France lui avaient été 
funestes; que l'esprit révolutionnaire n'avait pu y secouer les chaînes 
forgées dans le congrès de Vienne : en un mot, que de cette trop fe-> 
meuse campagne de 1813, les rois n'avaient fait sortir pour l'Alle- 
magne qu'une mystification cruelle. 

Les revers de la France, qu'on le sache bien, sont des revers pour 
tous les peuples qui aspirent à devenir libres. Les défaites de la France 
entament la civilisation elle-même. Et voilà pourquoi il importe aux 
patriotes allemands que nous ayons les frontières que semble nous 
avoir données la nature. Caria force pour nous, Allemands, c'est pour 
vous la liberté! 

Quant à ceux qui chantent avec tant d'enthousiasme, sous les yeux 
de la sainte-alliance ravie de joie, les couplets provocateurs de M. Réc- 
iter, nous nous bornerons à leur rappeler ces nobles et profondes pa- 
roles d'Isnard:« Les combats que se livrent les peuples par ordre des 
« despotes resemblent aux coups que deux amis, excités par un insti- 
« gateur perfide, se portent dans l'obscurité : si le jour vient à paraître, 
« ils s'embrassent et se vengent de celui qui les trompait. De même si, 
« au moment que les armées ennemies lutteront avec les nôtres, la 
« philosophie frappe leurs yeux, les péuples s'embrasseront à la lace 
« des tyrans détrônés, de la terre consolée et du ciel satisfait. » 



LOUIS BLJLNC. 




DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE 



ET DE LA RÉCEPTION DE M. VICTOR HUGO. 



Depuis quelque temps, l'Académie parle beaucoup : elle a ses séances 
de réception, ses solennités littéraires, auxquelles elle convie le pu- 
blic. Chamfort s'est trompé, lorsqu'il a cru lui avoir porté un coup 
mortel. Hais, disons-le tout d'abord, c'est en donnant accès à la poli- 
tique dans ses murs, c'est en faisant asseoir celte voisine redoutable 
dans le sanctuaire des lettres, que l'Académie a excité tant de bruit 
autour d'elle. A notre sens, son silence et son immobilité étaient pré- 
férables. Ce sont là, en effet, de ces remèdes violents qu'il faut em- 
ployer avec ménagement et prendre à petites doses, sous peine d'être 
tué par eux, auxquels même il faudrait n'avoir jamais recours. La 
compagnie a pensé autrement: a-t-elle eu tort? a-t-elle eu raison? Nous 
verrons bien. 

H. Flourens a été reçu au mois de décembre dernier; M. Molé le mois 
suivant. A l'époque où eurent lieu ces deux nominations, nous avions 
songé à rappeler à l'Académie, avec tout le respect qui lui est dû, le but 
de son existence et la ligne de conduite qu'au dire de tous les esprits 
soucieux de notre avenir littéraire, elle est appelée à tenir ; nous vou- 
lions aussi lui nommer les éminents écrivains qu'elle oubliait à sa 
porte. Puis, réfléchissant que ces écrivains étaient populaires et hono- 
rés, que l'Académie les connaissait comme tout le monde, et que ses 
suffrages à elle n'ajouteraient que bien peu à leur renommée, nous 
avons gardé le silence. Nous ne comprenions pas bien, malgré un 
spirituel plaidoyer, que la causerie de salon, la conversation d'une 
société polie et élégante fussent des titres littéraires plus dignes de 
récompense que tous les autres. Cela nous étonnait fort. Nous n'avons 
pas même encore pu parvenir à nous persuader qu'il fût convenable, 
surtout quand on en vient à jeter les yeux sur l'époque actuelle et les 
écrivains distingués qu'elle a enfantés, de nommer un homme acadé- 
micien pour le discours qu'il fera» 
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Nous noos étions rangé parmi ces gens honnêtes et simples qui 
préfèrent le poète du Vieux drapeau à M. Flourens, et l'auteur de VE$- 
quitte d'une philosophie à H. Molé. Quand on nous faisait remarquer 
que ni Béranger, ni Lamennais ne s'étaient mis sur les rangs, et qu'ils 
oubliaient ce prix «n peu tardif de leur gloire, l'un dans sa calme 
solitude, d'où il jette un long et mélancolique regard sur le passé; l'autre 
dans sa prison, où il médite sur l'avenir; nous tirions de notre poche 
une liste où étaient inscrits plusieurs de ces noms que les sympathies 
publiques nommaient d'avance. Nous n'avions songé, il est vrai, à 
aucun chef de cabinet. Il n'y avait pas sur notre liste un seul poète, 
un seul romancier, un seul philosophe dont l'imagination ne fût plus 
élevée, l'esprit plus vif et plus sûr que l'imagination et l'esprit de la 
moitié de l'Académie, de cette moitié qu'on a appelée Inpetite Acadànie. 
Nous blâmions donc les deux derniers choix, tant à cause des titres 
illégitimes des académiciens, qu'à cause de l'invasion des hommes 
politiques dans une enceinte qui n'est pas la leur. Nous avions encore 
trop présent à l'esprit le scandale donné par M. Dupin répondant à 
M. Molé, et apportant au milieu des frais souvenirs de la poésie les 
injures et les attaques violentes de la tribune parlementaire, pour ne 
pas désirer vivement que l'Académie fit cesser cet état de choses, 
en fixant son choix incertain sur un homme uniquement dévoué 



C'est alors que M. Hugo fut nommé, malgré ses irrévérentes at- 
taques contre la compagnie. L'Académie avait raison de transformer le 
novateur trop audacieux en collègue soumis. Elle s'était assez vengée 
par quatre refus successifs, il eut été ridicule de faire peser sur lui 
un plus long anathème. D'ailleurs M. Hugo, en frappant avec tant de 
patience, d'obstination même, aux portes de l'Institut, n'avait-il pas 
fait en quelque sorte à ses yeux amende honorable? Il y avait jus- 
tice à l'admettre. 

Quelle réception lui serait laite? Gomment se présenterait-il devant 
ses anciens ennemis, qu'il avait battus, selon les uns* qui venaient 
enfin de le battre, selon les autres? Voilà ce qui préoccupait le public. 
Nous doutons fort que M. de Saint- Aulaire et M. Ancelot, le jour où ils 
viendront s'asseoir auprès de leur nouveau collègue, obtiennent un 
pareil succès de curiosité. 

Chacun avait composé dans son esprit le discours de l'auteur d'Hernani. 
On se disait qu'il saisirait avec empressement cette occasion solennelle 
de proclamer les doctrines littéraires, de parler de cette révolution dont 
il s'était un peu bruyamment et à la hâte déclaré le chet On se l'était 
figuré entrant dans la salle, qui s'ouvrait devant lui d'assez mauvaise 
grâce, en conquérant, tout fier de sa victoire, et on croyait déjà l'en- 
tendre réciter -à haute voix quelque nouvelle préface de Cromwell* On 



à l'art. 
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éteit impatient de savoir ce que le poète allait dire de cette poésie, ly- 
rique dont personne avant lui n'avait été un interprète mieux inspiré. 
Il faut bien l'avouer, M. Hugo a trompé l'attente générale. Il a plaidé 
pendant deux heures contre lui-même ; il a déserté sa propre cause, 
qu'il avait soutenue avec éclat, avec acharnement, avec la fougue et les 
hardiesses exagérées d'un chef de parti. 11 a fallu que M. de Salvandy 
le rappelât à la défense de ses propres œuvres, le ramenât à l'assem- 
blée dont il oubliait le caractère. Étrange oubli! Le jour du combat 
arrivé, quand le combat se présenteavec toutes les chances favorables, 
se Utire timidement! M. Hugo devait parler de Sbakspeare, dont il nous 
rend parfois l'originalité; de Corneille, dont il a souvent la vigueur ; du 
Dante, dont il rappelle par moments la sombre fantaisie : Dante, 
Corneille et Shakspeare étaient ses véritables ancêtres; pourquoi ne les 
•rt-il pas nommés? Pourquoi s'est-il plu à rejeter le rôle qui lui était 
si heureusement échu, pour se mettre à bégayer des paroles confuses 
sur notre histoire? Pourquoi enfin s'est-il lancé, au risque de s'égarer, 
dans ce monde terrible, gigantesque, effrayant et superbe à donner 
le vertige, qu'il n'avait aperçu <jue dan* un rêve, et où il n'a vu que 
des fantômes? 

On ne sait comment interpréter celte inadvertance où cette erreur 
volontaire. N'est-ce là qu'un caprice de poète qui cherche à dérouter 
ses auditeurs et à les frapper vivement par quelque chose d'inattendu? 
Faut-il voir là un calcul profond, comme on l'assure? L'ambition lit- 
téraire de M. Hugo, aujourd'hui satisfaite, l'ambition politique com- 
mence, dit-on, à le tenter. Singulière époque que la nôtre! Le$ esprits 
méconnaissent leur vocation, et s'agitent, inquiets, dans des routes où 
ils trébuchent, au lieu démarcher fièrement et glorieusement dans la 
voie que Dieu leur avait assignée. Époque confuse! Les fièvres ambi- 
tieuses, les désirs de domination se prennent même à ceux qu'on 
croyait les plus forts contre la contagion ; à ceux qui, vivant dans une 
sphère tranquille, prêchaient le culte de l'art, et regardaient ce sacerdoce 
comme le premier de tous. Une sombre inquiétude et un vague ma- 
laise les rongent, tous ces rêveurs! Appplaudis et encensés chaque jour, 
ila s'exagèrent leurs forces, ils ignorent où ils vont et ce qu'ils veulent! 

Quid ribi quiêque velit, nescire, et quœrere temper, disait Lucrèce. 

Comme pour dater du jour de sa réception à l'Académie son entrée 
dans la vie politique, SI. Hugo a tracé l'histoire de la révolution et de 
l'empire ; mais dans cette fin d'un siècle et ce commenceroentd'un au tre, 
il n'a vu qu'un homme. En regardant plus attentivement la fougueuse 
mêlée d'alors, que M. Lemercier, lui, contemplait avec mélancolie, 
mais dont il comprenait l'effrayante grandeur, il aurait vu que la 
France était plus riche qu'il ne pensait. 0 poèteal vous rêvez de§ 
grands hommes et des grandes choses ; vous en avez beaoin pour dé- 
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ployer le tissu de vos odes éclatantes, et quand il arrive que vos rêves 
prennent un corps ét se lèvent devant vous, yous ne savez pas les voir, 
vous allez chercher plus loin! « Ils n'ont pas failli, écrivait l'autre jour 
un ferme publiciste, ils n'ont pas failli les uns et les autres à versifier 
Vawntun impériale, d'où vient qu'ils ne glorifient pas la révolution? * 
C'est que la révolution n'est pas facile à saisir et à juger dans son 
ensemble. La révolution est un de ces prodigieux spectacles qui font 
douter les esprits et les effraient 

L'histoire de Napoléon est plus facile à faire. C'est l'histoire d'un 
conquérant heureux, qui s'est borné à relever l'édifice abattu, en l'en- 
tourant de toutes les splendeurs de la victoire. Il n'a pas eu à lutter 
pour gagner le monde; le monde, comme épuisé de discordes, s'est 
donné à lui ; il a régné par ordre de Dieu : toutes ses actions sont em- 
preintes d'un caractère fatal qui subjugue l'imagination. Son front 
semble marqué d'un sceau providentiel. Son tombeau est sublime, re- 
légué au milieu des mers, au pied d'un rocher sauvage. Son île déserte 
lui gardait môme une prophétique leçon : Sainte-Hélène était un lieu 
inconnu, que les savants avaient oublié de marquer sur leurs cartes. 
La première fois que l'astronome Halley s'y arrêta, ce fut pour y dé- 
couvrir une étoile : il donna le nom d'un Stuart proscrit à l'étoile mys- 
térieuse, brillant plus tard sur la tête de cet autre proscrit qui avait 
repris le rôle de Cromwell, et l'avait joué de manière» faire battre des 
mains au monde. Tout dans la vie du conquérant sert à l'illuminer 
d'un éclatant rayon. Voilà le personnage épique qui a fasciné M. Hugo, 
comme il en a fasciné tant d'autres. Nous ne nous en plaindrions pas 
trop haut, nous, à qui cet éblouissement a valu en plus d'une occasion 
de magnifiques strophes. Nous regrettons seulement que dans son 
voyage, à travers les années qui précédèrent, M. Hugo n'ait pas ren- 
contré d'intelligence capitale. Mais ne sommes-nous pas bien sévère? et 
son erreur n'est-elle pas une pécadille à côté des lourds péchés de 
M. de Salvandy? En croyant cette époque fatale à la France et honteuse 
pour nos armes, M. le chancelier de l'Académie a prouvé seulement à 
ceux qui en doutaient encore, qu'il connaissait fort mal l'histoire de 
son pays, fait assez peu honorable pour un homme qui a été ministre. 
Ce n'est pas notre faute si nous avons été obligé de nous plonger dans 
l'histoire des révolutions politiques, comme s'il se fût agi de M. Molé 
ou de M. de Saint-Àulairc. M. Hugo nous y a condamné. Nous espé- 
rions bien pourtant en être quitte cette fois. Revenons aux questions 
littéraires, et d'abord à M. Lemercier. Les lecteurs de la Rem* n'ont 
pas oublié les quelques pages, pleines d'une rare énergie, sur la Cri- 
tique périodique, publiées dans ce recueil par le vieillard qui avait fait 
Âgamemnon et Pinto. M. Lemercier était un de ces travailleurs infati- 
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jamais. Fort de son originalité, et amoureux de l'indépendance, fl 
brisa la forme littéraire vieillie, au moment où on brisait la forme du 
pouvoir. Il voulait la liberté partout. Quel exemple qu'une aussi longue 
vie, s'écoulant purement de la jeunesse la plus tendre jusqu'à une 
vieillesse avancée, sous le même drapeau, avec les mêmes opinions 
et les mêmes croyances! Il ressuscitait à la fois la fable grecque pour 
en tirer Méléagre, les mœurs antiques pour en rapporter le poème des 
Quatre Métanwrphoies; il fouillait le moyen âge, qui lui donnait des 
sujets de tragédies et des poèmes; il abordait la tradition biblique par 
le Lévite cTÉphraïm; il ajoutait une page à la comédie politique de son 
maître et ami Beaumarchais. Àgamemnon et Pinto resteront comme les 
deux chefs-d'œuvre de M. Lemercier. La presse entière, les critiques 
habiles, M. Àrnault, par exemple, applaudirent la première de ces deux 
pièces ; il n'en fut pas de même de la seconde. On ne voulut pas com- 
prendre cet essai d'un genre tout nouveau. « Le citoyen Lemercier, dit 
« un pamphlet de l'an x que nous avons sous les yeux, a fait deux 
« poèmes, qui, loin d'accroître sa réputation, l'ont presque totalement 
« détruite. VarUquinadê de Pinto lui a donné le cou p de grâce : au- 
« jourd'hui, il fait le mort. » Voilà comme on parlait de Pinto en 1801. 
Serait-ce donc que la critique contemporaine est impossible, et que le 
bruit l'empêche de juger sainement les œuvres originales? Tout cela 
est bien triste. Ces petites haines de la médiocrité jalouse ou aveugle 
font mal. Quelques esprits graves et sérieux, seulement, voyaient sous 
un jour plus favorable les tentatives du poète, et le vengeaient des 
sarcasmes et des chutes. Agamemnon fut solennellement adopté au 
Champ-de-Mars par le peuple, comme Méléagre l'avait été par la cour 
en 1787. Bizarre destinée, qui faisait du filleul de M Be de Lamballe et 
du jeune compagnon du très spirituel M. de Bièvre le poète couronné 
de la révolution française !.. 

On a écrit déjà avec détail la biographie de M. Lemercier, on a 
déjà apprécié ses œuvres. Nous ne reviendrons ni sur la vie de l'auteur 
de la Panhypocrisiade, ni sur le jugement. Qu'on nous permette seule- 
ment une courte anecdote qui nous a été racontée par M. Lemercier lui- 
même. Elle fait comprendre assez bien son caractère plein d'originalité, 
son amour de l'art qui allait jusqu'à la folie. On va en juger. M. Lemer- 
cier habitait alors la campagne; il était venu respirer librement loin dei 
agitations de la ville chez un ancien ami. Comme son esprit ne pouvait 
rester oisif, et qu'un désir incessant de produire de nouvelles œuvres 
le travaillait, il avait songé, afin d'employer utilement ses jours de 
loisir, à traduire Homère. Pour bien se pénétrer de l'original et lé 
faire passer dans notre langue avec toute sa vigueur et sa naïveté, le 
futur traducteur se dit qu'il lui fallait éprouver les sensations dont l'âme 
du vieillard de la Grèce avait dû être agitée. Or, Homère était aveugle, 
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M. Lemercier déclara qu'il se ferait aveugle pour vingt-quatre heures, 
nous ne prétendons pas affirmer ici la justesse du raisonnement, nous 
nous bornons à raconter. La résolution prise, l'exécution suivit de 
près. Pendant la nuit, il prépara un épais bandeau, et quand le jour 
parut, il se l'appliqua sur les yeux, et après s'être pourvu de ce qui lui 
était nécessaire, il se mit en route. Il n'avait pas fait vingt pàs, qu'il 
s'était déjà heurté trois fois contre les arbres de l'avenue, et qu'il avait 
glissé dans deux fossés qui bordaient le chemin. Malgré ce pénible 
début, il n'en continua pas moins déjouer son rôle de colin-maillard 
avec la même intrépidité. 11 erra tout le jour au hasard. Avant le soir, 
il fut saisi, nous dit-il, d'une terreur profonde .que rien ne peut 
rendre. Le courage, cependant, ne lui manqua pas, et il resta aveugle 
jusqu'au lendemain matin, comme il se l'était promis. Qu'on en dise ce 
que l'on voudra, il y a dans cette folie de jeunesse, dans cette impru- 
dente gageure avec soi-même une preuve de conscience littéraire 
qu'on n'est pas fâché de rencontrer. A coup sûr, voilà un plaisant moyen 
de traduire les écrivains étrangers, et, pour notre part, nous sommes 
loin de croire qu'il suffise de se rendre boiteux pour bien entrer dans 
la pensée qui a dicté Childe Harold ou Don Juan; cela est fou sans 
doute et au fond bien inutile, mais ne retrou ve-t-ou pas là encore ce 
besoin d'émotions nouvelles qui tourmentait 31. Lemercier? Qu'on nous 
pardonne d'avoir dévoilé cette aimable extravagance d'artiste , qui 
n'aurait pas échappée, au reste, aux chercheurs d'anecdotes, et dont 
nous aurons au moins tenté de rétablir le vrai sens. Rappelons le mot 
de l'auteur d'Âgamemnon, s'écriant dernièrement au départ du vaisseau 
qui devait revenir de Sainte-Hélène chargé des cendres impériales < 
Si j'allais chercher mon ami le premier consul? Parole magnifique dans 
sa simplicité, et que M, Hugo a bien fait de ne pas oublier. 

On a beaucoup loué le discours de M. Victor Hugo; on l'a déprécié 
outre mesure. Au reproche qu'on lui a adressé à cette occasion de ne 
pas savoir écrire en prose, M. Hugo pourrait répondre qu'il a fait Notre* 
Dame-de~Paris. A dire vrai, le discours du successeur de M. Lemercier 
n'annonce aucun changement dans sa manière» Il n'a pas fait le 
moindre sacrifice à l'Académie. Sa préférence pour la couleur, pour le 
mouvement, pour la vie, est toujours aussi marquée. Les brillantes 
et continuelles antithèses se pressent dans ce nouveau travail , l'auteur 
est tout aussi vivement préoccupé de la forme qu'autrefois; il semble 
être revenu au temps où il écrivait les Orientales. La symétrie de ses 
phrases, jetées par trop souvent dans le même moule, finit par fatiguer, 
alourdir, obscurcir et dénaturer même quelquefois sa pensée. En nu 
mot, M. Hugo a répandu dans ce morceau, à peu près également, les 
qualités et les défauts qui lui ont conquis sa réputation. Reconnaissons 
tout ce qirïly a de digne et de noblement pensé dans le paragraphe sur 
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la position que doit garder l'art en face du pouvoir et an milieu da la 
société. Les fonctions de l'écrivain envisagées et exercées ainsi sont 
bien hautes: nous souhaitons à H. Hugo de ne faire jamais mentir se* 
paroles par ses exemples. 

Quand M. Lemercier fut élu à l'Académie à la place de Naigeon^ 
M. Merlin fut chargé de prononcer un réquisitoire contre lui.M.deSal- 
vandy s'est acquitté de la même besogne et s'est appliqué à réfuter le 
discours du récipiendaire phrase par phrase. Il a critiqué avec aigreur, 
presque toujours loué avec peu de discernement. Il nous est impos- 
sible d'accepter les éloges et les critiques de M. de Salvandy. M. Vil- 
lemain, le premier, a donné l'exemple de ces réponses mordantes et 
pleines de fines railleries, succédant aux pâles compliments que les deux 
académiciens se renvoyaient l'un à l'autre comme une balle dans un jeu 
de paume. Nous avons eu alors des assauts d'armes qui ont fort intéressé 
les spectateurs. Mais voilà qu'on jette de côté aujourd'hui les inno- 
cents fleurets pour espadonner avec moins de courtoisie. Ne serait-ce 
pas aller trop loin? 

Il y a une phrase dans le discours de M. de Salvandy que nous prions 
M. Hugo de méditer sérieusement; peut-être cela servira-t-ii à l'empê- 
cher de se ruer étourdiment dans la carrière plus positive qu'il croit 
ouverte devant lui. Après avoir parlé de Corneille, que Napoléon, dans 
les caprices de sa puissance, voulait créer ministre ou prince, peu im- 
porte, et de Pascal, qu'on a bien fait de ne pas obliger d'agir au lieu 
de rêver et de se dépenser au profit de l'heure qui passe et qui dévore, 
M. de Salvandy s'est écrié: « Ah 1 que les maîtres du monde laissent 
notre bien où Dieu l'a mis! » Il est triste, en effet, de voir les artistes, 
les penseurs, se perdre sur la mer agitée de notre politique sans gran- 
deur, s'élancer, tête baissée, au fond du gouffre. Dans notre temps, 
fécond en avortements et en mensonges, nous n'avons pas assez de 
vrais poètes, assez d'hommes ayant reçu en naissant quelques parcelles 
de génie tombées du ciel pour laisser ceux qui nous restent encore 
s'arracher à leur tâche sereine et calme, et prêter leur épaule au fardeau 
des affaires publiques. Plusieurs ont déjà misérablement dépensé les 
nobles dons qui leur avaient été faits pour nous rendre meilleurs, et 
élever par les loçons de l'art notre intelligence. Non, ne nous citez pas 
des exemples récents, monsieur : ces exemples, nous les connais- 
sons, et ils vous condamnent. Nous ne croyons pas ensuite à votre 
talent d'homme d'état. Pour nous gouverner, nous autres, peuple po- 
ple positif, frondeur et quelque peu indocile, vous vivez dans un monde 
trop chimérique, votre retraite est trop écartée. Vous n'êtes pas hit au 
tumulte de bob assemblées, et votre esprit, si riche en images gra- 
cieuses, serait bien vite effrayé de l'aridité des questions qui nous pré- 
occupent et nous divisent. Vous êtes trop poète pour nous. 
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Pendant que nous écririons ces lignes, l'Académie perdait on de aea 
membres, M. de Cessac, qui occupait le dix-huitième fauteuil. La mort 
frappe sans pitié et sans relâche dans les rangs des immortels. Encore 
une place à donner. Il est difficile de bien choisir, et l'Académie, on 
le sait, n'a pas la main heureuse. 

BUGàlfB DE MONTLAUR. 
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Je suis toujours à comprendre, me disait quelqu'un, comment les 
académies, qui donnent des prix pour hâter les grands pas de l'esprit 
humain dans les différentes sciences, ont oublié la science la plus im. 
portante, l'histoire? — Je le comprends très bien, lui répondis-je , c'est 
qu'elles croient que depuis l'antiquité cette science est à sa perfection. 
— Ah ! prouvez-le-moi. — Je le lui prouvai d'un seul mot : elles propo- 
sent toujours les anciens historiens comme des modèles. Mais vous, 
d'ailleurs, mais tout le monde, n'êles-vous pas académiciens? Quant à 
moi, je voudrais bien l'être aussi, du moins pour ma tranquillité; 
malheureusement, j'ai affaire avec ma raison qui s'irrite, qui me dit 
que si l'histoire a fait quelques pas, ce n'est que d'hier. 

Cette erreur de nos académies et de notre littérature a arrêté les pro- 
grès de l'art. Ouvrez nos plus anciennes et nos plus nouvelles histoires; 
toutes sont, pour l'objet et le mode du récit, calquées au carreau l'une 
dur l'autre. 

Ne vois-je pas ruisseler le sang dans les pages de nos historiens, 
comme dans les champs de Marathon et de Platée de l'antique Hérodote? 
Nos livres d'histoire ne sont-ils pas toujours pleins de batailles d'Ar- 
belles ou de Cannes, de l'antique Qninte-Curce, de l'antique Tite-Live? 
Âi-je vu les incohérences, les coq-à-Pàne grecs ou latins cesser dans 
Je narré de nos livres, illustrés par les belles gravures des Johannot et 
des Grandville? Et qu'on me dise donc où et quand l'histoire s'est 
perfectionnée? 

Je sais bien que Tacite, il y a un peu moins de deux mille ans, est 
sorti de la vieille ornière historique par ses Mesuré des Germains; mais 
ce grand esprit avait-il l'intention de faire l'histoire des divers étals, en 

(1) Nous a? ont reçu dernièrement, pour en rendre compte, nn li?re de M. Aleiie 
gfontell, intitulé les Fronçoii pour la pr*i*ièr§ fois dan* VHiiloW* de Fronce, ou PoéHp* 
4$ VHittoire d$$ divert Etatt. Vous arons pensé qu'à eette occasion, nul ne pourrait 
mieux que l'illustre historien exposer dans la Jreen* des doctrines que nous adoptons 
d'autant plus volontiers, que le peuple leur a dû ta première histoire* 
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la commençant par le premier chapitre, l'agriculture , en nous don- 
nant l'histoire d'un peuple agricole; et a-t-il eu ensuite l'intention 
d'écrire l'histoire des autres parties de l'ordre social ? j'en doute, car 
il paraît aimer surtout l'histoire-bataille. Écoutons-le : « Agredwr opus 
opimum casibuê ; très imper ator es trucidati. J'entreprends un des ouvrages 
les plus propres à favoriser le talent de l'historien ; il n'y a pas moins 
de trois morts violentes de princes; il y a de grandes batailles, de 
grands fléaux, de grandes calamités. » 

On me nommera aussi avec raison Pausanias, Macrobe, Aulu-Gelle; 
mais leurs livres sont à l'histoire des divers états ce que les cartons 
des échantillons de drapiers sont à nos grands magasins de draps; ou, 
si nous passons à un^ comparaison encore plus familière, ce qu'est 
un émincé à une grande table couverte par les élégants serviteurs 
de Véry. 

Et aujourd'hui, je le demande, est-on plus qu'autrefois disposé à 
voir l'immense utilité dont pourrait être l'histoire, le peu d'utilité 
dont elle est? Entrez dans nos collèges; dites qu'autrefois Diodorede 
Sicile, et, depuis, le recteur Rollin, n'ont pas écrit l'histoire des nations, 
l'histoire dont les nations ont besoin, vous serez sifflé; et ce ne seront 
pas les écoliers qui siffleront le plus fort et le plus longtemps. Quel 
progrès a donc fait l'histoire? Voulez-vous essayer des académies? 
Présentez une histoire remplie de faits nouveaux, disposés avec clarté, 
avec simplicité; leurs lauriers seront pour les livres boursoufflés, 
brillantés, fleuris des fleurs de Tite-Live et de Salluste. Quel progrès a 
donc fait l'histoire? Êtes-vous supérieurs aux historiens des siècles 
les plus reculés, vous qui décrivez les âges des peuples, comme cet 
homme qui entre dans une campagne, qui tient compte des hauts 
chânes, des hauts châteaux, des hauts clochers, qui dédaigne les 
moissons, les fermes, les troupeaux. Mais il a beau appeler sa 
description tableau de la campagne, tout homme qui l'aura vue le 
démentira. 

Àhlie me chargerais plutôt de prouver la rétrogradation que les 
progrès de l'art historique. 

Voyez, je vous prie, ce peuple qui montre avec orgueil ses grands et 
ses petits volumes d'histoire, qui croit que .dans les âges lointains il 
sera un peuple classique. Voyez-le marcher par un chemin jonché des 
feuillets de la Poétique de l'Histoire des divers ÈtaU, arrachés par la stu- 
pidité, la malveillance, et ne pas daigner ramasser même ceux où il est 
écrit: 

« L'histoire est la narration de ce qui a été fait. » 
Où il est écrit: 

« L'histoire nationale est la narration de ce qu'une nation a lait ; » . 
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« Une nation est une réunion d'hommes, une société de divers 
états. » 

« L'histoire nationale est donc l'histoire des divers états. » 
« Il ne peut donc y avoir d'histoire nationale que celle des divers 
états. » 
Où il est écrit: 

«« L'histoire, ce n'est que l'expérience. Sous le nom d'expérience, l'his- 
toire décuple, centuple l'intelligence des hommes, non pas seulement 
des plus hauts magistrats, mais encore des plus humbles artisans; 
car elie ajoute aux connaissances par eux acquises les connaissance* 
acquises par leurs prédécesseurs. 

« Qu'elle serait grande notre nation, si elle daignait lire son histoire 
des divers états ! Ou, plutôt, combien les hommes des divers états se- 
raient grands ! Mais essayez de les persuader, ils ne vous entendront 
pas, ils ne vous écouteront pas. 

« A côté, on ouvrira de beaux livres, brillants de chapitres, et sur la 
génération des faits, leur enchaînement, et la croissance, !a maturité, 
la fin des nations, sur les siècles gros les uns des autres. » 

Je m'arrête à ces premières lignes de plus d'un millier d'ou- 
vrages. Ceux qui n'auront pas compris les assertions si simples et si 
nettes de la Poétique de l'Histoire des divers États comprendront tout 
de suite et clairement ces amphigouris enflés, ampoulés; et pour sou- 
tenir combien ils sont clairs et neufs, crieront, injurieront, feront tout 
taire. 

Encore une fois, comment ce peuple qui ferme les yeux à la lumière, 
qui s'efforce de voir dans les ténèbres aurait-il fait des progrès dans 
l'art historique ? 

Quoi ! ce peuple qui pourrait parler, qui, malgré lui, parle aux autre9 
peuples dans le livre de Y Histoire des Français des divers États, ferme 
ce livre et le place obscurément sous les piles d'autres livres à son 
usage! Quoi! ce peuple serait-il avancé dans l'art historique? Mon 
Dieu ! mon Dieu! s'il m'avait été donné par votre puissance infinie d'a- 
voir fait rétrograder mon existence à deux ou trois mille ans, et que 
sur le forum de Rome, ou mieux sur la place d'Athènes, ou mieux sous 
les savants portiques du Pœcile, j'eusse dit aux spirituels Athéniens : 
h Bonnes gens, vous n'avez pas d'histoire ; car comment les Parisiens 
qui doivent naître de vous, et leurs académiciens, qui doivent en naître 
plus directement, apprendront-ils dans vos livres ce que sans doute ils 
désireront tant de savoir : Quel était le sort de vos villageois, la condi- 
tion, la vie de vos artisans, de vos marchands, c'est-à-dire des trois 
quarts de votre nation ? Vous ne le leur dites pas, et vous croyez 
avoir fait l'histoire ! Je suis sûr qu'ils s'occuperont beaucoup aussi 
de finances, dédouanes, de grandes routes; qu'ils s'occuperont beau- 
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coup de canaux.de navigation, d'art militaire, de médecine, de juris- 
prudence, de théorie du gouvernement, de représentation nationale : 
bonnes gens, vos histoires en parlent-elles? Vous le savez, Alcibiade 
ne put satisfaire son maître Socrate sur les questions relatives à Tordre 
social, et cependant son éducation n'avait pas été négligée, et cepen- 
dant il savait l'histoire, ou du moins ce que vous appelez l'histoire. » 
Mais, par Jupiter ! je crois que les historiens-bataille de ces temps, 
aussi irrités par ces vérités que ceux du nôtre, auraient fait condam- 
ner par leur sénat ou leur aréopage les historiens des divers états, et 
qu'alors je n'aurais pas été plus avancé qu'aujourd'hui. 

Je me voue donc à l'avenir, les portes des âges futurs s'ouvrent, la 
raison française y est plus grande, plus forte, plus courageuse, et enfin 
la Poétique de V Histoire des divers États triomphe. Et alors, quelles révo- 
lutions dans les esprits, quelle réforme dans la science! La science de- 
vient populaire, universelle, bienfaitrice. La voilà qui, sous le titre 
à' Histoire des Familles j érige dans nos maisons de nouveaux dieux 
lares, y ranime les majestueuses images de nos ancêtres qui re 
vienne nous prêcher l'amour de la vertu, c'est-à-dire l'amour de 
l'ordre, l'amour de Dieu. Maintenant, suivez-la dans les campagnes, 
où, sous le titre d'Histoire des Villages, elle assure la tranquillité 
du temps présent par le respect pour le temps passé; suivez-la dans 
les tribunaux, elle y lient ouvert le livre, non pas seulement des 
bonnes lois, mais des mauvaises lois; non pas seulement des bons ma- 
gistrats, mais des mauvais magistrats; elle siège à la Cour des Comptes, 
au comité des finances, où elle nous montre nos fautes. Oh! quelle de- 
vient utile, et combien elle deviendra plus utile, quand, dans ces cha- 
pitres d'économie, elle déroulera les noms des hauts charlatans qui, 
sous toutes sortes de coiffures, je n'excepte pas les plus brillantes, je 
n'excepte pas le bonnet rouge, ont trompé les peuples, ont fait régner 
leurs passions. Vous croyez leur échapper, gens de lettres; vous croyez 
historiens- bataille, continuer à abuser la nation sur ce que vous lui 
faites appeler, sur ce que vous appelez, sur ce qui n'est pas son his- 
toire ; mais assurez-vous qu'il n'en sera plus ainsi : on parlera alors de 
la théorie de la science historique avec autant de courage qu'aujour- 
d'hui on parle de la théorie du gouvernement; on ne craindra pas 
plus d'attaquer ouvertement l'histoirc-bataille, qu'on ne craint aujour 
d'hui d'attaquer ouvertement le ministère, et la cause de l'histoire na- 
tionale, devenant enfin une cause nationale, pénétrera sous les voûtes 
dorées des chambres législatives; les premiers orateurs nerépug 
plus à demander pour les bonnes histoires, daguerréotypes des i 
qui ne vivent plus, la même récompense que pour nos ingénieux 
guerréotypes des peintres. 

Dès ce moment, l'or qui tombe de la glorieuse main du peuple fran- 
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çais fait pâlir Tordes prix Mont hyon el dos prix Gobert, qu'obtiennent 
si souvent la faveur et l'intrigue, malgré les cris et la colère de l'opinion 
si manifestement contredite. 

Qu'on ne cherche plus les moyens de nous donner des histoires lon- 
guement pensées, correctement écrites; car aussitôt on aura le vrai 
tableau de notre temps, coloré de couleurs antiques, biblique^. 
Les nations prennent pour modèles , non certes nos vieilles histoires 
de France, mais nos nouvelles histoires françaises, elles imitent nos 
institutions qui les ont produites, car il y a des prix d'histoire sécu- 
laire décernés par les chambres. Les cendres respectées des auteurs 
morts depuis cent ans 3e raniment aux applaudissements qui entourent 
leurs descendants de la quatrième, de la cinquième génération. Eh ! 
qui me dira que Dieu, pouraccroître le bonheur de l'homme laborieux, 
consciencieux, point jaloux, point intrigant, qu'il aura admis au séjour 
des justes, ne permettra pas que son nouvel être communique quelques 
instants, mais iuvisiblement pour nous, avec le séjour qu'il a si vertueu- 
sement habité? Arrière hommes de coterie, esprits mal faits, esprits- 
batailles, remplis d'obscurités métaphysiques, de subtilités nuageuses, 
qui soufflez, pour ainsi dire, la nuit et les ténèbres par votre plume : 
loin d'ici ! ne venez pas troubler le plaisir que j'ai à écrire ces lignes, 
et peut-être le plaisir qu'on aura à les lire. 

En ce moment, une objection sur la doctrine de la Poétique de 
V Histoire des divers États me retient à la mémoire; on me l'a faite 
souvent; j'y ai toujours répondu ainsi x U n'est pas vrai de dire que 
César n'aurait pas remporté le prix d'histoire; César aurait eu le prix, 
en intitulant son livre, Histoire militaire ; il ne l'aurait pas eu en l'inti- 
tulant Histoire romaine. Appelez Histoire-Bataille t Histoire-Bataille, et je 
pas n'ai littérairement rien à dire ; mais, du reste, que de maux n'a-t-elle 
causés cette Histoire-Bataille ! Comptons ceux de nos derniers temps. 
Pour obtenir des feuillets brillants de la plume de Paul Jove, Charles- 
Quint trouble le repos des nations. Louis xiv, qui a fait venir Boileau et 
Racine à l'armée, rougit le Rhin pour avoir de brillants feuillets; pour 
un brillant feuillet, le prince d'Orange livre en pleine paix bataille à l'ar 
mée française. Guerres de Charles xii, guerres du roi de Prusse: désirs 
de brillants feuillets. Combien le désir de brillants feuillets, allumé dans 
le cœur ardent de Napoléon, n'a-t-il pas coûté de sang an monde! Bonne 
jeune reine d'Espagne, qui, dans ce moment, faites, dit-on, Y Histoire du 
neuf ans de votre régente, si vous parlez des efforts de votre gouvernement 
pour semer dans, les parties désertes du territoire espagnol, des villa* 
ges et des villageois ; pour donner k vie aux fabriques, au commerce;., 
pour réformer les lois, la magistrature et l'église ; pour organiser un 
système d'écoles de divers degrés, pour rendre à vos régiments l'an» 
cienne gloire des baudet espagnoles dux v* et du xtr sièdes, alors vie 
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torieuses des deux mondes ; pour ressusciter la marine de ces temps, 
la seule] connue dans les différentes parties du globe, pour sillonner 
votre Espagne de retentissants chemins de fer, pour tirer des entrailles 
de la terre les métaux dont vos caisses publiques ont tant soif, pour 
remettre l'ordre dans vos finances, pour reposer l'état dans les bras (Tune 
constitution vraiment nationale; enfin, si vous parlez de ces divers ef- 
forts, si vous faites une histoire des divers états: vos gens de lettres, 
vos historiens surtout, pourront bien devenir à votre égard carlistes, 
mais, dans la suite des temps , ceux qui leur succéderont béniront et 
feront bénir votre mémoire; ils seront tous historiens christinos. Que 
si, au contraire, vous êtes une reine historienne-bataille, tout vous ex- 
cusera; vous êtes Espagnole, vous tenez la plume des Mariana, des 
Herrera ; vous êtes au milieu de Paris, au milieu de votre cour, et vous 
écrivez sous les fenêtres de l'Institut. 



AMANS-ALEX IS MOKTEIL. 





INCORPORATION DE LA CORSE A LA FRANCE (,) , 

(Documente Inédit»,) 

(Fin.) 



Après la conquête de l'Ile, en 1768, le général Paoli s'était retiré à 
Londres, où le cabinet de Saint-James lui offrit une opulente hospitalité. 

Le gouvernement de Louis xv s'attacha à gagner la confiance et 
Pamour des Corses. Un code de lois fut promulgué sous le titre de Code 
Corse , la grande route de Baslia à Àjaceio fut ouverte , des essais de 
colonisation eurent lieu. Une noblesse fut créée ou reconnue. 

Au nombre des familles nobles de l'île était la famille Buonaparte, 
de la ville d' Ajaceio. Quelques détails assez peu connus sur cette fia- 
mille feront sans doute plaisir à nos lecteurs. 

Charles Buonaparte avait épousé M lu Ramolino. Il était grand de taille, 
beau, bien fciu Ayant étudié le droit à Pise et à Rome, il était bon 
avocat. Dans la guerre de l'indépendance, il se signala à la tête des 
insurgés de sa localité. Paoli l'estimait et l'aimait. 

M" e Laetitia était d'une beauté remarquable. Elle avait un grand 
caractère, et partagea les périls de la guerre à côté de son mari. 
Charles voulait s'exiler avec Paoli ;M me Laetitia ne le retenait pas, con- 
sidérant cet exil comme un dernier acte de patriotisme ; mais les 
prières de l'archidiacre Lucien Buonaparte empêchèrent le départ. 

Treize enfants naquirent de cette union, dont huit vécurent et ont 
occupé des trônes. 

fin 1777, Charles Buonaparte faisait partie de la députation que ras- 
semblée générale des états corses avait envoyée à Versailles auprès 
du roi Louis xvi. Deux généraux se disputaient alow le commandement 
» chef dans 111e, IL de Marbeuf et M. de N&rbonne. Le premier était 
d'un caractère plus doux que le second. Les Corses l'avaient pris eaa£- 
feetion. Charles Buonaparte pariatrès avantageusement delui à la co^v 
M. de Marbeuf avait peur neveu l'évêque d'Autun, ehargé de la feaille 

(1) Voir U R$9*ê du Progrèi de**" ■u%»ft*jR«tt»*t 4» wrt*. 
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des bénéfices. Les sollicitations des uns, les recommandations des autres 
firent que M. de Marbeuf resta seul en possession du commandement 
en Corse. De là les rapports de bienveillance qui ont toujours existé 
entre les Buonaparte et les Marbeuf. 

Ce fut dans cette même année, 1777, que le jeune Napoléon obtint 
d'être nommé élève du roi à Brienne. 

L'année suivante, Joseph et Lucien furent nommés élèves au collège 
d' Au tu n. Le père et les trois fils partirent pour la France. Ils abordèrent 
r Italie et se rendirent à Florence, où ils se procurèrent les titres de 
noblesse qui étaient nécessaires pour l'admission de Napoléon à l'école 
de Brienne. Arrivé à Autun, Charles Buonaparte y déposa provisoirement 
ses trois enfanst, et se rendit à Versailles pour faire les preuves nobi- 
liaires auxquelles il était soumis. Napoléon avait alors dix-sept ans et 
demi. Son caractère était déjà sombre et pensif : il ne s'amusait avec 
personne et se promenait ordinairement seul. Un de ses professeurs (1) 
raconte qu'un jour une conversation s'établit, dans la salle d'étude, 
entre lui et les autres pensionnaires, qui, pour le contrarier, attribuaient 
la conquête de la Corse au peu de courage de ses habitants. Napoléon 
écouta leurs réflexions avec cet air flegmatique et froid qui révélait te 
fond de son caractère ; mais quand ils eurent fini, il allongea avec vi- 
vacité et humeur son petit bras, et répondit, que si Ton n'avait été 
que quatre contre un, on n'aurait jamais pris la Corse, mais qu'on était 
venu rfû? contre tin. 

En août 1779, Napoléon arriva à Brienne. Reçu dans une salle où 
se trouvait le portrait du duc de Choiseul, il ne put, à la vue de cet 
homme qui avait trafiqué de la Corse, retenir une expression flétri»* 
santé. 

Les élèves de Brienne étaient invités alternativement à la table du 
principal de l'école. Le tour de Napoléon étant venu, des professeur» 
qui le savaient admirateur de Paoli affectèrent d'en mal parler. « Paoli, 
« répliqua-t-il, était un grand homme: il aimait son pays, et jamais je 
« ne pardonnerai à mon père, qui a été son adjudant, d'avoir ooaooéfn 
« à la réunion de la Corse à la France. H aurait dû suivre sa fortune 
« et succomber avec lui. » 

Le 17 octobre 1784, Napoléon fut installé à l'école militaire de Paris. 
Uu àn après, il recevait un brevet de lieutenant d'artillerie et était en- 
voyé au régiment de la Fère, en garnison à Valence. 

Là, il s'occupa d'écrire l'histoire de la Carte dont il soumit les deux 
premiers livra à l'abbé Raynal. Il termina, plus tard, son ouvrage eft 
Corse ; rabbé Raynal et Mirabaau, auxquels il fut conrafoniqué, t'en- 
gagèrent à le puMier. Il n'en fit rien, et c'est graade une perte. 

(1) X. rafeM Ci. , 4m Tmmmm rmrqm Hêê* * 




En 1789, Napoléon envoya son ouvrage manuscrit au général Paoli,., 
ajors exilé à Londres. La lettre d'envoi est un document curieux, ern 
œ qu'il révèle les sentiments dont le jeune officier était alors pénétré, 
au sujet de la conquête de la Corse et de la manière dont elle était 
administrée par le gouvernement français. Cette lettre, la voici : 

« Général, 

« Je naquis quand la patrie périssait. Trente mille Français vomis 
sur nos côtes, noyant le trône de la liberté dans des flots de sang, tel 
fut le spectacle odieux qui vint le premier frapper mes regards. 

« Les cris du mourant, les gémissements de l'opprimé, les larmes 
du désespoir environnèrent mon berceau dès ma naissance. 

« Vous quittâtes notre ile, et avec vous disparut l'espérance du bon- 
heur: l'esclavage fut le prix de notre soumission. Accablés sous la 
triple chaîne du soldat, du légiste et du percepteur d'impôts, nos com-. 

patriotes vivent méprisés Méprisés par ceux qui ont les forces de 

l'administration en main, n'est-ce pas là la plus cruelle des tortures 
que puisse éprouver celui qui a du sentiment? L'infortuné Péruvien, 
périssant sous le fer espagnol éprouvait-il une vexation plus ulcé- 
rante ! 

« Les traîtres à la patrie, les âmes viles que corrompit l'amour d'un 
gftin sordide ont, pour se justifier, semé des calomnies contre le gou- 
vernement national et contre votre personne en particulier. Les écri- 
vains les adoptent comme des vérités et les transmettent à la postérité. 

« En les lisant, mon ardeur s'est échauffée, et j'ai résolu de dissiper 
ces brouillards, enfants de l'ignorance. Une étude commencée de bonne 
heure, de la langue française, de bonnes observations et des mémoires 
puisés dans les portefeuilles des patriotes m'ont mis à même d'o- 
pérer quelque succès.... Je veux comparer votre administration avec; 
l'administration actuelle.... Je veux noircir du pinceau de l'infamie 
ceux qui ont trahi la cause commune... Je yeux appeler au tribunal de 
l'opinion publique ceux qui gouvernent, détailler leurs vexations, 
découvrir leurs sourdes menées, et, s'il est possible, intéresser le ver-, 
tueux ministre qui gouverne l'état, M. de Necker, au sort déplorable 
qui nous afflige si cruellement. 

« Si ma fortune m'eût permis de vivre dans la capitale, j'aurais 
sans doute d'autres moyens poip fiaire entçpdro 003 gémissement 
ipais obligé desservir, je me trouve réduit au seul moyen de la publicité; 
çar, pour des mémoires particuliers, ou il*, ne parviendraient pgs , 
ou, étouffés par la clameur des intéressés, ils ne feraient qu'occasionner 
la perte de l'auteur. 

« Jeune encore, mon entreprise peut être téméraire, pais l'amour 
de la vérité, de la patrie, de mes qwnp^riotes, cet jentbeuajaim* que 
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m'inspire toujours la perspective (Tune amélioration dans notre étal 
me soutiendront. Si vous daignez, général, approuver ce travail eè 3 
sera si fort question de vous; si vous daignez encourager les efforts 
d'en jeune homme que vous vîtes naître, et dont les parents Aureal 
toujours attachés au bon parti, j'oserai augurer favorablement ém 
succès. 

m J'espérai quelque temps pouvoir aller à Londres vous exprimer 
les sentiments que voua m'avez fait naître, et causer ensemble des 
malheurs de la patrie; mais l'éloignement 7 met obstacle r viendra 
peut-être un jour où je me trouverai à même de le franchir. 

« Quel que soit le succès de mon ouvrage, je sens qu'il soulèvera 
contre moi la nombreuse cohorte d'employés français qui gouvernent 
notre île, et que j'attaque; mais, qu'importe! S'il y va de l'intérêt de 
la patrie, j'entendrai gronder le méchant, et si le tonnerre tombe, je 
me souviendrai de la légitimité de mes motifs, et, dès ce moment, je le 
bmverai. 

« Permettez-moi, général, de vous offrir les hommages de ma famille, 
et pourquoi ne ledirais-je pas, ceux de mes compatriotes. Ils soupirent au 
souvenir d'un temps où ils espérèrent la liberté. Ma mère, M" û Laetitia, 
m'a chargé surtout de vous renouveler le souvenir des années écoulées 
à Corte. 

« Je suis avec respect, général, votre très humble, et très obéissant 
serviteur, 



« Anxerre en Bourgogne, if juin 1788. » 

Tels étaient les sentiments du jeune Napoléon, au sujet de l'incor- 
poration de la Corse à la France. Ces sentiments devaient éclater avec 
plus d'énergie encore dans une circonstance mémorable. 

Nous avonadit qu'après vingt ans d'exil, Paoli fut rappelé en France 
avec tous les patriotes Corses qui s'expatrièrent en 1769 pour- la 
cause de la liberté. 

Arrivé à Paris, Paoli fut partout accueilli avec enthousiasme. Le roi 
Louis XVI et la reine Marie-Antoinette le reçurent en audience par- 
ticulière. Lafttyette ne le quittait pas; l'ami de Washington devait 
éprouver une vive sympathie pour le Washington de la Corse , demt 
fois il lui fit passer en revue la garde nationale parisienne, doat il était 
le généralissime. Le 22 avril 1790, Paoli se^présenta à l'Assemblée ffe* 
tionale au milieu des députés ordinaires et extraordinaires de taOorae^ 
moins le comte de Buttuafoco et l'abbé Peretti. L'orateur de tadéputatftftn, 
Mr Fevecat Pasattieri, prononça ces paroles. « Le despotisme nous 
« 0t*tipp!iui&j) mais il mhooi mit point soumis. Nous*ne rendons 



« NaPOLËOS BUOBAPAITB, 

« Officier au régvmntd* la Fèr$. 




— 431 — 



a les armes qu'à votre générosité et à votre justice». . Noos haïssions le 

* Bom français et le titre de maître : maintenant, nous vous comblons 
« de bénédictions comme libérateurs et frères. Pendant quarante ans 
« nous avons combattu pour la liberté; notre sang a coulé par torrents, 

* «et noifô n'avions pu la conquérir ; en un seul jour, vous nous l'avez 
« donnée: jugez si nous pouvons être ingrats et rebelles!... » 

Paoli prit à son tour la parole. Tous les regards étaient dirigés sur 
lai; au milieu du plus profond silence, il prononça cette courte ha- 
rangue : 

« Ce jour est le plus beau de ma vie; cette vie, je l'ai employée à cher- 
« cher la Hberté, et j'en trouve ici le plus touchant spectacle. J'ai 
« laissé mon pays dans l'esclavage, je le retrouve libre! Que me reste- 
« t-il à désirer? Après un exil de vingt ans, j'ignore si l'oppression aura 
« changé le caractère de mes compatriotes ; mais en brisant leurs 

« chaînes, vous leur avez rendu la première de toutes les vertus 

« Vous avez été généreux envers moi, et je n'ai jamais été esclaffe. 
« Ma conduite passée vous garantit ma conduite à venir. Ma vie en- 
« tière, j'ose le dire, a été un long serment à la liberté, c'est comme 
» si je l'avais déjà prêté à la constitution que vous préparez; mais il 
« me reste à le prêter à la nation qui m'adopte et au monarque que je 
« reconnais. Telle est la faveur que je demande à l'auguste assemblée. » 

Les paroles de Paoli furent couvertes d'applaudissements. Le prési- 
dent de l'assemblée répondit en termes choisis et pleins de patriotisme. 
Paoli fut qualifié de héros et de martyr de la liberté. 

Présenté à la société des Amis de la constitution, présidée par Robes- 
pierre, le noble exilé reçut de nouveaux hommages. Dans le discours 
du président, on remarque ces mots : « Il fut un temps où nous op- 
« primions la liberté jusque dans son dernier asile... Mais nonl ce 
« crime fut celui du despotisme... Le peuple français l'a repoussé. 
« Quelle magnifique expiation pour la Corse conquise et pour l'huma- 
«•nité offensée ! Généreux citoyen , vous qui avez défendu la liberté 
« dans un temps où nous n'osions pas même l'espérer ; vous aves 
« souffert pour elle, vous triomphez avec elle, et votre triomphe est le 
« nôtre. » 

Dans leur réception de congé, Paoli et la dépntation corse eurent 
occasion de s'entretenir longuement avec Louis XVL C'était le moment 
où de toutes parts éclataient les insurrectionaen France. Le roi demanda 
comment Iqb choses se passaient en Corse; sur la réponse qu'elle était 
tranquille et qu'elle obéissait aux lois, le monarque répondit en sou* 
final* Me* derniers mtfàsu smU ks flm sages tties films fidiks* 

Paoli se préparait àaller en Coeaa. Buttafuoco, ata» député de la no- 
blesse à F Assemblée Nationale, avait écrit à quelques uns de ses commet- 
tants, des lettres dans lesquelles il critiquait vivement la suaphe oe la 
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dévolution naissante. Ces lettres furent imprimées, et l'indignation gé- 
nérale les accueillit. Le jeune Napoléon était alors en coogéàÀjac- 
et comme il se mêlait activement aux affaires publiques de son paya, 
il crut devoir âétrir avec énergie toute la carrière politique de ce 
vieillard imprudent. Voici la lettre publiée par Napoléon. Nons la 
donnons non seulement comme une œuvre remarquable à divers titres, 
mais encore comme une manifestation curieuse à connaître des senti- 
ments de l'homme envers la France, par rapport aux moyens employés 
pour conquérir la'Corse. Cette lettre, daus laquelle règne une si amère 
ironie, eut un immense succès, et le club patriotique d'Ajaccioen vota 
l'impression, en décidant qu'à l'avenir le titre d'infâme serait ajouté 
au nom de Buttafuoco. 

Tout cela s'explique sans doute par les circonstances au milieu des- 
quelles le pays se trouvait alors. Quoi qu'il en soit, la violente phi- 
Hppique du lieutenant d'artillerie au régiment de la Fère , résume 
admirablement tous les faits que nous avons racontés, tous les docu- 
ments que nous avons mis sous les yeux de nos lecteurs. 



lettre de M. Buonaparte à M. Matteo Buttafuoco, député de ta Coruà 
l'Assemblée Nationale. 

Monsieur, . 

« Depuis Bonifacio au cap Corse, depuis Ajaccio à Bastia, ce n'est 
qu'un chorus d'imprécations contre vous. Vos amis se cachent, vos 
parents vous désavouent, et le sage même, qui ne se laisse jamais 
maîtriser par l'opinion populaire, est entraîné cette fois par l'effer- 
vescence générale. 

« Qu'avez- vous donc fait? Quels sont donc les délits qui puissent 
justifier une indignation si universelle, un abandon si complet? C'est, 
Monsieur, ce que je me plais à rechercher, en m'éclairant avec vous* 

« L'histoire de votre vie, depuis au moins que vous vous êtes lanoé 
aur le théâtre des affaires, est connue. Ses principaux traits en sont 
tracés ici en lettres de sang. Cependant, il est des détails plus ignorés, 
je pourrai alors me tromper, mais je compte sur votre indulgence et 
espère dans vos renseignements. 

' « Entré au service de France, vous revîntes voir vos parents. Vous 
trouvâtes les tyrans battus (1), le gouvernement national établi, et les 
Corses, maîtrisés par lea grands sentiments, concourir à l'envi par des 
sacrifices journaliers à la prospérité de la chose publique. Vous ne 

(t) Ut Qtnote. 
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vous laissâtes pas séduire par la fermentation générale; bien loin de 
là, vous ne vîtes qu'avec pitié ce bavardage de patrie, de liberté, d'int- 
dépendance, de constitution, dont l'on avait boursoufflé jusqu'à «os 
derniers paysans. Une profonde méditation voua avait dès lors appris 
à apprécier ces sentiments factices, qui ne se soutiennent qu'au détri- 
ment commun. Dans le fait, le paysan doit travailler et non pas faire le 
héros, si l'on veut qu'il ne meure pas de faim, qu'il élève sa famtUe, 
qu'il respecte l'autorité. Quant aux personnes appelées par leur rang 
et leur fortune au commandement, il n'est pas possible qu'elles soient 
longtemps dupes, pour sacrifier à une chimère leurs commodités, leur 
considération, et qu'elles s'abaissent à courtiser un savetier, pour finale 
de faire les Brutus. Cependant, comme il entrait dans vos projets de 
captiver M. Paoli, vous dûtes dissimuler. M. Paoli était le centre de 
tous les mouvements du corps politique, nous ne lui refuserons pas du 
talent, même un certain génie; il avait en peu de temps mis les affaires 
de l'île dans un bon système; il avait fondé une université, où, pour la 
première fois peut-être depuis la création, on enseignait dans nos 
montagnes les sciences utiles au développement de notre raison. Il 
avait établi une fonderie, des moulins à poudre, des fortifications qui 
augmentaient les moyens de défense; il avait ouvert des ports, qui, 
encourageant le commerce, perfectionnaient l'agriculture; il avait créé 
une marine qui protégeait nos communications, en nuisant extrême- 
ment aux ennemis. Tous ces établissements, dans leur naissance, n'é- 
taient que le présage de ce qu'il eût fait un jour. L'union, la paix, la 
liberté étaient les avant-coureurs de la prospérité nationale, si toutefois 
un gouvernement mal organisé, fondé sur de fausses bases , n'eût été 
un préjugé encore plus certain des malheurs, de l'anéantissement total 
où tout serait tombé. 

« M. Paoli avait rêvé de faire le Solon, mais il avait mal copié son 
original ; il avait tout mis entre les mains du peuple ou de ses repré- 
sentants, de sorte qu'on ne pouvait exister qu'en lui plaisant. Etrange 
erreur ! qui soumet à un brutal, à un mercenaire, l'homme qui, par son 
éducation, l'illustration de sa naissance, sa fortune, est seul fait pour 
gouverner. A la longue, un bouleversement de raison si palpable ne 
peut manquer d'entraîner la ruine et la dissolution du corps politique, 
après l'avoir tourmenté par tous les genres de maux. 

« Vous réussîtes à souhait. M. Paoli, sans cesse entouré d'enthou- 
siastes ou de têtes exaltées, ne s'imagina pas que l'on pût avoir une 
autre passion que le fanatisme de la liberté et de l'indépendance. Voua 
trouvant de certaines connaissances de la France, il ne daigna pas ob- 
server de plus près que vos paroles, les principes de votre morale . Il 
vous fit nommer pour traiter à Versailles de l'accommodement qui 
s'entamait sous la médiation de ce cabinet. M. de Choiseul vous vit et 
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vous connut ; les âmes d'une certaine trempe sont d'abord appréciées^ 
Bientôt, an tien du représentant d'un peuple libre, vous vous tran0~ 
formâtes en commis d'un satrape; vous lui communiquâtes les instruc- 
tions) les projets, les secrets du cabinet de Corse. 

«Cette conduite, qu'ici l'on trouve basse et atroce, me parait à moi 
toute simple; mais c est qu'en toute espèce d'affaires, il s'agit de s'en*» 
tendre et de raisonner avec flegme. 

« La prude juge la coquette et en est persiflée : c'est en peu de mots 
votre histoire. 

« L'homme à principes vous juge au pire ; mais vous ne croyez pas à 
Fhomme à principes. Le vulgaire, toujours séduit par de vertueux dé- 
magogues, ne peut être apprécié par vous, qui ne croyez pas à la 
vertu. Il n'est permis de vous condamner que par vos principes, comme 
«a criminel par les lois ; mais ceux qui en connaissent le raffinement 
me trouvent dans votre conduite rien que de très simple. Cela revient 
donc à ce que nous avons dit, que, dans toute espèce d'affaires, il faut 
d'abord s'entendre et puis raisonner avec flegme. Vous avez d'ailleurs 
par devers vbus une sous-défense non moins victorieuse, car vous 
n'aspirez pas à la réputation de Caton ou de Catinat ; il vous suffit d'être 
comme un certain monde, et, dans ce certain monde, il est convenu 
que celui qui peut avoir de l'argent sans en profiter est un nigaud, car 
l'argent procure tous les plaisirs des sens, et les plaisirs des sens sent 
les seuls. Or, M. de Choiseul, qui était très libéral, ne vous permettait 
pas.de lui résister, lorsque surtout votre ridicule patrie vous payait de 
vos services, selon sa plaisante coutume, de l'honneur de la servir. 

« Le traité de Compiègne conclu, M. de Chauvelin et vingt-quatre 
bataillons débarquèrent sur nos bords. M. de Choiseul, à qui la célé- 
rité de l'expédition importait majeurement, avait des inquiétudes que 
dans ses épanchements il ne pouvait vous dissimuler. Vous lui suggé- 
râtes de vous y envoyer avec quelques millions. Comme Philippe pre- 
nait les villes avec sa mule, vous lui promîtes de tout soumettre sans 
obstacle... Aussitôt dit, aussitôt fait, et vous voici repassant la mer, 
jetant le masque, l'or et le brevet à la main, entamant des négociations 
avec ceux que vous jugeâtes les plus faciles. 

€ N'imaginant pas qu'un Corse pût se préférer à la patrie, le cabinet 
corse vous avait chargé de ses intérêts. N'imaginant pas, de votre côté, 
qu'un homme pût ne pas préférer l'argent et soi à la patrie, vous vous 
vendîtes et espérâtes les acheter tous. Moraliste profond, vous saviez 
ce que le fanatisme d'un chacun valait; quelques livres d'or de plus ou 
de moins nuançant à vos yeux la disparité des caractères. 

« Vous vous trompâtes cependant. Le faible fut bien ébranlé, mais 
f nt épouvanté par l'horrible idée de déchirer le sein de la patrie. Il s'i- 
magina voir le père, le frère, l'ami, qui périt en la défendant, lever la 
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4ête de la tombe sépulcrale pour l'accabler de malédictions. Ces ridi- 
cules préjugés furent assez puissants pour vous arrêter dans votre 
course; vous gémîtes d'avoir affaire à un peuple enfant. Mais, monsieur, 
ce raffinement de sentiment n'est pas donné à la multitude ; aussi vit 
•«Ile dans la pauvreté et la misère, au lieu que l'homme bien appris, 
pour peu que les circonstance* le favorisent, sait bien vite s'élever. 
C'est à peu près la morale de votre histoire. 

«En rendant compte des obstacles qui s'opposaient i la réalisation 
de vos promesses, vous proposâtes de faire venir le régiment Royal- 
Corse. Vous espériez que son exemple désabuserait nos trop simples 
et trop bons paysans, les accoutumerait à une chose dont ils éprou- 
vaient tant de répugnance. Vous fûtes encore trompé dans cette espé- 
rance; les Rossi , les Marengo et quelques autres fous ne vont ils point 
enthousiasmer ce régiment, au point que les officiers unis protestent, 
par un acte authentique, de renvoyer leurs brevets plutôt que de violer 
ieurs serments, ou des devoirs plus sacrés encore! 

« Vous vous trouvâtes réduit à votre seul exemple. Sans vous décon- 
certer, à la tête de quelques amis et d'un détachement français, vous 
vous jetâtes dans le Vescovato ; mais le terrible Clémente (frère aîné du 
général Paoli) vous en dénicha. Vous vous repliâtes sur Bastia avec vos 
compagnons d'aventure et leur famille. Cette petite affaire vous fit peu 
d'honneur : votre maison et celles de vos associés furent brûlées. En 
lieu de sûreté, vous vous moquâtes de ces efforts impuissants. 

« On veut ici vous imputer à défi d'avoir voulu armer Royal- 
Corse contre ses frères. On veut également entacher votre courage 
du peu de résistance de Vescovato. Ces accusations sont très peu fon- 
dées; car la première est une conséquence immédiate : c'est un 
moyen d'exécution de vos projets; et comme nous avons prouvé que 
votre conduite était toute simple, il s'ensuit que cette inculpation 
incidente est détruite. Quant au défaut de courage, je ne vois pas que 
Faction de Vescovato puisse l'arrêter; vous n'allâtes pas là pour faire 
sérieusement la guerre, mais pour encourager par votre exemple ceux 
qui vacillaient dans le parti opposé. Et puis, quel droit a-t-on d'exiger 
que vous eussiez risqué le fruit de deux ans de bonne conduite pour 
vous faire tuer comme un soldat? Mais vous deviez être ému devoir votre 
maison et celles de vos amis en proie aux flammes?... Bon Dieu! 
quand sera-ce que les gens bornés cesseront de vouloir tout apprécier? 
Laissant brûler votre maison, vous mettiez M. de Choiseul dans la né- 
cessité de vous indemniser. L'expérience a prouvé la justesse de vos cal- 
culs ; on vous remit bien au delà de l'évalué des pertes. Il est vrai que 
l'on se plaint que vous gardâtes tout pour vous, ne donnant qu'une 
bagatelle aux misérables que vous aviez séduits. Pour justifier si vous 
l'avez dû faire, il ne s'agit que de savoir si vous l'avez pu faire avec 
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Sûreté. Or, de pauvres gens qui avaient si besoin de votre protection 
n'étaient ni dans le cas de réclamer, ni même dans celui de connaître 
bien clairement le tort qu'on leur faisait. Us ne pouvaient pa6 faire les 
mécontents et se révolter contre votre autorité : en horreur à leurs 
compatriotes, leur retour n'eût pas été cru plus sincère. 11 est donc 
bien naturel qu'ayant ainsi trouvé quelques milliers d'écus, vous ne les 
ayez pas laissé échapper : c'eût été une duperie. 

« Les Français, battus malgré leur or, leurs brevets, la discipline de 
leurs nombreux bataillons, la légèreté de leurs escadrons, l'adresse de 
leurs artilleurs, défaits à la Penta, à Vescovalo, à Loreto, à San-Ni- 
colao, à Borgo, à Barbaggio, àOletta, se retranchèrent, excessivement 
découragés. L'hiver, le moment de leur repos, fut pour vous, Monsieur, 
celui du plus grand travail; et si vous ne pûtes triompher de l'obstina- 
tion des préjugés profondément enracinés dans l'esprit du peuple, 
vous parvîntes à én séduire quelques chefs, auxquels vous réussîtes, 
quoique avec peine, à inculquer les bons sentiments ; ce qui, joint aux 
irente bataillons qu'au printemps suivant M. de Vaux conduisit avec 
lui, soumit la Corse au joug et obligea Paoli et les plus fanatiques à la 
retraite. 

« Une partie des patriotes étaient morts en défendant leur indépen- 
dance; l'autre avait fui une terre proscrite, désormais hideux nid des 
tyrans. Maïs un grand nombre n'avait dû ni mourir ni fuir; ils furent 
l'objet des persécutions. Des âmes que l'on n'avait pu corrompre étaient 
d'une autre trempe : Ton ne pouvait asseoir l'empire français que sur 
leur anéantissement absolu. Hélas ! ce plan ne fut que trop ponctuelle- 
ment exécuté : les uns périrent victimes des crimes qu'on leur sup- 
posa; les autres, trahis par l'hospitalité, par la confiance, expièrent sur 
l'échafaud les soupirs, les larmes surprises à leur dissimulation. Un 
grand nombre, entassés par Narbonne-Fridzelard dans la tour cfe 
Toiiïon, empoisonnés pat les aliments, tourmentés par leurs chaînes, 
accablés par les plus indignes traitements, ne vécurent quelque temps 
dans leurs soupirs que pour voir la mort s'avancer à pas lents,.. 
Dieu ! témoin de leur innocence, comment ne te rendis-tu pas leur 
vengeur! 

« Au milieu de ce désastre général, au sein des cris et des gémis- 
sements de cet infortuné peuple, vous, cependant, commençâtes à 
jouir du fruit de vos peines : honneurs, dignités, pensions , tout vous fut 
prodigué. Vos prospérités se seraient encore plus rapidement accrues, 
lorsque la Dubarri culbutant M. déChoiseuï, vous priva d'un protecteur, 
d'un appréciateur de vos services. Ce coup ne vous découragea pas 2 
vous vous tournâtes du côté des bureaux; vous sentîtes seulement la 
nécessité d'être plus assidu. Us en furent flattés 2 vos services étaient 
ai notoires! Tout vous fut accordé. Non content de l'étang de Biguglia, 
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vous demandâtes une partie des terres de plusieurs communautés. 
Pourquoi les en vouliez-vous dépouiller? dit-on. Je demande, à mon 
lour, quels égards deviez-vous avoir pour une nation que vous saviez 
tous détester? * 

« Votre projet favori était de partager l'île entre dix barons. Com- 
ment! non content d'avoir aidé à forger les chaînes où votre patrie était 
retenue, vous vouliez encore l'assujetir à l'absurde régime féodal? 
Hais je vous loue d'avoir fait aux Corses le plus de mal que vous pou- 
viez; vous étiez dans un état de guerre avec eux, et dans l'état de 
guerre, faire le mal pour son profit est un axiome. 

« Mais passons sur toutes ces misères-là; arrivons au moment actuel, 
et finissons une lettre qui, par son épouvantable longueur, ne peut, 
manquer de vous fatiguer. 

« L'état des affaires de France présageait des événements extraordi- 
naires ; vous en craignîtes le contre-coup en Corse. Le même délire dont 
nous étions possédés avant la guerre, à votre grand scandale, com- 
mença à ématir cet aimable peuple. Vous en comprîtes les conséquen- 
ces ; car si les grands sentiments maîtrisaient l'opinion, vous ne deve- 
niez plus qu'un traître, au lieu d'un homme de bon sens. Pis encore, si 
les grands sentiments revenaient à agiter le sang de nos chauds compa- 
triotes, si jamais un gouvernement national s'ensuivait, que deveniez- 
vous ? Votre conscience alors commença à vous épouvanter : inquiet, 
affligé, vous ne vous y abandonnâtes pas ; vous résolûtes déjouer le tout 
pour le tout; mais vous le fîtes en homme de tête. Vous vous mariâtes 
pour accroître vos appuis. Un honnête homme qui avait, sur votre parole, 
donné sa sœur à votre neveu, se trouva abusé. Votre neveu, dont vous 
aviez englouti le patrimoine pour accroître un héritage qui devait être 
le sien, s'est trouvé réduit à la misère avec une nombreuse famille. 

« Vos affaires domestiques arrangées, vous jetâtes un coup d'œil 
sur le pays: vous le vîtes fumant du sang de ses martyrs, jonché de vic- 
times multipliées, n'inspirer à tous pas que des idées de vengeance; 
mais vous y vîtes l'atroce militaire, l'impertinent robin, l'avide publi- 
cain y régner sans contradiction, et le Corse, accablé sous ses triples 
chaînes, n'oser ni penser à ce qu'il fut, ni réfléchir sur ce qu'il pou- 
vait être encore. Vous vous dîtes, dans la joie de votre cœur : les 
choses vont bien ; il ne s'agit que de les maintenir, et aussitôt vous 
vous liguâtes avec le militaire, le robin et le publicain. Il ne fut plus 
question que de s'occuper à avoir des députés qui fussent animés par 
ces sentiments ; car, pour vous, vous ne pouviez pas soupçonner qu'une 
nation, votre ennemie, vous choisît pour la représenter; mais vous 
dûtes changer d'opinion, lorsque les lettres de convocation, par une 
absurdité , peut-être faite à dessein, déterminèrent que le député de 
la noblesse serait nommé dans une assemblée composée seulement de 
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vingt-deux personnes. Il ne s'agissait que d'obtenir douze suffrage»; 
vos co-associés du conseil supérieur travaillèrent avec activité : n*> 
naces, promesses, caresses, argent, tout fut mis enjeu; vous réussitas. 
Les vôtres ne furent pas si heureux dans les communes : le premier pré" 
sident échoua; mais il y avait la deux hommes exaltés dans leurs idées, 
l'un était fils, frère, neveu des plus zélés défenseurs de la cause oon» 
mune; l'autre avait vu Sionville et Narbonne; en gémissant sur m 
impuissance, son esprit était plein des horreurs qu'il avait vu commet- 
tre : ces deux hommes furent proclamés et rencontrèrent le vœu delà 
nation, dont ils devinrent l'espoir. Le dépit secret, la rage que votre 
nomination fit dévorer à tous font réloge de vos manoeuvres et du crédit 
de votre ligue. 

« Arrivé à Versailles, vous fûtes zélé royaliste: arrivé à Paris, v<w 
dûtes voir avec un sensible chagrin que le gouvernement que l'on vou- 
lait organiser sur tant de débris était le même que celui quel'onavait, 
chez nous, noyé dans tant de sang . 

« Les efforts des méchants furent impuissants ; la nouvelle constitution 
votée, admirée de l'Europe et devenue l'objet d« la sollicitude de tout 
être pensant, il ne vous resta plus qu'une ressource, ce fut de faire 
croire que cette constitution ne convenait pas à notre île, quand elle 
était exactement la même que celle qui opéra de si bons effets, et qu'il 
fallut tant de sang pour nous arracher. 

« Tous les délégués de l'ancienne administration, qui entraient na- 
turellement dans votre cabale, vous servirent avec toute la chaleur de 
l'intérêt personnel : l'on dressa des mémoires où l'on prétendit prouver 
l'avantage dont était pour nous le gouvernement actuel, et où l'on éta- 
blissait que tout changement contrarierait le vœu de la nation. Dans ce 
même temps, la ville d'Ajaccio eut indice de ce qui'se tramait ; elle levale 
front, forma sa garde nationale, organisa son comité. Cet incidenVinat- 
tendu vous allarraa ; la fermentation se communiquait partout. Vous 
persuadâtes aux ministres, sur qui vous aviez pris de l'ascendant pour 
les affaires de Corse, qu'il était imminent d'y envoyer votre beau-père, 
M. Gaffory, avec un commandement ; et voici M. Gaffory, digne pré- 
curseur de M. de Narbonne, qui prétend, à la tête de ses troupes, mai* 
tenir par la force la tyrannie que feu son père, de glorieuse mémoire, 
avait combattue et confondue par son génie. Des bévues sans nombrë 
ne permirent pas de dissimuler la médiocrité du talent de votre beau- 
père : il n'avait que l'art de se faire des ennemis. L'on se ralliait de tous 
côtés contre lui. Dans ce pressant danger, vous levâtes vos regards $ 
vîtes de Narbonne ! De Narbonne, mettantà profit un moment de fateur, 
avait projeté de fixer dans une île qu'il avait dévastée par ses cruautés 
inouïes le despotisme qui le rongeait. Vous vous concertâtes: leprqj* 
est arrêté; cinq mille hommes ont reçu les ordres ; les brevets pourafr 
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croître d'un bataillon le régiment provincial sont expédiés; deNarbonne 
est parti. Cette pauvre nation, sans armes, est livrée, sans espoir et 
sans ressources, aux mains de celui qui en fut le bourreau. 
, « O infortunés compatriotes ! de quelle trame odieuse alliez-vous être 
victimes? Vous vous en seriez aperçus lorsqu'il n'eût plus été temps. 
Quel moyen de résister sans armes à dix mille hommes? Vous 
eussiez vous-mêmes signé l'acte de votre avilissement; l'espoir se serait 
enfui, et des jours de malheur se seraient succédé, sans interruption. 
La France fibre vous eût regardés avec mépris; l'Italie, affligée, avec 
indignation ; et l'Europe, étonnée de ce degré sans exemple d'avilis- 
sement, eût effacé de ses annales les traits qui font honneur à votre 
vertu. Mais vos députés des communes pénétrèrent le projet et vous 
avertirent à temps. Un roi qui ne désira jamais que le bonheur de ses 
compatriotes, éclairé par M. deLafayette, ce constant ami de la liberté, 
sut dissiper les intrigues d'un ministre perfide, que la vengeance inspira 
toujours à vous nuire. Ajaccio montrade la résolution dans son adresse, 
où était peint avec tant d'énergie l'état misérable auquel vous avait réduit 
le plus oppressif des gouvernements; Bastia, engourdie jusqu'alors, se ré- 
veilla au bruit du danger et prit les armes avec cette résolution qui l'a 
toujours distinguée. Arena vint de Paris enBalagne, plein de ces senti- 
ments qui portent à tout entreprendre, à n'estimer aucun danger. Les 
armes d'une main, les décrets de l'Assemblée Nationale de l'autre, il fit 
pâlir les ennemis publics. Achille Murati, le conquérant de Caprara, 
qui porta la désolation jusque dans Gênes, à qui il ne manqua pour 
être un Turenne que des circonstances et un théâtre plus vaste, fit res- 
souvenir aux compagnons de sa gloire qu'il était temps d'en acquérir 
encore ; que la patrie en danger avait besoin, non d'intrigues, où il ne 
s'entendit jamais, mais du fer et du feu. Au bruit d'une secousse si géné- 
rale, Gaffory rentra dans le néant, d'où, mal à propos, l'intrigue l'avait 
fait sortir : il trembla dans la forteresse de Corte. M. Narbonne, de Lyon, 
courut ensevelir dans Rome sa honte et ses projets infernaux. Peu de 
jours après, la Corse est intégrée à la France, Paoli rappelé, et dans 
un instant la perspective change, et vous offre une carrière que vous 
n'eussiez jamais osé espérer. 

« Pardonnez, Monsieur, pardonnez: j'ai pris la plume pour vous dé- 
fendre; mais mon cœur s'est violemment révolté contre un système 
si suivi de trahisons et d'horreurs. Eh quoi! fils de cette même patrie , 
ne sentîtes-vous jamais rien pour elle? Eh quoi! votre cœur fut-il donc 
sans mouvement à la vue des rochers, des arbres, des maisons, des sites, 
théâtres des jeux de votre enfance ! Arrivé au monde, elle vous porta 
sur son sein, elle vous nourrit de ses fruits; arrivé à l'âge de raison, 
elle mit en vous son espoir; elle vous honora de sa confiance, elle vous 
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dit: « Mon fils, vous voyez, l'état de misère où m'a réduite l'injustice 
« des hommes; concentrée dans ma chaleur, je reprends des forces qui 
« me promettent un prompt et infaillible rétablissement; mais Ion 
a me menace encore? Volez, mon fils, volez à Versailles, éclairez le 
« grand roi, dissipez ses soupçons, demandez-lui son amitié. » 

« Eh bien, un peu d'or vous fit trahir sa confiance ; et bientôt, pour 
un peu d'or, l'on vous vit, le fer parricide à la main, entredéchirer ses 
entrailles. Ah! Monsieur, je suis loin de vous désirer du mal; mais 
craignez.... il est des remords vengeurs ! Vos compatriotes, à qui vous 
êtes en horreur, éclaireront la France. Les biens, les pensions, fruits de 
vos trahisons, vous seront ôtés. Dans la décrépitude de la vieillesse et 
de la misère, dans l'affreuse solitude du crime, vous vivrez assez 
longtemps pour être tourmenté par votre conscience. Le père vous 
montrera à son fils, le précepteur à son élève, en leur disant : « Jeunes 
« gens, apprenez à respecter la patrie, la vertu, la foi, l'humanité. » 

u Et vous, de qui l'on prostitua la jeunesse, les grâces et l'inuocence, 
votre cœur pur et chaste palpite donc sous une main criminelle? femme 
respectable et infortunée ! dans ces moments que la nature commande 
à l'amour, lorsqu'arrachés aux chimères de la vie, des plaisirs sans 
mélange se succèdent rapidement , lorsque l'âme, agrandie par le feu 
du sentiment, ne jouit que de faire jouir, ne sent que de faire sentir; 
vous pressez donc contre votre cœur, en vous l'identifiant, l'homme 
froid, l'égoïste qui ne se démentit jamais, et qui, dans le cours de soixante 
ans, ne connut que les calculs de son intérêt, l'instinct de la destruction, 
l'avidité la plus infâme, les plaisirs, les vils plaisirs des sens ! Bientôt 
la cohue des honneurs, les lambris de l'opulence vont disparaître; le 
mépris des hommes vous accablera. Chercherez-vous dans le sein de 
celui qui en est l'auteur une consolation indispensable à votre âme 
douce et aimante? chercherez-vous sur [ses yeux des larmes pour les 
mêler aux vôtres? votre main défaillante, placée sur son sein, cher- 
ehera-t-elle à se retracer l'agitation du vôtre? Hélas! si vous lui sur- 
prenez des larmes, ce seront celles du remords; si son sein s'agite, ce 
sera des convulsions du méphant qui meurt en abhorrant la nature, lui 
et la main qui le guide. 

« 0 Lameth ! ô Robespierre ! ô Pétion ! ô Volney ! ô Mirabeau ! ô 
Barnave! ô Bailly ! ô Lafayette! voilà l'homme qui ose s'asseoir à côté 
de vous ! tout dégoûtant du sang de ses frères, souillé par des crimes 
de toute espèce, il se présente avec confiance sous une veste de géné- 
ral, inique récompense de ses forfaits! Il ose se dire représentant de la 
nation, lui qui la vendit, et vous le souffrez! Il ose lever les yeux, prê- 
ter l'oreille à vos discours, et vous le souffrez ! Si c'est la voix du peuple, 
il n'eût jamais que celle de douze nobles; si c'est la voix du peuple, 
Ajaccio, Bastiaet la plupart des cantons ont fait à son effigie ce qu'ils 
eussent voulu faire à sa personne ! 
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« Mais vous que Terreur du moment, peut-être les abus de l'instant, 
portent à vous opposer aux nouveaux changements; pourrez-vous 
souffrir on traître? celui qui, sous l'extérieur froid d'un homme sensé, 
renferme, cache une avidité de valet? Je ne saurais l'imaginer. Vous 
serez les premiers à le chasser ignominieusement dès que l'on vous 
aura instruits du tissu d'horreurs dont il a été l'artisan. 



a De mon cabinet de Milleli, le 23 janyier, Tan 11 (£790). » 

On connaît maintenant le jugement porté par Napoléon sur l'incor- 
poration de la Corse à la France. Il est vrai de dire que l'œuvre remar- 
quable qui renferme ce jugement date de la première jeunesse du héros; 
mais rien ne prouve qu'il ait changé d'avis. Les turpitudes du cabinet de 
Versailles seront éternellement flétries par l'impartiale histoire, bien 
qu'au fond, nous, enfants de la Corse, nous n'ayons qu'à nous applau- 
dir d'être devenus Français. 



« J'ai l'honneur, etc. 



> 



« BUQXAPARTE. 



j.-m. Pàtorni, avocat. 
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MORTAIN.— LE MONT SAINT-MICHEL —LES GRÈVES. 



Si j'avais un ennemi mortel dont le sort fût entre mes mains, je n'abuserais pas 
de ma position au point de lui fixer Mortain pour résidence. 

Nous quittons Sourdeval, charmant bourg situé au fond d'un vallon plein d'é- 
chos. Encore cette côte, et nous serons à Mortain. Enrayez, si vous êtes en voi- 
ture, ou si vous voyagez à franc étrier, soutenez ferme votre cheval, et descendez, 
descendez. 

Ces deux petites maisons que vous apercevez là, plus bas encore, et qui 
semblent les avant-gardes d'une cité souterraine, c'ert la ville de Mortain vue 
de profil. Elle se compose d'une rue principale, dans laquelle se déverse un 
nombre indéterminé de ruelles, serpentant sur un sol très accidenté, et payées 
de silex aigus, véritables pics sur lesquels il faut se tenir en équilibre : voilà la 
ville. Cependant, si vous ne craignez pas de vous rompre le cou, prenez une des 
ruelles, et descendez. 

Au fond de l'abime, vous trouverez un bâtiment qu'on a l'audace d'appeler 
le château, et qui n'a de remarquable que d'être bâti dans une fondrière, em- 
placement digne de lui, et qui prouve la bonne judiciaire des architectes dTU y a 
deux siècles. 

Disons tout de suite que le seul édifice digne d'attention, c'est l'église parois- 
siale. A défaut des signes d'un art fort avancé, on y trouve ceux d'une origine 
très ancienne. La tour du beffroi, surtout, est d'un style normand plein de ru- 
desse, et d'un caractère qui appartient au xn° siècle. Cette tour pourrait bieo 
avoir été bâtie par le duc Henri I er . Elle porte une vieille horloge dont le méca- 
nisme disloqué par le temps nous fit faire une étrange méprise. A peine arrivé 
à Y Hôtel de la poste, nous eûmes l'ouïe frappée d'un remue-ménage de cuivre; 
c'étaient des grincements effroyables : il semblait que toutes les batteries de cui- 
sine de la sous-préfecture se fussent donné rendez-vous pour une manifestation 
politique. On était justement à la clôture d'une session, et dans l'espoir d'assis- 
ter à une aubade donnée à quelque député ministériel, nous hâtions le pas, 
quand après un nouveau rinforzindo le bruit cessa, et le timbre fêlé jeta lamen- 
tablement les heures. 

Il faut que Mortain ait eu des jours plus brillants qu'on ne le dirait à cette 
heure, puisque les ducs de Normandie le donnaient en apanage à leurs héritiers 
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présomptifs, eux qui avaient tant de Tilles, de provinces et de châteaux considé- 
rables. Avant de ceindre la double couronne d'Angleterre et de Normandie, Jean 
Sans Terre, qui assassina son neveu pour usurper son trône, était comte de Mot* 
tain : les ducs d'Orléans portaient le même titre avant la révolution. 

Sous ce ciel plombé, au milieu de cet air épais et humide, vous vous sentez 
pénétré de quelque chose qui vous abat, vous dissout en quelque sorte. Pour 
7 échapper, il faut d'abord éviter le contact de ces chevaliers errants de l'indu*» 
trie à 10 fr. par jour, qu'on nomme commis voyageurs, et qui font le plus bel 
ornement des tables d'hôte. Je montai dans une chambre pour tâcher de dormir. 
Les nuages s'abaissèrent le long des collines environnantes et étendirent un 
humide linceul sur la ville de Mortain. Toute la nuit la pluie tomba par torrents : 
il me sembla que la maison se détachait de ses fondements et flottait jusqu'à la 
Thière qui coule au fond de la vallée. Je conservai cette pensée jusqu'au jour ; 
alors je m'assurai que la maison n'avait pas remué, mais je pus voir les traces 
4e la lutte qu'elle avait eue à soutenir, en rompant le courant comme une pile de 
pont : les chemins ressemblaient à une grève quand la mer vient de se retirer. 
Je me hâtai de fuir cette cité diluvienne sur laquelle l'arc d'alliance semble 
n'avoir jamais lui. 

Je marchai vers l'Océan qui produit ces pluies continuelles et semble se- 
couer au loin sur la terre ce que la tempête enlève à la cime de ses vagues, 
et je pénétrai dans l'Avranchin. C'est un pays haut, où l'on respire déjà la brise 
fraîche et saline qui vient des grèves. 

Jusqu'à la réunion de la Bretagne à la couronne, l'Avranchin forma l'ex- 
trême frontière des états du roi de France, et comme celui-ci avait souvent 
maille à partir avec ses voisins d'Armorique, donnant la main au roi d'Angleterre, 
il entretenait la population continuellement sur le pied de guerre. Le Normand 
et le Breton ont oublié leur inimitié depuis trois cents ans, et se sont re- 
tournés ensemble contre l'Anglais, qu'ils ont en toute occasion bravement ac- 
cueilli. Aussi, cette situation géographique et le sentiment de la nationalité ont ac- 
quis depuis longtemps à l'Avranchin la réputation de fournir de nombreux et 
excellents soldats. Ce qui frappe les yeux du voyageur pendant qu'il glisse au 
train de poste sur la grande route, c'est un détail du costume des femmes 
du pays. Toutes sont coiffées d'un cône de papier bleu qui rappelle exactement 
le bonnet du célèbre et populaire astrologue de Liège, ou ces têtes fantastiques si 
souvent répétées dans les hiéroglyphes des Égyptiens. Un groupe de ces coiffures, 
agité par des mouvements de têtes en sens divers, forme un effet d'un pittoresque 
à part. En cherchant à nous rendre compte de cette mode bizarre, nous trou- 
vâmes ce feuillet échappé à l'album d'un touriste : c L'Avranchin, pays fertile en 
froment, bois, blé, sarrazin, etc. Nota bene : Les naturelles du pays ont la sin- 
gulière habitude de se coiffer de l'enveloppe d'un pain de sucre. Dans un mé- 
nage de paysans, aussitôt qu'un pain de sucre est consommé, le papier qui en- 
veloppait cette denrée passe du buffetsur la tête de la ménagère. > 

L'explication est ingénieuse : reste à savoir si elle est juste. Ce serait du reste 
un sujet d'étude curieux et nouveau que celui de la coiffure. 

Le type général peut en être ramené à ce hennin que portaient les dames du 
temps de Charles VI. Nous négligeons à dessein le bonnet de coton, cet em- 
blème de la vieillesse qui règne cependant sur tant de têtes normandes des plus 
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jeunes, des plus jolies, qu'il empaquète, le traître! en laissant à peine échapper 
quelques boucles de ces beaux cheveux dorés qui annoncent le sang rose des 
enfants du nord. La plupart du temps, il se dresse orgueilleusement à la hau- 
teur d'un pied, en étalant une mèche insolente. Ce vulgaire courre-chef est a 
faveur depuis les limites du Perche jusqu'au pays de Caux. Béranger Ta trouré 
jusque sur la tête du roi (PYvetot! Le Bessin ne s'est pas courbé sous cette 
honte ries femmes séparent au fin sommet d'un chignon bien peigné, d'un riche 
échafaudage de dentelles qui double au moins la hauteur de leur personne: 
t!ela coûte jusqu'à 500 francs aux riches bourgeoises de Baveux. On dirait qu'ai 
énorme phalène s'est abattu sur leur tête, et qu'au moyen de ses pattes il règne 
dans leur chevelure, et va les enlever d'un moment à l'autre. 

Avranchesest une ville toute moderne. H ne faut pas lui chercher de vieilles 
murailles reliées par de fortes tours ; c'est à peine si l'on retrouve l'ancienne 
enceinte, d'où se sont échappées ces troupes de petites maisons blanches égarées 
aujourd'hui dans cette campagne si verte, assises sur le versant des collines bai- 
sées pour regarder la mer plus à l'aise. 

H est vrai que du côté de la mer, on trouve uu point de vue qui repose dèf 
villas de plâtre, des trottoirs d'asphalte, de tant d'innovations mesqumementap» 
pliquées dont se bariole à tort et à travers Avranches, à titre de capitale de la 
Basse-Normandie. 

D'un promontoire élevé qui descend en bondissant jusqu'à la mer, on voit se 
dérouler dans une perspective infinie une ligne noire de caps, de grèves et de 
petites anses qui s'arrondit en formant une immense baie. Au milieu, s'élance 
du sein des vagesce roc, monastère, forteresse et prison : le Mont Saint -Michel! 

A travers la distance de cinq lieues qui vous en sépare encore, ce pic gigan- 
tesque exerce une attraction despotique sur les regards : on ne peut plus les en 
détacher une fois qu'ils ont rencontré cette silhouette aiguë, qui découpe son bien 
crû sur la surface blafarde de la mer. Jamais lieu ne se désigna mieux aux pèle- 
rinages. Pour moi, qui dans les murs de Paris éprouvais déjà cette attraction, je 
saluai avec émotion et respect ce but de mon voyage, et prenant un bâton <W- 
pine noueuse, je descendis la colline pour gagner le chemin de Pontorson, ser- 
pentant au dessous de moi à travers des paysages variés. 

Les heures du reflux ne sont pas fixées; aussi les gens du pays même les 
ignorent. Je me trouvai à la Rive, village bâti sur le bord de la grève, au mo- 
ment où la mer commençait à monter. Des paysans m'empêchèrent de continuer 
ma route; et comme il était alors huit heures du soir, force me fut d'attendre an 
lendemain, réduit à accepter l'hospitalité de l'unique auberge du lieu et de 
passer la nuit, moi quatrième, dans une chambre que partageaient déjà Phôte, 
sa femme et sa fille. 

La Rive est un village absolument inconnu. On y voit une chapeHe qw ne 
renferme de remarquable qu'un buste d'argent massif, sauvé dit-on miraculé»* 
sèment d'un naufrage, et qui se rattache à l'origine de l'abbaye de Saint-MieW. 
Ce buste est de grandeur naturelle, mais porte au front un trou dans lequel on 
peut loger deux doigts. Après avoir examiné ce trou avec attentionné ^ eD J' 
vaincu qu'il n'était pas la suite d'un accident, mais bien l'œuvre préméditée 
statuaire. Voici quelle est la tradition conservée au sujet de cette bizarre cir- 
constance. 
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Du temps de Charlemagne vivait à Avranches un saint évêque nommé Au- 
bert, qui avait coutume de se retirer, pour faire ses oraisons, sur le rocher alors 
nu, et sans autre abri qu'une petite cabane où s'élève aujourd'hui le monas- 
tère. Il se rendait à la marée basse à ce singulier oratoire, et y restait pendant 
tout le temps que le flot monté autour de lui assurait sa solitude. Là, vis-à-vis 
de Dieu seul, il appelait les bénédictions divines sur les côtes qui fuyaient dans 
l'éloignement. Souvent les habitants du rivage l'aperçurent agenouillé sur une 
pierre à la cime du pic et tenant les bras étendus vers le ciel pendant des heures 
entières; alors les Neustriens s'agenouillaient aussi, et ces prières réunies s'éle- 
vaient comme les spirales d'un pur encens. 

Un jour saint Aubert eut une vision. L'archange Michel, le chef des milices 
célestes, lui apparut et lui ordonna découvrir la nudité du roc en y fondant une 
chapelle. Un grand obstacle s'opposait à ce que saint Aubert obéit; ses revenus, 
trop d'accord avec la pauvreté de la primitive église, étaient déjà bien insuffi- 
sants pour faire face à ses charités : que de malheureux restaient encore en pré- 
sence de son sac vide! Persuadé que le temple où Dieu se plait davantage est un 
cœur pieux et charitable, le saint évêque continua ses retraites au rocher pour 
y prier sous la voûte du ciel. 

L'archange lui apparut de nouveau, mais cette fois au milieu d'une nuée de 
feu : il était irrité, et tenait en main ce glaive flamboyant avec lequel il terrasse 
l'ennemi des hommes. Il reprocha de nouveau à saint Aubert sa désobéissance 
(la cause lui en était apparemment inconnue) et lui renouvela son ordre, en lui 
frappant du doigt sur le front comme pour lui dire : «Homme entêté, obéis!» Puis 
il s'envola. Quand saint Aubert, prosterné sur le sable, se releva, il portait au 
front ce trou, dont la cicatrice ne s'effaça jamais. Le statuaire ne pouvait né- 
gliger un trait aussi remarquable. 

Tous ceux qui virent saint Aubert depuis ce moment furent touchés. Les 
dons affluèrent de toutes parts, et la chapelle s'éleva rapidement sous l'invoca- 
tion du patron de la Normandie. Saint Aubert s'y retira avec douze religieux, 
et fut ainsi le premier abbé du Mont Saint-Michel. Les rois de France et d'An- 
gleterre, les ducs de Normandie, les gentilshommes des environs enrichirent 
bien cette abbaye, que du temps du cardinal le Veneur, les revenus eu étaient 
de plus de 300 mille livres de notre monnaie. Lors de notre révolution cepen- 
dant, ils n'atteignaient pas 40 mille. 

Les Anglais tentèrent plusieurs fois de s'emparer du Mont Saint-Michel, et 
toujours ils échouèrent. Quand tout notre sol était soumis à une invasion à 
laquelle la Normandie avait servi de marche-pied, le Mont Saint-Michel restait 
pur du contact de l'étranger. La liberté nationale avait encore son palladium. 
Ce devait être un spectacle étonnant et sublime : là, sur le continent, le duc de 
Clarence, au milieu d'une armée innombrable et conquérante; ici, un pauvre 
roc démantelé, que les flots semblaient vouloir conquérir d'eux-mêmes. Et pour- 
tant cette armée avait plusieurs fois émoussé son courage sur ces grossière rem- 
parts; elle n'avait pu arriver jusqu'à ces créneaux où l'on ne voyait qu'un 
moine soutenu par un chevalier couvert de son armure : l'abbé et Guillaume 
de Harcourt. 

En 1419, une nouvelle armée se présenta au pied des bastions ; elle était nom- 
breuse comme les flots de la mer et furieuse comme ils le sont dans un jour de 
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tempête, ctr cette armée avait été jusqu'alors invincible. Grèce à elle, le prince 
de Galles s'appelait roi de France ; celui qui avait porté ce nom était à Bourges, an 
attendant qu'on l'en chassât encore : seule, cette roche insolente osait résister 
toujours! Ah! il fallait en finir, car c'était une honte d'avoir là, tout près .de 
soi, une forteresse sur laquelle ne flottait pas la bannière des trois léopards. 

Confiant en Dieu et dans leur bon droit, cent dix-neuf gentilshommes nor- 
mands se préparèrent à la résistance, sans plus s'effrayer de leur petit nombre 
que de la multitude des ennemis. Plusieurs fois ceux-ci montèrent à Passant on 
enfonçant les murailles ; ils furent constamment précipités pêle-mêle avec les 
mines qu'ils avaient faites. Pour toute artillerie, les assiégés avaient deux 
pièces de canon faites de barres de fer et cerclées comme des tonneaux ; on 
les voit encore aujourd'hui. Us firent jouer plusieurs (bis ces imparfaites ma- 
chines qui les animaient au combat, quoiqu'elles ne fussent que l'innocent 
écho des batteries anglaises. Enfin le flot monta, balayant de la grève les morts 
et les vivants, et on vit la flotte anglaise qui mettait à la voile. Alors tontes les 
cloches de l'abbaye s'ébranlèrent, et les chevaliers, en habit de bataille, en- 
tonnèrent avec les moines un éclatant Te Deum! 

Le tableau des noms et armes des vainqueurs, peint par l'un deux, est arrivé 
jusqu'à nous. 

Les Anglais commencèrent leur retraite devant les canons grossiers du Mont 
Saint-Michel. Quelques années après, la bataille de Fourmigny délivrait notre 
territoire du dernier d'entre eux. 

Aussitôt que la France se fut reformée tout entière sous le sceptre de Louis XI, 
le premier soin du prince fut de venir en grande pompe au monastère, rappor- 
tant les bannières où la figure de l'archange avait flotté sur les bataillons à côté 
de l'oriflamme. Puis, par lettres patentes, dans lesquels l'honneur de la déli- 
vrance est attribué à Saint-Michel, qu'il nomma le premier d'entre les cheva- 
liers, il institua cet ordre célèbre, qui, après avoir brillé un siècle durant sur 
les armures des plus vaillants hommes d'armes, devint l'apanage des célébrités 
de la science. 

Hélas! toute cette vieille gloire, le Mont Saint-Michel en a été bien brutale- 
ment deshérité ; on en a fait un bagne ! Passe encore que l'on mette sous les 
yeux des condamnés ces lambeaux de sentences évangéliques gravées sur les mu- 
railles à l'usage des anciens bénédictins : la religion luit pour tout le monde; 
elle n'attend qu'un remords, qu'une larme du forçat pour lui ouvrir ses bras, 
malgré la flétrissure du fer rouge ; mais il n'en est pas de même de l'honneur, 
et quand on a donné pour atelier à des hommes atteints par le Gode pénal la 
chapelle où se tenaient les chapitres de l'ordre, où brillent encore les glorieux 
écussons des i 19 chevaliers, on a commis une profanation. 

Du reste, ces malheureux condamnés travaillent avec une activité qni 
efface en partie ce que leur contact pourrait avoir de flétrissant pour des mu- 
railles respectables à tant de titres. Outre ceux de la chapelle, qui font mouvoir 
en cadence près d'un millier de métiers d'où s'échappent des lieues de calioet, 
il y en a d'autres en grand nombre dispersés dans toutes les parties des bàti- 
timents, où rien ne se fait que par eux. Les charpentes ont beaucoup souffert du 
dernier incendie, une bande de malfaiteurs est tout entière employée aux 
réparations. L'un applique ses talents pour l'effraction aux bûches qni 
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serviront au chauffage; an autre, armé d'un balai contre la poussière, purge 
en même temps sa condamnation et les couloirs. Quelques uns, dans leurs mo- 
ments de loisirs, s'occupent à des travaux plus délicats. On montre un Saint- 
Mfichel terrassant le démon, de grandeur naturelle, eeuvre d'un condamné à 
perpétuité , qui, sans autre instrument que son couteau pour tailler le chêne, y 
employa huit ans, au bout desquels il obtint sa liberté. Tous ces condamnés 
paraissent n'avoir besoin que d'une surveillance modérée; ils circulent pres- 
que librement. A peine voil-on de la fouîe de leurs vestes de toile se déta- 
cher rarementla capote bleue d'un gardien. Pour beaucoup oTenfcre ces hommes, 
lia société a été bien sévère peut-être, même tout à fait injuste, et pourtant, 
tous n'ont pour vous, touriste, qui la représentez, qu'un regard triste, sans 
amertume ; le salut qu'Us vous font est presque timide. 

B n'est pas, à beaucoup près, ausBÎ facile dé communiquer avec les prison- 
niers politiques ; il faut pour cela une permission spéciale du ministre de Tinté- 
rieur. Du reste, ces prisonniers ont été mis à fabri du contact du monde dans 
te tour la plus élevée, celle qui sert au télégraphe. Là haut, à quatre cents pieds 
au dessus du niveau de la mer, ils ont un horizon vraiment sans limites, mais 
un horizon de marin , toujours le ciel et les flots ; et là-bas, là-bas dans les 
brumes, quelques côtes lointaines, où peut-être ils n'aborderont jamais! Quelles 
tristes pensées doit inspirer ce spectacle, combiné avec le système cellulaire ! 

H semble qu'à moins d'avoir des ailes, toute chance de faite soit impossible ; 
cependant, un condamné d'avril, Colombat, est parvenu à s'échapper. Après 
avoir rompu deux barreaux de sa fenêtre, il attacha à ceux qui restaient les 
draps de son lit, coupés en longueur, et ajoutés les uns aux autres. Il se laissa 
glisser jusqu'au bout, rencontra heureusement quelques pointes de rochers, 
puis les toits des maisons étagées comme exprès, et enfin le rempart extérieur. 
Là se trouvaient une poulie et une corde qui avaient servi à monter la provision 
du soir; il s'en servit pour descendre jusqu'à la grève. Le lendemain, il avait 
gagné Jersey, refuge éloigné seulement d'une dizaine de lieues, et que, par un 
temps clair, il avait pu voir bien souvent de sa prison. 

€'est seulement de la ligne extérieure des bastions que les fenêtres des dé- 
tenus politiques sont visibles. Inutile de dire que de cette distance il est impos- 
sible de reconnaître quelqu'un. A l'aide d'une lorgnon on peut voir seulement 
de petits points blanchâtres qui s'agitent derrière les grilles, ce sont les têtes des 
prisonniers. Quand un étranger arrive, elles cessent de se mouvoir et se collent 
aux barreaux. On devine qu'elles regardent le nouveau-venu : c'est peut-être 
un ami apportant des nouvelles d'une mère, d'une sœur, de Paris ! La vue d'un 
manteau de voyage procure au captif des pensées qui l'attendrissent. Il pleure. 
Le couvercle de la tombe où il est enseveli vivant se soulève; un moment il 
oublie son infortune! infortune si grande et si noble , que je me découvris avec 
respect devant elle. 

Pour arriver aux corps des bâtiments de l'abbaye, il faut suivre les points 
tracés par la ligne des fortifications. Ainsi, après avoir fait deux ou trois fois le 
tour de la ville, on entre sous une voûte très spacieuse qui forme un corps de 
garde. Un gardien vous toise des pieds à la tête et vous demande votre passe- 
port, qu'il va montrer au commandant. Après qu'on a attendu au moins uu quart 
d'heure, un grincement de serrures et de grilles annonce le retour du gardien. 
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La permission de visiter l'intérieur de la prison vous est accordée, et vous êtes 
remis, pour cela, à la conduite (Tune sorte de garde chiounne. 

Dans cette visite, le hasard favorisa ma curiosité au delà de mes espérances. 

Arrivé à la moitié à peu près de la hauteur totale des bâtiments, on m'ouvrit 
une porte, et j'entrai avec mon guide sur une plate-forme ménagée au sommet 
d'un tourson qui a le pied dans la mer. J'appris que c'était là le promenoir des 
détenus politiques. J'y étais depuis un moment à peine, quand la porte s'ouvrit 
de nouveau, et Barbés, que je reconnus parfaitement pour l'avoir vu aux débats 
de la cour des pairs, entra. Sa démarche était inquiète et saccadée comme celle 
du lion qui sort de sa cage. Il était pale, de cette pâleur qui semble le reflet des 
murs d'une prison. Il passa au milieu de ses geôliers avec une fierté noble, mais 
sans orgueil. Une de ses mains était cachée dans sa poitrine, de l'autre il tenait 
un livre dans lequel était inséré son index pour marquer la page. Il m'adressa 
un regard plein de pensées, auquel, ne le connaissant pas personnellement, je 
ne pus répondre que par un autre regard qui exprimait toute ma sympathie. 
Les gardiens ne me laissèrent pas le temps d'approfondir mon examen ; et c'est 
à peine si, dans la précipitation qu'ils mirent à me faire retirer, je pus sahier 
le captif une dernière fois. 

Il est peu de rois de France qui ne soient venus au Mont Saint-Michel en pè- 
lerinage. Charles Mil avant d'entreprendre sa campagne du Milanais y fit une 
retraite d'un mois. Ses prédécesseurs se rencontrèrent souvent sur un terrain 
neutre avec leurs ennemis nés, les rois d'Angleterre, et avec leurs vassaux tur- 
bulents les ducs de Bretagne. Un de ceux-ci, Étienne de Ghàtillon, partit de 
Rennes, les pieds nus, ceint d'une corde, et fit ainsi ce voyage de plus de qua- 
rante lieues. 

Pour terminer la galerie, Louis-Philippe, étant duc de Chartres, s'y rendit ac- 
compagné de sa gouvernante, Mme de Genlis, et demanda à voir la fameuse cage 
de fer où Louis XI enfermait ses prisonniers, et où il lui sembla piquant de jeter 
le cardinal la Ballue qui l'avait inventée. 

Il se trouva que cette fameuse cage de fer était en bois, et située sous terre 
au lieu d'être au sommet d'une tour. Le duc de Chartres n'en fut pas enflammé 
d'une indignation moins vive, et il pria le gouverneur de trouver bon qu'il com- 
mençât la démolition de cet instrument de tyrannie. Comme le comte d'Artois, 
qui venait de visiter le Mont Saint-Michel, avait donné ordre, en partant, de dé- 
truire cette machine, depuis longtemps inutile, le gouverneur consentit au désir 
du prince. Celui-ci, la hache en main, attaqua courageusement la charpente, 
qui tomba aux applaudissements de la galerie. Une seule personne regrettait la 
cage; c'était le suisse qui la faisait voir. 

M. le duc de Chartres remarqua la mine du pauvre diable, et lui donna dix 
louis. Quand M. le duc de Chartres quitta le Mont Saint-Michel, il n'y restait pas 
un prisonnier, lui-même venait d'effacer la dernière tache d'un lugubre passé. 
Singulière contradiction des actions humaines ! Qui donc devait cultiver avec 
tant de soin cette triste variété des détenus politiques, et ressusciter des tradi- 
tions oubliées depuis Louis XI ? 

Vous avez entendu parler de ces drames silencieux qui n'ont pour auteurs que 
le pèlerin isolé et la grève, qui s'ouvre sous ses pas, puis se referme, et, comme 
le boa, s'endort après avoir englouti sa victime. Ne vous aventurez jamais sans 
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un guide sur ce sol avide de chair humaine, car les catastrophes sont fréquentes. 
Dans une chaude soirée caniculaire, à la marée basse, voyez ces feux follets 
errants sur la grève où ils semblent se chercher, et comptez; selon les Montais, 
ce sont les âmes de ceux qui reposent dans ce fangeux cimetière. 

La triste fin de M. de Botmilian faisait encore, il y a quelques mois, le sujet de 
bien des conversations au Mont Saint-Michel. La vue d'un père escorté d'une 
nombreuse famille venant redemander aux grèves le corps de son fils, pour 
Tinhumer en terre bretonne, avait rappelé ce lugubre événement. 

Voici comme on le raconte. « M. de Botmilian, partit d'Avranches accompagné 
d'un guide du pays du Bocage. Tous deux arrivèrent au Mont de bonne heure; 
mais il parait qu'ils s'attardèrent. L'air des grèves est vif et excite l'appétit 
la marée fait trouver le vin bon. Quand ils se levèrent de table, ils avaient la 
tète et les jambes un peu vacillantes. Le jour commençait à diminuer, mais il 
devait assez durer pour les reconduire jusqu'à Avranches avant le flux. 

« Il y a au Mont Saint-Michel une escouade de vieilles femmes, réunies pour 
servir de guides aux voyageurs. Il est prudent de ne se confier qu'à ces femmes» 
à qui une longue habitude a donné une parfaite connaissance du fond. Une 
d'elles offrit ses services à M. de Botmilian; elle fut refusée. Elle le vit, avec 
son habitant du Bocage, se retrousser jusqu'au dessus du genou et entrer dans 
la grève. La vieille eut envie de les poursuivre, de les escorter malgré eux; mais 
Us étaient déjà loin, et bientôt ils disparurent dans les vapeurs du soir. 

c A moitié chemin, il faut quitter la ligne directe et prendre un peu à droite, 
pour éviter la Selune, forte rivière qui traverse la grève et déplace les sableg , 
ce qui en rend le lit très dangereux. 

€ Les deux voyageurs, aussi ignorants l'un que l'autre des précautions à pren- 
dre, marchent droit à la rivière qui, à la vérité, n'est pas plus profonde que 
beaucoup de cours d'eau qu'ils venaient de traverser, mouillés jusqu'à mi- 
jambe. A peine avaient-ils fait vingt pas, qu'ils sentent le sol se mouvoir sous 
leurs pieds. Déjà c'en était fait d'eux.... 

« Ils étaient engloutis, vivants, mais fichés en terre comme deux piliers , quand 
la mer arriva avec sa voix solennelle, et monta, pouce par pouce, jusqu'à vingt 
pieds au dessus de leurs têtes. > 



E. DE GUÉPOULAIN* 
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DE L'ÉTAT ACTUEL 
DE L'ENSEIGNEMENT DU DROIT EN FRANCE. 



Sous ce titre : Coneidératiom sur l'enseignement et V étude du droit* 
M. Guilleinin, avocat à la Cour royale de Dijon, vient de publier un 
petit livre d'une incontestable utilité. Voici ce que M. Guillemin y dit 
de Pélat actuel de renseignement du droit en France. 

En parlant de l'état actuel de l'enseignement du droit en France, nous mettrons 
en dehors de nos observations la Faculté de Paris, non parée que l'enseignement 
y est plus fort, mais parce que, sous certains rapports, il est moins incomplet 
que dans les autres Facultés du royaume. 

Cette observation faite, nous disons : L'enseignement du droit en France «al 
régi par la loi du 22 ventôse en xu, et les décrets ou ordonnances rendus en 
exécution de cette loi ; encore faut-il reconnaître que cette loi et les décrète 
subséquents sont tombés, pour plusieurs de leurs dispositions, en désuétude 
absolue. La raison en est moins dana le défaut de lèle des professeurs, que dais 
l'insuffisance du temps qui leur est donné. Nous nous expliquons. 

Un cours de droit, en France, se fait en trois ans pour celui qui se contente 
du grade de licencié, en quatre ans pour celui qui aspire au grade 4e docteur 
(art. 3). 

On doit enseigner dans les écoles de droit ce qui suit : 

1° Le droit civil français dans l'ordre établi par le Gode civil • 

2° Les éléments du droit naturel et du droit des gens; 

9° Le droit romain dans ses rapports avec le droit français ; 

4° Le droit public français et le droit civil, dans ses rapports avec l'admi- 
nistration publique ; 

5° La législation criminelle et la procédure civile et criminelle (art. 2). 

Suivant le décret du quatrième jour complémentaire an xu sur l'organisation 
des écoles de droit (art. 9), il y aura dans chaque école de droit cinq professeurs 
et deux suppléants. Le nombre, porte le même article, pourra en être augmenté 
par un décret impérial, suivant l'importance et le succès que les écoles auront 
obtenus. 

Cinq professeurs, tel est le personnel, et c'est entre eux que l'enseignement 
est ainsi réparti par l'article 10 : 

Un professeur enseignera tous les ans les ImHtmtes de JusHnien et le droit 
romain ; 

Trois professeurs feront, chacun en trois ans, un cours complet sur le Code 
civil des Français. 

Dans la seconde et la troisième année, outre la suite du Code des Français, os 
enseignera le droit public français, et le droit civil dana ses rapports avec l'ad- 
ministration publique. 
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Un professeur fera un cours annuel de législation criminelle et de procédure 
civile et criminelle. 

A la lecture de ce texte, on trouve une lacune évidente, puisqu'on ne voit 
point de professeurs pour renseignement du droit des gens, du droit public et 
<kt droit administratif, à moins qu'on ne suppose que cette partie de l'enseigne- 
ment soit confiée aux professeurs de Code civil. 

Nous tenons cette supposition pour vraie, et la conséquence qui en résultera, 
c'est que, faute de temps, l'enseignement sera incomplet. 

Un cours annuel de droit romain ! n'est-ce pas une dérision ? Quand ce cours 
m devrait se référer qu'aux rapports de ce droit avec le nôtre, serait-il, possible 
en un an, de les montrer. Serait-il possible de les montrer, surtout quand la 
décret précité (art. 37) veut que la première année on suive le cours de droit 
romain ; c'est-à-dire lorsqu'on veut que des jeunes gens inhabitués au mécanisme 
comme à l'esprit de l'étude des lois, apprennent en un an ce que Justinien voulait 
qu'on enseignât pendant cinq? 

Trois années pour enseigner le Gode civil des Français, le droit public, le 
droit des gens, le droit naturel et le droit administratif! Estait possible qu'en 
un tel laps de temps, un seul homme fasse un pareil cours ; que des élèves le 
suivent d'une manière utile? Je n'hésite pas à dire non. 

J'émettrai le même jugement sur le cours annuel de législation criminelle et 
de procédure civile et criminelle. 

La vérité de mon jugement est prouvée par une expérience de quarante ans. 
Voyons, en effet, de quoi se compose l'enseignement pour chaque cours : 

1° Le droit romain. On enseigne les Instiiutes de /urfin&n.Mais les Instituies 
ne sont pas le droit romain ; elles ne montrent pas les rapports du droit français 
avec le droit romain. Sous ce point de vue déjà, on a manqué le but que le lé- 
gislateur se proposait d'atteindre. 

2° Le droit civil français : 

La .loi de Tan xn voulait qu'il fût enseigné dans l'ordre du Code civil. Le 
législateur de cette époque savait très bien que tout notre droit civil n'est pas 
contenu dans le Code, puisque plusieurs de ses dispositions renvoient à des 
lois particulières. Aussi disaitril : c Le droit civil français sera enseigné dam 
Vordre du Code civil. » Le temps d'étude étant insuffisant, les professeurs n'ont 
enseigné que le Code civil, et par suite, les élèves n'ont pas étudié toute la 
partie de notre droit qui est en dehors du Code, et cette partie est une de celles 
qui ont trait à de grands intérêts, et sur lesquelles des contestations très nom- 
breuses s'élèvent. 

Et comme renseignement du Code civil remplissait suffisamment encore les 
trois années, le droit naturel et des gens, le droit public et le droit administra- 
tif étaient mis à l'écart. 

Nous ne dirons rien du droit commercial : la loi de l'an xii l'avait oublié» 
- 5° Un cours annuel de législation criminelle et de procédure civile et cri- 



Enseigner, en un, an, l'organisation judiciaire et la compétence des divers 
tribunaux, les règles à suivre pour porter devant eux les actions, obtenir des 
jugements et les faire exécuter ; dire les actes que la loi défend à l'homme, et 
montrer les peines dont elle le menace s'il enfreint ses prescriptions, est-ce 
encore possible? 
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Aussi les professeurs chargés de ce cours ont-ils enseigné l'organisation 
judiciaire et la compétence des divers tribunaux, expliqué une partie du Gode 
de procédure civile ; et, Tannée étant finie, une partie de ce dernier Code est 
abandonnée à l'étude solitaire de l'élève. 

De la législation criminelle, de la procédure criminelle, H n'est pas dit on 
mot. La raison, c'est que le cours est annuel, et que l'année suivante il faut 
enseigner encore ce que l'on enseignait déjà l'année précédente. 

Les lacunes de l'enseignement du droit, tel que la loi de l'an xn l'a organisé 
en principe, ont été aperçues. Aussi les a-t-on comblées en partie, en créant près 
de chacune des Facultés du royaume des chaires de droit commercial et de droit 
administratif. C'est une amélioration sans doute, mais elle est insuffisante; car 
il reste encore à enseigner le droit public, le droit naturel et le droit des gens. 

Et quand ces deux chaires seraient créées, tout ce qui résulterait de ce fait, 
c'est que, nominalement, nous aurions, en France, un enseignement à peu près 
complet du droit. Mais, dans la réalité, l'organisation ne serait que sur le papier, 
les professeurs ne pouvant, au moyen du temps d'étude, remplir chacun le 
cadre tracé par la matière de son enseignement. 

Et quand le professeur, à force de veilles et en doublant le nombre ou la durée 
de ses leçons, parviendrait à les faire sur toute la partie du droit qu'il cstchargé 
d'enseigner, les étudiants, lors même qu'on les supposerait aussi travailleurs 
qu'ils le sont peu en général, ne pourraient, en trois ans, suivre utilement les 
leçons qui seraient données. 

Les étudiants auraient neuf cours à suivre, soit trois par jour, c'est-à-dircde 
cinq à six heures à passer à l'école, et cela étant, quel temps leur resterait^ 
pour réfléchir sur les leçons qu'ils ont reçues, c'est-à-dire pour se les parer 
dans la mémoire et en profiter ? 

A côté du vice résultant de ce que l'enseignement est incomplet, il en est un 
autre plus grave. U résulte du défaut d'ensemble dans les écoles, de leur peu 
de discipline, du manque absolu de surveillance et d'inspection. 

Ces points ont été proclamés lorsqu'une commission des hautes études du 
droit a été nommée. Mais cette commission, nommée depuis deux ans; soit i 
raison des nombreuses occupations de ses membres, soit aussi parce que te 
documents ont manqué, n'a pas fait connaître encore le résultat de se* re- 
cherches. 

Sans qu'il soit besoin de nous étendre davantage pour prouver ce qui 
contesté par personne, nous disons : 

L'enseignement du droit laisse beaucoup à désirer. Quelque chose est à (air* 
pour nous mettre au niveau de nos pères ; ce quelque chose, peut-on letreuter? 

M. Guillemin fait suivre celte critique de l'exposition de ses idées. 

Nous recommandons ce livre à nos lecteurs, bien que l'auteur y 
corde aux réformes de la nature de celles qu'il propose sur les réforti* 
politiques ou sociales une supériorité que nous ne saurions en a*** 
sorte reconnaître. 




La ville de Beaufort, située au centre de la vallée del'Authion, département de 
Maine-et-Loire, donne en ce moment un exemple que nous désirerions voir 
imiter par d'autres villes ayant à consacrer soit de glorieux souvenirs, soit des 
actes mémorables. 

Jeanne de Laval, seconde fera me de Réné, roi de Jérusalem, des Deux-Siciles, 
d'Aragon, de Valence, duc d'Anjou et de Provence, naquit en 1455, de Guy XOI, 
comte de Laval, et d'Isabelle de Bretagne, et se maria avec Réné en 1455. 

Par un édit de 1498, elle donna aux communes formant le comté de Beaufort 
les marais de l'Authion. Après la mort de Réné, elle se retira au château de Beau- 
fort et y mourut en 1498. 

En 1857, les quinze communes de l'ancien comté de Beaufort se sont partagé 
les marais, dont la mise en valeur représente une somme de près de sept millions 
de francs. Chaque commune a aujourd'hui, suivant son importance, de vingt à 
soixante mille francs de revenu. Elles ont supprimé les droits d'octroi et de 
vente , consacré deux cent mille francs à des routes communales, et une somme 
égale à l'établissement d'écoles mutuelles , construit deux églises, une à la 
Daguenière et une à la Mintré , et enfin, jeté un pont sur la Loire vis-à-vis les 
Rosiers. 

Après ces actes d'utilité publique, le conseil municipal de la ville de Beaufort, 
chef-lieu du canton, a cru devoir consacrer la reconnaissance du pays envers la 
bienfaitrice à laquelle il doit sa prospérité, en lui élevant une statue, qui sera 
placée sur une colonne de douze mètres de hauteur, construite au centre de la 
place du marché. 

M. Fragonard vient de terminer la statue de Jeanne de Laval. Elle a deux 
mètres dix centimètres de hauteur. Elle tient dans la main gauche l'édit de 1471, 
porte le costume du temps, et est d'une ressemblance parfaite avec le portrait 
que son mari a laissé d'elle, et qui est déposé à la Bibliothèque Royale. Cette 
figure, que nous avons examinée avec attention, est d'une grande perfection et 
respire à la fois la bonté et la dignité. Elle honorera la ville de Beaufort, qui doit 
laposséder, et l'artiste qui l'a créée. La noblesse de la pose, la pureté du dessin 
et l'élévation du style nous ont frappé dans ce beau travail, et nous dirons avec 
un célèbre académicien, qui nous accompagnait à cet examen : « M. Fragonard 
a su donner la vie et le sentiment à sa statue. Honneur à lui ! Il nous a rendu 
les artistes du siècle de Léon X. » 

— La statue de Jeanne de Valois, qui décore une des niches extérieures du 
temple de la Madeleine, et dont le Constitutionnel et le Journal du Peuple ont 
déjà parlé avec éloge, est sans contredit un des meilleurs morceaux de cette 
exposition permanente et populaire. 

La manière de M. Arthur Guillot, l'auteur de cette remarquable production, 
est large et sévère, sa pensée haute et pure. 

Les mains et le visage de la religieuse reine sont modelées avec un rare ta- 
lent; les plis de la draperie flottent naturellement et comme au gré des vents. 
Nous félicitons M. Guillot de ce beau succès, que nous avaient fait présager sa 
Danaé et son chevalier Bayard, si généralement remarqué aux obsèques de 
l'empereur. 




BEVUE DES THEATRES. 



Po»te-Sarit-Martw. — Les deux Serruriers. —La Censure. — Nous avons dit 
quelle impression profonde produit ce drame qui serre le cœur comme un étau. 
n y a là un affreux tableau de la misère, si palpitant et si réel, que jamais noua 
n'avons éprouvé tu théâtre une plus cruelle émotion. Ce monde est pour ainsi 
dire séparé en deux races ; la race d'Abel et celle de Caïn : Tune toujours op- 
primée et souffrante, l'autre dominatrice et heureuse. La vie est un enfer pour 
la moitié des hommes, un paradis pour l'autre; et le hasard de la naissance 
règle la plupart du temps ces destinées si diverses. Lorsque la pauvreté s'est 
assise au berceau d'un homme, rarement il voit s'éloigner de lui cette nourrice 
âpre et sévère. Les natures fortes et honnêtes acceptent noblement la lutte avec 
le sort, et résistent par le travail jusqu'à ce qu'elles succombent ou triomphent. 
Les natures faibles ou mauvaises cherchent à combler la distance qui les sépare 
de l'opulence, par la ruse et le vol, en voyant que la pitié manque presque tou- 
jours aux gens riches; et tout cela n'arriverait pas si les sociétés, mieux consti- 
tuées, laissaient chacun se développer selon les lois de son organisation, et 
acquérir naturellement la somme de bonheur qui lui est due. 

Voilà le drame de M. Pyat, voilà l'idée qu'il a mise en relief dans une œuvre 
énergique, originale, que les applaudissements de la scène ont consacrée. Ce 
drame a éveillé la susceptibilité de la censure, qui trouve que ce monde est le 
meilleur des mondes possibles, elle qui est justement payée par les heureux de la 
terre pour avoir cette opinion-là. Elle gagne bien son argent, mais pour L'hon- 
neur de ses patrons, aussi bien que pour elle-même, s'il lui reste un peu de 
pudeur, elle devrait tâcher de n'être pas absurde. Elle a passé toutes les limites 
de la niaiserie dans les corrections qu'elle a imposées à M. Félix Pyat, et le 
poète l'a stigmatisée du sceau du ridicule, en citant uniquement les passages 
bifles à Fencre rouge, fl est curieux d'en relever quelques uns. 

D'abord, messieurs de la censure ont pris le parti de la Providence; ils n'ont pas 
voulu laisser son nom dans la bouche d'un voleur; Us ont forcé l'auteur àmettre 
le mot hasard partout où se trouvait le mot Providence, sans réfléchir que pré- 
senter un voleur matérialiste et sans conscience, un misérable Lacenaire, c'était 
un spectacle plus dangereux cent fois que celui d'un libertin railleur, puni à 
la Gn de sa carrière par la vengeance même de cette Providence qu'il n'a cessé 
d'insulter, et dont il est contraint de reconnaître la justice. Messieurs de la cen- 
sure, choqués du mot, sans aller au fond de l'idée, en ont exigé la suppression, 
La Providence a été cent cinquante fais sauvée par eux de l?afTront prétendu 
que voulait lui faire M. Pyat. Ils ont fait valoir les intérêts de la Providence ayee 
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un zèle inimaginable ; ils espèrent peut-être se mettre ainsi bien avec elle, mais 
nous avons trop bonne opinion de la Providence pour la croire flattée de sem- 
blables hommages. 

Après la Providence, est venue la lune, qu'ils ont également prise sous leur 
protection ; il y a longtemps que les poètes accusent la lune d'une coupable 
complaisance , en ce qu'elle favorise les voleurs et les amoureux. Burl, le mau- 
vais sujet de la pièce de M. Pyat, se plaint du contraire ; il n'est pas servi par la 
lune; elle refuse de paraître sur les clochers de Londres, comme un point sur un i; 
mais il compte sur elle , néanmoins. Gela a paru exorbitant à ces messieurs. 
Compter sur la lune pour un vol, quel sacrilège! Y faire des trous, à la bonne 
heure ! Dans l'excès de leur zèle, ils devraient proscrire aussi la chanson po- 
pulaire : 

Au clair de la lune, 
Mon ami Pierrot! 

Quel besoin peut-on avoir, en effet , d'une plume à l'heure de minuit, si ce 
n'est pour dresser une liste de conspirateurs. L'ami de Pierrot n'est-il pas un 
profond scélérat. Je dénonce à la censure cette chanson grosse de révolutions. 

L'honorable corps des huissiers n'a pas manqué de trouver en eux des 
défenseurs. Il y a là un certain misérable Dog, huissier anglais, qui 
a partagé avec eux la lune et la Providence les honneurs de leur prédilection. 
Ils se sont repentis d'avoir permis à Arnal les expressions de gueux d'huissiers : 
6 Molière ! on ne vous laisserait pas M. Loyal; mais que dis-je, on commencerait 
par vous supprimer Tartufe î 

Nous n'enregistrerons point tous les stupides retranchements exigés, mais 
nous ajouterons que partout où la pensée s'élançait avec vigueur, ils ont pris à 
tâche de l'énerver. Ainsi, par exemple, un vieillard qui a déjà presque les deux 
pieds dans la tombe se cramponne, pour ainsi dire, au berceau d'un enfant, 
qu'il est sur le point d*emporter avec lui. Ce vieillard a compté tous les jours de 
sa vie par des souffrances. Il se penche sur le berceau de sa petite-fille , et s'ex- 
prime en ces termes : 

c Être venu à ce point, mon Dieu ! qu'il faille maudire la fécondité de nos 
femmes et la santé de nos enfants ! Meurs donc, mon ange , avant d'être martyre , 
pourquoi vivrais-tu, pour souffrir comme nous dans tous tes besoins, dans toute 
tes affections! Sais-tu quelle serait ta destinée? Tu grandirais dans la douleur, 
toujours en peine de ta vie, damnée enfin, car tu es pauvre ; ta beauté même, qui 
f eût fait une idole avec la richesse, te ferait victime avec l'indigence î tu serais 
la maltresse du riche, ou la femme du pauvre : la honte ou la misère ; deux 
maux dont je ne sais pas le moindre ! » 

Cela est éloquent! Cela est beau! Cela est vrai! Il n'a pas fallu d'autres rai- 
sons pour que cela fût supprimé ! Voilà avec quelle intelligence font leur mé- 
tier les quatre inquisiteurs du tribunal secret dont M. Félix Pyat a jugé à propos 
de dévoiler les mystères. Sa préface est capable de les destituer. 

Théâtre Français. — La pièce de M. Alexandre Dumas, Un Mariajje sous 
Louis XV, n'a pu se relever de la froideur de la première représentation. 
M. Dumas a voulu faire à son tour du marivaudage , et il a assez d'esprit pour 
cela, mais il n'a pas pris garde que toutes les pièces de Marivaux s'appuyaient 
sur un intérêt de cœur, et que les mots piquants, les fines reparties du dialogue, 
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n'étaient qu'une broderie. Le cœur n'est pour rien dans Un Mariage saut 
Louis XV; il s'agit de savoir si un jeune et galant seigneur, qui vient d'épouser 
une belle et gracieuse fille sortant de son pensionnat, sacrifiera ses droits d'é- 
poux aux exigences d'une maîtresse et aux timidités de sa femme. Gela peut 
intéresser les sens, mais le cœur, non ; il aurait fallu une intrigue vraie et mou- 
vementée, toutes sortes d'obstacles et d'embarras, pour donner quelque attrait 
à cette situation, qui, en se prolongeant, devient parfaitement impossible. 
L'erreur de M. Dumas est plus grave qu'on ne pense, en ce qu'elle prouve la pro- 
fonde démoralisation du théâtre, puisqu'on aborde sans crainte de pareils 
sujets. C'était déjà beaucoup que d'avoir osé opérer sur la scène la substitution 
qui se trouve dans Mlle de lïelisle; M. Dumas a poussé le scandale encore phi* 
loin, mais, par malheur pour lui, et par bonheur pour la morale, avec beaucoup 
moins d'art. Un Mariage sous Louis XV n'est pas destiné à rester au réper- 
toire. 

Académie royale de Musique. — Le Freyschùtz^ joué avec peu de succès le 
premier jour, à cause de l'étrangeté de son poème, n'a pas tardé à prendre sa 
revanche. Cette belle musique a été appréciée comme elle méritait de l'être; les 
récitatifs, qui font tant d'honneur à M. Berlioz par leur simplicité, ajoutent en- 
core du prix à ce magnifique opéra. A côté de sombres effets, empruntés à une 
fantasmagorie diabolique, Wcber a placé les plus fraîches inspirations. Rien ta 
plus gracieux, de plus doux , par exemple , que le chœur des filles d'honneur qui 
viennent apporter à Agathe la corbeille de fleurs et la couronne d'oranger. 
Ce chœur, qui succède aux terribles mystères de h gorge du loup, est (Tune ra- 
vissante facture, que ne surpasse pas le chœur populaire des chasseurs. H y au- 
rait beaucoup de choses à dire sur l'excentricité du poème, qui nous a paru 
peu compréhensible, mais lorsque les oreilles sont satisfaites, l'esprit ne se 
montre pas difficile. M. Emilien Pacini a suivi root à mot le livret allemand, et 
tous ceux qui savent quelle peine il faut se donner pour colloquer des paroles 
un peu raisonnables sous un rhythme inflexible ne manqueront ni d'estime ni de 
bienveillance pour son travail. La mise en scène du Freyschùtz est des plus re- 
marquables. L'acte de la fonte des balles et des invocations magiques offre tout 
ce que l'imagination la plus romantique peut désirer : des hiboux aux yeux de 
feu, et qui battent des ailes; des spectres, des squelettes; une chasse infernale; 
des têtes de morts enflammées; tous les agréments d'un sabbat complet.L'exécution 
mérite d'être signalée; M"* Stoltz s'est fait beaucoup d'honneur dans le rôle 
d'Agathe, où son beau talent s'est développé avec largeur. M Ue Nau a rempli 
avec beaucoup de goût et de légèreté celui d'Annette. Massol, Marié , Bouché, 
Ferdinand Prévôt, Wartel, forment un digne ensemble. Le Freyschùtz est une 
heureuse reprise, qui témoigne du zèle de M. Pillet pour les chefs-d'œuvre, fl 
n'en restera pas sans doute là. — Les fVilis , ballet de MM. Saint-Georges et 
Théophile Gauthier, vient de réussir complètement; le second acte a paru sur- 
tout plein de charme. Les wilis sont de jeunes filles, qui, mortes pour avoir 
trop aimé la danse , conservent ce goût dans l'autre monde , et ne cessent de 
danser du soir jusqu'à l'aurore. Mme Carlotta Grisi s'est montrée ravissante dans 
ce ballet. C'est Mlle Taglioni avec quinze ans de moins, et une jolie figure de 
plus. On doit de grands éloges à Mlle Dumilàtre (Adèle) et à Mlle Fitzjames (Ni- 
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thalie). Mlle Louise Fitzjames part pour l'inauguration d'une salle en Italie; 
personne plus qu'elle n'était digne d'un tel honneur, 

Opéra-Comique. — La Maichera, de MM. Arnoul et Jules de Wailly. — Une 
femme du monde ennuyée propose à une cantatrice qui n'est pas moins ennuyée 
qu'elle de jouer un rôle dans une pièce masquée. La cantatrice accepte, mais le 
théâtre a ses dangers. La femme du monde est enlevée ni plus ni moins qu'une 
prima donna, par un prince russe, très friand de cantatrices. Ne voilà-t-il pas, 
pour comble de disgrâces, que la femme du monde retrouve son époux chez le 
prince russe, un époux infidèle à qui elle n'ose faire des reproches dans la posi- 
tion équivoque où elle se trouve? Enfin, la vraie cantatrice arrive, tire tout le 
monde d'embarras, et le prince russe l'épouse, suivant l'usage des princes 
russes. Cette pièce, empruntée à un feuilleton, est ingénieusement faite, malgré 
quelques longueurs de position. La musique est de M. Katsner, connu par des 
théories fort estimées des connaisseurs. 

Théâtre des Variétés. — Jocrisse. — Brunet a reparu au théâtre des Variétés, 
et avec Brunet, Jocrisse le valet obstiné, maladroit et sensible, dont l'empoi- 
sonnement est toujours merveilleux. Brunet a conservé sa bonne figure d'autre» 
fois. — Le Vaudeville et le Palais-Royal continuent aussi d'attirer la foule : pleine 
prospérité. 

A la Gaieté, la Grâce de Dieu empêche le caissier de voir le diable, et le 
théâtre s'en trouve bien. 



HIPPOLVTE LUCAS. 



Supplément. 




ÉVÉNEMENTS DU JOUR. 



Garnier-Pagès est mort. Voilà le douloureux événement qui depuis quelques 
jours, occupe toutes les pensées et attriste les cœurs. Pas un homme de parti qui 
n'ait rendu hommage à la mémoire de Garnier-Pagès ; pas un journal, même 
parmi ceux de la cour, qui n'ait fait l'éloge de ses vertus et de son talent; pas 
une tête qui, sur le passage de ses dépouilles mortelles, ne se soit inclinée avec 
attendrissement et respect. 

Les obsèques de Garnier Pagès ont été tout à la fois un magnifique hommage 
rendu à sa mémoire , et une éclatante manifestation de la puissance du parti 
qu'il représentait. Le convoi avait rassemblé près de cinquante mille citoyens. 
Les cordons du char funèbre étaient tenus par MM. Georges Lafayette et Carnot, 
députés; Karowski , nonce polonais ; E. Duclerc , journaliste ; David (d'Angers), 
membre de l'Institut ; Sterlin , commandant de la garde nationale ; Dutoy , ou- 
vrier; Sentis, commerçant. Sur le cercueil étaient une couronne de chêne et la 
décoration de Juillet. Le cortège a suivi lentement les boulevards. Arrivé à la 
place de la Bastille, il a fait le tour de la colonne de juillet , associant ainsi à fa 
douleur récente la gloire de ces souvenirs! Autour de la fosse ouverte pour re- 
cevoir les restes de l'homme de bien qui n'est plus , MM. Arago , Joly, Bastide , 
Lesseps, Dupoty, Blaize , Dutoy, Marlet, Pagnerre, ont prononcé de touchants 
et patriotiques discours, que nous regrettons vivement de ne pouvoir ici repro- 
duire. Cette triste cérémonie s'est accomplie avec beaucoup de calme ; rien n'a 
troublé le recueillement religieux de l'immense multitude qu'elle avait réunie 
dans une commune pensée de reconnaissance et de regret. 

Ainsi donc, il aura été donné à Garnier-Pagès, mort, de rendre encore à la dé- 
mocratie d'éminents services. Muet pour toujours, il lui aura été donné de ga- 
gner des sympathies nouvelles à cette cause que servait si puissamment sa 
parole. Car il y a quelque chose de grave dans cette unanimité de regrets, de 
louanges; et un parti est heureux, qui a pour représentants des hommes dont le 
nom seul exerce ce souverain empire. 

Garnier-Pagès joignait à l'activité de l'homme de parti, à l'ardeur du tribun, 
toute l'urbanité de l'homme du monde. L'affabilité de son langage, la simplicité 
de ses manières, le bon goût de sa modestie, lui donnaient d'invincibles séduc- 
tions. Aussi amenait-il ses adversaires à l'aimer dans ses croyances ; mais, ce 
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qui est à la fois plus difficile et plus rare, il forçait la médiocrité à lui pardonner 
son talent. Chacun sait quelle était son influence à la Chambre. Quand il parlait, 
c'était sur tous les bancs le silence le plus profond. On accueillait avec une ap- 
probation, dont vainement on aurait voulu se défendre, ses paroles toujours 
pleines de sens, de clarté, de finesse et de courage. Bien que dans ses attaques 
il ne ménageât ni les partis, si prompts à s'irriter, ni les amours-propres, qu'oa 
offense si aisément. Chacun le désirait sur la brèche ; et les partisans les plus 
fanatiques de la monarchie, le voyant} à la tribune, se surprenaient à applaudir 
en lui la république. Art merveilleux que celui d'attaquer ses adversaires sans 
éveiller la haine ! 

Au milieu des préventions si perfidement répandues contre l'opinion radicale- 
parmi ceux qui la jugent avant de la connaître et la calomnient par ignorance, 
Garnier-Pagès était d'une immense utilité. Car il servait avec grâce un parti 
représenté comme farouche ; et dans la propagation d'idées sottement appelées 
utopies, il apportait une sagesse'de conduite, une prudence politique, une science* 
des affaires, bien propres à déconcerter tous ces prétendus hommes pratiques 
qui prennent pour de l'expérience je ne sais quel amour grossier de tout oe qui 
est. 

La mort de Garnier-Pagès est donc une grande perte pour notre parti. Mais 
à quoi songent ceux qui, comme les écrivains de la Gazette, s'en vont disant 
que c'en est fait désormais de l'avenir de l'opinion radicale? Quoi ! La vérité serait 
si peu de chose qu'un mal de poitrine déciderait de son triomphe ou de sa dé- 
faite! Eh! qui ne sait que les choses restent précisément au moyen des hommes 
qui passent? Les œuvres les plus durables sont celles qui ont employé à leur 
service le plus d'ouvriers habiles. La force d'un parti, grâce au ciel , ne dépend 
pas seulement des hommes éminents qui le représentent, mais bien plutôt de la 
nature de ses idées. Carrel, qui avait un si grand caractère et un si grand cœur, 
Carrel a-t-il entraîné dans son tombeau le principe auquel il avait voué sa vie? 
Quand des vides se font dans nos rangs, nous pouvons, nous devons gémir ; 
mais que nos ennemis se gardent de se prévaloir de notre douleur. Si nous 
avons pour nous la raison et la justice, nos principes ne sauraient périr ; et phis 
ils useront de défenseurs, plus leur durée témoignera, en ce qui les concerne, de 
l'impuissance de la mort. 

Non , jamais notre parti ne fut plus fort; car jamais nos adversaires ne se 
montrèrent plus faibles. N'est-il pas évident que ce régime-ci touche à sa fin ; 
qu'il tombe d'épuisement et de vétusté? C'est par rembarras des finances que 
s'est révélée, en 1789, l'irrémédiable faiblesse de l'ancienne monarchie. Or, qu'on 
jette les yeux dans le trésor public aujourd'hui , si on l'ose ; qu'on sonde ces 
maux dont M. Humann lui-même , malgré ses tristes aveux , ne nous a pas dit 
toute la profondeur. Au surplus, qu'importent les réticences? Voici des faits : La 
détresse de l'État est si grande que , pour suffire à ses besoins , ce sera trop peu 
bientôt de deux milliards d'impôts. M. Humann vient en conséquence de recou- 
rir à la perception qu'il s'agit de rendre plus féconde, en la rendant plus tyran- 
nique. C'est ainsi qu'au mépris du texte et de l'esprit des lois , M. Humann en- 
lève le soin du recensement aux municipalités, pour le confier à des agents dont 
il stimule le zèle par des récompenses, par des promesses. Et savez- vous à quoi 
ce zèle doit s'appliquer ? Comme les villes dont la population dépasse trente 




— 460 — 

mille unes sont soumises à des charges particulières , M. Humann veut que dan 
le recensement de ces villes on comprenne, ce qui jamais ne s'était fait et ce qui 
choque également la raison et la justice , toute la population flottante. Il ?eut 
que dans l'impôt sur les portes et fenêtres , on fasse entrer brutalement les ou- 
vertures servant à éclairer l'escalier, et celles pratiquées dans les toits , et celles 
des ateliers, alors même qu'elles seraient à châssis dormants; admirables 
moyens pour poursuivre et frapper jusque dans ses derniers refuges l'extrême 
misère! Ce n'est pas tout. Jusqu'ici l'impôt des patentes n'avait pesé que faible- 
ment but les industries tout à fait chétives, et en vertu , non pas seulement de 
l'usage , mais des lois financières expliquées par diverses instructions ministé- 
rielles, il avait été loisible aux maires, aux sous-préfets, aux préfets , d'inter- 
venir entre le pauvre et le fisc. Adieu ces formes protectrices ; M. Humann n'en 
veut plus. Il faudra que la loi soit oubliée , que les instructions ministérielles 
dorment dans les cartons, que les autorités locales s'abstiennent, qu'on laisse 
passer la justice du fisc, que le pauvre paie! Eh bien, nous disons, nous: Mal- 
heur aux imprudents qui s'engagent sur cette pente ! Parmi les ouvriers des pe- 
tites villes et dans le peuple des campagnes , il en est beaucoup qui s'occupent 
peu des affaires publiques, beaucoup qui savent à peine quelle main appesantit 
sur leur tête le lourd fardeau qu'ils traînent du berceau à la tombe; mais tous 
connaissent, du moins, et jugent le gouvernement par l'impôt; les exigences 
du percepteur sont pour les plus indifférents et les plus ignorants le thermo- 
mètre de tous les abus. La feuille des contributions , voilà , dans tous les cas, le 
catéchisme où le peuple apprend , bon gré mal gré , la politique. 

On ne l'ignore pas, à la cour ; d'où vient donc qu'on affronte si hardiment les 
colères nées d'une trop grande souffrance ? De ce qu'il est impossible de faire 
autrement. Là est le nœud de la question ; là aussi est le péril. Ainsi le chiffre 
toujours croissant des impôts n'a pu parvenir à combler le déficit, gouffire qui se 
creuse sans cesse ; les contributions indirectes arrachent tous les jours au pénale 
des cris de désespoir ; les propriétaires jurent que sous le poids des contribu- 
tions directes la propriété succombe. Que faire? Recommander à la perceptia 
d'être impitoyable, d'étouffer le pauvre dans ses étreintes ? Cela serait odieux, 
si cela n'était point nécessaire. Mais cela est nécessaire, dites-vous? Nous le 
croyons, et nous vous demandons alors si vous ne tenez pas la France suspendue 
sur un abîme. 

Mais, j'y songe ! pour parer à toutes les éventualités menaçantes, vous arexdo 
canon ! Et puis, ne construisez-vous pas des forts autour de Paris? 

De fait, le gouvernement abandonne l'enceinte continue qui devait, disait-on, 
protéger la capitale contre l'ennemi, pour ne construire que les forts, du haut des- 
quels on pourra, au besoin, canonner la ville. Ainsi se réalisent nos tristes prédic- 
tions. Cette loi inconcevable contre laquelle nous avons protesté avec une énergie, 
hélas! bien inutile, la voilà qui porte ses fruits. Courage ! M. Humann, tos cir- 
culaires ne sont pas de trop : pour serrer Paris dans cette ceinture de forte- 
resse, il vous faut de l'argent, beaucoup d'argent! S'il ne nous en reste ptas 
pour commanditer le travail, quand nous l'aurons donné pour commandita, te 
cas échéant, le despotisme; vous aviserez, n'est-ce pas? En attendant, de quoi 
*ous plaindrions-nous? D'un côté les forts, de l'autre le déficit! Mais tu Tas 
voulu, George Dandin* 
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Aussi, c'est merveille de voir de quel air le ministère marche à la dictature. Au 
fait, pour peu que les choses aillent de ce train, tout ce qu'il saura oser, il le 
pourra. Que deviennent nos garanties? Que devient la force qui devait nous ser- 
vir à les défendre? Un homme du plus honorable caractère, H. Souesme, est 
poursuivi par une accusation injuste; le jury le déclare innocent, et les juges 
lui infligent un vrai châtiment pécuniaire : qu'est-ce donc que l'institution du 
jury? — Un courageux et loyal citoyen, M. Recurt, arbitrairement suspendu de 
son grade de capitaine de la garde nationale, est réélu avec enthousiasme; et son 
élection va se briser contre le veto ministériel: qu'est-ce donc que l'institution de 
la garde nationale. — Le fils de l'infortunée Didier publie une lettre dans laquelle 
un haut personnage est signalé comme ayant pris part à la fameuse conspiration 
de Grenoble ; et l'éclaircissement d'un fait historique aussi important devient 
un crime : Qu'est-ce donc que la liberté d'écrire? Veut-on ravir au jury le pou- 
voir de protéger l'innocence, à la garde nationale le droit d'élire ses officiers, et 
aux écrivains celui de chercher la vérité dans l'histoire? Sans parler de cette 
grande croisade contre la liberté de la presse , si ardemment rêvée par M. Gui- 
zot, sans parler de la saisie toute récente du Journal du Peuple, que signifient 
les petites persécutions auxquelles on vient de soumettre M. Lagrange? Condamné 
par la cour des pairs en 4835, amnistié en 1837, M. Lagrange, comme tous les 
amnistiés, avait dû jouir et avait joui jusqu'ici sans restriction du bénéfice de la 
liberté. Mais il arrive à Paris où l'appelait une honorable et utile entreprise ; 
aussitôt on l'arrête. II montre son passeport qui est parfaitement en règle, on 
n'en tient compte, et on le jette enprisou. Voilà pour la liberté individuelle. 

En même temps, le maréchal Soult déclare la guerre, non pas à l'Europe, mais 
à nos généraux. Après avoir frappé, l'un après l'autre, le général d'Anthouard 
et le général Milius, il s'attaque au général Bourjolly, coupable d'avoir dé- 
noncé dans l'administration de l'armée d'Afrique, en sa qualité d'inspecteur, les 
plus graves abus. M. Bourjolly est un officier de la plus haute distinction ; il 
a rendu à la colonie d'éminents services ; chacun se souvient du brillant fait 
d'armes qui chassa pour jamais de la plaine les réguliers de l'émir. Les abus 
qu'il signale sont matériellement vrais et reconnus pour tels par le ministre 
lui-même , n'importe ! Il a été, dit-on, trop sévère, et on lui enlève son com- 
mandement ; par égard pour sa propre dignité, il demande sa mise en disponi- 
bilité : on la lui accorde. Autorisé par l'exemple du général d'Anthouard, qui a 
réclamé, par la voie de la presse, contre les décisions du ministre, sans en avoir 
été puni, il écrit au maréchal une lettre ferme, mais respectueuse, que le Siêck 
publie : on l'envoie dans la citadelle de Lille. Parlez-moi de ces façons d'agir! 
On a donné aux Turcs une petite charte. Ils sont bien heureux ! 

Tout cela n'empêche pas ce terrible maréchal Soult de comprendre les dé- 
licatesses dont se compose la vie du courtisan. On raconte, et ceci vient de 
bonne source, que, pour plaire à la reine, M. Soult avait eu l'ingénieuse idée de 
faire venir au prêche de Neuilly les soldats en garnison à Courbevoie. Le curé de 
Neuilly dut être consulté ; mais ce brave homme fit observer avec beaucoup de 
sens, qu'il y avait un curé à Courbevoie, ce qui rendait sans objet le déplace- 
ment des troupes. Cette anecdote est pour faire suite à celle du cierge porté dans 
une procession. Comme toutes ces choses sont pitoyables ! 

La session de 1841 est close. Qu'a-t-elle produit ? Autant notrè situation est 
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triste à l'intérieur, autant, à l'extérieur, elle est nulle et précaire. L'Orient n'est 
point pacifié, tant s'en faut. Le hatti-chériff par lequel le sultan accorde à 
Méhémet-Ali sur l'Egypte un pouvoir héréditaire, renferme des conditions si 
dures, qu'il en sortira probablement de nouvelles tempêtes. Méhémet-Ali, d'après 
ce hatti-chérif, ne peut, sans l'autorisation préalable du sultan, ni nommer des 
pachas, ni construire des vaisseaux, ni faire monter au dessus de 18,000 hommes 
le chiffre de son armée. Il est de plus assujéti à un tribut de dix millions de 
francs ; c'est-à-dire que ce sont les vaincus qui font passer les vainqueurs sous 
les fourches caudines. Méhémet-Ali prendra-t-il son mal en patience? 11 est 
permis d'en douter. L'Angleterre, d'ailleurs, cherche évidemment à faire naitte 
entre le sultan et son vassal une lutte qui lui fournirait l'occasion, tant désirée, 
d'intervenir par les armes et de s'établir en Egypte. Mais à part les complications 
dont la source est dans cette politique égoïste et artificieuse, la guerre n'est-elle 
pas au bout de cette vie tourmentée que mène en ce moment l'Orient? Il parait 
certain qu'un mouvement général des chrétiens se prépare dans toutes les pro- 
vinces de l'ancienne Dacie et de PIllyrie. La Bulgarie, la petite Valachie, la 
Bosnie, l'Herzégovine, sont en proie à de redoutables agitations. Une insurrec- 
tion vient d'éclater dans la Croatie turque. Et s'il est vrai, comme tout semble le 
prouver, que ce mouvement pseudo-chrétien soit secrètement excité par la poli- 
tique russe, comment mettre en doute l'imminence d'un nouvel embrasement du 
monde ? A quoi se réduirait alors ce système d'isolement dans lequel les publi- 
cistes du château se félicitent d'avoir maintenu la France? Que la France reste 
isolée, pourvu qu'elle agisse et fasse reconnaître son influence, rien de mieux. 
Mais concevrait-on la France voyant du sein de son isolement, et sans s'émouvoir, 
les Russes s'installer à Constantinople, et les Anglais au Caire? Le traité du 
45 juillet n'a pourtant pas une autre signification ; et déjà tout le prouve. Nous 
▼errons combien coûteront à notre honneur, à nos intérêts commerciaux, à notre 
prépondérance politique, cette paix sans laquelle M. Guizot semble juger la 
monarchie impossible en France. 

Quoi qu'il en soit, l'Angleterre poursuit en Asie le triomphe de cette politique 
dont l'impunité est une honte pour les peuples civilisés. Canton est déjà au 
pouvoir de ces marchands impitoyables. Ah ! s'il devait arriver que les rapports 
des peuples entre eux fussent un jour fondés sur la justice et le bon sens, jamais 
on ne voudrait croire qu'une nation ait déclaré la guerre à une autre nation pour 
la contraindre à faire usage d'une boisson qui donne la mort. Ce trait manquait 
à la politique auglaise : politique terrible, dont on trouve la trace dans toutes les 
parties du monde, qui a fomenté plus d'insurrections que l'Angleterre n'a vécu 
d'années, qui a tantôt secondé le despotisme, tantôt excité la révolte ou entretenu 
l'anarchie, et toujours en vue d'un profit d'argent ; politique inévitable, qui, to ut 
récemment encore, forçait la population ouvrière de Barcelone à se soulever 
contre le lucre immoral des contrebandiers britanniques et l'invasion de leurs 
produits. 

Au reste, l'histoire enregistrera ces crimes. Et, pour ce qui est du chatiiwnt, 
fions-nous à l'Angleterre elle-même du soin de le proportionner au forfait 
Voyez quelle est en ce moment, par exemple, la situation misérable de ce peupk 
Le parlement est dissous; whigs et tories s'entre-déchirent dans rarène électo- 
rale. Et de quoi s'agit-il ? De savoir si le pain sera* oui ou non, à bon marche; ea 
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d'autres termes, ai le peuple aura la faculté de vivre en travaillant. Oui, disent 
les whigs. Non, répondent avec fureur les tories. Mais les premiers ont pour eux 
la reine, la multitude, la raison, l'humanité et la justice. Voilà bien des chances 
de succès ! Et d'un autre côté, que serait leur triomphe ? la ruine de l'Angleterre. 
Car l'Angleterre n'a dû la souveraineté impie qu'elle a si longtemps exercée dans 
le monde, qu'à la force qu'elle puisait dans son régime aristocratique. La poli- 
tique des aristocraties vigoureusement constituées a toujours été, en effet, 
une politique puissante pour le mal, mais habile, persévérante et suivie. Au- 
jourd'hui les whigs veulent ouvrir les ports de l'Angleterre aux produits de 
l'agriculture étrangère. Us le doivent, et, pour notre compte, nous applaudissons 
à ce vœu équitable ; mais il n'en est pas moins vrai qu'une atteinte mortelle va 
être portée à tout ce qui fait la force de l'aristocratie anglaise ; et que cette aris- 
tocratie morte, la vieille Angleterre n'est plus. Donc, la vengeance du monde se 
prépare. 



POLOGNE PITTORESQUE. — Celle publication D'est point on œufre de spécu- 
lation, mais de philanthropie et d'une hante importance historique. Bile appartient à la 
Commission des secours de l'émigration polonaise. Le prodoit est consacré aux besoins 
des vieillards, des femmes et des infirmes. Le texte est rédigé par des Polonais; Il n'y 
a que peu d'exception. Des artistes polonais dessinent et gravent les nombreuses estampes 
qui accompagnent le texte. Grâce à celle association d'artistes et de littérateurs, habiles 
et dévoués, l'histoire de La France du Nord, ses mœurs, ses monuments, ses personnages 
célèbres et fameux sont parfaitement connus. 

Après une interruption dont il est inutile de rappeler les causes, la Pologne Pittoretque 
a repris le cours de ses livraisons et touche à son terme. On y remarque avec intérêt 
beaucoup de documents historiques d'uoe incontestable authenticité, et puisés à des 
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sources officielle!. Cet documents jettent le pins grand Jour sur In politique des puissanees 
européennes, srant et iors des deux partsges de ce reste et malheureux pays. 

Toutes les sympathies généreuses sont acquises à cette publication, malgré la concur- 
rence d'un autre ouvrage sur le même plan, qui n'est qu'une spéculation privée. La Com- 
mission de» secoui s n'aura pas en rain invoqué la protection des lois et l'autorité des 
tribunaux pour le maintien de sa propriété. 

Nous recommandons ta Pologne Pittoretque aux amis de la nationalité polonaise et de 
la science historique. 

On souscrit au bureau de la Commission des secours de l'émigration polonaise, rue de 
Bnttoir-St.-Aodré-des-Arts, 13, en face l'hôtel Panckooeke. 



— Pour la classe déjà nombreuse des lecteurs sérieux que préoccupent les questions 
sociales que notre siècle est appelé à résoudre, il n'y a pas de sujet d'étude plus inté- 
ressant que l'histoire des principaux systèmes d'organisation sociale proposés par les 
réformistes des derniers siècles. De pareilles recherches serviraient a Taire mieni com- 
prendre les théories des socialistes modernes, en les éclairant par la lumière de la tradi- 
tion. C'est un trarail de ce genre que rient d'entreprendre avec bonheur uo des pies 
torrents partisans des idées sociales, M. Villsgardillh, S qui nous derons l'exhumation 
opportune du Syttème toeial de Morelly, et la publication de quelques fragments choisis 
de ce grand philosophe, que lexrm* siècle n'a pas apprécié. Le jeune écrivain donne cette 
fois, dans sa collection des Vtopiei et Théorie t tocialet, qui s'ouvre par la Cité du soleil, 
de Campanella, une édition complète du Code de ta nafuVe (l), ouvrage profond qu'une 
critique superficielle avait attribué à Diderot, et que M. A. Barbier a restitué à son ren- 
table auteur, Mosblly. La notico substantielle que U. Vilmioasdills a mise en tête de 
sa traduction du livre original de Campanella offre d'intéressants deuils snr la rie de 
ce moine remuant; cependant le traducteur ne donne pas aux idées du célèbre dominicain 
l'importance et l'adhésion qu'il semble accorder sans réserre au système de Morelly. Dans 
la notice fort étendue qui précède le Code de la nature, M. Villagardelle analyse iw 
soin les idées contenues dans cet éloquent onrrage, et dans la partie sociale de la £•*>- 
Uade \ en les comparant arec les doctrines de Saint-Simon, et surtout de Charles Février. 

(I) Ches Nssgana, galerie de l'Odéon. t roi. in-18. 
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